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L'otiginedes  proverbes  doit  remonter  aux  premiers  âges 
do  monde.  Dès  que  les  hommes,  mus  par  ud  instinct  irré- 
sistible, et  poussés,  on  peut  le  dire,  par  la  Tojonté  toute- 
puissante  du  Créateur,  se  ^upent  réunis  eu  société;  dès 
qu'ils  eurent  constitué  un  langage  suffisant  à  l'etpression 
de  leurs  besoins,  les  proverbes  prirent  naissance  et  jfutent 
comme  Vie  résumé  nat«(^dés  premièi^  expériences  de 
l'humanité.  Ils  consistjiieBt  alors  e^  quelques  formules 
simples  et  naïves  commeNles  mœurs^ont  ils  étaient  le 
résultat  et  le  reflet.  S'ils-  avaient  pu  se  conserver,  s'ils 
étaient  parvenus  jïisgu^à  nous  sous  leur  forme  primitive, 
ils  seraient  le  plus  curieux  monument  du  progrès  des  pre- 
mières sociétés;  ils  jetteraient  un  Jour  merveUleUx~^«T 
l'histoire  de  la  civilisation ,  dont  Ils  marqueraient  le  point 
de  départ  avec  uneirrécusabfe  fioélité. 

L'Ecçlésiaste,  qui  dut  se  modeler  sur  lesiMges  desVn- 
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ti^  mille  ans  :  Oteulia 

proverhïorwn  cîcqi^irist  'sapiens  %£t  in  akjSÇQn/Utis  parabo- 
larum  convenahitur  :  %è  sage  tdcheYà  ^péuétrer  dani  le 


seeret  dej  proverkcs  et  se  nùurriri^  d^i  ce  au  il  y  ade-caché 
dans  Us  paraboles.  Les  sept  sages  de  la  Gréc^  et  Pythagore 
éuirent  la  m^me  pensée  que  rËcelésiaste.  Socrate  et  Platon 
fite'tat des  recueils  de  pjro verbes  pour  leur  usage.  Aristotû 
les  imita'et  fut  à  son  tou/  imité  par  ses  dnsciples,  Giéarqiie 
e|  TbéQphraste.  Les  stoïciens  Ch^sippe  letGtéah^hé  seli- 

--Vrèrent  au  mêpie  travail.  Tous  ces  philosophes  regardaient . 
les  proverbes  comme;  les  restes  de  cette  langue  qui  avait  . 
servi  à  i'inshlii^^n-des  premiers  hommes,  et  que  Yico  ap- 

■    Ï>elle7a  languelSÊi^Ueux.  C'est  sous  forme  de  piroverbes 
que  les  prètresjivai3|jt  fait  parler  les  oracles,  qu€lBs  légis- 
ipj^ursavaienl donné  lei^rslois,  que  les  sages  et  les  savants  ^ 
avaient  tésidmé  leur  doctrine  et  !eur  expérience. 


On  sait  éombîen,  parmi  les  Romains,  Caton  l'ancien  y 
:        aimaitet  ihecherch4it  les  proverbes.  Plus  tard,  deux  eram-  ^ 
'  m>iriens,  7en6biusel])logenianus,  qui  viîfâÎCTit  sous  Vem-  .^ 

^^      j^ereur  Adrienr,  en  fîrenO'pbjet  de  lc«rs  travaux,  ^l  s'ap- 
^-^iquèrent  à  en  recueillir  un  grand  Nombre. 
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Les  proverbes  jouirent  delà  mênie  faveur  dans  le  moyen- 
âge,  et  Turent  soigneusement  étudiés  par  les  philosophes 
.  ^  et  les  savants.  Aposioliu»v  Érasme  et  Adrien  Junius  tra- 
^  varièrent  successivement  à  réunir  ceux  qui  étaient  épars 


dans  les  auteurs  grecs  et  latinà.^loseph  Scaliger  publia  les 
vers  pr(^erhia«^  des  Grecs  ;  André  ^ot ,  léssad^^é  dès 
^anciens Grecs. et  ceux  du  Nouveau-TestaftneBi;  Martin  de I 
Rio ,  ceux  de  la  Bible  ;  NovàrinuS ,  ceqx^  des  Përèfi  de  l'É- 
glise ;  Jean  Drusus  ,^ux  dès  ÛébiWc;  Un  fljnind  nombre 
de  ceux  des  Arabes  et  desj  Persans  furenY  traduits,  en 
latin  par  Scaliger,  ISrpenim  et  Levinni  Wamerus.  Boxhor- 

/  ,        /  ■        .  .  ■  .  ■ 


C" 


y\ 


\     J 


\        ^J 


PtdJi^CE. 


v^- 


■  if 


% 


nias  Joignit  à  sMi  TraiMditiorigin»0s  gêMloi$0s  les  prof«r-  ^ 
^s  de  l'ancieiiiie. langue  britannique»  Ceux  de  l'eapagnol 
furent  recueillis  par  Hernand  Nunez ,  surnommé  par  ses 
compatriotes  et  commentador  hrriego.  Les  proverbes  qui 
avaient  cours  en  Ilalie,  en  France,  en  Allemagne»  en  An- 
gleferre^  eurent  également /eur;^,  compilateurs,  et  Grutère 
I^ei9i  jugea  pas  indignes  d'être  réuni^^  dans  son  Florile- 
àktm  ethicopoîiticum,  aux  sentences  des  bons  auteurs  grecs 
et  latins.  Depuis,  tous  les  peuples  de  TEurope  ont  eu  des 
recueils  du  même  genre  ;  et  cela  ne  pouvait  manquer  d*ar- 
•rlver.  '    ■  v    '  '     ' 

c  C'est  qu'^  effet,  comme  lé  dit  fort  bien  À[ivarol ,  leg 
phoi^erbes  sont  les  frui^  de  Inexpérience  des  peuples^  et 
comme  le  bon  sens  de  tous  les  siècles  réduit  tnjornmle., 

•Cependant  notre  langue ,  à  mesuii'e  qu'elle  se  perfec- 
tionna, à  mesure  qu'elle  prit  Nl^liabitude^ 4e  sévérité 
et  de  précision  rigoureuse ,  sembla  dédaigner  les  pro- 
verbes famlTiers  et  naïvement  énergiques  que  ndl  vieux 
auieurs  aimaient  tant ^  à  employer ^  elle  jes  jugea,  indi^ 
gnes  d'elle ,  et ,  par  une  -fausse  délicatesse  voisine  de  la 
pruilerie,  elle  priva  ni^re  littérature  d'un  assez  grand 
nombre  de  locutions  originales ,  de  tours  vifs  et  plants; 
d'expressionTpittoresques  et  plaisantes. 

I)ans  des  temps  comme  les  nôtres,  où  la  naïveté  des 
pensées  et  du  langage  a  presque  disparu  pour  fairejplace 
à  un  positif  sec  et  dénué  de  couleur,  la  langue  proverbiale 
ne  saurait  avoir  autant  d'importance  que  dans  l'antiquité 
et  dans  le  moyen -âge  \  mais  elle  est  encor^ort  curieuse  à 
étudier.  Elle  résume  tous  les  faits  sociaux ,  car  elle  com-^ 
prend  et  embrasse  tout  ce  qui  occupe  l'aolivjlé  Je»  hom- 
mes en  société  ;  elle  .éclaire  l'hiatoire  deia  civilisation  et 
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des  i<|^ées,  dont  elle  reproduit,  dans  ses  transformalioiis 
diverses,  la  physionomie  caractéristique.         /  m 


/ 


Kn  observant  avec  soin  les  différences  et  les  xlian- 
gen^ents  successifs  de  la  langue  proverbiale, ,  on  pourrait 
marquer  toutes  les  phases^ de  l'esprit  des  -peuples. Chaque 
époque  a  ses  opinions  dorm^'antes,  lesquelles  se  traduisent 
en  formules  populaires  et  les 'proverbes  d'un  sièclç  expli- 
quent ses|?oil(r,,ses  habitudes,  et  l'orijîinalité  spéciale  qui 
le  différeu^jé  dfi^ous  les  autres*  En  cUangeant  de  qualités 
ou  de  viceL  V-^  ci  ('té  change  de'|)ro  verbes,  etcela  expliq^le^ 
pourquoi  les  proverbes  disent  quelquefois  le  pour  ef'le 
contre. 

If  faut  distinguer  dans  les  proverbtîs  une  vérité  générale 
qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  qui  subsisté' 
toujours  la  même,  malgré  les  changements  et  les  révo- 
lutions, et  une  vérité  particulière  qui  appartient  à  une 
époque  ou  à  plusieurs  époques  à  peu  près  semblables.  La 
première  résume  d'une  manière  universelle  l'eSprit  de 
l'humanité' tout  entière;  la  seconde  résume f)airt4colièire- 
ment  Inscrit  dej(el;3u  tel  peuple,  avec  la  couleur  du  temps 
et  les^traits  de  la  physionomie  natioifale.  ; 

Les.  proverbes  qui  expriment  des  sentipaents  i^niversels, 
se  retrouvent  toujours  et  pai^out.  Ils  sont  les  même^chez 
tous  les  peuples,  quant  au  fond  ;  ils  ne  varient  que  dans. la 
forme  :  d'oùi'on  peut  croire  qu'ils  n'ont  pas  été  empruntés 
par  un  peuple  à  lîn  autre  peuple,  mai^  qu'ils  sont  nés 
spontanément  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  pays, 
car  le  seul  fait  du  sens  commun.  La  différence  de  la  forme 
paraU*pronyei;-qu'il  n'y  a^as  eu  traductfon. 

X  '  '    ■         .  ■  V 

Les^  proverbes  qui  sont  fondés  sur  des  opinions  parti- 
culières et  sur  des  cdqiumes  lorii-^s,  ne  sortept,  guère  du 
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pays  où  Us  sont  nés^car  ils  ne  seraient  pas  compris  hors 
du  milieu  et  des  circonstances  qui  les  ont  inspirés.  Ge  sont  * 
des  niantes  indigènes  qui  perdraient  leur  parfum  et  leur 
sav^r  en  changeant  de  climat.  l  , 

-^On  pourrait  donc  distinguer  les  proverbes  en  proverbes 
généraux  et  en  proverbes  particulier*.  Les  premiers  com- 
prendraient les  sentences  basées  sur  une  vérité  d'expé- 
rience généralement  admise  par  le  sens  comtnuu  de  tous 
les  peuples.  G^est  ce  qu'on  a  appelé  la  sagesse  des  nations; 
.  et  ce  qui  justifie  c^e  titre  ^'est  que  parmi  ceux-là ,  il  n'y 
\  en  a  point  qui^ue  coi^tiennent  quelque  observation  ju^  : 
eieuse ,  ou  quelque  enseignement  utile.  Si  l!pn^n  trouve 
quelqu'un  qui  paraisse  offrir  un  caractère  dépourvu  de 
rudralitc,  on\doit  croire,qu'il  n'est  pas  entendu  daqis  son 
vrai  serfs.  La  conscience  du  genre  humain  n'a  jamais  rien 
consacré  d'immoral.        >^"^*  » 

,        \  ■  ^ 

Les  seconds  conàprêlidraient  les  sentences  basées  aussi 
sur\iDe/V^ritéd'ex[lérience,  mais  sur  une  vérité  particu- 
lière et  iocal^e ,  propre  à  tel  ou  tel  peuple.  Cette\dejrnièré 
cla^  comprendrait  encore  les  dictons  et  les  expressions «J^ 
tr^uréeV  qui  '  ont  trait  à  certains  usages  natiorfaux.      / 
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'  Il  existe  dans  notre  langue/comme  dans  tous  les  idio- 
mes, un  âs^ez  grand  nombre  Ae  ces  locutions  figurées  qu'on 
serait  tentéWe  prendre  pour  des  éléments  d'un  chiffre  de 
convention  plutôt  que  pour  ceUx  d'un  langage  fondé  sur 
l'analogie.  Quoique  tout  le  mon^e  se  soit  familiarisé  avec 
ceslocutionk/^ar  suite.de  leur  fréquente  apparition  dans  le 
discours  et  ae l'emploi  routinier  qu'on  en  fait,  sans  y  ré- 
-fléchir,  danmle  langage  journalier, \il  n'est  peut-être  per- 
sonne qui  ne  se  trouvât  embarrassé  de  les  expliquer  et  d'en 
donner  la  raison.  La  cause  d'un  telembarras^c'est  qu'elles 


■\ 


1 


/ 


^ 


X' 


y 


'KfT' 


c- 


^    i 


.  ( 


/ 


-1-. 


',  * 


X  PREFACE. 

n'oïii  point  conservé  d'application  an  sens  propre  dans 
leijuel  çlles  furent  pr^itirement  employées;  c'est  qne, 
devenues  semblables  k  ces  médailles  allégoriques  qu'on  ne 
sait  à  quels  événementsl  rapporter ,  elles  ne  sont  aujour^ 
d'hui  que  dépures  raétapnores  dont  l'origine  semble  s'j&tre 
effacée  et  perdue.  Pour  en  avoir  la  signification  complète, 
pour  en  apprécier  exactement  toute  la  valeur,  il  faudrait  ^ 
ies  ramener ,  sur  leur  trace  presque  insflNisable ,  au  point 
même  de  leur  déji^art ,  et  les  replacer  à  côté  des  objets  qui 
les  ont  fait  naître  ;  car  le  mot  garde  toujours  quelque  ob- 
scurité, tant  qu'ir  n'est  pas  éclairé  du  reOet  de  la  cHose. 
Mais  un' pareil  travail,  tout  précieux  qu'il  pourrait  être  , 
ne  sourit  point  à  nos  philologues.  Atteints  d'une  maniev 
trop  commune  dans  notre  siècle,  ces  messieurs  ne  s'atta- 
chent plus  guère  qu'aux  généralités,  qui  sou velîlncy prou- 
vent rien  à  force  d'être  vagues  xt  arbitraires,  et  ils  do- 
daignait  l'oxplicalion  des  faits  parliculienS  qui,  bien 
observés  et  hien  coiniuenlés,  jetteraient  une  si  MveTu- 
mière  sur  la  science  philologique. 


Quant  à  moi ,  je  l'avoue ,  je  régarde  comme  une  chiose 
fort  importante  d'iclaircir  parade  bons  commer(tair(^s  ce 
expressions  d'origine  obscure iou  inconnue,  ces  expres- 
sions préservées  de  toutes  les  vicissitudes  de  notre  idiome 
par  une  protection  spéciale  qui  les  a  pour  ainsi  dire  stç^ 
réotypées.  Elles  rappellent  des  traditions  pletne5d.'ïntérêt  ; 
elles  retracent  une  image  ûdèle  et  naïve  de  la  vie  de  nos 
aïeux  ^  ce  sont  des  mœurs  et  des  cotktume^ldrmulées  par 
le  langage;  à  ce  titre,  elles  se  rattachent  essentiellement 
à  l'histoire  nationale  ;  à  ne  les  considérer  même  qu'au 
point  de  vue  de  la  curiosité,  elles  ôfffeÉtàgftque  toujours 
quelque  chose  d'original  ^^  ^  jÊ^MÊÊV"'  peut  éveiller 
l'esprit  e^^î  mérite  bi|(Sy^^|«|H^^       ^        | 
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La  raiéoli  des  sobriq^to  n'est  pas  înoii»  intéinMpuite  ^ 
connaître età  expliqud|l^'^obriquetB  donnés  ailes  villes, 
à  certaines  classe^'h^^M!,  à  certaine*  factiodlk  politi- 
ques font^rtiede  l'hi|^Bf  des  moeun  et  des  coutumes, 
lis  dessinent  en  quelque  S^e  la  physionomie  des  diverses 
v^époques,  en  résumant^,  par  des  dénominatioûs  bizarres, 
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mais  expressives,  le  tour  w esprit  et  les  usages  particulieils 
des  diOièrents  peuples.  Ils  n'ont,  du  reste,  ni  le^mèine 
'intérèt,.iii  la  même  portée  que  les'proverbes.  Remarquons, 
en  passant,  qqe  notre  temps  est  feritife  en  sobriquets  «qui 
trouvent  de  Técho,  tandis  qu'il  n'a  peut-être  pas  produit     ^ 
un  proverbe  que  l'usage  général  ait  cçusacré.  g'estqne  le 
proverbe  appartient  aux  époques  syntqétiques  où  Tunion 
d^un  peuple  se  fonde  sur  la  communauté  d'idées  et  de  sen- 
timents généralement  admis,  de  traditions  reconnues  et 
acceptées',  qui  rapprochent  les  bommes  parle  doux  lien    . 
des  habitudes  idéntiqueii  et  deja^  sympathie.  Lesobriqnet, 
au  contraire,  semble app^rl^ir  plus  particulièrement  aux 
époques  de  c)9hfusion  et'  de  désordre.  11  sert  comme  d'éli-   ' 
quettc  aux  passions  politiques  ;  il  classe  et  divise  les  boni-  .'- 
mes  en  catégories.  En  un  mot,  on  peut  le  considérer  comiïic 
un  symptôme  de^  l'anarchie  intellectuelle',  du  morcelh-  , 
ment  des  partis  et  de  l'eparpillement  des  idées.  Notre     *- 
époque  ne  pouvait  donc  manquer  d'ètnM|rtiie  en  sobrj- 
quels.  A/    \ 

Rmnons  aux  proverbes.  L'étnde  anjourcrhni  en 
fort  négligée ,  cemme  le  sont  presque»  toutes  les  ^tad  ^ 
qui  n'ont  pas  une  valeur  commenîi^le  et  industrielle.  Not 
siècle ,  sous  prétexte  de  positivisme  (mot  barbare  créé  d 
nos  joursKet  bien  digne  de  ce  qu'il  exprime),  semble  av 
abandonné  le  culte  de  l'intelligence  q|^  la  Recherche  dl 
choses  spirituelles  pour  se  livrer  spécialement  aux  sofi 
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du  corps  cl  aux  charmes  du  confortable.  Toutefois  y  quoi 
qu'il  fasse ,  l'intelligence  ne  saurait  perdre  ses  droitset  sa 
prééminence^  et  les  travaux  qui  tendent  à  éclairer  l'his- 
toire des  usages  et  de  la  morahî^des  peuples  offriront 
toujours  quelque  intérêt  iiu^  hommes  qui  veulent  s*in- 
^  .         struire. 

Pour  faire  comok^ndre  le  but  du  livre  (}ue  je  publie ,  je 
dois  dire  ce  que  j'entends  par  proverbes  : 

'  ■    '       ■■         •*■■■-■•..■  ;■    * 

'     J'ai  pris  ce  terme  dans  le  sens  quelui  attribue  cetlechar- 

^  mante  détinifion  d'Érasme,  Célèbre  dictum  scita  quadam 

noviiate  insigne ,  et  y  à  l'exemple  de  cet  esprit  si  fin  et  si 

ingénieux,  j'ai  regardé  le  piquant  du  tour  et  l'originalité 

':,  '        de  l'expression  comme  la  condition  expresse: des  vrais 

proverbes.       /  ,      ^  * 

•  ,  Cependanlmoii  in.leiUion ,  non  plus  que  celle  d'Érasme 
lui-même ,  p'a  pas  été  de  n'en  admettre  que  de  tels  :  mon 
recueil  çût  été  réduit  à  des  proportions  trop  exiguës. 
Néanmoins  ,  je  n'ai  pas  cherché  à  le  grossir  de  ces  locu- 
tions QYo^Sïerci traînées  dans  les  ruisseaux  des  halles  y  de 
ces  mots  disgracieux,  de  ces  sales  dictons  qui  se  trouvent 
souvent  dans  la  bouche  des  gens  sans  éducation.  Plus  scru- 
puleux que  la  plupart  des  parémiographes  (1) ,  j'ai  laissé 
dans  son  bourbier  natal  toute  cette  phraséologie  de  la  ca- 
naille. S'il  m'a  fallu  citer  quelques-unes  de  ces  façons  de 
parler  un  peu  libres  de  nos  anciens  poètes  ou  prosateurs. , 
parce  qu'il  était  important  de  les  expliquer,  je  n'ai  jaiiiais 
oublié  CCS  élégantes   paroles  de  saint*  Augustin ,  depu- 


is) CcnK.l,  qtii  reviendra  souventMaiis  uK.n  Dictioniiiuir ,  n  hcsoin 
(lY'lre  expliqué.  Il  dérive  du  grec  el  désigne  uu  auteur  qui  écrit  sur  les 
pipurerbcs. 
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dendis  cogù  nos  nécessitas  \loq ni  y  pudor\  autem  circum-r 
^oqul  ;  'et,  dans  mes^explioations,  j'ai  toujours  déguisé  sous 
des  termes  mesurés  et  décents  tout  ce  qui  m'a  paru  suscep- 
tible de  mal  sonner  à  des  oreilles  délicates.  Mon  Diction- 
naire est  consacré  à  ces  maximes  d'une  sagesse  tradition- 
nelle, à  ces  formules  du  sens  commun  qui ,  jetées  dans 
la  circulation  universelle ,  forment  la  monnaie  courante 
delà  raison  et  de  l'esprit  des  peuples,  à  ces  expressions 
pleines  d'allusions  à  des  faits  curieux ,  singulières  à  force 
d'être  naturelles,  et  dont  la  vulgarité  ne  détruit  pas  le 
sel.  Il  ne  contient  aucun  article  qui  ne  se  distingue  par 
quelque  trait  moral,  historique  ou  littéraire,  ou  par 
quelque  observation  étymologique  fondée  sur  l'origine 
des(  choses  plutôt  que  sur  celle  des  mots.        » 

La  langiie  proverbiale  est  à  peu  près  aujourd'hui  une 
langue  morte,  et  il  est  certain  que  la  lecture  de  nos  vieux 
auteurs,  qui  ont  fait  un  si  Ircquent  usage  des  proverbes, 
exige,  pour  être  complètement  rrurlucuse ,  ^ne  sorte  de 
commentaire  de  cette  langue. 

Ce  commentaire,  je  me  suis  attaché  à  le  mettre  dans  . 
mon  livre.  Mon  but  a  été  surtout  de  réunir  et  de  condenser 
tout  ce  qui  peut  servir  à  étudier  J'histoin»  des  mœurs  par  i 
l'histoire  des  expressions.  Sous  ce  rapport ,  j'ose  dire  quç^ 
mon  ouvrage  a  quelque  diose  de  neuf,  et  qu'il  se  distingue 
de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  (i).  Les  nombreux- maté- 
riaux que  j'ai  recueillis,  l'explication  nouvelle  d'un  grand 
nombre  de  provïffcès  et  de  locutions  incomprises,  les 
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(1)  Ce  qui  n'eni|KH'ho  pus  que  ces  ouvrage»  n  aïoiil  leur  niénle,  j>Qr- 
liculièren)eiiit  celui  de  M.  de  Méry  (lui  me  paraîl  profcrable  sou»  lou» 
les  rapports  à  celui  de  Lainesairgère  daus  lequel  on  ne  .trouve  pas  un 
seul  article  original. 
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anecdotes,  bons  mots  et  pensées  philosophiques»  wçiés  dans 
une  foule  d'articles,  donneront  peut-être  quelque  utilité  et 
quelque  agrément  à  mon  travail.  Pour  y  jeter  plus  d'inté- 
rêt et  de  variété;j'ai  souvent,  rapproché  et^amoaré  les 
.  proverbes  et  lès  expressions  proverbiales  des  différents 
peuples,  d  une  manière  propre  à  récréer  et  à  éclairer  l'es- 
prit |>ar  la  diversité  des -lormes  originafes  sous  lesquelles 
se  reproduit  la  même  pensée.  Qu'on  me  permette  de 
citer  en  exemple  cette  série  de  proverbes  sur  l'hypocrisie  : 

Lés  Français  disent  :  Le  diable  chante  la  grand' messe. 

Les  Portugais  :  Detras  de  la  cruz  esta  el  diablo  :  h 
diable  s,e  tient  derrière  la  croix 

Les  Espagnols  :  Por  las  haldas  del  vicario  sube  el 
diablo  al  edmpanario  :  pnr  lès  pans  de,  la  robe  du  vicaire, 
le  diable  monte  au  cloche)'. 

Les  Italiens  ;  Non  si  tosto  si  fa  un  tcmpio  a  dio  che  il 
diavolo  ci  Jabbrica  un  a  cappella  oppressa  :  on  n'a  pas 
plus  lut  bdli  une  cglisc  à  Dieu,  que  le  diable  s'y  fait  une 
chapelle. 

Les  Anglais  comme  lès  ttalien*  :  Tp^ere  Ggct  bas  his 
churcli  the  devit  will  hâve  his  çhapcl. 

•Les  Allemands  :  O  uber  die  schlaue  Sunde ,  die  cinen 
Engelvor  jeden  Teujel  slellt  .que  le  crime  est  rusé!  Il 
plate  un  ange  devant  chaque  démon.  Ce  qui  revient  à 
notre  expression  ,  couvrir  son  diable  du  plus  bel  ange, 
dont  la  reine  de  Navarre-  a  fait  usage  dans  saxii'Bou-*' 
velle.  \     ■ 

L'Evangile  compare  l'hypocrite  à  un  sépulcre  blanchi, 
plein  d'éclat  au  dehors  et  de  pourriture  au  Scdans, 

A  CCS  lableaux  comparât  ils  qui  révMenI  le  tour  d'esprit 
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et  le  caractère  moral  des  différentes  nations,  j'ai  ajouté 
soigneusement  om  grand  nombre  de  faits  philologiques 
propres  à  jeter  dn  j|)yT  sUr  l'histoire  des  moeurs  et  des  cou- 
tumes i  histoire  si  /importante  à  connaître ,  et  souvent  si 
peu  connue.  Enûi^,  j'ai  expliqué  beaucoup  de  proverbes 
par  des  citations  précieuses  et  significatives  puisées  dans 
nos  classiques.  J'ai  regardé  des  citations  de  ce  genre , 
comme  un  ornement  pour  mon  livre,  et  comme  une 
source  de  plaisir  pour  mes  lecteurs.      .     • 

Il  m'a  paru  intéressant  et  curieux  de  montrer  ce  que 
nos  grands  écrivains  ont  tiré  quej^uefois  d'une  pensée 
vuljiaire,  et  comment  ils  ont  su  souvent  transformer  avec 
Ijonheur  le  proverbe  qui  contei^ait,  pour  ainsi  dire  en 
genne,  quelques  unes  deleurs  plus  belles e:<:pressions.  Cette 
parlic  de  mon  travail  nes*«ra  pas,  j'ose  l'espérer,  la  moins 
précieuse,  et  je  puis  afïirmoren  toute  sincérité  qu'elle  est 
presque  toujours  neuve. 

Vax  terminant,  je  dois  dire  ici  que  mes  recherches  sur 
les  proverbes  avaient  été  conçues  et  dirigées  de  manièreà 
suivre  la  langue  proverbiale ,  dans  tous  ses  détails,  de- 
puis les  troubadours  jusqu'à  notre  époque.  Si  je  n'eusse 
pris  le  parti  de  réduire  mon  livre,  il  formerait  deux  ou 
trois  forts  volumes  in-octavo.  Mais  un  travail  aussi  long 
eût  trouvé  difficilement  un  éditeur.  J'ai  dû  me  bornera 
la  publication  actuelle,  qui  ne  laisse  pas ,  telle  qu'elle  est, 
.  d'être  beaucoup  plus  complète  (lUe  toutes  les  autres  du 
môme  genre  ,  puisqu'elle  contient  plus  de  cinq  cents  ori- 
gines nouvelles.  * 

l*uissé-je  avoir  réussi  à  faire  un  recueil  qui  ne  soit  pas 
dépourvu  d  utilité  !  C'est, là  toute  mon  ambition. 
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A.  —  Être  marqué  à  Va,  ,  V, 

C'est  ôtre  doué  âê  quelque  qaaMté  éminente^  être  disUfigué; 
par  un  mérite  supérieût'.  ,,  ^  -v'  V  *   '■   .  '■ 

On  prétend  que  ccUe,expressioo  est  looàéié  sor  l'ina^.'^  - 
.  marquer*  les  monnaies  de  France  selon  l'ordre  des  signes  ^dpra? 
béliques  ;  paroéque  lès  pièces  febriqùées  à  Paris,  dohi  b  tnunqae 
est  un  A  y  ont  été  réputées  de  meilleur  aloi  °qu6  les^pièces^  fiÛMv    . 
qûées  dans  lea^  villes  ^  provincét^Mats'il  est  plus  pnhMk 
qu'elle  çsi  licyridée  sur  U  TMsminepœ  qa V  Iplijoai»  «m  TA  ; 
dans  l'alphabet  de  presque  t<^tés  le?  langtieé,  H  qu'elle  eqt  mf 
emprunt  fait  aux  anà^»  qui  employaient  les  lettres  pour, dési-v    • 
^r  divers  pers^ni^  et  donnaicBl  à  œe^  du  pfemia:|prdm  ^ 
la  dénomination  d'Alpha  ou  d'A.  '  ;\  |  ^^  °  ^ 

'  ibrtial- (ép^;r  67,. lit^u), ferlant  d'un^Miia  C6drus,  r^    ' 
;iommé  parmi  tes'j<;uDfô  gens  de  Rounèà  cmdsj^  de  TélégaAoe 
de  »  panir^,  l'îippelle  Alpha  pe^ntkuonm,  çcl^  «igflifle  lioé-      - 
nilement,  CAIpkn  de  catx^ijmi  portent  le  manietm,  '■■'  ^  '     ■  '.  - 

/utrefoi»,  m]Al8acë,  l«.prébeod(i$éliient  litfées^  sekm^  1^ 
va'lctir,  par  les/lettrés  dé  l'alphabet.  Il  y  avait  de^  chanûino 
appelés  Ghanéiiie  A*,  ChaïKJiué  $i  Chaiîbiiie  C,  elc..    .  *  *. 
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C'est-à-dire,  il  n'a  pas  fait  la  mcyhdro  é^osc. 

Panse  d'à  ne  se  dit  qne  du  petit  «,  ilwrte  mic  ^  [>otit  a 
comnKnce  à  se  foimer  par  un  c  ou  demj-vônq^  qiu  ressemble  à 
une  panse  ouiventre.  Il  ne  faut  donc  pas  ejuployer  le  gK)tnd  Ai 
lorsqu'on  ttrit  celte  phrase  proverl>kne,  car  le  signe  senlitssans 
rapjioit  a\;ec  la  chose  signifiée^X^        ^      '     ~  1^; 

AMATTlts.  ^  L'gùaUii^euttotipurs'haiior.     .       fJ    î" 

On  c»nseint  raremc^a.  s'a  vouer  plus  foihle  que^son  àtlvèr- 
sairi'.  L'amour-proWe  tit)uve  presqu>'  tonjoui-s  des  rai?it^rtis 
iHUir  déguiscT  une  défaite,  et  il  donne  oïdinairemcnt  à  ccj^ 
raisons  raéconl  du  défi.  C'est  VélcMpience  de  Péricic's  qui,  reii- 
'Yéi-st'  par  TluiiNdid*;  à  la  lulttî-,  prouvait  aut  sjKx;laleui*s  que 
cV'liiil  lui  (lui  a\ait  terrassé  Thucvdide. 

',  On  dit  aussi  dans  un  soirs  analogue  ,:  Pliis  on  bat  le  taniboiirj 
plus  il  fait  (le  bruit.  Les  Provençîuix  expriment  la  même  idt'xi 
|>av  celte  coip|)aiaison  Spirituelle  :  Faire  comme  les  citjales  ^  (jui 
chantent  ijiiànd  onlH  frotte.  H  faut  Siuoir  que,  |X)ûr  faire  chanter 
les  t'igalef-qu'on  a  prises,  on  les  roule  enlnvks  doigts;,  car  le 
son  rauque  et  monotone  que  rendent  ces  insetles  ne'jarl  |K)int 
du  giKjit'r,  Comme  l'a  préliudu  saint  Ambroise,  très  bon  prélat, 
mais  très  nuuvais  naluraliste  :  il  vient  de  deux  instrumenis 
quis4jnt  placés  ;\u\  deu\Cf.)ié^  do  leur  ventre,  et  qui  consistent 
en  deux  oiembranesclasliques  dont  la.  cavité  renferme  de*s 
l>arlies  t'ciiiHeusiis  sur  lesipielles  ces  membranes^  fl^^tent  avec 
bruit.  ;^  >    . 

,  ABBAYx.  —  Pour  un  moine  Vahbmje  nr  fout  point. 

C'est-à-<linvque  dans'  un(î  société  on  ne  s'abstient  point  de 
faire  ce  qu'on  a  projeté  ou  de  se  livret'  à.  la  j(»ie,  qnoiqu'ui^ 
des  membresmnnque  ou  s'y  oppose.  Faut,  dans  ce.  vieux  prfl 
verlx),  est  la  troisième  poi-sonne  du  présent  indicatif  du  verbe 
faillir.  '   ^  .     ' 

JLBBÉ.  —  Attnidrc  qtieUfutin  comme  les  moines  l'abbé: 
C'est  ne  pas  rallendre.  —  Cette  façon  ^e  parler  s'emploie 
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particiilièrenient  lorsqu'une  personne  invitée  à  dîner  n'arrive 
point  à  ri^ure  indiquée;  et  qir<^  les  autres  cuuvives  se  meMent 
à  table.  Elle  est  fontlée  sur  l 'ancienne  coutume  de^  couveKls 
où  les*  moines  étaiçnt  dispensai  d'allondro  leur  supérieur,  dès 
l'instant  que  le  sou  de  la  cloche  des  repas,  sonu»  epulantis» 
les  avait  appelés  au  réfectoire.  Leur  devise  était  ce  refrain  d'une 
prose  gastronomique  qu'ils  cliantiueiU  siuis  doute  avec  plus  de 
plaisir  qu'aucune  hymne  de  leur  bréviaire.      *, 

♦  *  .    ■  O  berna  viscera ,  * 

Nulla  »it  t'oW*  mora  ! 

Loin  de  vous  tout  retard  ,  en truillesbienhi^^ùses!         .. 

Les  Allemands  disent  :  Mit  der  iiiikcn  Hand  auf  einem 
warteii., Attendre  queliinun  avec  la  main  tjauchel  c*cst-à-ilire, 
(tendant  (pie  la  droite  est  occultée  à  itorter  les  morceiuix  à  la 
bouche.  .  ' 

■     //  ntj  a  point  de  plufsage  abpé  que  celui  qui  a^éié  moine. 

L'homme  qui  a  pratiqué  U«  devoirs  de  l'olîéissance  e.st  nlni 
^  qui  pratique  h*  mieux  les  devoirs  du-commandemenl. ,(  Voyez, 
le  proverbe  :  Il  faut  apprendre  à  obéir  pour  mi'oir  commander.) 

Le^  moine  n'^ondeomme  Cabbè  chante. 

I>es  inférieurs  se  montrent  d'ordinaire  du  même  senlimeiii 
et  t>ennent  le  iTïéme  lani^age  que  les  supérieurs.  —  Un  s^'n.ileur 
roniuiu  disait  à  Tilx're  :  Si  primo  toco  eensncris  C<rs(n;  ludni  > 
quod  sequar.  Cémr,  si  vous- émettez  le  premier  une  opiniui),j(' 
ne  pourtat  que  la  mivrc. 

Régis  ad  êûeemplar  toius  eompoitdtur  orhis.      (HoRAtrc^ 
Le  bedeau  de  l^  paroiâscest  toujours  de  Tavjâ  de  roynsicrii-  le  curé.  > 

Pour  un  moine,  on  ne  laisse  pas  de  faire  un  aN)c . 

L'al)sence  ou  rop(X)Sition  d'un  individu  n'empYlie  jMiint 
une  corrifiagnic  de  délibérer  ou  de  coftclure  une  affain.'. 

Être  comme  l'abbé  Rognoiiel 
Qui  de  sa  soutane  ne  put  faire  un  bontiet, 

Conqwntison  proverbiale  qu'on  a|>pliquc  à  uiK  itcir-^onne  qui 
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'  ne  sair  tirer  aucun  parti  d'ivne  position  |iYantageuse ,  et  qui 
'gâte  la  meilleur» afVaire  par  sa  sotte  noaladt^ssc.  Ok  ditaiissi, 
,dans  lelnême  sens  :  Tailler  ia  besogne  turle  p^Uron  de  tabbe 
.  Roguonet,  ' .       /  » 

L'ai)l3é  Rognonet  est  un  être  imaginaire ,  qui  a  tiré^ûn  nom, 
suivant  les  uns*,  du  verbe  rogner\  dont  l'action  devait  lui  être 
familière,  et,  suivant  les  autres,  du  verbe  rognonery  par  allu- 
.  sion  à  la  niauvaise  humeur  à  laquelle  il  se  laissait  emporter 
toutes  les  (lois  que,  voyant  son  opération 'manquée,  il  éfciit 
obligé  de  la  recommencer  pour  la  manquer  jlincore.  L'histoire 
de  ce  maFêncontreux  personnage  a  été  probablement  suggérée 
par  lin  lissage  de  Rabelais  (  liv.  iv,  ch.  52),  où  Girpjdirn, 
valet  de  PanUrgè,  j^irlantdu  Unlleur  Groingnet,  ainsi  nommé 
sans  ^ule  du  vieux'  Verlje  groingner  (grogner),  fait  le  dét;iil 
suivant  lîes  iufortiines  survenues  à  ce  tailleur  dans  l'exercice 
*  de  son  métier,  [wrce  qu'il  avait  employé  en  i^atrons  et  en  nae- 
sures  un  parchemin  sur  lequel  était  écrite  une  vieille  clémen- 
tine ou  décrétale  du  j^ape  Clément  V  :  «  O  (as  estrahge!  touts 
«  habillements  tïfillez  sus  tels  (patrons,  et  pourtraiéts  sus  telles 
«  mesures,  feureni  guaste^  et  perdus,  iobbes,  cappes,  maiir 
«  teaulx  ,  sayons ,  jupi^es,  cazacquins,  collets,  pourpoiiïcts , 
«  cottes „  gonnelles ,  verdugualles.  Groingnet,  eu idant  tailler, 
«  une  oap|)e,  UiTilloit  la  fotme  d'unc^raguette;  en  lieu  d'ung 
-•'  savon  tailloil  ung  cfiappeau  à  prunes  si|ccécs;  sus  la  forme 
«  d'ung  câzacquin  tailloil  une  aumusse;  sus  le  pa.tron  d'ung 
«  |>ourpoinct  tailloit  la  guise  d'une  paelle.Ses  varletS  l'avoir 
«  cousue,  la  deschiquetoient  par  le  fond  et  sembloit  d'une  paêlle 
«  à  fricasser  chastaignçs.  Pour  ung  collet  fai'soit  ung  brode-. 
«  *qui'n.  Sus  le  patron  d'un^verdugualle  faisoit  uDg  tabovrio 
«  de  souisse.  Tellement  que  le  paovre  homme  par  justice  fut 
«  condamné  à  j)ayer  les  estoffes  de  touts  ses  chilands  et  de 
«  présen^t  en  est  au  âaphran.  (  VoyezL  le  mot  iSq/ran.)  Punition 
*  dist  homenaz  et  vengeance  divine  !  »  "' 

ABOMXNATioK.  — L'abomination  de  la  désolation, 
EbLpression  tirtV  de  l'h^criture  s;\inte,  pour  désigner  les  plus 
grands  excès  do  l'impiété,  la  plus  grande  profanation.  Elle 
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s'emploie  proverbiateinent  et  fomiLièrèineni  pour  ^  lédrier 
vec  emphase  oontrë^une  clidèe  qui  lïhoque  les  tiàiges  reças.   - 
«  L'abomination  de  la  désolation ,  dit  BosÀùet  ^  est  la  même, 
«  chose  que  les  armées  des  payens  autour  de  Jérusalem... ,.X6 
«  mot  d'aboinination,  dans  l'usage  de  la  langue  sainte,  signifie 
«  idole.  Les  armées  romaines  portaient  dsn^ledis  enseignes 
«  les  images  de  leurs  césars  et  de  leurs  dieux;  ces  ânseignes 
«  étaient  aux  soldats  un  objet  de  culte;  et  parce  que  les  idoles, 
V!selon  l'ordj^  de  Dieu,  ne^devaii^t  jamai»  paraître» dad»  la 
A  terre  sjainte,  les  armées  romaines  en  étaient  bannies.... 
«  Quand  Jérusalem  fut  assiégée,  elle-étail  envirfmnée  d'autant 
«  d'idoles  qu'il. y  avait  d'en^ignes ,  et  l'aboininatÏQn  ne  paruL 
«  jâinUis  tant  où  elle  ne  devait  pas  ôtre,  c'est-à-dire  dans  la 
«^rrè  saintef  et  autour  du  temple.  » 

hJkowBtMMom^'^  Abondance  de  biens  ne  nukpas. 
Proveibè  sur^^ lequel  Voltaire  a  très  spirituellement  enchéri 
par  ce  jiMi  vers,  qui  est  auâsi  devenu  proverbe  : 

»    "        -Le  superflu,  chose  très. iiéceMSaire.  ' 

Mais  il  n'est  pps  absolument  vrai  que  i'àbpndance  ne  nuistî 
>  point ,  car  elle  amène  quelquefois  des  inconvénients  fàclunix , 
comme  le  remarque  cet  autre  proverbe  :  Abondance  engendre 
fâcherie;  et  d'ailleurs  elle  est  regardée  par  les  philosophes 
CQmine  contraire  au  lK)nheur,  qui  ne  se  rencontre  guère  que 
danstun  état  frugal^y  entre  la  pauùreté  et  la  riche$9ei,  suivant 
l'expression  de  Fléchier.  ' 

Vabondance  des  bi^ns  de  la  terre  nous  rend  nécessi" 
ieux  de  ceux  du  ciel.  ''         '  " 

C'çst-à-dii-e  que  l'effet  ordïnaiie  des  richesses  est  de  détourner 
ceux  qui  les.  possèdent  de  la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 
Le  Saint-Esprit ,  dans  la  Bible,  appelle  les  richesses  des  trésors 
d'iniquité;  et  le  Sauveur,  dans  l'Évangile,  (es  signale  comipe 
le  plus  grand  obstacle  au  salut  :  de  là  ce  proverbe  ascétique,  qui 
a  Mirvi  et  qui  servi^a  eiKX)rede  texte  à  plus  d'un  sermon,  sans 
guérir  personne  de  l'cuvie  des  richesses. 
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*/  .  Ln  trop  grande  ahondancc  tic  parvient  pointa  maturité. 

Les.  épisJiEôg  pressés  dans  un  champ  se  rcnyprsenl  les  uns 

sur  les  autres  par  IVil^el  do  la  pluie  oii  du  vent;  les  fruits  trop 

noiïlbreux  sur  iîh  arbre.  On  épuisent  lé  suc  nourricier"  ou  en' 

font  ronfprc.  les  brainches  §oi^  leur  poids  :  et'  c'est  ainsi  que 

l'oxcessivQ  abondance  nuit  à  la  maturité.  Mais  ce  proverbe, ^rès 

vrai  au  projuc ,  a  égalemènî' .sa  juste  application  au  figuré, 

/four  signifier  que  trop  de  choses  entreprit  à  la  foià  ne  pou^ 

■  varit  obtenir  tous  les  feoiAs  que  chacune  d'elles  réclame  en  par- 

'  licuïier,  sont  expOsi'es  à  ne  pas,  réussir  ou  à  ne  réussir  qu'inri- 

l>arfaileiaienl.     '  '     •  ^  "^ 

De  U abondance  fju  cœur  ta  bouche  parle. 

On  ne  peut  g  mère  s'empêcher  de  parler  des  choses  dont  on 
'a  le  cœur  plein  ;  qu;iiuV  le  cœur  est  plein ,  il  faut  que  la  bouché 
déborde  :  ou  bien  :  en  suivant  l'impulsion  de  son  cœur,  dans 
'  ses  discours,  on  ne  niiuique  i>oint  de  j>;iroles  éloquentes. 

Ce  proverbe  csl  il  itéra  leme^il  traduit  des  |«rolcs  suivantes 
de  l'évangile  selon  sai«V*Malhieu  ^ch.  G,  v.  45),  Ex  abuiuian- 
tiji  cordis  os  loquitur.  , 

/tes  lj;is(jiu's  discMit  :  Bihoniren  brhargitUe  mihia.  La  laïujuc 
r^il  rôurrurc  du^coékr: 

ABsiàrcE.*—  V absence  est  l'ennemie  dij.,  l'amour. 
<)m  dit  aussi  :  Loin  des  yeux  et  loin  du  cœur;  ce  qui  [tarait 
ji!  is  de  ce  vers  de  Proiterce  (  élégie  21 ,  liv.  lu)  : 

OUantuin  oculis,  ommo  titm  procul  ibit  amor. 

Un  bel  esprit,  (''crivan^,à  un  voyageur,  lui  rappelait  ce  pfo-» 
vcilx!  et  ajoutait  plaisamment  :  «  Ilâtez-vous  donc  d'oublier  la 
mîûlressc  que  vous  avez  laissée  à  Paris;  car  il  est  bon  de  pré- 
venir les  infidèles;  »  *  ^' 

Un  peu  d' absence  fait  grand  bien. 

Les  |Xîrsonnes  qui  s'aiment  se  revoient  avec,  plus  de  plaisir 
après  imè  courte. s<''paralion.  Le  sentiment,  aA'aibli  par  l'ha- 
bitude d'être  ensemble,  se  retrempe  dans  l'absence.  «  L'ima- 
,  «  gination,  dit  Montaigne  (£m.,  liv.  m,  ch.  0),  embrasse  plus 
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«  chaudement  et  plus  continuellement  ce  qu'elle  va  quérir  que 
«  ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amusements  journaliers  : 
«  vous  trouverez  que  votui  êteslê  plus  absent  de  TOtre-ami» 

*  quand  il  vous  est  présent.  Son  assistance  relâche  vptre  atlen- 
«  tion  et  donne  liberté  à  votre  pensée  de  s*absenter  à^ule 
«heure,  pour  toute  occasion.  » 

Le»  deux  passages  suivants  de  Saadi  offrent  une  explication 
pius  sensible..  «  Abnhurra  allait  tous  les  jours  vendre  ses  de- 
<^  voire  à  Mahomet ,  à  qui  Dieu  veuille  être. propice.  Le  pro- 
«  phète  lui  dit  :  Abiihurra,  viens  me  voir  plus  rarement,  si  tu 
«  veux  que  notre  amitié  s'accroisse;  de  trop  fréquentes  visites 
«  l'useraient  trop  promplcment.  * — ^  «  Un*  plaisant  disait: 
«  Dejwiis  le  temps  qu'on  vante  la  beauté  du  soleil,  je  n*ai 
«  jaiîiais  ouï  dire  que  personne  en  soit  devenu  plus  anwureux. 

*  C'est,  lui' répondit-on;  parce  qu'on  le  voit  fous  les  jours,  si 
«  ce  n'est  en  hiver  où  il  se  cïiche  quelquefois  sous  les  nuages; 
«  mais  alors  même  on  en  connaît  mieux  le  prix..  »   * 

I^  beauté  même  à  l'œil  sait-elle  toujours  plaire? 
Vous  croyez  que  le  temps  la  détnrit  ou  Pallèré  : 
I/habitudc,  voilà  son  plus  triste  ennemi. 
A  qui  nous  voit  toujours  on  ne  plaît  qu^à  demi. 

(  Bàkthe  ,  Art  (tmùngr.  ) 

M.  Raynouard  parle  d'un  tenson  manuscrit  où  est  discutée 
cetle  question  :  «  Laquelle  est  plus  aimée,  ou  la  dame  pressente, 
«  ou  la  dame  absente?  Qui  induit  le  plus  à  aimer,  ou h^ yeux. 
«  ou  le  cœur  ?  »  Celte  question ,  dit-il ,  fut  soumise  à  la  déci- 
sion de  la  cour  d'amour  de  Pierrèfeu  çt  de  Signe;  mais  l*his^ 
toire  ne  dit  pas  Quelle  fut  la  décision. 
.  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  l'absence  ait  une  influence 
vivifiante  sur  toutes  les  passions.  Elle  augmente  les  grandes  et 
diminue  les  petites.  La  kochefoucauld  l'a  oomparée  aa  veiit, 
qui  allume  le  fgn  et  éteint  les  bougies. 

AMMMMT,  ^  Absent  n  'est  point  sans  couipe  ni  présent  sans 
excuse. 
'   Vieux  proveibe  dont  le  sens  moral  est  qu'on  doit  s'absienir 
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de  conduinner  les  ![)ersorioès  qui  sont  inculpées  pendant  leur  "  " 

i»  .^absence  y  puiâcpié  di  elles  étaient  pïésenties  elles  trouveraient  ||,  ^^ 

/  ""peut-être  quelque  n&ûyen  4e^  disculper.  Lès  .pondaninés  pdi-.  . 

idéfaut  gagnenl'^uélaueibi^éurs  procès  en  s'explrquantdév^^  p 

*^ JT^' \l_lr<kr   "'  ■"'    :  -  ■     V    ^"^."-'^ 

Nous  avons  hisaé  pierdfre  4e  mot  oj/i^tpe,  qui  n'i^t  plus  ùsile  '    , 
que  dhns Je  proverbe 'ôÈ[dan^lc  ^yle  marotiquè.  ÇependaiiM<^' 
mol  n'est  r(hnplacélexaçtefmeni  par  ^ucun  autre.  Nos  bork       . 
écrivurins  devraient  chercher  à  le  rgfiiéllre  eh  crédit,  à  rexemjih*^ 
de  J.7I.;  Ro^isseau,  qui  i'a  enipjloyé  heufeusemenl  plusieurs    T 
fois  dans  ses,  Con/euioTM.  ^       ,  Ji>f3V' 

"  '  '  -  "      -  "  f  1^ 

Les  absents  ont  tort,  i     "  ^'    \   v 

C'fest-^-dire  qu'on  lés  oublie  ou  que,  si  l'on  s'occujie  d'eux, 
c'i§t  presque  toujours  à  leur  dés;ivantage.  Les  LaÛnS^cU^aient^ 
Abient  heures  tion  erit:  Point  d'héritage  pour  l'ab»ent.^^,^^J^^_^ 

L'emploi  te  plus  fréquent-  de  ce  proyjerbé^4leU^pour,8igiiit  * 
(1er  simplement  qu'on  rejette  la  faute  de  beaucoup  de  chOstk 
sur  les  absenta ,  et  qu'on  parle  d'eux  avec  peu  de  ménagement. 

L^élbg&des  absents  se  foii  sails  flatterie.         ,(  Gressét.  )     - 


& 


Les  absents  qu'on  épargijie  le  moilis  sont  ceux-  qui  se  font 
altendï'e ,  parce  que  leurs  défauts  viennent  sè^présenter  natu- 
rellement ^UA  yeux  de  ceux  qui  soht  ol)Iigéî>  ^^attendre.  On 
ccmpte  les  (^fauu  de^cckù  qu'on  a^ferui,  dit  le  proverbe  espagnoL 

LeSi  OS  sottt  poux  les  absents.  " 

El  môipe  pour  les  retardataires Tjardè  venientibus  os$a. 

Proverbe  de  table  qui  ^'emploie  aussi  quelquefois  par  exten- 
Y  ■'\      sion  pour  signifier  que,  dans  une^fïair&  à  4s(aM(^le  plusieiirs 

A  A  .  sont  intéressés,  celui  qui  ne  fait  point  valoijp^sèB  droits  par  sa 
\   JâL^réseJMe  est  ordinairement  le^lus  mal  partagé! 


yr^fr/* jUn  '  mauvais   accommodement 
vaut  mieux  cpi'un  bon  bràtèisi  •,»•/.,. 

m  dît  ausfii^  '-Vn  tnaigre  accàfdiesl  prêférabléa  ftn  gms  ^hêès. 
Suivant  un  autre  proverbe ,  On  achète  toujours  les  procès  ar- 
gent cotti^tuint.  —  On  iniit  que  les  plaideurs  sont  obligés  de 
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.  ^^er  ch^  la|j;|itsiice  V  àùr.  c'est  'ufie  chose  tron  rate  pour  |[u'ils  * 
Lu.î^ntyi'obleiïif  à  b^^nprçhié* 

tribuiiaux  soitt  dépareillés  âtoù  le  vainqueur  sort  près- 
y^J  ^«  que^loujour^mutilé.  »  { |l^fej£oN  Gozlan,  ) 

'    '       •'      "..^«N^entrepçeh^siKj^tmême  un  juste 

^^  Vadfrâ«ifl^(|wVRiu8'^ngi^  "  /  -  ' 

-  ,.    \  Qui,  toujours  Assignant  et  toujours  a^îgi\^, 
•  -  SouVent^demeurent  gueifx  de  vingt  procè:^gagnéâ. 

*     »'  (  BOILEAU^  épît.  2.  ) 

"  ^    "  ■  .\;  •  ,^  ■'■..■."■  ,  .  V, .  • 

•  k/oooBif,^£tre  de  Wwbon8)accofds, 

"   \  '  "'*      *■*'  \         ' 

•    C^tte  eiq;^re8sion  ^  dont  on  se  sert  en  parlant  d'une  personne 
d'hiimeur  aisée  et  de  bonne  oompositmn  :  est  une  métaphore 
empruntée  de  la  ihusique.  On  a  dit  autrefois  :  Être  comme  la  ^ 
'     -      qu^e»  laquelle  .est  de  tous  bons  accordé.  Phrase  qui  se  trouve, 
je  4roi8,i}^ns  Rabelais. 

"r^Ètienhe  Taboùrot  publia,  en  4560,  son  Livre  des  bigarrures: 
et  touches,  sur  le  titre  duquel  il  déguisa  son  nom  sous  celui 
^ej seigneur  des  accords,  et  prit  pour  devise  un  tambourin  avei 
cc^  mots  :  à  tous  accords,  voulant  faire  entendre  par  là  qu'il 
savait  s'accommoder  au  goût  de  tout-  le  monde  (1). 

Les  bigarrures  et  touches.  4u  seigneur  des  accords  sont  un  re- 
cueil de  règles  .appuyées  de  beiuicoup  d'exemples  pour  com- 
poser, tant  en  latin  qu'en  français,  des  facéties  de  toute  espèce, 
comme  Tes  rébus  ordinaires ,  les  rébus  de  Picardie,  les  élymo- 
.  logie»,  les  anagrammes,  les  allusions,  les  équivoques,  les  en- 
lend-trpis  (mots à  triple  entente),  les  antistrophes  ou  contix'-. 
petteries,  les  acrostiches  simples  et  doubles ,  les  échos  ou  rimc:^ 
redoublées,  les  rimes  enchaînées ,  les  vers  rapportés  ou  cou[)és, 
les  vers  numéraux,  les  Vers  rétrogrades  par  lettres  et  par 
mots,  etc.,  etc. 

Ce  recueil ,  dont  la  meilleure  édition  est  de  1662,  fesait  les 


(i)  L*auteurdo  la  Relation  de  CUe  dei  Hermaphrodites  met  aussi  les 
molaÀ  lotM  acoor(i«  au  titre  de  cet  ouvrage*^  imprimé  eu  1616,  par  allu- 
siou  au  savoir-fairrdes  habitants  dudit  lieu. 
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délices  de  nos  joyeux  anoôires ,  qiii  rappelaient  m»  grenier  à  tel, 
dénominaiion  justifiée  par  les  plaisanteries  piquantes  et  cu- 
rieuses qu'on  y  trouve  à  diaque  chapitre.  En  voiei  une  sur 
diverses  interprétations  données  aux  quatre  lettres  S ,  t*,  Q  »  H , 
qui  signifient,  comme/On  sait,.  SeruUus^Populus  Que  Romanut, 
Les  sibylles,  dit  ^''seigneur  des  accords ,  que  je  cite  de  mé» 
moire,  ont  regardé  ces  initiales  oommte  une  allusion  pro- 
phétique à  la  venue  du  Messie,. et  les  ont  expliquées  ainsi  : 
Sdirat  Populum  Qttem  l^edemit,  Bala  les  a  entendues  par  déri- 
sion des  Goths,  Stultus  Hopulus  Quœrit  Ronitana;  et  les  Goths, 
par  dérision  des  habitants  de  Kome  i  Sùno  PoUroni  Questi 
hoinani.  Les  Français  y  ont  trouvé  Si  Peu  Quê  Rien;  et  les 
protestants  d'Allemagne  ,' i$«6/a/o  Papa  Quietum  Regnum. 
Ouelqu'un  les  voyant  tiriiCées  sur  une  tapisserie,  dans  la 
(Iianibre  d'un  paite  nouvellement  élu,  dit,  eh  les  lisant: 
Smctc  Pater  Quare  Ride»?  Et  le  saint- père,  les  rép^étant  en 
s<Mis  inverse,  répondit  :  Rideo  Qujki  Papa  Sum» 
aooouobAe —  Le  caquet  de  i^ accouchée, 
Orr  appelle  ainsi  une  'Causerie  bniyante  et  frivole  que  font 
(Its  femmes  réunies  chez,  une  accouchée,  et,  jiar  extension,  un 
h:it)il  intiirissable  et  insignifiant. 

(lotte  expi-ession  était  dt-jà  proverbiale  au  commencement  du 
(piaiorzième  siècle,  où  le  supi-éme  bon  ton  exigeait  que  l'ac- 
((  iirhée  tînt  cercle  avec  les  amies  qiri  venaient  la  visittîr,  et 
(IMclle  déploN-ftt,  pmir  les  bien  recevoir,  un  luxe  de  wfwésen- 
i.riion  aussi  exagéré  que  sa  fortune  et  son  rang  le  lui  perm^- 
iMM'nl.  Une  dame,  noble  et  riche,  en  pareille  circonstance, 
prenait  soin  de  faire  décorer  sa  chawrc,  bù  la  réunion  avait 
li(Hi ,  dt^  plus  Ixaux  meubies'et  àjcsmm  belles  tentures  qu'or- 
naient ées  chiffres  et  ses  (fevises;  iifd  y  faisait  étaler,  comme 
dans  np  bazar  oriental,  ses  bijoux  Es  plus  précieux  et  tout  cet 
attirail. de  toilette  que  les  Latins  n<^maient  le  momte/éminm, 
munàusinulichris.  Elle-même,  placée  sur  un  lit  magnifique  ainsi 
(|ue  sur  un  trône,  se  montrait  aux  regards  merveilleusement 
[^rée  et  toute  resplendissante  de  l'édati  des  pieriories^i^  peut 
voir  sur  ce  sujet  dçs  ftarticularités  curieuses  dans  U  Cùé  de* 
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«ikm^  de  Christine  de  IHstn.  Voici  ce  qu'on  tffluvs  dâM  un 
autre  ouvrage  fbrt  imcien,  intitulé  :>  Mirûir  dm  wtmiéê  H 
p<fmp^  du  monde.  «  Il  y  a  la  coqueioitê  porée  tout  plein  d6.jlM 
«  carreaux  pour  a^noir  les  faninMBqui  survienneni,  et  auprtt 
«  du  lit  ui^  chaise  ou  feudeleul  garni  et  couvert  de  fleum.  L'ao« 
c  couchée  est  dam  son  lit  >  plus  parée  que  une  époupée^  ooiflëe 
«  à  la  coquarte ,  tant  que  diriez  que  c'est  la  tâte  d*une  marote 
«  ou  d'une  idole.  Au  regard  dés  bniiserolei^  ellet  aont  de  sa- 
«  tin  cramoisi  ou  satin  paille,  satin  blanc,  velours,  toile  d'or 
«  ou  toile  d'ai^nt^  où  autre  sorte  que  savent  bien  prendre  ou 
«,  chpiMir.  Elles  ont.  carquans  autour  du  oot>  bracelets  d'or,  et 
«  sont  plus  phalerées  que  idoles  ou  roines  de  cartes.  Leur  lit  est 
«  couvert  de  fins  draps  de  lin  de  Hollande,  ou  toile  cotonine 
«  tant  déliée  que  c'est  rage,, et  plus  uni  et  poli  que  marbre. 
«  Il  leur  semble  que  serait  une  grande  faute,  si  un  pli  passait 
«  l'autre.  Au  regard  du  châlit,  il  est  de  marqueterie  ou  de  bois 
«  taillé  à  l'antique  et  à  devises.  » 

11  y  a  un  livre,  imprimé  en,  1023,  qui  est^intitulé  :  RecueU 
fjcnéml  des  caquets  de  raccoucliée. 

El  le.  est -parée  comme  une  accouchée. 

Cotte  locution ,  dont  on  se  sert  en  purlurU  d'une  femme  qui 
est  lorl  part-c  dans  son  li^,  doit  son  origine  à  l'usage  rapporté 
dans  l'article  précèdent.         ' 

AOfJUïïÈ.  —^ Il  faut  garder  une  oreille  pour  l* accusé. 

Il  faut  écouter  celuf  qu'on  accuse  avant  de  le  condamner. 

Cette  recommandation,  qu'on  fait  particulièrement  on  faveur 
des  absents,  est  une  allusion  au  trait  d'Alexandre-le-Grand  qui, 
jugeant  un  jour  une  cause,. se  boucha  une  oreille  avec  le  doigt 
pendant  le  plaidoyer  de  l'accusateur,  et  dit  aux  assistants  :  Je 
réserve  cette  oreille  tout  entière  pour  l'accusé.     "^ 

Ametoar,  —  Une  bonne  action  ne  reste  jamais  tans  ré- 

compense,  .  , 

f  Saint  Augustin ,  De  fivUate  ifei,  a  dit  que  Dieu  récompense 
en  cette  vie  les  vertus  purement  humaines ,  comme  œUes  dés 
anciens  RomiiiiiS;  parce  qu'il  ne  les  réoomiicnse  point  dans 
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l'autre;  et  cette  opinion  a  été  la  doctrine  de  plusieurs  écoles. 
11  est  permis,  sans  doute,  de  difl'érer  d'avis  sur  jpc  i>oint  avec 
saint  Augustin  et  ses  disciples;  mais  il  faut  convenir  que, 
même  dans  ce  monde,  l'ordre  naturel  des  événements  olTic 
souvent  les  plus  fohes  apparences  d'une  rétribution  moniie, 
ce  qui  suffit  pour  défendre  le  proverbe  contre  lea  démentis  que 
lui  dbifnè  l'ingptitude.    . 

âPMiw  âT«TO.  —  A  soi  atUeut  sot  admirateur. 
Au  jugenient  de  êaint  Jérôme,  il  n^y  a  pas.de  si  sot  écrivain 
'  qui  ne  trouve  un  lecteur  semblable  à  lui .  Nullus  tam  imppitus 
scrifHor  eêt ,  qui  lectofem  non  inventât  simileni  sui:  { Prœf.  in  ■ 
lib.  xn  rçmment.  in  Isai,) —  Bbileau  a  enchéri  sûr  cette  iKinséc 
lorsqu'il  a  dit  :  ' 

Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

On  pourrait  enchérir  encore  sur  le  vefô  de  Boiloau,  attendu 
que  |Knir  un  sot  auteur  il  y  a  souvent  cent  plus  sots  admira- 
teurs- —  Champion  demandait  plaisamment  :  Combien  faut-il 
de  sots  jKiur  faire  un  public? 

JkpMZELATiOK.  —  L'adminUioti  est  la  fille  de  l'ignorance  f_^ 
C'est-à-dire  qiic  les  ignorants  sont  grands  admirateurs. 


Tout  est  géant  dans  la  nature 
Aux  yeux  étroits  du  peuple  nain. 


(Thomas.) 


(^hielqu'un  a  1res  bien  dit  :  Moins  on  sait,  plus  on  croit ^ 
moins  on  comprend,  plus  on  admire;  et  Vauvenai^ues  a  re- 
marqué avec  raison  que  l'admiration  est  moins  souvent  une 
preuve  de  la  perfection  des  cIkj^  que  de  l'imperfection  de 
notre  esprit.  '|| 

«  Les  sojts  admirent  quelquefois,  mrfis  ce  sont  des  sot^.  Les 
«  personnes  d'esprit  ont  en  eux  les  semences  de  toutes  les  véri- 
«  tés  et  de  lôiis  les  sentiments.  lUen  ne  leur  est  nouveau  :  ils 
«,»dmirenl  jkîu;  ils  approuvent.  »  (I^  Druyèkr.  ) 

,  On  allonge  quelquefois  le  proverbe  en  disant  :  L'admirniion 
est  la  fille  de  lUjnorattce  et  là  niàç  det  merveillet.  —  Nous  remar- 
querons, sur  cette  adjonction,  que  VidCv.  (|u'ellc  exprime  bc 
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rdrouve  dans  une  ingénieuse  allégorie  oie  la  (àble  qui  ÊiU 
naître  de  l'Admiration  la  déesse  de  l'ArcTen-ciel;  car  Iris,  fille 
de  Thaumas,  suivant  la  significaiion  de, T/mumai  en  grec,  c'est, 
iris,  fille  de  rAdmiration. 

jkifWMBMrrÈ.  —  L'adversité  rend  sage, 

Parcejju'elle  éveille  la  réflexion  et  Pexpérience  :  c'est  pour- 
quoi Sénèque  a  très  bien  dit':  Sua  cùique  cainnUtas  tanquàtn  art 
assignatur.  A  chacun  ettatsignée  sa  part  de  misère,  comme  vn  art 
qu'il  doit  apprêtée  pour  se  rendre  habile. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  l'influence  de  l'adversité 
n'c^t  Vraiment  salutaire  que  dans  la  première  jeunesse,  lors- 
qu'on |ieul  contracter  encore  l'habitude  de  penser  et  de  réflé- 
chir. Passé  cet  âge ,  elle  afllige  plus  qu'elle  n'éclaire.  La  jeu- 
nesse, dit  J.-J.  Rousseau,  est  le  temps  d'étudier  la  sagesse;  la 
vieillesse  est  le  tem{)s  de  la  pratiquer.  L'advei-sité  ne  profite  que 
pour  le  temps  qu'on  a  devant  soi.  Est-il  ten^ps,  au  moment 
qu'il  faut  mourir^  d'apprendre  comment  on  aurait  dû  vivre?' 

Ces  observations  pliilosophiqucs  sont  très  bien  résumées  dans 

,  un  proverbe  écossais  dont  voici  la  traduction  littérj^tle  :  L'orfi^fr- 

site  est  saine  a  déjeûner,  indifférente  à  diner,  et  mortelle  à  souper. 

ATTAiRM.  —  Dieu  noiis  garde  d*un  homme  qui  n'a  qu'une 
.   affaire,.  . 

Pai-ce  qu'un  homme  qui  n'a  qu'une  aflaire,  dit  Leroux,  en 
est  ordinairement  si  occupé,  qu'il  en  fatigue  tout  le  monde. — 
La  pensée  suivante  de  Montesquieu  semble  avoir  été  écrite  pour 
servir  de  commentaire  à  ce  proverbe.  «  Les  gens  qui  ont  peu 
d'aiïaires  sont  de  très  grands  parleurs  :  moinS'On  \ienae,  plus 
on  {Kirle.  Ainsi  les  femmes  parlent  plus  que  les  homm^  :  à 
force  d'oisiveté,  elles  n'ont  point  à  penser.  » 

Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  IHeu  qu*à  ses  saints, 
^  Il  vaut  mieux  avoir  aflaire  au  rôi  qu'à  ses  ministres,  et,  en 
général ,  à  un  homme  puissant  qu'à  ses  subalternes. 

Voltaire  s'est  amusé  à  rattacher  l'origine  de  ce  proverbe  à  un 
conte  spirituel  et  plaisant,  que  je  vais  transcrire.  «  Il  y  avait 
«  autrefiiis  un  roi  (l'Esivigne,  qui  avait  promis  ^c  distribuer 
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ji  éesfuinltees  eoiMi()^b!e««ù  tous  ks  habit^^  d'aupri!»  de 
v«  BcHPgot,  qui  âtiicQt  été  niinés  {ior.  b  guerre.  Us  vinrent  aux 
.«'  port»' dii  i)aiaîs;inaiâl(»  huissiers  ne  voulurent  ks  bisaer 
«  qQtrer  qu'à  copdiûôn  qu'ils  partageraiepMvec  eoJi.  Le.b6n=*^ 
«  homine  CardtVo  se  préatiota  le.|>ranier'lau  monarque  #  se  jc^ 
«  ài  ses.  pieds,  et  jiui  dit  :.  Grand  Iroi  r  j^  supplie  l^otrei altesse. 
«  rQyale(î)  deisàire  donner  à  diacbn  de  nous  oqnt  6oup^  U'étrir 
«  vières.  Voif^  «use  pkiisante.  demande!' dit  le  roi;  pourqMoi 
€  me  iaiiës-^us^  celle  prière  ?  C'est,  jiit  Gardféfb,  que  vus 
«  gens  veukHt^^j^bfiokiinent'avoir  b  moitié  de /OeqAe  vous  nous 
c  donnerez,  t^  roi  rit  beaucoup,  et  ût  un  présent  cûnsidérable 
«,  àC^ero  r  de  là  vient  le  proverbe  qu'i/  vomi  mieux  atoiruffaire  ' 
€  à  DiiM  qu'à  tâs  midu.  %^ 
'  Seiwne  vfro,  ebtue  trgvaio,  sf  ee  n'est  vrai  ;  c'est  bien  trouvtv 
mais  trouvé' ix>urtaht  après  Strapnrule,  qui,  dans  la  troisième 
fable  de  sa  septième  I^Nuit ,  dit  jouer  an  bouflbn  Cimarostc^ 
iutrodu il  auprès  du  *  saiut-^père , .  un  rûle  pareil  à/ celui  que 
Voltaire  (aitioutïT  au  bonhomme  Cardéro/  La  siHile  diflercnce 
notat)le  qu'il  y  ait^entre  les  deu\  narrations ,  c'est  que  le  pro- 
verbe ne  se  trou><-'  pas  mentionne. dans  celle  de  l'auteur  italien  ; 
ce  qui  proùveirail,'  s'il  en  èlajt  besoin,  qu'il^  dû  sa  naissance 
à  quelque  aulre  fait.  Toti't  porljë  à  croircqu'il  a  Lié  iin:|(inè  par 
■  alluiîioii  auX  saints  gèlifs  ou  ^linis  ventbngeurs,  ainsi  nornini'-s 
•  parce  que  leurs  fCteç ,  qui  arrivent  au  mois  d*a>ril  ,^  sont  ûOltt>* 
_dans  le,  ea^ndrier  poptflain?  ct)mmo«des  jours  où  higelw  est 
.  pernicieuse  aux  semences  el  aux  vigiicS.-Çes  saints,  qu'on  dè^- 
gne  aussi  pat  le  diminutifs  j[leorg»'t,  Marqiiel,  Jacquet,  Croisel» 
Pèrt^inet'el  L'rbinet,  étaient  rmidus  responsables,  autrefois, 
de  la  'maligne  influence  d<î  la  saison,  sur,  laquelle  on 'croyait 
qu'ils  aA-aicnt  autocité;  cl  les  agncultmirs  ainsi. que  les  vi^^ne- 
rons  à  qui  elle  causait'  quelque  dommage,  regrcitaai  de^ 
«voir  invoqués  eu  vain ,  leur  adbessaient  di»»  KefVocbesV  <|ui  'sc 
njSiimèrènt  dans  la  .formule  proverbiale  :  Il  mmt 


'(\      (1)  bc  titre  d^flrf/MM  f  dont  la  racine  est  le  mot  blin  attitsi 
(•Ipès  élevé), "se  tlonnfitjBulrefoii "aux  ?(Mji,  j 
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affaire  à  Dku  qu.à  te9  ijûmU,  Mais  il  <SI  î^  pomairqiier  ^l^ne t'en 

.   jouaient  pas  d'.ordinairç  à  uii  ^^  pbinle.  OdHi*  daai  le 

^  Reciieii  des  Statuts  «}iiqdaui  àes  ^liseà  de  GiDen  61  Rhodezt* 

paf  D.  Martenne ,  j^  soii,veii|  ils  fustigeaient  et  imitilaiént  l^rs 

'    staldtiS^laoéraieiit' leurs  inu^cs,  les  ioûlaient  aux  pieds  et  les 

.    traînaient daiis  taboue»  à  tniv<mles.ronécsel  lés ortic^,  jusqu'à 

h  miète,  où  ils  les  précipitaient;  en  polissant  des  cris  d'insulte 

et  de  réprobation.  Sanctorum  hna^na  teu  suituai  irreveraui  oaiw 

tracUmteà,  cum  est  hitfmperift  axrif  tfcftempètUUU, .,.  m  tertn  pro- 

trahuit,  in  orticî*  vel  9pmit  m^mtmt,  vahtiûMt  i.éiUamnt , 

^  pe^cuHunt  et  tiànlUrgw^.  penitu»  rqtrokt^^  *     * 

l]tabélai#adit,  par  plaisanterie  sans  ifeute «  que  François  de 

Dintev ille ,  évoque  d' Auxcnqe ,  iouLint  (aire  cesser  de  tels  dàcîrr 

idres,  avait,  eu  la  pensée  de  iaire  translerer  les  siints  géU^daiLs 

KHempsde  la  canicule,  <i-de  mettro  la  mi-aSûiauinois^avril-. 

Un  dmpelain' du  cardinal  de  nichelieu  fit  une  tlrùlhte  assez 

^   plaisante  au  proverbe  7/  vamt  mieux  apoir  affaire  à-i)itu  quà  tes 

saint*.  Un  jour  qu'il  avilit  attendu  loi^tenips  son  éminciKxs  à qiii 

des  occupations  importantes  fesaia:)t  oublier  la  mcsse>  il  se  enii 

dis|ienR'  de  la  dire,  et ,  sortant  de  la  chapelle,  il  entra  dans  une 

,  salle  voisiîic,,  ow  deux  de  ses  arai^  él;nent  àjdtHcyncr.  Invité  à 

,  St;  n>eltre  à  UiUc  avec  eux ,  il  hésita  d'^iburd ,  et  puis  il  Se  bi*«a 

aller  à  la  tentation .  Mais  à  peine  eul-ril  |K>rie  le  premier  monjcati 

à  la  iKHicfié  qu'on .>int  lé  chercher  jHuir  remplir  son  ministère^, 

w   dM«seque  sa  conscience  lui  défendait  do  faire,  puisqu'il  n'était 

phis  à  jeun.  Gonune  il  se  lamenCait  s|ir  ràhernative  fikcheuse  à 

laquelle  il  se  trouvait  réduit  d'offenser  Dieu  ou  de  déplaire  av 

cardinal^  on  lui  conseilla  d'allé  s'excuser  auprès  du  cardinal, 

^[|ui  entendrait  facilement  raiion.  Mais  le  pauVré  abbé,  qui 

amnaissait  bit»  son  h^me ,  nV-iiyisagea  i^'avec  frayeur  la 

démaïdie  qu'on  lui  proposai! ,  et  il  i|c  put  s'empècber,  dit-on , 

de  s'écrier  :  Ok!  j'aime  mieux  avoir  affaire  à  Dieu  quuwtOMsieur 

le  eardimU. 

Les  affaires  font  le$  hommes. 

Pour  signifier  qu'une  personne  peu  liabflé  peut  le  devenir 
besuooop  à  force  de  pratiquer  les  affiures. 

A      ►  ■    -        ■    f-  '    -  : 


'•''<i. 


1  ' 


t  . 


m 


kVT 


K  *"■ 


Xy 


f-' 


.f  demain  jles  affaires, 
/C'âst-à-dire,  nmusons-nous  aujourd'hui  sans  penser  à  aucune 


aire.  ^ 

Amendant  que  TlÀbes  génhissait  sous  le  joug  des  Spartiate", 
Alt  hias,  gouverneur  de  cette' vifle,  fut  invité  un  jour,  avec  ses 
principaux  officiers,  chez  urt  riiche  citoyen,  nommé  Philida&y  . 
à  un  repas  somptueux,  après  lequel  de  séduisantes  courtisanes 
(l»'\  aient  se  joindre  aUx  convives  pour  célébrer  avec  eux  la  fôte 
de  Vénus  quh|Avait  lieu  ce  jour-là.  Comme  il  était  plongé  dans 
l(S  délices  dé.la^lkwne  chère,  un  messager  lui  apporta  des 
loiiitîs  où  «r;troifvait  dévoilé  lo  socret  d'une  conjuration  qui 
riiùi  sur  le  point  d'éclater;  il  les  rejeta  en  s'écriant  :  A  demain 
h's  affaires  sérieute*,  et  il  demanda  qu'on  allât  diercher  les 
fiiiimes  piH^nises  à  ses  désirs;  mais  à  la  place  et  sous  le  vète- 
iiu'iit  de  «^femmes ,  les  conjurés ,  dont  son  liôte  était  le  com- . 
|»licc  et  dont  Pùlopidas  était  le  clief,  furent  introduits  dans  la 
s;<lle  du  festin ,  et  l'insensé ,  qui  attendait  dés  caresses ,  ne  reçut 
(Hie  des  coups  de  poignard.  Cet  événement,  qui  amena  Taf- 
fianchissement  de  la  Béotie',  obtint  une  grande  célébrité  dans 
la  (irèce,  et' la  phrase  à  demain  le*  affaira,  passant  de  bouche 
(«ik  l)ouche,  devint  un  proverbe  que  les  insouciants  et  les  amis 
(1(  la  joie  affectent  maintenant  de  prendre  pour  devise,  et  qu'ils 
liRuenl  mieux  de  prendre  pour  leçon. 

Iaitsc^iov —  L'affection  aiyeugle  la  raison. 

/On  n'aperçoit  pas  ordinairement  les  défauts  des  personnes 
qu'on  aime,  £t  souvent  noôme  on  prend  ces  défauts  pour  des 
qualités,  car  l'illusion  est  un  effet  nécessaire  du  sentiment, 

dont  la  force  se  mesure  presque  toujours  par  le  degné  d'aveu- 

•  ,'«■•/ 

{:;lemeiU  qu  il  produit. 

Le  cuûur  a  ses  raisons  que  la  raison  ignore. 

On  voit  toujours  par  les^yeùx  de.  spîi  affection. 

Et ,  fùi-il  plus  parfait  que  W  perfection , 

LMiomme  voit  par  les  yeux  de  son  affeclioii.  (Rrchier  ,  sat.  H.) 

•  -  »">.''■ 

L'historiette  suivante  servira  de  oommeiilairc^îiiiSe  proverbe. 


AFR  \i\ 

Un  bon  curé  et  une  ddiuc  galante  se  Irouiratent  dam  un 
observatoire,  ils  avaient  oui  dire  que  la  lune  était  liabitée»  ib 
le  croyarent,  et,  le  télescopé  en  main,  tous  les  deux  tAcfaaîent 
d'en  reconnaître  les  babitanis.  Si  je  ne  me  trompe,  dit  d'abord 
la  dume ,  j'aper^is  deux  ombres  :  elles  s'inclinent  Funë  vers 
Tautre.  Je  n'en  doute  point,  ce  sont  deux  amants beureux.... 
Eh  !  non ,  madame ,  s'écria  le  curé  :  les  deux  ombres  que  vous 
voyez  sont  deux  clochers  d'une  cathédrale.  —  Ce  conte  est 
notre. histoire;  nous  n'apercevons  le  plus  souvent  dans  kg 
choses  que  ce  que  ûous  désirons  y^trouver.  Sur  la  terre  comme 
dans  la  lune,  des  passions  différentes  nous  font  toujouis  voir 
ou  des  amahts  ou  des  Clobhers.  • 

êàrriJsrrnm.--'.L*afflicium  ne  guérit  pas  k  mal.         ' 

/  ffon  eu  auxiiium  fiere  (Ovide).  Le*  tarmet  ne  tout  tTouam 

iecourt.  Il  ne  faut  pas  épuiseif  à  pleurer  ses  peines  les  forces 

qu'on  peut  avoir  pour  les  adoucir.  Le  temps  le  plus  mal  em-, 

ployé ,  dit  le  duc  de  Lévis,  est  celui  qu'on  donne  à  sei  r^rCts ,  ' 

à  itioins  qu'on  n'en  tire  des  leçons  pour  l'avenir.    *    . 

Scapin  fait  un  excellent  calcul  lorsque,  au  lieu  de  s'affliger, 

il  rend  grâce  à  Dieu  de  tout  le  mal  qui  ne  lui  est  point  arrivé. 

.  », 

ATBXQUX.  —  Quy  a'I'il  de  nouveau  en  Afrique  ? 

Quid  novi  /ert'Africa  ? 

Cette  '  interrogation  proverbiale  ,  fréquemment  employée 
parmi  nous ,  au  sens  propre,  depufs  dix  ans  ^tfb  nous  sommés 
campés  en  Afrique,  nous  est  venue  des  Romains.  On  prétenci 
qu'elle  tlut  sa  naissance  à  la  curiosité  vivement  excitée  chez  eux 
par  les  événemen  ts  mul  ti  pi  iés  qu  i  se  succédèrent  dians  cette 
région,  lorsqu'ils  en  firent  la  conquête;  mais  on  se  trompe,  car 
la  chose  se  disait  longtemps  avant  l'époque  dont  on  parie. 
Pline  le  naturaliste  (liv.  yui,  ch.  16)  en  donne  l'explication 
suivante  :  «  La  rareté  des  eaux  cq  Afrique  attire  les  bétes  fi^xxxs' 
«  vers  les  bords  d'un  petit  nombre  de  rivières;  et,  comme  la 
«  violence  ou  le  plaisir  accouple  alors  des  animaux  de  diffé- 
«  rentes  espèces,  il  en  provient  des  monstres;  de  là  le  proveibe 
c^rec  que  VA/ri(pte  apporte  toujourt  (ptelquc  chcfte  de  notitrc^ioti.»  ' 
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Ce  proverbe  se  trouTe^dans  Aristote  en  ces  termes  :  Oxt  dâi 
tpipti  rt  h^Jvi  xatvôv.  Il  n'est  donc  pas  d'origine  romaine,' 
et  il  fait  alhision  aux  monstruosités  que  la  contrée  africaine  a 
produites  plus  que  toute  autre  et^n  tout  temps.  Pcut-ôtre  était-il 
présent  à  l'esprit  de  Pythagore,  lorsque  ce  philosophe  disait  : 
«  Si  tu  veux  voir  des  monstres ,  ne  va  pas  en  Afrique;  voyage 
«  chez  un  peuplc^n  révolution.  »  .  ^ 

Ao» —  L\ige  n*e»t  fait  que  pour  les  chevaux.     ' 

Pour  dire  qu'il  ne  faut  jias  reprocher  à  quelqu'un  son  âge, 
et  qu'il  vaut  mieux  considérer  ses  qualités  que  ses  années. 

AQiOM.— Voilà  bien  des  agios. 

Voilà  bien  des  discours ,  des  cérémonies ,  des  prétentions. 

Agios  est*un  mot  grec  par  lequel  coimnencent  trois  vereets 
qui  sont  cliantés  trois  fois  cliacun,  la  veille  4e  Pâques,  |)cndant 
Tadomtioi;!  de  In  croix.  Ce  mot,  qui  signifie  *aint  dans  la 
langue  d'où  il  est  tiré,  se  trouve  employé  chez  nos  vieux  au- 
teurs comme  synonyme  de  oraison,  frrière.  Mais  aujourd'hui  il 
n'est  plus  qu'un  terme  d'emphase  dofi^t  le  peuple  se  sert  dans 
les  divei"scs  acceptions  énoncées  en  tète  de  cer  article. 

Les  agios  d*une  mariée  de  village. 

On  désigne  ainsi  ui>e  toilette  extraordinaire  et  ridicule;  mais 
dans  ce  ais  on  devrait  écrire  agiaux,  vieux  mot  qui  veut  dire 
alÏKjuet,  et  qui  dérive,  siàvant  M.  Éloi  Johanncau^  du  latin 
aculeolus ,  aiguille  de  t^'fpr  Iiabelais  parle  de  gimpes  et  agiaux. 
On  lh)uvc  écrit  agiaulx  dans  des  livres  antérieiurs  au  sien ,  et 
celte  manière  d'orthographier  est  plus  près  de  l*efymolûgieqae 
je  viens  de  rapporter.  Aculcols^acuoU^agiauiXt  voilà  les  trunèfur? 
^mations  successives  du  mot  pour  devenir  agiaupc  ou  agio».  , 

AjaWMAV."*'' D*ok  vient  l'agneau,  là  retourne  la  peau. 

Proverbe  synonyme  de  ceux-ci ,  qui  sortt  plus  usités  :  Ce  qui 
vietit  dé  la  flûte  s'eii  retourne  au'tandfour.,^-^  Bien  mal  acquis  ne 
profite-point. 

C'est  se  donner  une  grande  peine,  une  fatigue  extraordinaire* 


Le  mot  ahan ,  d*où  vient  le  verbe  ahamier,  qu'mi  ei}iplo^it 
autrefois  pour  di^  haUtet  eu  iMtvailkmt't  cs/L  l'onomatopée  du 
cri  de  respiration  précipitée  que  laissent  échapper  les  bûcherons 
dans  leurs  travaux.  La  plupart  de  nos  vieux  auteurs,  depuis 
Jean  de  Méung  jusqu'à  Bfonfaigné,  et  quelques  éo-ivains  des 
deux  derniers  siècles ,  se  sent  servis  de  ce  tome  très  expressif. 
Je  citeilii  Rabelais  et  Voltaire.  Le  premier  a  dit,  dans  son  nou- 
veau, prologue  du  livré  iv  :  «  O  Jupiter  !  vous  en  suâtet  d'tihan, 
*  et  de  votre  sueur  tombant  en  tare  naquirent  les  choux-calnHl.  n 
Le  second,  dans  une  de  ses  lettres f  parlant  de  certains rimail- 
leurs,  les  a  désignés  par  la  périphrase  suivante  :  «  Ces  pauvres 
«r  diables  qui  tuent  d'ahan  dans  leurs  greniers  pour  chanter  la 
«  v<:rfupté.  »    ' 

Le  père  Labbe ,  qui  r^arde  aussi  le  mot  nhan  comme  une 
onomatopée,  cite  la  naïveté  plaisante  d'un  i)etit  garçon  qui 
disait  à  son  père ,  filetoupier  ou  batteur  de  chanvre,  dans  l'idée 
de  le  soulager  d'une  partie  de  son  travail  :  «  Mon  père,  con* 
«  tentez-vous  de  battre ,  je  vais  faire  ahan  pour  vous.  » 

AIDS,  ^  Bon  droit  a  betiom  d'aide. 

Il  ne  faut  pas  se  fier  sur  la  justice  de  sa  cause,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  impossible  de  gagner  une  causé  juste,  comme  H'^ 
remarqué  fînement  La  Bruyère  ;  il  est  nécessaiit! ,  pour  en  assu- 
rer le  succès,  de  solliciter  et  de  faire  agir  des  amis  et^es  pro- 
/  tecteurs.  —  Plus  valet  favor  in  judice  quam  lex  in  Codicc.   Lu 
.    faveur  chez  te  juge  vaut  mieux  que  la  loi  dans  le  Code. 
Lamotte  t  dit  qu'un  juge  a  toujours  ^  *~ 

Pour  les  présentis  des  mains ,  pour  les  belles  des  yeux. 

Vers  qui  ressemble  beaucoup  »  coux-ci  de  La  Fontaine, 
liv.  vm,  (ab.  7: 

fiiou«  |^'«voa«  pas  |96  yiBUx  »  ré|)reuv«  dw  beUw, 
Ni  1^  wt^ns  à  c^le  de  Tor. 

Bon  droit  a  besoin  d^aide  est  un  proverbe  a^^en  dans  noire 
langue,  car  it  se  trouve  dans  le  recuei^l  des  proverbes  français, 
mis  en  vers  latins,  que  Jeau  de  la  Vépric  publia  en^  lôl9. 

Iniig9t  awcilio  vil  bona  tauia  OofiQ. 
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Un  peu  d* aide  fait  grand  bien.  ,    . 

Les  Anglais  disent  :  Many  handiniake  Ught  work.  Plutieurt 
niaitis  avancent  tottvmge.  ,     \ 

Aller  à  ia  cour  des  aides, 

O  calembourg  proverbial  s'emploie  en  parlant  d'une  per- 
sonne/qui se  fait  aider  en  quelque  ouvrage,  d'une  personne 
qui  Va  aux  emprunts  chez  ses  amis,  et  d'une  fenune  galante 
qui  ne  se  contente  pas  de  son  mari. 

L'ancienne  cour  des  aides  tirait  son  nom  ainsi  que  son  ori- 
gine des  g^'néi'aux  des  aides,  institués,  en  iSôO',  poUr  connaître 
des  discussions^auxquelies  pourraient  donner  lieu  l'imposition 
él  la  perception  des  subsidies  ou  aides  réclamés  par  le  roi  Jean; 
mais  elle  n'avait  é^' établie  comme  tribunal  que  sous  le  r^gne 
de  François  1".  ,  . 

AXDTB..^  Aide-toi  y  le  Cief^'aidera. 

Pour  sigiiifier  qu'on  prie  vainement  let^iel  de  favoriser  une 
entreprise,  si  l'on  ne  travaille  soi-même  à  la  faire  réussir.  «De 
«  iioslre  part  convient  nous'  évertuer,  et,  ccmime  dit  le  sainCt 
«  (îiivoyé,  eslre  cooi^ératgursaveC  lui-même.' (Rabelais,  liv.  iv, 
cha[>.  23.)      .       ,     .         -       . 

Quand  noiw  n'agissons  point  les  dieux  nous  abandonnent.  (VoLTf .) 

'  '  ,       -  ■  .  •«*•■ 

I.OS  I^cédémoniens  recommandaient  d'implorerj 'assistance 
des  dieux  avec  les  bras  étendus  et  non  pas  avec  les  bras  croisés. 

L(is  Athéniens  disaient  :  *{>^£rTto  xàjxvovrt  <rJ)a(Z^ve(V  Qtoç, 
Dieu  aime  à  seconder  celui  qui  travaille.  ^ 

Les  liasqucs  rendent  la  même  pensée  en  ces  termes  :  laincoà» 
ahalcor  bad'ere,  eiUt  ahamcor.  Quoique  ùten  êoit  bon  ouvrier,  il 
veut  qu'on  l'aide i 

Les  Espagnols  se  servent  de  cette  phrase  élégamment  figurée  : 
Por  agua  dei  cielo  tio  dexet  tu  riego.^Powr  Ceau  du  nel  n'aban- 
donne pas  C  arrosoir  {i). 


(i)  Ils  s'en  servent  aiissP  pour  dire  ;  //  ne  faut  pas^quittûr  Ifi  certain 
pour  rincerlain,  ^ 
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Les  Écossais  s'expriment  ainsi  :  hoàui  likeliett,  and  Cod^iU 
do  the  bett.  Fait  ce  qui  convient,  et  Duufera  le  rate. 

Le  Gel  bénit  toujours  la  maio  UborieuM.  . 

On  sait  que  le  proverbe  Aide-toi,  le  Ciel  faêdera,  jl  été  mis 
en  action  par  La  Fontaine ,  dans  la  fablejdti  Charretier  embawrbé, 
qui  a  contribué  beaucoup  à  le  rendre  très  populaire. 

AicuuB.  —  L'aigle  ne  chaste  point  aux  moudies. 

L'homme  supérieur  dédaigne  les  bagatelles,'^ ne  descend 
point  à  des  petitesses.  .  ^         ;^- .. 

C'est  la  traduction  littérale  de  l'adage  latin  :  Aquila  non 
capit  muscas,  Christine  de  Suède ,  qui  affectait  de  se  mon- 
trer" ennemie  des  petits  détails ,  avait  souvent  cet  adage  à  la 
bouche.  '  . 

Leà  Latins  disaient  encore  dans  un  sens  analogue  :  De  mini- 
mis  non  curât  prœtoTy  parce  que  le  préteur  ne  jugeait  point  les 
causes  qui  avaient  peu  d'importance. 

L'aigle  n  engendre  point  la  colombe. 

„  Pour  dire  que  les  vertus  et  les  talents  sont  héréditaires ,  ce 
qui  est  rarement  vrai ,  surtout  des  talents. 

Ce  proverbe  est  traduit  d'Horace;  qui  a  dit,  dans  l'ode 
3*"  du  liv.  IV  : 

Nec  imbellem  féroces 

Progenerant  aquilœ  eolumbam. 

El  Paigje ,  courageuise  et  fîèrc , 

N'engendre  point  de  tourtereaux.        (J.-B.  Rousseau.) 

jLÎaunxK.  —  Ilfùut  une  aiguille  pour  la  bâ/tti-he  et  deux 
pour  la  bourse.  %,  .'''  ' 

C'est-à-dire  que  le  mauvais  emploi  de  l'argent  est  moins 
■  préjudiciable  que  le  mauvais  emploi  des  paroles,      s 

'"    Chercher  une  aiguille  dans  une  botte  de  foin. 

C'est  chercher  une  chose  aussi  difficile  à  trouver  que  le  serait^ 
une  aiguille  tombée  dans  une  botiu  do  foin. 
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Disputer  sur  la  •poiûte  d'une  aiguille. 

C'est-à-dire  sur  une  chose  qui  n'en  vaut  pas  la  peiiie,  sur 
la  moindre  bagatelle. 

On  a  prétendu  que  celte  expression  est  venue  de  la  longue 
^  a(K)strophe  que  Pymante,  personnage  de  la  pièâe  de  Clitandre 
par  Corneille,, adresse  à  l'aiguille  avec  laquelle  Doris  iiii  a 
(revô  un  œil.  Mais  une  preuve  sans  réplique  que  l'expression 
n'est  point  venue  do  là,  c'est  qu'elle  se  trouve  d;uï*s  les  vers 
suivants  de  Regiiier,  mort  plusieurs  années  avant  que  Corneille 
eût  écril  :  . 

Ou  n^avait  point  de  peur  qu'un  procureur  fiiical 
Formât  sur  une  aiguille  nn  long  procès-verbal. 

11  est  probable  qu'elle  est  née  d'une  allusion  aux  disputes 
rfni  s'élèvent  parmi  les  enfants,  au  jeu  de  la  poussette,  lorsque j 
dans  un  cas  douleux,  les  uns  prétendent  que  la  pointe  d'une 
aij!;uille  qui  vient  d'eue  poussce  avec  le  doigt  se  trouve  placée 
de  manière  à  rendre  Iji  coup  valable,  tandis  que  les  autres  sou- 
liennent  le  contraire. 

\jes  Grecs  disaient  :  Disputer  êur  Couibre  d'un  âne.  Ce  qui 
C'hùl  fondé  sur  une  liislorielte  que  Démosthène  conta  aux  Athé- 
liiriis  |K»ur  ramener  leur  attention,  un  jour  qu'il  les  haianguait, 
siiis  en  être  écouté,  en  faveur  d'un  homme  qu'il  voulait  dt»-' 
roher  :ui  siq)plice.  l  ik^voyagcur,  dit-il,  allait  d'Athènes  à  Mô- 
L^are,  moulé  sur  un  âne  qu'il  avait  loué.  C'était  au  temps  de 
l;i  rapic'ule,  el  voi-s  le  milieu  du  jour;  ne  pouvant  résister  à  la 
rr^j^e  tfu  soleil  el  ne  trouvant  \)as  même  un  buisson  sur  la  route 
pour  se  metlro  à  l'abri ,  il  prit  le  jiarti  de  descendre  de  sa  mon- 
ture, dt'  s'asseoir  près  d'elle  el  "de  se  rafraîchir  à  son  ombre; 
l'ânicr  (jui  raccomjjagnait  revendiqua  celte  place,  alléguant 
qu'il  n'avait  |xis  loifé  l'ombre  de  sa  bote.  La  dispute  s'échauffa, 
des  |K»roles  on  en  vint  aux  cotii])s,  et  il  en  résulta  un  procôs..^ 
Après  avoir  jxirlé  de  la  sorte,  Démosthène  allait  reprendre  sa 
harangue;  mais  les  auditeurs,  dont  il  avait  piqué  la  curiosité, 
voulurent  savoir  quelle  avait  été  la  décision  des  juges  sur  une 
telle  affaire. L'orateur  alors  releva  éloqucmment  cette  puérilité 
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dans  rintérêl  de  son  cH«nt,  en  leur  reprochant  d'âocordcr  leur 
attention  à  une  dispute  sur  Vombre  d'un  âne,  tandis  cju'ils  la 
reÇnsaient  à  une  cause  où  il  s'agissait  de  la  Vie  et  de  1,'hotiiieuf 
d'un  homme. 

Les  Latii^  disaient-:  Rixari  dé  lanâ  capiinâ.  JHtfmter  gur  kl 
laine  d^une  chèvre*  Ëxpressioti  qui  se  trouve  daitô  ce  vers 
d'Horace: 

jilter  riw(tfur  de  lanâ  MOtpe  eaprind,     .. 


i.^  Courir  l*aiymUette. 

Cette  expression  est,  dtt-on ,  fondée  sur  une  coutume  obser- 
vée anciennement  à  Beaucajf^,  la  veille  de  la  foire»  par  les 
femmes  de  mauvaise  vie  qui,  ce  jour-là,  célébraient  la  fôte 
do  sainte  Magdeléino,  leur  patronne ,  en  faisanf  une  course 
publique  où  la  plu»  agile  gagmiit  un  pquet  t) 'aiguillettes.  Ce 
n'était  point  çans  un  motif  partiaiiier  qu'un  pareil  prix  leur 
était  assigné  par  les  autorités  du  lieu  ;  xâr  l'enseigne  do  q,» 
femmes  était  une*  aiguillette  que  chacune  d'elles  portait  sûr 
l'épaule  gauche.  Ainsi  le  voulait  une  ordonnance  par  laquelle 
Louis  IX  avait  réglé  leur  costu.me,  ordonnance  que  la  reine 
Jeanne  ,  comtesse  de  Provence,  fit  observer,  un  siècle  après , 
dans  le  comtat  Venaissin. 

On  ne  jieut  dii*e  précis<!'ment  à  quelle  époque  fu|  établie  lar— — 4 
C4jursc  de  Beaucaire.  Peut-ôtre  est-elle  aussi  ancienne  que  la 
foire  qui  fut  instituée,  à  ce  qu'on  prétend»  par  Raymond  VI 
comte  de  Toulouse ,  en  reconnaissance  du  zdle  que  les  Beaucai- 
rois  avaient  montré  pouV  bes  intérôts  pendant  b  guerre  des 
Albigeois  (1).  On  ne  peut  préciser  non  plus  à  quelle  époque 

(1)  (Test  l'opinion  de  Tauteur  du  TrùM  hi$toriq\ie  de  la  foirti  de  Beau- 
eatrty  in-4*,  imprimé  à  Marseille  en  1734.  Cet  auteur  dit  que  le  fils 
de  Raymond  Yl  oonfirma  lea  firanchisea  aoeor^éet  par  son  père  à  la  ville 
de  Beaucaire.  Cependant  il  nW  pas  question  de  cef  franchiaea  dam 
la  charte  des  concessions  faites  par  le  tils.  L^acte  \e  plus  ancien  où  il  en 
*  soit  parlé ,  suivant  Millin ,  fût  donné  par  Louis  XI ,  en  14G3  ;  mais  on 
voit  par  une  expression  deNoet  acte ,  remarque  encore  Millin ,  que  la 
foire  était  plu»  aiicieuno,  Charles  VUI  «jouta  aux  privilégies  accordés 
par,  son  p^. 
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celle  coui-se  fui  supprimée.  Goinitz,  qui  en  a  parlé  dans  son 
Ulysse  gallo-belge,  écrit  en  1630,  nous  apprend  qu'elle  n'exis- 
tait plus  alors  depuis  longtemps. 

On  fesait  cou]^ir  aussi  les  courtisanes  eniT&lie,  et  le  prix 
qu'on  leur  dînait,  ou  le  pa/to,  était  un  coupoq  de  velours 
ou  de  brocard ,  ou  de  quelque  autre  élofîe  précieuse. 

Certains  étymoiogistes  ont  pensé  que  hi  qualification  de 
"ioureuie  donnée  à  une  femme  galante  est  venue  d'une  allusion 
à  celle  espèce  de  course.  Il  est  plus  probable  qoe  cette  esjxjce 
de  course,  au  contraire,  a  été  la  conséquence  de  la  qualifi- 
cation de  coureuse t  qui  est  d'une  haute  antiquité.  Salomon, 
dans  ses  Proverbes  (ch.  7,  v.  9),  appelle  la  courtisane  muliei 
vaga,  c'estrà-dire  coureuse;  et  Properce  se  sert  du  môme  terme, 
dans  ce  vers  de  la  cinquième  élégie  du  prenàier  livre  : 

Non  est  illa  vagis  similis^  collata  puellis. 
Ck^lle  que  tu  recherches  ne  î'essemble  point  aux  coureuseï». 


Nouer.  l'aiguilleyLe. 


Ami  lecteur,  vous  avez  quelquefois 
Ouï  couler  qu'on  nouait  Paiguillelte. 


(Voltaire.) 


Celte  expression ,  dont  on  se  sert  jKJur  désigner  un  prétendu 
maléfice  auquel  le  peuple  attribue  le  pouvoir  de  réduire  les 
nouveaux  marit*  à  un  état  d'impuissande,  est  venu,  dit  un 
^^excellent  commcnlateur  de  Régnier,  de  ce  que,  autrefois,  le 
haut-de-chaùsses  -tenait  au  |x)ur[)oint  par  un  lacet  nommé 
aiguillette,  ajustement  dont  le  costume  de  l'Avare,  conservé- 
au  tliéâlre  dans  cette  pièce  de  Molière,  |)eut  donner  une  idée. 
C'est  l'explication  la  plus  décente,  et  Je  m'y  tiens.  Si -l'on  en 
désire  une  autre,  on  saura  bien  la  trouver  sans  moi. 

On  a  cru,  dan^  toUs  les  temi)s,  qu'il  y  avait  des  sorciers 
capables  d'empôciicr  la  consommation  du  mariage,  ei  cette 
croyance,  tout  absurde  qu'elle  est,  a  été  (lartagée  par  des  phi- 
losophes, des  sainta,  des  législateurs  et  des  papies.  Platon, 
livre  XI  des  Lois,  conseille  aux  nouveaux  époux  de  se  prémunir 
centre  les  charmes  ou  ligatures  qui  trom()ent  l'espoir  du  lit 
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conjugal.  Saint  Augustin,  Tiaité  septième,  de  TÉvangile  seloti 
saint  Jean,  spécifie  les  divers  sortilèges  usités  en  pareil  cas. 
Cbarlemagne,  dans ^  ses  jCapituIaires,  condamné  à  d^  peines 
afHictives  les  fauteurs  de  cette  œuVre  d'iniquité,  et  plusieurs 
pontifes  ont  fulminé  des  bulles  contre  eux. 

La  superstition  avait  suggéré  un  assez  grand  nombre  do 
moyens  pour  empêcber/ou  pour  rompre  le  nooement  de  l'âi- 
guillettè.  Un  des  pFus  anciens,  que  rapportent  l€^  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  cérémonies  nuptiales ,  consistait  à  frotter  do    ♦ 
graisse  de  loup  le  haut  et  lés  poteaux  de  la  porte  de  la  maison      -^ 
Où  les  marjés  devaient  coucher;  et  il  est  à  remarquer  que  le/^ 
mot  latin  uxor,  épouse,  est  venu  de  cette  onction  faite  \x\t. 
l'épouse.  On  a  dit  d'abor(^  t^no^r,  du  verbe  ungere,  oindre,  (H 
puis  uxor.  Ne  riez  pas*de  cette  étyjnologie  :  elle  a  été  recoi^ur;, 
excellente  par  Festus ,  saint  Isidore  de  Sévi  Ile ,  Arnobe,  Don;U , 
Servius,  Brisson,  etc. ,  etc.  . 

Chez  nos  bons  aïeux ,  on  avait  soin  de  metli-e  d|  sel  dans  ses 
poches  ou  des  sous  marqués  dans  ses  souliers,'  a v^im  d'aller  ;i 
relise  pour  la  cérémonie  du  m^flage.  Quelquefois  on  fe&iii 
cette  cérémonie  pendant  la*nuit^  en  cachette,  afin  qu'il  n'y  eût 
que  des  personnes  non  suspectes;  quelquefois  aussi  on  frappait 
la  tète  et  la  plante  des  pied$  des  fiancés  avec  des  Ukto\is  ou 
dutrement,  pendant.qu'agenouillés  ils  recevaient  la  bénédiction 
nupiialc.  {Thïers y  Traité  des  mperstUions.)  ■     ^ 

Lorsquç  ces  préservatifs  c5nlre  le  sortilège  n'avaient  pus  élc 
assez  eflicaces,  on  perçait  un  tonneau  d(;  vin  blahc^dont  ou  - 
n'avait  encorie  rien  tiré,  et  on  fesait  passer  dai)»4^anpiiu  nup- 
tial le  premier  vin  qui  en  coulait.  —  On  usajt  aussi  de  ulusieuis 
pratiques  religieuses,  indiquées  dans  quelques  rituels,  pour 
guérir^  le*  hommei  'froidt  et  maléfici^iy  hominet  frigidoi  '  ti  - 
maUficiatot.  .  ;.  -^^ 

Le  père  Théophile  Raynaud  a  écrit  sérieusement  qu'il  ét:iii 
permis,  en  ce  cas,   de   renouveler  le  mariage  qu'on  avait 
contrac|ê,  et  il  en  f^te 'plusieurs  exemples.  Cependant  l'É^^lis^;   ' 
condamna  formellement  Q3tte  foUe  idée  qui  s'élait  accréditée, 
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t.  -rTirer  pied  ou  aile  de  quelqu'un  ou  de  quelque  clwtse, 

G'ost  en  tirer  de  manière  ou  d'autre  au  moins  uno  partie  dô 
ce  qu'on  prétend  en  avoir. 

Expression  métaphorique  que  l'on  croit  ôtre  prise  du  tir 
de  l'oie.,  ^ 

On  donne  à  ce  jeu  cruel ,  qui  ^  pratique  dans  noâ  villages.^ 
une  origine  très  ancienne  et  très  singulière.  11  fut,  dit-on, 
institué  \tixr  les  Gaulois ,  en  mémoire  du  reverà  quoiit  éprouver 
aux  soldats  de  Urennus  la  vigilance  de  l'oiseau  gardien  du 
(^apitol'er  Si  le  fait  est  vrai,  il  peut  être  cité  comme  modùlu 
de  la  vengeance  la  plus  i>crsévéranle  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Mais 
il  faut  avouer  qu'il  eût  mieux  valu  amnistier  rinnoceute 
liMienté  (les  oies  romaines,  qui,  après  tout,  n'avaient  l'ait  que 
l('iu"  devoir. 

En  avoir  dans   l'aile. 

Otto  expression  est  une  allusion  à  l'état  d'un  oiseau  blcss4'î 
'.I  l'àile,  qui  ne  |>cul  plus  voler.  Elle  s'emploie  en  parlanl'd'une 
l'irsorine  amoiueuse  à  qui  sa  passion  ne  |)crmet  plus  de  volti- 
ger, ou  (Tune  jx^rsonne  cpii  a  éj)n)iivé  quelque  disgrAce. 

fjj  (U'oir  (laus  Cude  y  se  dit  encore  pour  signifier  :  Etre  dans  la 
r'nujnmUaiuc.  En  ce  s^.'us,  reX[)r<ssioii  est  une  allusion  homo- 
,iiyMii(|ue  (lu  mol  «//«^  à.<|ia  lettre  nunwVale  L,  qui  signifie 
(iiuiuaulc  dans  le  s)Slème  des  chilTres  rpniains ,  dont  voici 
r«\i»lic;ition  :  ^ 

I  a  Ici  Ire  M  manjua  mille,  [tavœ  (lu'elle  est  la  prehijîèrc  du  mol 
latin  viilk.  Cette  lettre  cul  d'aboi'd  ces  dcUx  formes  *ID  et  lUi 
dont  une  in()iti('',  tracd-e-ainsi  ][)  khi  D,  constitua  le  demi-mille 
(tu  ciiK]  ceniih  1^'  (î,  qui  rcpn'-s^mtii  le  nombre  cent,  eii  sa 
(fualitc  d'initiale  duuu)trr«(Mm,  eut  primitivement  cette  figure  C 
([ni,  cou|>ée  ei^  deux  par  le  miliiMi,  donnfi  U  ou  àn(puitÛ€t 
moiti(''  de  C'en  t.  —  Quant  «ux' chiffres  de  la  preinière  dizaine, 
ils  furent  faits  à  l'imitation  des  doigts *dc  la  main  sur  los^piels 
on  coinptait ,  en  commençant  par  r^urjculaire,  1  fut  mis  |)our 
uu ,  Il  i^Ou.r  dcu.T.Ul  [Htur  Uvis,  III!  |K)iir  ffuafrc,  V  \nmrciu^q, 
parce  (pie  le  poiicc  et  l'index  écarîés  forment  une  opècc  de  V; 
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et  X ,  C(«npo9é  de  deux  V  réunis  par  la  pointe,  valut  e^tx;  nom- 
bre égal  à  celui  des  doigts  des  deux  mains.  —  Pans  In  suite, 
on  réforma  le  chiffre  I III  pour  la  commodité  oull'abrévlatton 
de  l'écriture,  et  l'on  eut  lY,  en  plaçant  I  comme  uViité  dimirtu- 
tite  devant  V,  ce  qui  désigne  une  mâiii  moins  un  doigt.  On  mit 
aussi  la  même  unité  devant  X ,  pour  marquer  la  même  diminu- 
tion ,  et  X ,  à  son  tour,  servit  à  priver  de  toute  la  valeur  numé- 
rique qu'il  a  les  chiffres  L  et  C  qui  en  furent  précédés ,  de  sorte 
que  XL  devint  le  signe  XXXX  (mamnta,  et  XC  de  LXXXX , 
quatre-vingt-dix,  etc. 

'^osxB..—  Il  faut  aimer' pour  tUrè  aimé,  V 

Proverbe  raf»porté  |)ar  Sénèque,  Si  vis  amari,  ama,  et  très 
bien  expliqué  dans  ce  passage  d«  i.-i.  Rousseau  :  «  On |)eut 
«  remisier  à  tout,  hors  à  la  bicnvcillnnce,  et  il  n'y  a  |3as  de 
«  moyen  plus  sûr  de  gagner  l'affeolion  des  autres  que  de  leur 
«  donner  la  sienne....  On  sent  qu'un  Icmlrccœur  no  demande 
«  <in  a  s«3  donner,  et  le  doux  sentiment  qu'il  cherche  vient  lo 
«  cherclier  à  son  tour.  • 

L;i  bonté,  dit  Bo'ssuet,  est  le  premier  ntlrait^que  nous  avons 
en  nous-même  \yo\\ï  gagner  les  autres  hunnnes.  I>e8  coeurs  sont 
à  ce  prix,  cl  celui  dont  la  bonté  n'est  pas  le  larlage,  par  unu 
juste  j)iu»ition  de  s;i  dédaigneuse  insensibilité,  demeure  prive 
du  plus  grand  bien  de  la  vie  luimainc,  c'est-à-dire  des  douceurs 
de  la  société. 

C'est  trop  aimer  quand  on  en  meurt. 

Ce  proverbe  est  du  moyen  ftge,  dont  il  atteste  In  simplicité. 
U  n'a  plus  d'apij^lion/dans  notre  si<V:pllgoï^^le.  On  dit,  au 
contraire ,  aujourd'hui  :  *^Mort  d'amour  et  d'une  fluxion  de 
poftrine. 

Mieux  vatU  aimer  fnr gères  que  princesses,  ^ 
On  a  voulu  chercher  une  origine  historiqu(î  à  ce  proVerlïc 
qui  est  né  peut-^tre  d'une  réflexion  naturelle,  et  l'on  a  trouvé 
cette  origine  dans  l'affreux  s;q)pïire  que  subirent  deux  gen- 
tilshomm<»  normands,  WiilipiR-d'Aunai  et  Gautier,  son  frtîro, 
convainciw  d'avoir  eu ,  pendant  trois  ans,  un  conmuircc  adultèce 
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avec  les  princesses  Marguerite  et  Blanche,  épouses  des  deiu  (ils 
à^  Philippe>le>Bel,  Louis  et  Charles.  Les  chroniques  en  ters 
de  Godeffoy  de  Paris^ (manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
no  6M2)  nous  appi^nnent  que  les  deux  coupables  furent 
éoorchés  vifs,  traînés,  après  cela,  dans  la  prairie  de  Mau- 
buisson  tout  fraichem^t  iaucliée,  puis  décapités  et  pi^dus 
par  les  aisselles  à  un  gibet.  Quant  aux  deux  princesses;  elles 
furent  honteusânent  tondues  et  incarcérées.  Marguerite  fat 
étranglée,  dans»  la  suite,  au  château  Gallard,  par  ordre  de 
son  mari  Louis-le-Ilutin ,  qui  voulut  se  reniarier ,  en  montaiit 
sur  le  trône.  Blanche  languit  dai^  une  longue  captivité. 

Amer  mieuj;  de  hin  que  de  près. 

Expression  qui  a  beaucoup  do  rap|x>rt  avec  ce  vers  qu'AI- 
.  cjone  adresse  à  Céix  (lUétainorph.  d'Ovid. ,  liv.  i\)  : 

Jam^via  loiiga  placttyjam  s%nm  tiin  earior  absens. 

^  Il  est  très  vrai  qu'on  aime  mieux  certaines  personnes 
lorsqu'on  n'est  plus  auprès  d'elles,  parce  que  leurs  délauts, 
'rendus  moins  sensibles  et  presque  efiacés  par  l'éluigucment, 
ne  contranent  plus  b  tendre  impulsion  du  coeur.  Mais  ce 
n'csr"|x)int  là  ce  qu'on  entend  d'onliiiaire  quand  on  dit  aùurr 
nûetu  de  loin  que  dt;  près.  Cette  plmise  ne  s'emploie  guère  (jue 
))our  slgniïier  qu'on  rie  se  soucie  point  d'avoir  un  commerce 
assidu  avec  une  personne. 

'  Fi'iridre  d'uinuT  eit  pire  que  d'à  ire  faux  motuutyetû'. 
il  n'est  (Kis  besoin  d'obsjrver  que  ce  proverbe  est  du  temps 
des  Aniadis.  ,-  > 

Il  faut  cotmaitre  avant  d'aimer, 

^     Maxime  bonne* {x>ur  l'amitié,  mais  inutile  pour  l'amour, 
qui  n'est  jamais  déterminé  par  la  réflexion. 

•    Aime  comme  si  tu  devais  un  jour  liçTiri 

Ce  mot,  que  Scipion  résidait  comme  le|plus  odieux  blas- 
phème bonire  l'amitié,  est  attribué  à  Bias  par  Aristote,  qui  dit 
dans  sa  Rhétorique  -.  «  L'ampur  el  la  haine  sont  sans  vivacité 
«  dans  le  oûcur  des  vieillards;  suivant  le  précepte  de  Bias ,  ils 
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c  niment  commr  s'ils  devaient  luiîr  un>  jour;  ib  haïssent 
<  comme  s*ib  devaient  un  jour  aimer.  &  Cependant  Cicérpn 
ne  peut  croire  que  la  première  panfe  de  cette  sentence  appar- 
tienne à  un  bomide  aussi  sage  ifoe  Bas  :  lajeooode,  en  eflet,^ 
>st  sotile  digne  de  uii.  Il  est  probable,  comme  le  remarque 
M.  Jos-Vict-Leclerc  /  que  le  philosophe  de  Priène  s'était  odn- 
lente  de  dire  :  HaUiez  comme  it  vous  dane*  aimer,  et  qu'on  a 
:\jouté  le  reste  pour  former  antithèse  et  pour  appuyer  une  fiiii^ 
maxime  d'une  grande  autcMÎté.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  maxime 
n'en  est  pas  moins  passée  en  proverbe,  par  une  espèce  de  fata- 
lilé  qui,  trop  souvent,  fait  retenir  ce  qui  est  mal  et  oublier  œ 
qui  est  bien.  Mais  ce  n'a  pas  été  pourtant  sins  une  forte  . 
opfxisition.  Tous  les  auteurs  qui  ont  éerit^^éur  l^kmitié  se  sont 
«nttadiés  a  la  combattre.  Les  dçux  meilleures  réfutations  qu'on 
en  ait  faites  sont  ce  mot  de  César;  J'aime  mieux  périr  une  fou 
que  de  me  défier  umjowrty  et  ces  vers  de  Gaillard  que  Ln  Harpe 
n  ci  U'-s  dans  son  Court  (ir  Lctt^m/Mre  : 

Al)  !  péri âSè' à  tamftiii  ce  mot  affreux  a^n  sage. 

Ce  mol ,  Teffroi  du  coiur  el  Peffroi  de  l'aâiour  : 

c  Songez,  que  votre  ami  peut  tous  iralnir  un  jour!  * 

Qu'il  me  trahisse ,  hélas  !  sans  que  raiuo  cœur  Toffense ,  . 

Sans  qu'une  douloureuse  et  coupabiie  prudence , 

Dans  Tobacur  avenir,  ctierche  un  crime  douteux. 

S*il  cesse  un  jour  d'aimer,  qu'il  sera  malheureux!       .     ' 

S'il  trahit  no«  secrets,  je  dois  en<^  le  plaindre.  ' 

MoD  amitié  fut  pure  et  je  n'ai  rien  a^rafndre. 

Qu'il  montre  à'  tous  les  yeux  les  secrets  de  mon  cœur  ; 

Caa  -aacreta  sont  l'amour,  l'amitié ,  la  douleur, 

La  douleur  de  le  voir,  infidèle  et  parjure,  ' 

Oublier  f&es  ||rroents  comme  moi  son  injure. 

Vivreavec  nos  ennemis,  dit  La  Bruyère,  comme  s'ils  devaient 
ôtre  un  jour  nos  amis,  et  vivre  a,vec  nos  amis.comnne  s'ils 
pouvaient  devenir  nos  ennemis,  n'est  ni  selon  la  n.iture  de  b 
hafne,  ni  selon  les  règles  de  l'atailié.  Ce  n'est  point  une  maxime 
de  morale,  mais  de  politique. 

Qui  m'ajuiiey  me  suive. 

'    Philippe  VI  de  Valois  était  à  peine  sur  le  trône  de  France 
qu'il  fut  «'ligagé  à  la  guerre  contre  les  Flamands.  Comme  son 
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*  conseil  ne  ptraissaii  pas  approuver  cette  foeire  qu'il  einbrM- 
àit  avec  une  extrôme  avidité,  il  porta  sur  Gaucher  de  Cb&tiU 
Ion.  (i)  un  de  CGS  regards  qui  semblent  vouloir  enleva  les 
suffrages.  <  El  vons^  seigneur  connétable,  lui  dit-il,  que, 
pensci-vous  de  tout  ceci  ?  Croyez-vous  qu'il  iaiUe  attendre  un 
temps  plus  favorable?  —  Sire,  répondit  le  guerrier,  qui  a  bon 
CQCur,  a  toujours  le  temps  à  propos.  •  Philippe,  à  ces* mois, 
se  lève  transporté  de  joie,  court  au  connétable,  TerobrasM  et 
s'écrie  :  Qui  m'aime ,  «t  m<  atèe!  Saint-Foix  ,^  qui  rapporte  le 
fait^  prétend  que  .œ  fut  ^origine  du  proverbe;  mais  il  est 

^    sC^  quQ  ce  n'en  fut  que  l'applicatign.  Le  proverbe  existait 
loi^temps  auparavant^  puisqu'il  se  trouve  dms  œ  vei9  de 

^   Viigile; 


n  rcmomo  jusqu'à  Cyrus,  qui  exhortait  ses  soldats^  en 
s'écriant  :  Qm  m*aime ,  me  suive  /  " 

Qui  bien  otnu',  bien  châtie. 

Qui  btnè  àmat,  benè  CÊttigat.  "        "         ^. 

Le  conseil  exprimé  par  ce  proverbe,  étranger  aux  mœurs 
actuelles ,  fut  un  des  points  fondamentaux  de  la  méthode  du 
stoïcien  ChrjsippcixMi.rl'éducationjdes  enfants.  H  parait  même 
avoir  fait  partie  de  la  doctrine  socratique ,  si  l'on  en  juge  por  la 
quatrième  scène  du  cinquième  acte  des  Nuée»  d'Aristophane,  0(i 
irn  disciple  de  Socrate  est  représenté  battant  son  pèf«,  en  disant  : 
«  Datire  ce  qu'on  aime  est  l'effet  le  plus  naturel  de  tout  senti- 
«  men^d'afiection  ;  aimer  et  battre  ne  scmt  qu'une  même  chose. 

«   ToOt   tç   t'JVOtîv  T^  T'VlTTftV.  »  -  # 

Quand  onnapasce  que  Vonaimef  ûfamamerctqnfirma. 

Proverbe  qui  se  Uouve  dans  pfe«|ue  toula  \m  bngaea, 
tant  la  vérité  qu'il  exprime  e^  généndemeot  iwannue.  H  »'y 


(i)  Ce  guipiirier  magnaDime ,  disent  les  hisloricDs ,  avait  eu  rboooftur 
de  recetoir  Tordre  de  chevalerie  des  mains  de  saint  Louis,  et  s^était 
moulré ,  pendant  aepc  règue«  oonâéçutib ,  le  plus  ferme  appui  du  irftiio 
de  ses  mailrêa. 
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pai  dé  maladie  plui  çmeUe,  dinuent  l»lCelt«s,  qu^^  n'étn  poi 
content  de  90H  tort,  •  ;  M 

Aime-moi  un  peu^  mmi  amtmtie. 
Po|ir  dire  qu*6ia  préfère  une  affaction  modérée  mais  durable , 
à  une  affection  excessive  qui  est  sujette  à  passer  promptemefli. 

Qui  aime  Bertrand  aime  son  clùen,  «^ 

Pour  .signifier  que  quand  on  aime  quelqu'un,  il  faut  aimer 
aussi  tout  ce  qui  F  intéresse.  '   . 

AOk* -^  prendre  oii  gedonnçr  de  grtmds  air$. 

C'est-à-dire  de  grandoi  i^aniètes ,  trancher  du  grand  seigneur. 

Lç  mot  air  k' été  mis  ici  pour  erre,  qui  sigoiûe  manière  de  vi- 
vre, d'agir,  train  de  vie,  comme  dans  cette  autre  locution,  Aller 
grantPene,  dont  on  se  sert,  dit  Barbasan ,  pour  exprimer  qu'une 
personne  a  un  grand  train,  un  grand  équipage,  qu'elle  est 
somptueuse  en  habits.  Roquefort  observe  qu''on  n'a  écrit  air 
pour  arre  que  dans  le  dix-huitième  siècle  et  dans  les  nouveaux 
dictionnaires.         ^]     *'^'^^^  1 

ài.xmnam.-'Fcàre  de  Valchmie  avec  ie$  dents. 

C'est  n'avoir  ni  pain  ni  pâte, ^  mâcher  à  vide.  — ^  CfcA 
eiMXHtî  se  .refuser  la  nourriture  nécessaire ,  et  chercher,  comme 
Tavarc,  à  templir  sa  bourse  par  Pépargno  de  sa  bouche.  — 
Le  roi  Midàs,  dont  les  aliments  se  oonvetlissaitinl  en  or, 
fesait  de  l'alchimie  avec  les  dents. 

âiAâBAB».  —  FaSàrè  une  algarade  à  quelqu'un. 

'^'csii  lui  Eure  une  insuhe  bruyante  et  imprévue.  —  Plusieurs 
ét}Tnologistes  prétendent  que  le  mot  algarade  a  été  formé  du 
nom  des  Algériens,  à  cause  des  invasions  subites  que  ces 
corsaires  fesaient  autrefois  sur .  les  côtes  de  la  Médiferninée. 
II  me  semble  qu'il'  a  dû  être  formé  psr  métaplasme  du  cri 
à  la  garade,  que  les  habHanis  de  nos  contrées  méridionales 
sont  habitués  à  faire  eolendre  pour  avertir  de  <|uelque  dan- 
ger. Mais  les  doctes  ont  prononcé  qu'il  est  venu  de  res{Mgnol 
algarada ,  qu'ils  dérivent  du  verbe  arabe  gara^  molettcr^  agir  avec 
perfidie,  et  de  l'article  a/,  pareillement  arabe. 
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AiJBOiÉ^m\-- Maître  ÀUboron  ou  Àtiborunf, 

Ignorant  4pii  fait  Tenteft^u  et  mii  se  xroir  propre  à  tout. 
Anhiinc  de  Arena^^a  dit  daàs  soi»  poêid^  macaronique  inti- 
^      iuldModusdechflrettndobene:  i 

I  \   Mêttrui  Jliboruâ  omnia  êeirt  nulanà,      ^ 

Ce  mof  est  plus  ancien  que  ne  1  a  qru  Court  de  GébeUn  qu4 
ri  a  attribué  le  premier  emploi  à  Rabelais;  car  l'auteur  de  ia 
PttÈnion  à  pénonnaget  s'en  était  servi  antérieurement  dans  c^ 
vi>rs  injurieux  que  le  satellite  G^difer  adresse.au  Sauveur 
I  reiiillët  207  de  Téflition  in-4*'  gothique)  : 

•  I  ' 

Sire  roy,  maistre  Aliborum.  ^' 

^    ■  ,  ■       .  • 

^'  Pour  en  expliquer  l'origine  on  a  fait  beaucoup  de  conjec- 
iiiros^  dont  la  plus  ingénieuse,  est  celle  du  sa.yant  Huét  évoque 
«rAvranches*  D'après  lui,  ce  terme,  né  au  barreau,  fut  origi- 
iKMi'ement  un  sobriquet  donné  à  un  avocat  qui,  plaidant  en 
l;iiin,  selon  l'ancien  usage,  et  voulant  détourner  les  juges 
d';idtnettre  les  aUbi  allégués  par  sa  partie  adverse,  s'était  écqé 
sottement  :  Non  habenda  ett  ratio  istorum  aliborum,  coiïime  si 
ulibieùl  été  déclinable. 

Le  docte  Le  t)uchat  a  imaginé  une  espèce  de  généalogie 
iVAliboroUy  qu'il  fait  descendre  d'Aj1^-le-Grand.  Cet  Albert,  • 
réputé  alchimiste  et  magicien,  est,  dit^il,  le  prototype  d'Albé- 
ron,  Auberon  ou  Obéron,  roi  de  féerie,  dont  le  pouvoir  opère 
des  merveilles  dans  le  roman  de  Huon  de  Bordeaux  ;  et  d'Alité' 
ron  est  venu  Aliboron,  qui,  l'on  doit  Tavouer,  né  &it  pasgraiid 
honneur«à  ses  ancêtres. 

Samzin  et  La  Fontaine  ont  vu  tout  simplement  un  âne  dans 
Aliboroii.  Le  premier  a  dit  dans  le  Tenament  du  Gouiu: 

Ma.  sotano  est  pour  maistre  aliboronj 
Car  la  sotane  b  sot  &ue  apparlient. 

Et  le  second ,  dans  la  treizième  fable  du  deuxième  livré,  La 

Volewrs  et  l'Ane  : 

Arrive  un  troisitme  larron  . 
jQui  saisit  maitre  aliboron. 
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Sarazin  et  La  Fontaine,  en  donnant  un  tel  nom  à  cet  animal , 
n'ont  fait,  à  mon  alyis,  que  lui  rendre  ce  qui  lui  appartient.  Je 
crois  qu'Aliboron  est  le  root  patois  aribourou,  firancisé  avec  le 
changement  de  ren  i,y  commun  en  lexicologie;  etari6otiroii, 
composé  de  ors,  va,  erée  bomxm,  baudet,  c'est-à-^Ure»  Va, 
baudet!  est,  dans  les  idiomes  méridionaux  dérisré^  de  la  langue 
romane,  un  cri  dont  les  àniers  se  servent  pour  faire  marcher 
leurs  bétes,  et  dont  les  mauvais  plaisants  font  une  e^)èoe  de 
macte  animo  ironique  qu'ils  adressent  aux  sots  qui  extravaguent. 

AXXSLUiA.  ■—  Enterrer  CeUlekUa. 

On  dit  qu'on  enterre  VaUeiuia,  pour  marquer  le  temps  où 
l'oncessede  le  chanter  aux  offices,  c'est-à-dire  le  samedi  veilledu 
dimanche  de  la  Septuagésime;.et  il  est  à  remarquer  qu'autrefois 
cetteexpression  avait  une  sigiiification  littérale,  comme  le  prouve 
un  article  \n\\X\x\é  Sepciitur  alielukif  qui  se  trouve  dan»  les 
statuts  de  l'égUse  de  Toul,  irédig^  au  xv*  siècle.  L'enterre- 
ment de  Valleluia  se  fesait  très  solennellement  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,. entre  nones  et  vêpres,  en  présence  de  tout 
le  chapitre.  Les  enfants  de  chœur  ofBcifient  et  portaient  une 
espèce  de  bière,  qui  représentait  Valleluia  décédé,  et  qui  était 
accompagnée  des  croix ,  des  torches,  de  l'eau  bénite  et  de  l'en- 
cens. Il  iallait  que  ces  enfants  et  ceux  qui  suivaient  le  cercueil 
û^nt  entendre^des  plaintes  et  des  lamentations  jusqu'au  cloî- 
tre, où  la  fosse  était  préparée  pour  l'inhumation. 

Fouetter  f  alléluia. 

Cette  expression  désignait  autrefois  une  cérémonie  qui  se 
fesait  aussi  dans  quelques  diocèses,  le  samedi  veille  du  diman- 
che de  la  Septuagésime.  Un  enfant  de  chœur  lançait  dans  l'église 
une  toupie  autour  de  laquelle  était  écrit  alléluia  en  lettres  d'or, 
et,  le  fouet  à  la  main,  il  la  poussait  le  long  du  pavé,  jusqu'à 
ce^  qu'elle  fût  toul  à  fait  dehors.  L'église  alors ,  comme  une 
mère  con\plaisante,  fesait  dans  sa  liturgie  b  part  de  la  réac- 
tion d^  jeunes  clercs.         ^ 

'  Alletuia  d* automne. 

Le  peuple  appelle  ainsF,  dans  quelques  endroits  du  midi  de 
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la  France,  une  joie  incoi^yenanic  et  déplacée,  comme  lèverait 
un  aUeUtia  chanté  à  roflice  des  morts  qu'on  fait  er!  automne  ; 
ce  qui  revient  au  proverbe  de  rËccIésiastiqUc  (ch.  2^,  ▼.  8)  : 
Musica  inluctu,  importuna  omtio  :  Un  dUcoun  à  contre-temps  est 
comme  une  musique  pendant  le  deuit.  —  Saint  Grégoire-le-Graod 
avait  ordonné  que  VaUetuià  (terme  hébreu,  qui  signifie  louez 
Dieu)  fût  chanté  toute  Tannée.  ÏJèA  lors  Ce  mot  f\it  joint  à  tontes 
les  prières,  comme  le  Cloria  Pàtrièi  tous  les  paumes.  Les  ru- 
brit;>ires  le  placèrent  même  dans  Tortlce  deS  tnotts,  d'où  il  fut 
ôic  par  décision  expresse  du  oneième  Cfimon  du  quatt-iômd  Con- 
cile lie  Tolède.  De  là  l'expression  AUekâa  d'automne,  qu'on 
))(iurrail  regarder  aussi  comme  une  altération  iUiAUeluiad'Otlu)n, 
expliqué  plus  bas. 

i>n  dit  encore  :  Aliehûa  de.  Cttrême»  et  c'dat  une  superstition 
noico  par  Thicrs  (liv.  iv,  ch.  3)»  qu'il  ne  faut  point  cltanter 
Yalteluùi  en  Carême,  de  pour  de  faire  pleurer  k  bonne  Vierge. 

.    AUciuia  d'Ollm. 

Ccmpereur  Othon  H  fit  une  irruption  en  France  e(  s'avança , 
à  la  létc  do  soixaiilo  mille  Allemands,  jusqu'à  Paris,  qu'il 
assîi-gea ,  au  mois  d'octobre  978.  Il  s*aj)proclia  d'une  des  portes 
di:  la  cité  et  la  frappa  de  sa  lancç,  Ensuite  il  monta  sur  le  haut 
do  Montmartre,  et  fil  chanter  attetuia  en  l'honneur  d'une  telle 
prouesse.  Mais  Lothaire,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites  avec  les 
lrou|')es  <lii  comte  Hugucs-Ca[)ct  et  du  duc  de  Çourg<^ne  Henri , 
troiihla  la  joie  inconsidén'o  de  ce  fier  eonqiiérant,  le  ïBJk  en 
déroute,  le  poursuivit  jusqu'à  Soissonft,^  et  s'empara  de  tous 
SCS  bagages.  VuUehtia  d'Othon  possa  eiî  pmverbd,  et  servit 
autrefois  à  désif^ner  une  réjouissance  intempestive  ou  une  lanCa- 
ronnade  suivie  de  cfuelqoe  efiet  désagréable  pour  la  fimlairoa.. 

AXXXBfASrt».  —  Faire,  une  qnerellc  d*Aîtemand, 

Faire  une  querelle  sans  sujet  ou  pour  un  très  mince  sujet.  Ce 
que  les  Italiens  appellent  Pigtiar  la  cagione  delpetroselU.  Prendre 
la  cause  du  persil. 

Les  Allemands,  que  Ronsard  appelle  la  gent  pronte  au  tw 
hurinf  c'est-à-dire  prompte  à  dire  du  bruit,  Surent  longtemps 
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tV'irtCommodcê  toiâîiw  poiir  te  France,  et  se  tnmitrerent  toujours 
prôts  à  saisir  le  moindre  prétexte  poar  fnire  des  irruptions  sur 
son  territoire.  De  là  est  venue  probablement  notre  expression 
proverbiale.  Elle  peut  être  Tenue  atissî  de  ce  que  les  seigneurs 
allemand»)  autrefois  fort  adonn^'s  aux  plaisirs  dé  la  table ,  se 
cherchaient  dispute  à  tout  propos ,  une  fois  qu'ils  étaient 
L>chaii^és  par  le  vin. —  On  disait,  au  moyen  Age  :  LÀ  piut  ireux 
(les  plus. enclins  à  lïre  ou  à  la  colère)  tont  en  AUemamgne, 

Cest  du  hatU  allemand. 

C'est  inintelligible.  Molière  a  dit  {Dépit  mn(mr.\  act.  n,  se.  7): 

Mon  pèfc,qnoiqu'il  eftl  la  tèlc  des  meilleures. 
Ne  m*a  jaiiMÙs  neç  fait  apprendre  que  riics  heures , 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement, 
Ne  $ont  eneor  pour  moi  qu»  du  haut  aUematuL 

On  trouve  dans  plusieurs  passages  de  Rabelais ,  notamment 
dans  le  prologne  du  livre  \  ;  N^y  entendre  que  te  haut  allemand.^ 

Cette  expression  est  fondée  sur  rîgnorance  générale  où  étaient 
nés  pèr»  du  langage  des  habitants  de  TAllemagne  supérieure, 
avec'lcsquels  ils  n'avaient  presque  point  de  commerce.  Ce  lan- 
gage, au  reste,  n'était  pas  toujours  bien  compris  des  hâbitant,s  d^^ 
l'Allemagne  inférieure,  comme  l'atteste  l'aventure  des  trois 
Bavarois,  de  trUhu  Bmvari»,  rapportée  par  Bebelius,  au  livre  3* 
de  ses"  FacélieB.  Le  pur  saxon,  oa  le  haut  allemand,  ne  com- 
mença à  prévaloir  sur  les  nombreux  dialectes  germaniques  et 
à  devenir  familier  que  par  suite  du  choix  qu'en  firent  les  premiers 
écrivains  de  la  réforme. 

AUjm.  —  On  ne  va  jamais  si  loin  que  lorsqu'on  ne  sait 
pm  ou  tm  va. 

Ce  proverbe  est  aussi  anglais.  Cromwell  le  répétait  quelque-- 
fois,  pour  marquer  qu'il  faut  avoir  un  but  déterminé. 

AUbOB&ooB.  —  Ceêt  m  AUohroqe. 

G*«êf  «m  original ,  iin  sut ,  un  ntstce.  —  On  dit  aussi  :  Agir, 
ptrkfy  ntiâonner,  émre  comme  im  AUobrvge.  Voltaire  a  dit  :  Ite 
très  mauvaises  tragédies  barbares ,  écritet  dont  un  style  d^AUo- 
tfroge,  ont  réussi.  ,' 
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L'emploi  de  ce  mot  dans  un  sens  de  mépris  n'est  pas  nou-° 
veau ,  car  il  se  trouve  dans  plusieurs  auteurs  latins ,  not;imment 
dans  JûvénaL,  qui  nous  apprend  qu'un  certain  Kufus,  rhéteur 
.  «,'aulois  établi  à  Rome ,  qualifiait  Cicéron  de  la  sorte  : 

Bùfus  qui  toti«$  Ciceronfm allobroga  dixit.  {^l.  7,  v.  214!) 

Les  AUobroges  étaient  un  ancien  peuple  établi^  dans  la  partie 
des  Gaules  qu'off  appelle  aujoùrd'hâi  leDauphinéetla  Savoie, 
piiys  montagneux ,  d'oi*  dériva  leur  nom  formé ,  suivant 
Boxliorni.us,.des  mois  celtiques  a// ,/mim/,  et^rô^,  poy*;  c'est-à- 
dire,  le  haut  pays  ou  la  montagne.  L'opinion  désavantageuse 
qu'on  se  fait  ordinairement  de  l'esprit  et  des  manières  des  mon- 
tagnards fut  sans  doute  la  cause  du  ridicule  attaché,  au  nom  des 
AUobroges,  et  à  œluide  leurs  descendants,  car  on  dit  aussi  popu- 
lairement ,%n  parlant  d'un  homme  grossier  :  Ccst  tin  Savoyard. 
Mais  il  >  a  une  autre  raison  de  .celte  dernière  expression  :  c'est 
que  la  plupart  des  gens  qui  viennent  de  Savoie  eh  France  pour 
travailler  n'exercent  guère  que  des  métiers  méprisés,  comme 
celui  de  ramoneur.  Ceci  soit  djt  sans  blesser  la  susceptibilité 
des  bons  liabitants  de  cette  contrée,  qui  tiennent  à  ôtre 
nommés  Savoisiens. 

AUtAWACH.  —  Faire  des  olmanaclis. 
Fleury  de  Rellingen  donne  celte  explication  :  «  Passer  le 
«  tem{)s,  comme  on  dit,  à  compter  les  étoiles  et  tomber  dans  les 
«  misèrQQ  en  nt'gligeanf  les  affaires  importantes,  ainsi  que  cet 
«  astrologue  qui,  la  vue  fixt'^e  sur  le  ciel,  ne  prenait  pas  garde  à 
«  la  fosse  qui  éUiit  devant  lui  et  y  loiinba.  » 

Faire  des  almaiiaclis  s'emploie  aujourd'hui  le  plus  souvent 
p<r»r  signifier  faire  dés  pronostics  en  l'air,  se  remplir  la  tôte 
d'idées  fausses,  d'imaginations  extravagantes.  On  dit  aussi  dans 
le  môme  iéns  qu'un  homme  est  un  faiseur  d'almanackt. 

Prendre  des'  almanaclis  de  quelqu'un. 

On  dit  à  un  homme  qui  a  prc'dit  juste  ce  qui  devait  arriver 
dans  une  all'aire,  qu'une  autre  fois  on  prendra  de  set  almanaekt, 
pour  signifier  (|u'on  suivra  ses  conseils  ou  qu'on  ajoutera  foî  à 
ses  prédictions. 
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AXiOinETTK.  —  /(  attend  que  les  alouettes  lui  tombent 
toutes  rôties  kans  le  bec.  , 

,  Ce  proverbe,  qu'on  appliqué  à  un  fainéant  qjii  ne  veut  se 
donner  aucune  peine  pour  gagner  sa/ yie,  n'est  point  venu, 
œmme  le  [)ense  l'abbé  Tuet,  d'une  allusion  à  la  manne  qui 
tombait  du  ciel  pour  nourrir  les.  Israélites  :  il  est  fondé  sur  *une 
tradition  de  Tûge  d'or  qu'on  a  fait  revivre  dans  celle  du  pays 
de  Cocagne.  Voyez  l 'article  sur  cette  expression,  et  vous  y  trou- 
verez un  fragment  d'*un  poète  grec  oùal  est  dit  que,  jKîndant 
l'âge  d'or,  les  grives  toutes  rôties  volaient  daijs  les  boucbes  que 
l'appétit  fesait  ouvrir. 

.     On  trouve  dans  les  prophéties  de^I^ahum ,  ch.  3  :  Fiçi  cadunt 
iîi  os  comedetUis. 

Si  le  ciel  tombait  il  y  aurait  ^ien  dès  alouettes  prises. 

Réponses  proverbiale  qu'on  fait  pour  se  moquer  d'une  sup- 
lK)sition  absurde  par  une  autre  plus  jibsurde: 

/  '^  ' 

.        Si  ccB/um  caderet  multœ  caparentur  alaudœ. 

Les  (ir(!cs  disaient  dans  le  méitm  sens  :  Que  serait-ce,  si  le 
ciel  tombait?  \\.i  notez  que  chez  eux  la  possibilité  de  la  chute  du 
ciel  n'était  p;is  une  supposition!  mais  une  croyance  entretenue 
par  leurs  po^Hes  qui  le  représ<^nlaienl  soutenu  sur  les  éjMiuii^ 
chancelanles  d'Atlas,  et  yvw  quelques  physiciens  qui  le  croyairnf 
fait  de  pierres  de  taille.  Les  Gaidois  croyaient  aussi  à  la  chule 
du  ciel,  comme  le  pnmve  la  réponse  de  leurs  envoyés  auprès 
d'Alexandre-le-(irand ,  loi'squ'il  allait  soumettre  les  (lèles  au 
delà  du  Danube.  Ce  prince, /qui  les  reçut  à  sa  table,  leur  ay:Mit 
demandé  ce  qu'ils*craignaient  le  plus  au  monde  :  —  Rien , 
s'écrièrent-ils,  si  ce  n'est  que  le  ciel  ne  tomixîet  ne  nous  écrase. 
Paroles  qui  lirent  dire  au  conquérant  :  aA^cÇovéç  KsAWt  t\fj(\i. 
,  Ils  sont  fiers,  les  GatUais. . 

Aijraujurr.  —  La  càlèrc  se  passe  en  disant  l'alphabet. 

Les  vers  suivants  de  Molière  {Êcotcdes  Femmes,  act.  n ,  se.  A) 
expliquent  très  bien  ce /proverbe,  i|ai  w  trouve  prmi  les  six 
mille  ^troverlics  recuei'ms  \\ixt  Gomes  dt*  iTi^ier ,  sous  le  titre  do 
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Jatdin  de  récréuùon  auquelnvisteiiC  eljlewiê9ent  rameaux»  Jleuit 
et  fruit*.  Amsterdam,  1611.  ^^^* 

Un  certain  (îrec  disait  à  l'empereur  Angusle  , 

Comme  une  instrucliou  util»  autant  quu  juste, 

Que,  lor!iq»»'une  aventure  en  colère  noud, met,  , 

Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet,  .• 

Alin  que,  dans  ce  temps,  notre  ire  se  lem{)ère, 

Et  qu'QU  ne  l'astje  rien  que  l'on  ne  doive  foirci. 

C'est  Athénodurc,  philobuphc  originaire  de  Thui-se,  €|ui  îloiif^i 
à  reniiMjreur  Augdste  ce  remètle  cuulie  la  colère.  Il  voulait  lui 
faire  cnleiidre  [mv  là,  dit  S<;nè(jue,  (jne  la  rétlexiou  est  Iti  meil- 
leur moyen  i)olii,  lé^irimer  les  premiers  niouvemeub  de  Uitle 
passion  imiK'lueu^'. 

Inlcril  ira  mora.  (Uviu.)  La  col«jre  se  pasSe  «juttud  on  en  retarde  IVflet. 

'i     ■      ■ 

amaWpe.  —  Jl  faut  casser  le  noyau  pour  an  avahi  l'a- 

nidiiiU'.  '-  ,  .  ■ 

Il  iaul  prcM.nlic  do  la  juine  avant  de  retirer  du  i)roiit  de 
(juriijnecJKJse.  Les  l:.atinis  disiiient  :  Qui  nucleum  esse  vult  Jran" 
(fit  iiiurin;  (jui  veut  Muuufer  la  noix  doit  eu  easaer  la  coque.  l\al)C- 
lais  (  IMologue  du  V'  livre)  recommande  de  rompre  l'on  pour 
lU  auccr  lu  moelle.  \ 

1 

AoiANDim.  —  //  vm^jnieux  être  mûrier  ffuàïfiitndicr. 
Il  }  a  (dus  de  piolil  à  eire.  s;ige  qu'à  être  l'ou.  —  L'ùmandier 
est  (onsidcnM'onnne  le  symlxjle  de  l'imprudence,  jUu'ce  que 
s;i  lloraison  |r()[i  li;"ilive  re\[>ose  aux  gelées  du  prinlem^is;  et 
le  mûrier  comine  celui  de  la  prudence,  [wi-ce  qu'il  lleiaitîii 
uni!  épo<pui  où  il  ne  peut  éi)rouv(îr  aucun  dommage, 

AKÀinr.  —  L'unie  d'unwnant  vit  dans  un  corps  étranger. 

Ot  adag(!  ingénitiux  ,  rapjMjrlé  par  Plutarque  dans  la  vie  de 
Mare-Antoine ,  signifie  (]u'un  amant  est  tout  entier  à  mi  [)asHion 
et  ne  s'appartient  pas  a  lui-même.  L'ame  d'un  auiaul  vit  plus 
dans  ce  ([u'elle  aime  que  nlans  œ  (ju 'elle" anime,  Anittui  plus 
viviL  ubi  anuit  quam  iU)i  auiuuU,  |)ârœ  que ,  disent  les  philu(>o- 
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pheS)  cflô  Êst  par  nécessité  là  qù  elle  anime,  tandis  qu'elle  est 
pur  choix  et  par  inclinationlàbù  elle  aime.         . 

La  bonne  d*un  amant  €$l  liée  avec  des  feMUes  de 
porreau,  .  , 

C'est-à-dire  qu'oUe n*e$t  pas  liée,  i^qrce  queues  feuilles  de 
porreau.,  qui  se  rompent  aussitôt  qu'on  veut  les  nouer  i  ne  peu- 
^it  servir  de  lien.  •  ^  ., 

Ce  proverbe,  qui  ptait  usité  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins , 
etquieslcilodanslesSymposiaquos  deIMutarque(liv.  i,quest.  6), 
s'emploie  pour  mui*qucr  la  prodigalité  des  amants.  Cette  prcxU- 
'gaUlé  ,  dofit  on  |)ourruit  citer  des  milliers  d'cxempli^rcmai- 
quablos ,  l^e  s'est  jamais  manifestée  [KULun  trait  plus  charmant 
que  celui  qui  a  inspiré  à  Delille  les  vei's  suivants; 

Que  j'aime  ce  mortel  qui ,  dans  sa  douce  ivresse , 

Plein  d'amour  pour  les  lieux  où  jouit  su  tendresae,  '  ' 

De  SCS  doigts  quu  paraient  dut>  anneaux  précieux 

Détache  un  diamant ,  le  jette  et  dit  :  €  Je  veux 

«  Qu'un  autre  yime  après  irioi  cet  asile  «[iie  j'airiic,' 

5^F.t  soit  heureux  aux  lieux  où  jo  le  fus  njoi-niOme  !  » 

Cœur  notjje  ctxlélicat!  dis -moi  quel  diamant 

Égale  un  trait  si  pur,  et  vaut  ton  tMutinieul.  • 

Oit  amant  était  milord  Albemarle,  le  mi'^mc  qui ,  voyant  un 
soir  madeiaoistilh;  Gaucliei',  sa  mallri^sso,  «>ocm[)Oo  à  rcganici 
fi\«îment  une  élaile,  s'('»cria  :  Ne  lare(j<mlvz  pas  tant,  ina  chhr , 
je  ne  pourrais  pas  vous  la  donner. 

Le  sentiment  qui  rcspire'^dans  cCHiot,  où  le  cœur  s'est  ox[)ri- 
mé  avec. tant  d'esprit  et  do, délicatesse,  s<î  retrouve  soqs  u m; 
forme  non  moins  naïve  qu'originale  dans  ces  vers  d'une  vieille 
ballade  qui  est  insérw  jjarmi  les  ballades  de  Villon,  mais  qui 
n'est  pas  de  Villon  :  . 

Or  elle  a  tort ,  car  noise  ne  rancune  *• 

One  "n'eut  de  moi ,:  tant  lui  fus  gracieux 
Que  s'elle  eût  dit  :  donne-moi  de  la  lune , 
J'eusse  entrepris  de  monter  jusqu'aux  cieux> 
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5.,—  Être  l'ame  damnée  de  (juelquun. 
C'est  être  dévoué  à  toutes  ses  v(>lonlc's,  à  tous  ses  dt'sirs. 
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Celle  façon  do  paiicr  fait  aljifsion  à  r<^pril  familier,  dômon 
oiy&nic  damnée;  que  loul  sorcier  est  siT^|R)Sl'  avqir  à  ses  ordres. 

/    AMxamm.  —  Les  battus  paient  l'amrn4^,,      ^ 

Lorsqulil  s'élevait  qiiekjue  différend  chez  nos  aïeux,  cl  qiic^ 
rien  n'indiquait  de  quel  coté  lu  l>alaiice  de  la  justice  devait  |Kjn- 
cher,  leur  législation  auloris;ut  le  juge  à  remet  Ire  la  décisi^m 
de  l'affaiie  ai^^sort  des  armes.  Il  j)ronon<;ail  qu'iV  échcait  (jagc 
de  baUiilti' y  et  les  deux  |»arti<îs,*a|irùs  avoir  entendu  la  metse 
C('lél»FLHî  |>our  la  circontUiince,  mmft  pro  duello,  allaient' plai- 
der leur  cause  en  champ  clos,  sous  les  yeux  des  magisirats.  Les 
n<)blescombatt;u(nilàclicival,  armé-sde  \)'m\  en  cap,  les  vihuks 
à  pi(xl,  tenant  un  bâtoiy/d'une  main  et  un  bouclier  de  l'antre,. 
L;\  victoire  était  la  preuve  du  droit,  comme  le  combat  en  ét;iit 
la  (.fiscussion ,  [uirce  (|ue  l'on  cru} ait  (pu'  Dieu  /tris  pourjiujr  fe- 
sait  toujoui'slrionq)her  celui"  (pii  avait  raison.  Ijors^pic;  la  con- 
testation avait  lieu  en  matière  criminelle,  le  vaincu,  s'il  ne 
succortibiiit  i>as  sous  lij's  coups  de  {i<.)n  advers;iire,  était  livré  au 
l)ourreau  ;  loi-squ'elle  avait  lieu  en  matière  civile,  il  n'était  |»as 
mis'à  mort,  il  était  seulement  ol)li^jj;«'  de  fairu  sTilisfac^nj  au 
vainijueur,  et-tliipay<'r  nue  amende  plus  ou  moins  forte.  l)e  là 
le  pïuverlM!:  Lvs'mttus  puunt  Jnuunidy.  'Ê^ 

On  dit  aussi:  (/'fst  lu  roulunic  de  IjOnis,  Itx'batluit  paient 
Came)ide.  (>•  (lui  csi  \eiiii  dr  ce  (lue,  aulrelnis,,à  I^orris,  en 
Onléanais,  iQuI  (réaiuier  qui  rç-clamail  une  s<'>nime ,  siuis  |Mm- 
voir  fournir  la  pr(;u\e  de  s;i  créance,  avait  droit  d(^(;onlraindre 
son  d(''bileur  à  un  duel  judiciaire  à  coupsxie  poingfl,dans  lecpiel 
le  vaincu  avait  toujours  tort,  el  ((e  plus  était  amendé  au  profil 
du  s(;igneur  du  li<'u.  "      .- 

Celir^  coutume,  fond**») .  dit-on  ,  sur  u"  titre  oclrùyé  parPUi- 
lipjH'-Ie-Itel  ;ula-elK\lellenie  de  Lorris,  ('tait  suivie  d;ms  plu-'' 
sieurs  autres  endroils;  ette  |)arait  avoir  existé  ('gaiement  à  Paris, 
dans  l(î  quartier  n(»mmé  CÀpfxrrt  (Ui  la  porte  ItaùdoycTy  commt; 
le  prouvent  (h.-s  lettres  de  rémissicMi 'd<?  \'M\ ,  où  îk*  trouve  celte 
ohrase  :  «  O  serait  grief  que  I(î  bli^si'  (kse  l(js  frais  de  l'iVxil 
«  poiir  la  recoiu  ili.itiou  ,  elle  droit  de  la  parle  Uaudoycr,  ifui  es( 
<•   hdllu ,  si  hinuiide.   <■■  ..       , 
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AMI,  —  Au  besoin  on  contiail  tàmi. 

I^iovcrlxi  tiré  de  ce  passage  de  rEcclé^^stiquc  (eh.  42,  vr  9)  : 
7  m  bonis  viri,  imnûci  iliius  in  iristitiUy  in  malitia  illius  amicus 
nffniim  est:  quand  un  homme  esl  heureux,  se8_cnnemis  sonk 
tristes  j_çt  quand  il  est  malheureux,  on  connaît  quel  esl  son 
^mi:     .  -*• 

<  Ainicus  certui  in  re  incêrtd  cernitur.        (  En  n  i  i/k . ) 

'  ,  .  -»        ♦ 

1k      lJ\  iKjnté  du  cheval  se  connaît  à  la  guerre,  et  la  fidélité  de 

l'ami  dans  la  mauvaise  fortune.  (Plutau^iie.) 

Le  faux  ami  ressemble  à  l' ornière  d'un  cadran* 

Celte  ombre  st^  montre  lorsque  le  soleiMjrille,  et  elle  n'est 

plus  visible  quand  il  esl  voilé  par  les  nuages. 

Ix\sinKiens  comparaient  l<^  faux  amis  aux  hirondeljfs^,  qjii 

paraissent  dans  la  belle  siiisôn  et  dispai'aissenf  dans  la  nuui- 

vaise.  -  .  , 

Donec  eria  felix,  multos  numerabia  amicos 

Tempora  si  fuerent  nubila ,  aolus  erit.       (  Ovide  ,  ^lôg.  S^ 

■t. 

(Tarit  que  vous  serez  heureux,  vous  aurez  des  amis;  mais  si  la 
fortune  vous  devient  contraire,  ils  vous  laisseront  seul.) 

Nous  avons  encore  une  conip;uai.s<»n  [)roverbiale  qui  a  ins-. 
pilé  œl'ingtijieux  quatrain  à-  Mermel  ,  poëte  du  seizième; 
siècle  :      * 


\o 


Les  ami»  de  l'heure  préseiile 
Otit  le  naUirel  di^  riK^Jon  : 
Il  faut  eu  cssay.or  cincpiuiite 
Avant  d'en  trouver  ^n  de  hou. 


Ftien  de  plus  cqmmun  que  ic  nom  d'ami,  rien  de  plwt 
rare  que  la  chose.  "  '  .  ^ 

'  Tutgare amici  notnm^  iedrara  ettfldea:  (Pu.fdii.,  lib.  m,  fah.  9.) 

Heureux  celui  qui,  dans  si  vie,  |h;uI  trouver  l'ombre  d'un 
ami  !  disait ,  dans  luje  comé<lié  de  Ménandrc ,  un  jeune  bomme 
qui-  n'osail  croii^î  SMrraliU'  d'un  bien  si  pn'^cieux. 

Arislote  s'tjcriail ^m)  mes  ami»,  il  n'y  a  plus  d'amis  î  et 
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Oiion  préUMHlait  qu'il  fallait  tant  de  choses  pour  faire  un  ami, 

(    .   que  cette  rencoijlre  n'arrivait  pa^  en  trois  siècles. 

■    .  t'anûiiû  est  bien  bôt^  de  (bompagnie,  disait  Plutarquc,  mais 

non  pas  bête  de  troupeau.  Remarque  très  vraie,  car  les  amitiés 

.célèbres  n'ont  jamais  existé  qu'entre  deux  personnes.  ^ 

C'est  un  assez  CTantl  miracle  de  se  doubler,  à  dit  MOntaigne  ; 

n'en  conmiîssent  {xis  la  Uauteur  ceux  qui  (larlent  de  se  tripler. 

On  connait  cette  boutade  spirituelle  de  Cliamfort  :  IXins  lo 

monde,  vous  a> Ci  irui»  sorios  dainis  :  vas  auiis  qui  vous  aiment, 
*  "  .  ■        ■     . .  ... 

vt»s  aiiiis  qui  ne  se  soucient  {xis  de  vous,  et  vos  amis  qui  vous 

haïssent.      *  '  ,  .  -      ' 

•     H»'la^  î  |K)urquoi  faut-il  que  ces  ch'ers  amis  à  qui  nousiion- 

f  .*;  noiîs  nuUxi  confiance'  iie  soient  pres]ue  loujoui"S  que  de  cl)er> 

.     en'neinis!  '  • 

^  Qui  cesse  (Vcire  ami  lie  Ta  jà/nais  etc. 
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Qui  desinii  etsc  amirus  ,  aminis  non  fuit. 
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CfC  bel  ada^e  ^e  trouve  en  j,'i\t'  dans  le  troisième  disciHir>  ilo 
thon  (^hrvsosiùni«\  qoi  l'a  dèMl.tpjW',  en  dis;int  que.le  c;ip»e- 
lère  d**  rlinnlit'  est  de  ne  |>ornl  changer,  et  que  si  quelqu'un 
e^^inlidèle  à  une  jX'rNtniH'  a)!^:  qui  il  était' lié,  il  déclaré 4Kir 
(Vile  Londuitcjju'il  ne  laimail  [n^inl  véril;d)Ie!nent,  car  s'il  eiU 
«lé  s«in  ami,  il  M»rail  domeim^lel.  C'est  ex;K'temonl  la  |)ensii; 
(jue  le  \x<\o  dt'^Neu>itle  a  evjfmmii'  d'une  manière  si  liâ^reuse 
dans  un  dé  ses  î^Yinuns,  eii  p;irlml  de  ((Lcour,  où  Us  keètrctci 
n'uni  fHjint  iCainis,  puisiiuil  n'en  nste  point  aujc  uûilJiCiueux. 

In  bon  atni  vaut  mieu.t  que  ecnt parents.    , 

Gi  provei L»e  a  sa  raison  ilans  al  autre  :  Beaucoup  de  partnts 
Ci  fteu  d'atnà.  » 

lK;lille  a  dit  : 

Le  sort  fait  les  ivareub,  le  choix  fait  les  amis. 
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Dorai  avait  dit  a>ant  Ddille 


L  i'>l  le  liasarU  qui  f;ul  leà  fivrcs 
Kl  lu  \oriu  hiii  k>  ami?. 
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l/wi  com  eit  un  autre  nouM-méme,  '  \  ' 
èloi  de  Zéhoo,  fondateur  de  k  secte  d(S  stoïciens,  t 
Qui  n'est  pas  grand  ennenù  n'est  pas  grand  ami,  ' 
, C'est-à-dire,  œluj  qui  n'est  pas  capable  de  bien  haïr,  n'est 
)^)as  capable  de  bien  aimer;  celui  (|ui  ne  peut  mettre  beaucoup 
d'ardeur  à<se  venger  de  ses  ennemis,  ne  peut  non  |>lu«  en 
uiettrc beaucoup  à «enrir  ses  amis.  -^L'auteur  des  Loisind'HH 
Mimttre  tféuâ  désapprouve  tr&s  fort œ  proverbe,  qui  mesure  sqr 
les  degrés  de  la  haine  le^  de^r^  de.  ramitié. /<  Distinguons, 
dit-il,  .entre  lesexQ^s  dans  iesqueb  les  passions  peuvent  nous 
enicainer  et  les  suites  d'une  liaison  sage^t  réfl^iie.  L'amitié 
|ie  doit  être  que  de  ce  ilerniér  genre.  Si  elle  devenait  passion , 
elle  cesserait  d'*Hre  aussi  estimable  et  aussi  respectable  qu'elle 
l'est;  elle  aurait  tous  les  dangers  de  l'amour,  qui  fait  faire 
.iiitant  de  fautes  que  la  haine  et  la  vengeance.  Dieu  nous  gfeutle 
(le  trop  aimor  aus^i  bien  (|ue  de  trop  haïr  !  Cependant»  il  faut 
bien  aimer  jii^u'à  un  eert;ïin  |X)int  :  le  ca'ur  de  riMjmme  a 
.  lifî^^Hjfi  de  ce  scnliment,  et  ce  sentiment  Êit  du  bien  à  notre 
e^]^^it,  quand  il  ne  l'aveugle  |)oini.  Mais  la  haine  et  le  désir  de 
la  xenirt-ance  ne  |H^uvent  jamais  que  nous  tourmenter.  On 'est 
heureux  de  ne  point  haïr;  mais  en  aimant  d'une  manière seii- 
bée,  ne  [)eu!-on  ps  servir  ardemment  ses  amis,  mettre  de  la 
vivacité,  de  la  suite,  même  de  la  ténacité  dans  les  affaires  qui 
les  intéressent?  Kh  !  faut-il  donc  être  cruel  pour  lesXins  |>arcc 
que  l'on  est  tendre  |Knir  les  autres,  jKrsécuteur  pour  être  sér- 
viable?  non.  Pour  moi ,  je  déclare  que  je  suis  un  (àible  ennemi, 
non-seulenïeni  en  force,  mais  en  intention,  quoique  je  sois  ami 
très  zélé  et  trC>s  essentiel.  » 

Aijin  jusqn* aux  autels. 

C'est-à-dire  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  religion. 

Ce  proverbe,  rapporté  par  Aulu-Gello  et  piir  Plutarque/est 
une  ré|)onse  de  Périclès  à  un  de  ses  amis  qui  l'engageait  à  faire 
un  (aux  serment  en  sa  faveur.  Il  est  fondé  sur  l'usage  autiquo 
de  jurer ,  la  nixiin  posée  su*^m  auteL        ^  ^ 

François  I"  en  fit  une  noble  application  lorsque,  en  1531, 


# 


% 


\ 


« 

I. 


y- 


44  AMI    - 

il  écrivit  au  roi  d'Angleterre,  Uenri  VIII»  qui  lui  ooiviciltail  de 
se  séjparer  de  l'élise  ron^inc  comme  il  vepait  de  le  faire.  :  Je 
suu  votre  ami,  maùjtuqu' aux  (uUeU,  " 

On  ne  peut  dire  amieelm  avec  qui  on  na  pas  tnangé  quel- 
ques mifiols  de.  sel, 

ArisCDtevet  Plutarque  se  sont  servie  deoe  prOvetbe^  «ionl  le  sens 
est  que  1  a^iitié  ne  peut  se  former  subitement,  et  qu'elle  a  besoin 
,d'ôtre  confirmée  par  le  temps.  «  Semblable  aux  vins  généreux 
«  dont  les  années  augmentent  le  pri^,  dit  Gioéron ,  plus  elle  est 
«  vieille,  plus  elle  est  p;irfaite;.et  c'est  avec  raison  qu'on  pense 
«  qu'il  "Rjut  manger  ensemble  plusieurs  boisseaux  de  sel  pour 
«  la  consommer.  » 

L'^amilié  est  aussi  comparée  au  vin  dans  l' Ecclésiastique (ch. 9, 
v.  15)  ;'  Vitmm  novum  amicus  novus  :  vetmxjicet  et  cum  guavitate 
bibe*  iUud.  Le  nouvel  ami  e*t  comme  un  vin  nouveau  :  il  vieilliru, 
et  alors  tu  le  boiras  avec  plaisir.  V 

AmicUia  fxictuni  salis,  amitié,  pacte  de  sel,  est  un  proverbe  du 
moyen  âge  pour  exprinfer  que  ràmitié  doit  s'établir  lentement 
et  être  toujours  durable.  Lt^  ïjiots  pacUtm  salis  sont  employt'S 
dans  les  livres  saints,  où  ils  signifient  une  alliaace  inviolable, 
par  allusion  ù  la  nature  du  sel  qui  empêche  laicorruption.  Nutn 
ignointis  quod  Dominus  Deus  Israïl  dederit  regnum  David  super 
Israël  in]sempiternum  if)si,  etjUiisejus  in  PACTtH  salis.  Il  était 
recommandé  dans  le  L<évi tique  d'ofirir  du  sel  dans  tous  les  spcri- 
iices,  In  qmniiobUitione  tuà  off ères  sal  {\'ib.  u,  cap.  13).  Hoij^e  . 
a  donné  au  sel  Tépitlièlede  divin;  Pythagore  lé rl^rdàit comme 
le  sym|k)le  de  la  justice,  et  il  voulait  que  la  table  en  fût  tou- 
jours pourvue.  VaUible  croit  que  les  Francs  admettaient  le  sel 
dans  leurs  pactes,  pour  montrer  qu'ils  dureraient  toujours;  et 
quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  nom  de  loi  talique  a  pu  dériver- 
de  cet  usage. 

//  vaut  mieux  perdre  un  bon  mot  qu'un  and.   ^ 
Ce  proverbe  doit  être  fort  ancien.  Quintilien  a  dit,  dans  ses 
lustiluâons  oratoires,  1.  vi,  ch.  3  .Lœdere  numipiam  veUmus,  Umgc 
que  absii  propositum  ilUid  :  potiu*  amicum  quam  dictum  pcréidit. 
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atni  en  amène  un  autre. 
Une  d^rsonne  inTitée  dans  que  maison  jr  mène  quelquefois 


ne  qu'on  n'attendait  pas,  et  b  présentation  se 
ses  auxquelles  on  répond  :  Un  ami  en  amène 


une  autre 
fait  avec  des 
un  autre. 


Ami  de  PUuon,  nuns  plus  ami  de  i^  vérité. 
Amiau  Plaio  ted  magi*  arnica  veritoi. 
Ce  proverbe  est  yn  mot  d'Aristote  attaquant  quelques  opi- 
nions philosophiques  xle  son  maître  Platon. 

Ami  au  prêter,  ennemi  au  rendre.      ^ 

Proverbe  qui  parait  pris  de  cette  pensée  de  Plaute  r  Si  vous 
nileniîjndez  l'argent  que  vous  avez  prôté,  vous  trouverez  sou- 
M'iil  que  d'un  ami  voire  bonté  vous  a  fait  un  ennemi.  ' 

Si  quùi  mutuum  quid  dêderif  ^ 

Cùm  repetit,  inimicum  amicum  kenéfieio  invenit  tvo. 

*  .     {Trinum^  act.  iv,  se.  3.) 

On  trouve  dans  G.  Ileurier  :  Au  prêter  Diai^  au  rendre diiUf le. 

Les  Espagnols  ont  ce  proverbe  :  Qui  prête  w^recouvre;  til 
recouvre,  non  tout;  si  tout,  non  tel;  si  tel,  ennemi  mortel. 

Les  Anglais  disent  :  Qid  prête  son  argent  à  son  omt  perd  au 
double.  C'est-à-dire  l'aigent  et  l'ami. 

Meux  amis  et  comptes  nouveaux. 

Pour  dire  que  c'est  un  moyen  de  conseirer  ses  amis  que 
d'avoir  ses  comptes  toujours  bien  ré^'lés  avec  eux.  Les  vases 
net^s  et  les  vieux  amis  sont  le*  meilleurs ,  disaient  les  Grecs  et 
les  Latins  >  dans  un  sens  analogue. 

Les  bons  comptes  font  les  bons  amis. 
Proverbe  d(mt  on  fait  ordinairement  l'application  pour  s'ex- 
cuser de  rev<Mr  un  compte  ou  un  mémoire  présenté  piir  un  ami. 

//  ne  faut  pas  compter  avec  ses  amis. 

Ce  proverbe,  en  opposition  avec  les  deux  précédaits,  signifie 
qu'il  laut  se  montrer  plutôt  généreu^^i'intéressédaiis  les  a0ai- 
res  qu'on  peut  «voir  avec  ses  amis. 
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Les  Turcs  disent  :  V amitié  mesure  ptu-  tonneaux  et  le  commerce 
paar  grains. 

Entre  amu,  totU  doit  être  commvm, 
'  Ce  proverbe  est  fort  ancien.  Épicure  blânoait  Pytbagorc.tk 
l'a\6ir  appliqué  littéralement  eft  obligeant  ses  disciples  à  mettre 
en  commun  tout  ce  qu'ils  possédaient.  —  «  Si  j'ai  un  véritable 
w  «  ami,  disait-it*,  ne  suis-je  pas  aussi  maitfe  de  ses  biens  que 
«s'il  m'en  eût  fait  le  dépositaire?  Y  a-t-il  moins  de  mérite 
«  5'  donner  son  cœur  que  ses  richesses?  ïc  né  dois  pas  abuser 
«  de  la  tendresse  de  cet  ami  ;  ce  qu'il  possède,  je  dois  le  ména- 
«  gër  comme  ma-  propre  fortune  :  mais  je  lai  fois  un  outrage  si 
«  J'exige  qu'il  la  confie  à  un  ti^  pour  nos  besoiife  communs.  » 

lifaut^aimrr  ses  amis,  avec  leurs  défauts.  "     . 

C'est-à-dire  qu'il  faut  être  indulgent  pour  les  déAmts  de  ses 
amis,,  car  l'indulgence  augmente  Tamitié,  et  la  sérérité  la  dimi- 
nue. 11  ne  s'agit  ici  que  de  ces  petits  défauts  qui  ne  tirent  point 
.     à  conséquenjîe,  La  complaisance  pour  les  vices  des  amis  serait 
contraire  à  Uriiinronilo  et  même  à  l'amiiiéi 

Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'est  point  faite.  (Voltaire.) 

//  faut  éproi4ver  tes  amis  aH.x  petites  occasions  et  les  em- 
ployer aux  grandes.  * 

Il  faut  loUer  tout  bas  ses  amis. 

Madame  Geoffrin  établissait  comme  autant  de  rentes,  f  •  ffu'il 
faut  rarement  louer  ses  amis  dans  le  monde;  2*  (]ii*fl  ne  fant 
les  loner  que  généralement  et  jamais  par  tel  .on  tel  lait,  eh  cKant 
telle  ou  telle  action,  parce  qu'on  ne  manque  jimairtle  jeter 
t|uelquc  doute  sur  le  fait  ou  decherchcr  à^'actiosqueiqueiliotif 
qui  en  dimimie  le  niérite',  3*  qu'il  oe  ûwit  patin&inélesdéfeih- 
dre  lorsqu'ib  sont  attaqué»  trop  vîvemeol,  si  œ  ft*Miai  tannes 
généraux  et  en  peu  de  paroles,  parce  que  tout  ce  qu'on  dit  en 
jxireil  cas  ne  sert  qu'à  animer  les  détracteurs  et  à  leur  lairQ  ou- 
trer Ta  censure.  > 

Ces  conseils  sont  le  développement  de  notre  proverbe,  qui  est 
pris  du  passage  suivant  de»  Proverbes  de  Salomon  (cb.  27, 
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V.  14)  :  Qui  laudat  atniêum  èttmîl  voeealtéLerU  M  loco  fnuUeitie- 
tlonit.  Qtd  loue  toji  nmi  à  haute  vùixt  attire  sur  Uù  la  nHttlédictioH» 

Les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis,    ,  ^  ^ 

C'est-à-dire  qu'ils  ne  doivent  pas  nous  être  indifférents,  et 
qu'ils  ont  des  droits  ^  nos  égards.  •  ^     . 

//  est  bon  d*àvoir  des  amis  partcMt. 
Ce  proverbe  a  donné  lieu  à  un  vieux  conte  qui  a  été  mis  en 
riines  de  la  manière  suivante  par  je  ne  sais  quel  autour  : 

Une  dérote ,  un  jottr^  dans  une  églJM , 
Offrit  un  cierge  au  bicnheuraox 'Michel, 
Uu  autre,  au  diable.  —  Oh  !  oh  !  quelle  méprise  ! 
Mais  c*est  au  diable.  Y  pensez-vous  ?  0  ciel  ? 
-—  Laissez ,  ditr«lle  ^  il  ne  m^importe  g^ères  ; 
Jl  faut  toujours  penser  à  PaTeoir..  .      ^        " 

On  ne  sait  pas  ce  qu^on  peut  devenir, 
Et  les  amis  sont  partout  nécessaires. 

L'abbé  Tiiet  rapporte  qu'un  Visigpth  arien»  nommé  Agilann, 
disait  un  •jour  sérieusement  à  Grégoire  do  Tours,  qu'on  pouf 
choisir,  sans  crimo,  telle  religion  que  Ton  veut,  et  que  c  était 
un  proverbe  de  sa  nation,  qu'en  passant  devant  un  temple  de 
païens  et  une  église  de  chrétiens,  il  n'y  a  point  de  mal  de  faire 
la  révérence  devant  l'un  et  devant  l'autre.  Ce  Visigolh,  fais:uU 
son  offrande  à  saint  Michel ,  n'aurait  sùtemeut  pas  oublié  ^l'es- 
lafier  du  bienheureux. 

Il  faut  se  dire  beaucoup  d'amis  et  s* en  croite  peu»  ^ 
Parœ  que,  en  se  diamt  beaucoup  d'amis,  on  peut  obtenir 
quelque  considènition ,  el,  en  se  croyant  peu  d'amis,  on  est 
nKùns  exposé  à  te  laùaof  tromper  jME^œai^, qui  abusent  de  ce 
titre. 

Dieu  me  garde  de  mes  amis  ! 
it  fiwi  ^foitderai  de  mê9  ennemie. 
On  peut  se  gidmtif  de  h  vengeance  d'un  enneshi  désbré, 
mais  4,1  n*y  a  point  de  préservatif  comme  la  trahison  qui  se  pfré- 
senie  soiis  les  couleurs  de  la  bienveillance  et  de  l'amitié. 
Stobée  rapporte  (pog.  721)  que  te  roi  Antigone,  sacriûant  aux 
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dieux,  les  priait  de  le  protéger  contre  ses  amis,  et  qu'il  répon- 
dait à  ceux  qui  lui  demandaient  le  motif  de  cette  prière  :  Cett 
(fue  comwUsant  mes  emierniê,  je  puis  m'en  préserver. 

On  lit  dans  l'Ecclésiastique  (ch.  6,  v.  13)  :  Ab  inimicis  tuis 
separare.et  ab  amicis  tuis  attende.  Séparez-pou»  de  vos  ennemis ,  et 
(jardez-tfous  devosamis,  ,^        -  »- 

Les  Italiens  disent  comme  nous  : 

Di  chi  mi  fido  quarda  mi  Dio  / 
.^  Degli  altri  mi  guardaro  io.      . 

En  visitant  les  pozzi  du  palais  du  doge,  à  Venise,  j'ai  trouvé 
ôes  deux  vers  sur  un  mur  dahs  un  de  ces  (achots  où  le  con-^ 
s(^il  des  Dix  enfermait  ses  victimes;  ils  y  avaient  été  tracés  de  la 
main  d'un  prôtrç  qui  avait  eu  le  bonheur  "d'échapper  à  son  hor- 
rible, captivité  par  une  issue  qu'il  s'était  ouverte  en  arrachant 
du  pavé  une  large  (jlalle  posée  sur  un  égout  aboutissant  au  canal 
voisin.  '  ^ 

Les  Allemands  ont  le  même  proverbe,  et  Scbiller  l'a  employé 
dans  une  de  ses  tragédies.     » 

Le  plus  bel  âge  de  V amitié  est  la  vieillesse. 

Le  temps  qui  flétrit  tout^mbellii  ramilié. 

^11  faut  découdre  et  non  déchirer  l'amitié. 

Mot  de  Oitpn  l'ancien ,  rapporté  par  Cia»ron  en  ces  termes  : 
Amicitiœ  sunt  dissuendœ  magis  quàm  discindendqp. 

C'est  quelquefois  un  malheur  nécessaire  de  renoncer  à  cer- 
tains amis;  alors  il  faut  s'eii  éloigner  insensiblaneni ,  sans 
aigreur  et  sans  colère ,  et  fai'^  voir  qu'en  se  détachant  de  l'ami- 
tié cm  ne  veut  psis  la  remplacer  par  l'inimitié  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  honteux  que  d'être  en  guerre  ouverte  après  une  liaison 
intime.  ' 

«  Il  ne  faut  pas  croire,  dit  très  bien  madame  de  Lambert, 
qu'après  les  ruptures  vous  n'ayez  plus  de  devoirs  à  remfdir; 
ce  sont  les  devoirs  les  plus  difTiciles,  et  où  l'honnêteté  selile  vous 
)>oulient.  On  doit  du  res|iect  à  l'iuicienue  amitié.  Il  ne  faut  point 
ap()cler  le  monde  ù  vos  querelles  ;  n'en  jtiirlcz jamais  que  qu^tnd 
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vous  y  files  forct^  pour  votre  pwprp  justification;  évite/  mfinie 
lie  trop  c!)arger  l'ami  Infidèle,  etc.  * 

//  ne  faut'  pas  laisser  croître  l'herbe  sur  le  chemin  de 
l'amitié.  ,     . 

—  Il  ne  faut  pas  négliger  ses  amis.  Les  Celtes  disaient  :  «  Sachez 
«  que,  si  vous  av^-  un  ami",  vous  devez  le  visiter  souvent.  Lu. 
«  chemin  se  remplit  d'Jierbes,  et  les  arbres  le  œuvrent  bientôt 
/.  si  l'on  n'y  passe  saris  cesse.  »  % 

L'amitié  rompue  n'est  jamais  bien  soudée. 

Les  Es|»a^ols  disent  par  la  même  métaphore  :  Amigo  quc- 
brado,  soldadç,  mas  nuiicasOiio.  Ami  roinpu  peut  bien  être  soude, 
wats'it  n'est  Jamais  sain. 

H  n'y  a  guèn;  de  réconciliation  tout  à  fait  sincère;  la  défiance 
ou  lu  trahison  s'y  mêlent  prescjue  toujours:  Asmodée,  parhî'n^ 
de  sy^  dis|»ote  avec  Pa'îllardoc>  a  dit  avec  autant  de  vérité  qtie 
(le  (iiïiiSise  :  «  On  nous  réconcilia,  nous  nous  embrassâmes,,  (t, 
«  depuis  ctî  temps,  ikjiis  sommes  ennemis  mortels.  ». 

Il  y  a  un  proverbi'  patois  fort  in«:;éni4'u\,  dont  voici  la*  tia- 
duction'  littérale  :  V amitié  rompue  ne  se  renoue  point  sans  (pte 
le  nœud  paraisse  ou  se  sente. 

AMOU&.  —  Amonr  et  mort,  rien  n'nst  plus  fort. 

Rien  ne  résiste  à  l'amour  ni  à  la  mort.  C'est  la  belle.|)ens«  e 
de  l'Écriture- sainte  :  Fortis  ut  mors  diixtio;  Vmnour  est  fort 
comme  la  mort.  .-,.-., 

L'amour  le  plus  parfait  est  le  plus  malheureux. 

Les  contrariétés  auxquelles  l'amour  est  soimiis  en  prrtuveiu 
la  jM^rfection.  Tous  l«  romans  semblent  faits  pour  confirmer  la 
vérité  de  ce  proverlxi.  On  n'y  voit^que  des  amants  poursuivis 
^Kir  \\i\G  fatiile  destiné-e  et  doht  la  constance  s'aflermit  sous  les 
coups  du  malheur.  / 

/.  'amour  fa  it  perdre  le  repas  et  le  repos. 

Ce  proverbe  est  l'un  des  trente-un  articles  du  Code  d'amour 
qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Litre  de  Vart  d'aimer  cl  de 
la  réprobation  de  l'amour  y  pîir  maître  André,  cha|>elnni  do  la 
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Cour  royale  cle  France.  Voiei  cet  article  :  Minus  donnit  et  tdit 

quem  amorti  cogitatio  vexât.  ^  •'  ... 

Le  souci  ronge  ceux  qui  aimeut ,  dit  l'auteur  de  Vlmitaliôuit 

'  Ovide  a  dit  dans  son  Iléroïdc  de  l»énéIoi)e  à  Ulysse  : 

Be»  est  solliciti  plena  limoris  amor.  '■■-., 

I/amour  est  toujours  plein  d'un  inquiet  effroi. 

1.68  Italiens  ont  re  proverbe  :  Cki  a  l'amor  nel  pette  a  spronc 
uc'i  finmiti;  qui  a  l'amour  au  cœur  a  l'éperon  auxjlaucs. 

L'amour  sied  l/wn  aux  jeunes  (jens  cl  déshonore  les 
vieillards.  *, 

Amarejuvenifructusestjcrimen'eni.  {Labkril'S.) 

L'amour,  disait  Louis  XU ,  est  le  roi  des  jeunes  ficus,  et  le  ttfran 

des  vieiUurds. 

£$tincfnntieri(hculosa  Tenut.       (OvinK.) 

*  * 

Turpi  fcntx  miles .         (Id.) 

C'est  une  grande  difïormité  dans  la  nature  (fu'un  vieillard 
annoureux.  (La  Rkuvkh^.) 

Lorsqu'un  vieux  fait  l'amour , 
La  mort  court  à  Tentour. 

L'amour  hûle  la  Un  de  la  vie  d'un  vieillard.  L'an>oi.ir  chez  1«î 
Nieiljard  es!  comme  le  ^nii  qui  fleurit  sur  un  arbre  mort. 

Qui  se  marie  p(rr  amour 

A  bonnes  nuits  et  mauvais  jours. 

\h\o  femme  d'esprit  disait  à  son  fds^  [>our  le  dissuader  de 
r.iire  im  mariagi^l'amour,  qui  est  ordinairement  un  mariage 
|);nivre:  SouvencE-vous ,  mon  fils,  qu'il  n'y  a  qu'une  clitise  qui 
revieiine  U)às  les  jours  dans  le*mériage  :  c'est  le  [KH-au-r^u. 

.     •      Après  l'amour  le  repentir. 

Hélas!  nous  ne  j>ouvons  aimer  toujours,  et  le  repentir  nous 
un  nd  où  l'amour  U( JUS  laisse;. 

L'amour  et,  la  pauvreté  font  ensemble  mauvais  ménage, 
']jc  minage  le  plus  uni  a.'.sse  de  l'être  t|uan<l  il  est  pauvre.  La 
pauvreté  tue  l'amour.  Les  Anglais  disent  :  Wlisn  poverty  cornes 
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Tn  at  jhe  d4)or  y  love  flfe.^  ma  at  the  wmdom;  lonque  ta  pauvreté 
entre  fxir  la  porte,  Caimmr  s'envole  par  ta  fenêtre. 

L'amour  ne  lofje  point  sous  le  toit  de  l'avarice. 
ÏM  Code  (l'amour  dgà  cité  dit:  Amorseniper  ab  avaritiœ  con- 
siu'vit  dmnicitiù  exulare.  -      \     ^  » 

L* amour  apprend  auâ^ ânes  à  danser. 

La  Itjgèreté  et  la  s(MJi)lessc  siugiilicros  avec  lesquelles  \c^  ârtcs, 
nu  mois  de  lyiai ,  bondissent  et  se  Irémoussent  dans  la  prairie 
ainifès  des  ânesses,  ont  donné  lieu  à  ce  prôverl>(i,  dont  le  sens 
est  quç  l'amour  polit  le  naturel  le  plus  incuUe.       >  ^ 

L'amour  porte,  la  miisiqw. 

Ijcs  amants  aiment  à  chanter  leurs  plaisirs  et  leurs  fieines. 
l>e  là  ce  proverbe,  qu'on  trouve  expliqué  dans  les  Symposiiiques 
de  PluUuqUe  (liv./i,  quest.  5).  I.es  Anpiais  disent  ij.ove  was 
the  mother  of  poeénj.  Am'ow'  engendra  poésie.  Ce  qui  a  été  ingé- 
ifieiisement  développé  dans  le  Spcetateur,  n*  377. 
A  battre  faut  l'amour. 

FoMt  est  ici  la  troisième  personne  du  présent  indicatif  du 
yerl)e/ai7/ir,  et  ce  proverbe,  (irédu  laliu,  Injuria  solvit  amorem^ 
sij^Miifie  que  l(|t>  mauvais  iràilements  font  -ccssc^r  l'amour.  — 
(^('IK'udant  le  cas  n'est  point  sans  exceptions.  Ou  sail  que  les 
linniies  moscovites  mesuraient  l'amour  qu'elles  In^pindent  siii 
l:i  \  i(»l('nce  avec  laquelle  elles  étaieut  battues ,  et  qu'il  n'y  avait 
ni  [»ai\  ni  contentement  pour  elles  avant  d'avoir  éprouvé  la 
|Ms:mleur  du  bras  marital.  Expericntia  testatur  fœminas  nioxco- 
riiieus  verberibii*  placari.  (Drex.,  4e  Jejunio^  lib.  i,  cap,  2.) 

Une  vieille  chanson  languedocienne  attribue  aux  filles  de 

Mi)nl()cllier  le  mCme  goût. 

Lei  costagnos  aou  brasié 
r^.  Péloun  qau  âouii  pas  nfiourdudos; 

Les  fillos  do  Mouiipelié 
Plourouu  qaii  aouu  (los  batudoe. 

Cx)  qu'un  ancien  traducteur  a  rendu  ainsi  v^  par  vers. 

Len  châtaignes  au  brasier 
"*  Pètent  d<'  iiVlre  mordues  ; 
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1^8  filles  de  Montpellier 
Pleurent  de  n'être  battues. 

II  y  a  encore  une  exception  très  remarquable  au  proverbe , 
et  ce  sont  les  deux  parfaits  modèles  des  amants  qui  l'ont  fournie. 
Le  sensible  Abeilard  fustigeait  quelquefois  la  sensible  Héloïse, 
qui  ne  l'en  aimail^as  moins.  Lui-même,  parlant  à  elle-même, 
rpconte  la  chose  dans  une  de  ses  lettres,  où  il  avoue  d'un  cœur 
contrit  les  scandaleux. excès  de  sa  passion  jmmodérée  :  lu  ipsis 
diebus dominicœ  passionis;.. . .  te  notentem  ac  dissuadcntem  sœjnùs 
minis  acfiagellis  ad  couseusum  tmliabam.  Les  jours  mêmes  d&  la 
pcissioii  de  notre  Seifjneur, . .% .  lorsque  tu  me  refusais  ce  que  je  de- 
mandais,où  que  tu  VI  exhortais  à  m'en  priver,  ne  Cai-je  pas  trop 
souvent  forcée  jmr  des  menacer  et  par  des  coups^  de  fouet  à  céder  à 
mes  désirs/  Ausonc  avait  deViné  le  cœur  d'Hèloise,  lorscju'il 
disait  en  pei<,'iianl  Jes  qualitc'-s  d'une  maîtcesse  accomplie 
(èpi|j;.  77)  :  Je  veux  <iu'elle  sache  recevoir  des  coups,  et  qu'après 
les  avoir  reçus,  elle  prodiijue  ses  caresses  à  son  anuint. 

0»  rcvinil  toujours  à  ftcs. premières  qmows. 
Parce  (ju'on  esj)ère  y  trouver  un  l^onhear  que  ne  donnent 
point  les  autres.  ' 

Ce  premier  stMitiiiiont  de  l'arne 
Laisse  un  long  souvenir  que  rien  ne.|)oul  user, 
,^  El  c'est  dnns  la  première  flamme 

Qu'est  tout  le  uerlardu  baiser.       (Lehrijn.) 

Que  la  nuit  me  prenne  lu  où  sont  mes  (fmours!  . 

Pour  dire  qu'on  s'attiude  volontiei'S  dans  un  endroit  où  l'on 
se  plaît,  auprès  des  iHîrsonnes  qu'on  aime. 

Ce  vœu  teiulre  et  délicat  ne  serait  pas  déplacé  auprî^du  vàMi 
de  Lt'andre,  dans  l'Anthologie  ou  Choix  de  fleur».  C'est  vrai- 
nii'iit  une  fleur  d'timour.  '  *  , 

//  n'ij  <i  point  (le  laides  amours. 

L' oh  jet  qu'on  aime  est  toujours  beau. 

.  «  Tout  cœur  i);issionné"eml)ellit  dans'son  imagination  robi(  l 

H  de  sa  |>iission  ;  il  lui  donne  lui  («clat  que  la  nature  ne  lui  donne 

*  (Kis,  et  il  est  ébloui  de  <e  f^ux  éclat.  La  lumière  du  soiril, 

m\|iii  l'st  la  vraie  joie  des  )eu\,  ne  lui  {«irait  \m  aussi  b<lii-.  ,. 
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Quisquis  amat  ranatn  ranam  putat  esse  Dianam. 
Quiconque  aime  une  grenouille  prend  celle  grenouille  pour  Diane. 

C'est  Diane  F^imnatis,  déesse  des  marais  et  dos  étangs. 

Les  habitants  de  Tiie  de  Chypre  avaient  érigé  des  autels  à 
Vl'iuis  barbue.  Les  Romains  adoFaient  Vénus  louche,  comme 
on  le  voit  dans  le  second  livre  de  ÏÀrt  d'aimer  d'0\ide,  et  dans 
l^e  Festin  de  Trimaiciôiiy  par  Pétrone.  Ils  disaient  même  prover- 
bialement ,  en  parlant  d'une  belle  qui  avait  le  rayon  du  r^ard 
l'aussé  :  Si  pœta,  est  Vencri  similis >  Sicile  est  louchCf  elle  ressemble 
à  Vémis.  Honce  nous  apprend  qiùuri  certain  Balbinus  trouvait 
des  grâces  dans  le  polype  d'Agna  sa  maltresse. 

Le  meilleur  développement  du  proverbe,  Il  n'y  a  pas  d^laidês 
amours,  est  dans  tes  vers  suivants',  tirés  de  la  traduction  libre 
(jue  Molière  avait  faite  de  Lucrèce,  et  placés  dans  ljreH|quième 
scèn«  du  deuxième  acte  dii, If Martf/iro;>e. 

....  L'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  c(ioix; 

Jamais  l(îur  passion  n'y  voit  rion  de  blùniahle,      ' 

Kt  dans  Polijel  aimé  tout  leur  parait  aimai)le.  *. 

-  Ils  coiiiplcntleb  deliiuts  pour  des  perfeclions  , 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms  : 

Iài  pAle  tîst  aux  jasmins  en  blancheur  comparable; 

Im  noire  i^  fainî  petir,  une  brune  adorable  ; 

La  mai<,fre  a  de  la.  lai  lie  et  de  la  iibei'té  ;   -  ^,  ~ 

I-a  fçrasse  e^t ,  darw  son  i)ort,  pleine  de  majesté  ;  "      . 
'    I.a  malpTopie  ,  sur  s»)i  de  peu  d'attraits  chargée  , 

Est  mise  sous'4<i  nom  de  beauté  négligée  ; 
,    La  giniiite  paraît  nue  déess<;  aux  yetix  ;' 

La  naine  ,  un  abn'gé  des  merveilles  des  fcieux  ; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  lourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sQlle  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur, 

Et  la  muette  gard(f  une  hoiint^te  pudeur. 
yC'esl  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'aujour  est  extrême, 
/ \nnii  jusqu'aux  défauts  det»  [)ersonncs  qu'il  aime. 

Axounxvx.. —Anioureux  transi. 

C^îlte  expression ,  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  amoureux 
timifle,.  novice,  froid,  fait  allusion  à  un  ancien  usiige  des  jus- 
ticiables voluiitiiires  dt^s  cours  d'amour,  esçiôce  d'énergumènes 
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(|ui  avaient  Ibrmô,  sous  le  ivgiu'  de  Philippe  V ,  unu  sociclû 
ou  confrérie  nommée  ta  Ligue,  ilfx  amants,  d/ûnt  rol)jel  él:iil  de 
prouver  l'excès  de  lepr  passion.  \v\x  une  opiniâlitilé  invincildeà 
braver  les  arck^rs  de  l'été  et  les  rigueui-s  de  l'hiver.  Dans  les 
chaleurs  exli-èmov.  ils  allumaient  de  grands  feux  pour  secliiwif'- 
fer,  et  ne  sortaient  de  chez  eux  qu'enveloppés  d'épaisses  lour- 
rures. Quand  il  (gelait  à  pierre  fendre,  ils  se  couvraient  très  If^^é- 
remenl,  et  allaient,  j>ar  le  froid,  par  la  neige  ou  parla  pluie, 
soupirer  àla  |M)rle  de  leui"s  maîtresses,  où  ils  se  lenaienl  jusiiu'à 
ce  qu'ils  les  eussent  aperçues,  (tant  parfois,  tellement  niorfomim 
et  transis  dans  L'attente,  dit  un  \ieux  auteur,  iiuon  entendai'  clu- 
(juer  leurs  dtmts  eo)Hme  (e«  becs  des  ç'ujognc*.  (xitle  dé\(»lioii 
d'amour,  poussét,*  ;unsi  ju8<|u'au  marlvi'e,  c'clalail  en  ouln;  |>;u- 
une  fouK;  de  pralliiue'S  minulieuscis  et  d'exprcrssions  aland)i- 
(juées.  'lèl  ( onlïère  élisiiit  son  domii  il»;  à  l'enseigne  de  la  Pas- 
sion, rue  (lu  Sacrilici;,  paroisse  de  la  Sitncérilé;  tel  aul'<' 'l'-- 
meurail  sui  la  place  de  lal'erscvérance,  hôtel  de  l'AtjsiduittM'Ic. 
Il  exislr  un  ouvnige  rare  et  curieux»,tntitulé:  l' Amoureux  tmnsij ,* 
par  Jehan  Boucher.  (>l  ouvi-af,'(%  (jui  ne  porte  |»oint  delTale, 
«>!  une  es|>é<X'  de  cxhIc  galant  de  cette  secte  jadis  si  fameuse  par 
SCS  rxlravagances  et  |>ar  ses,  niai^eries•s<'J^lin^ent;des.    • 

AN. — Je  vi'hiîiioquc  (otnvir  de  l'an  (lunninlc.    / 

On  croyaif  IxTAUcoup  à  la  lin  du  ih«)nde-i  «la^»s  le  cotnnicn- 
(rincnl  dû  onzième  siiile.  (î'élail  luie  opinion  alofs  univi  isrl- 
leuuîul  répandue  .(jue  les  mille  nus  et  plus  (pi'on  pnHéndail  assi- 
gnes par  Jesus-Chnsi  lui-même  comme  terme  à  son  église  et  à 
la  société  enlieie,  de\aient  «'xpirer  en  l'an  quarante  de  ce  si(î<  le. 
1*1  |M  ur  a\ait  gagné  tous  les  e^jprits.  Les  iM-cheurs  se  convertis- 
stient  en  foule,  et  chacun  parlait  de  se  faire  ermite.  Mais  lors- 
(|ue."c(^'tte  é|Kjque  si  re<lout;»ble  fut  passée,  on  changera  de  lan- 
gage, et  l'on  dit  Je  m'en  moque  comme  de  l'an  quarante,  expres- 
sion (pli  est  encore  usilé'e  en  |>arianl  d'une  chose  qui  ne  doit 
inspirer  aucune  crainte. 

r 

.  —  Vn  due  arf/raiic  un  autre, 

.itinus  aiinum  fricot.  '  . 
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On  voit^utîlquefois  deux  ftnes  so  meUi-c  l'un  contre  l'autre 
cl  se  frcjller  iKJur  a^xiiser  Uis  démangeaisons  de  leur  [)cau.  De  là. 
vr.  pioverlje  qui  s'emploie  îw  figuré,  eh  parlant  dé  deux  sols  qui 
étliangt-nt  entre  eux  des  compliiments  ou  des  clyyios. 
L'âne  de  la  communauté 
Est  toujours  le  plus  mal  bâté. 
.  Pour  dire  qu'on  néglige  commun^mcnl  ce  que  l'on  possède 
iMi  conmiun  :  ComtntLiùler  negligilur  quod  communiler  poisidetur. 

L\ïnc  di'.  là  niontat/nc  iiorlc  le  vin  cl  hoilde  l'eau. 

ITovorlK'  qu'on  emploie  en  i^rlani  d'un  sot  duj)é  qui  a  la 
l»ciue  SUIS  avoir  le  profil. 

Oti,s'»il  que. les  moiUagnards  transiKirlent  àdtîs  d'âne  oU 
d(!  mulet  leur  vin  enfermé  dans  d(^s  outres,  pnrt:e  qiieladini- 
nilié  d6»  chemins  ne  leur  i>crmet  iK)inl-do  lé  iransiSjrter  sur 
un«chariot.         '  >      ,       /  '.  ,      •    • 

L'âne  au  milieu  des  singes, \  •_'    •      ^ 

;On  d.'"8ignc  ainJ^r-mTbKilH^il/  <iui  ^  trouve  iarmi  dof<geit> 
malins  auxquels  il  sert  dejtmct. 

Pour  wi  point. Martin  perdit  son  âne .^ 

Un  eccl('aiiasli<pie,  nommé  Martin,  qui  posi:.<'xlait  l'abiui).! 
d'Asello.en  ludie,  voulut  faire  inscrire  sui  la  JMjrte  ce  vers 
lalin  :       -"  . 

Porla  jmtenf  csto.  Aulli  ('laudnris  hnncsto. 

PuiUj  reslr.ouvtîVU;.  No  sois  fern.éo  a  ancmilionnôle  liomnio. 

C'rL»il  à  une  époque  où  la  ponclualion  ,.longl(^nqKS  aluiudou- 

n(Hs  v>(;nait  d'être  remise  en  usage.  Martin,  étranger  à  cei  art , 

:  s'adressa  à  un  copiste  qui  n'en  savait  pas  plus'qùe  lui.  U^  point, 

(|ui  devait  aini  aprte  le  mot  eêto,  fut'plaa-  après  le  nïol  nntU.a 

chang«ia  le  «mis  de  cette  manière  :  r 

Porta  patma  esta  nulH.  Claudarit^onettq. 
IV.rlc  ne  rohte  ouvcri."  your  pcrsouiH;.  Sois  Icrnitr.  ii  l'honuèto  l.oiniu.!. 

l.epaiM;,  informe  d'une  m8cri|Uion  bi  nat  béante,  priva 
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l'îlbbé  Martin  de  son  abbaye  qu  il  donna  à  un  aiilre.  Le  nou- 
veau lilulailecurrigea  la  fjiule  du  malheureux  vers,  auquel  d 

ajouta  k  suivant  : 

Umo  pTt)  pmncto  eapiit  Martin»**  àsello. 

r  Mariiu,  iHjur  un  seul  \^i\\i.  pervlii  sou  àsellJI. 

a.qui  rcven:ûl  à'atio  formule  de  l'antique  jurispnuleniv 
;  drt;  Romains:  Qui  cadu  lirgulii ,  cauiM  cadit;  el  comme  ascllo  • 

M-Tnifio  i^alemeni  un  rinr,  lï-quivoque  donna  lieu  au  dit  ion  : 

♦    ■'^\         .-  .  .  ■  '    '    ' 

Pouhunpoiut  Marti)i  pcnUt  son  âne. 

Qiwk\m^  parémi.igraphes,  jugeant- CPÏtef\plK3ition  trop 
"  rçcherch.V,  preleiKient  qu'il  faut  dire  :  Pour.un  poil  Martin  pt-r^ 
dit  son  âne,  el  il^  fumlent  leUr  upinitm  sur  i elle  de  Nicol  qui 
dit  dans  son  Dictionnaire  :  L'âne  d'un  noi.niml  Martin  avait  été 
p.^rdu  ou  vole  à  la  knro.  >olre  l^mme .  en  le  clierrhant .  apprit 
qu'un  ^rlicnlier  venait  d'vn  trouver  un,  et>  comme  il  ne 
douia  j^.inf  que  -eue  fût  lé  nen^jl  eourul  le  nVlann^r;  mai> 
éelni  qi^  l'avait  irons  é  d.  manda  :  U.'  quelle  .eciu  Lu  r,^t  lé  iH.il 
de  la  W'W'f  —M  «'M  uri-,  n  [K>n.lh  R- i«^  imiant.  — Nou,  npli- 
oua  l'autre,  il  e>t  noir.  El  c'c^  ain^^  «nié  pour  un  poU  Uarim 
ptTxiii  WH  àne.  ^      '  .       .. 

U<  véritable  ori-ine  .^t  la  premi  ré  que  j'ai  raj>iioi1ée,  et  c»> 
qni  le  prouve,  c'.-M.qnen  It.Oi.',  don  no«>  es^fétm  Wdic.on,^^ 
on  dé  aus,*i  :  Ver  un  pimto  Martin  perse  la  captm,  pov  un  point 
Martin  pmiii  Ih  cluipi- ,  c'ol-à^ii^e  la  di^'ûile  abbaUale  dont  b  ' 
;  cluq.»' éUiil  l'in^iiTUL'. 

On  a  tort  de  dire  iFautt  d'uti  point  Martin  |*erdit,soii  iiH^au 
lieu  d.'  pour  uti  piunt^i^U:.  Cette  variante  qui  faujftte  l'expUcâtioii 
que  j'ai  doiuxti,  ne  .*  unouye  pas  dans  les  vieux  reuieils.  Évi-. 
demmenl  elle  t^t  mtiderTK". 

Être  comme  l'cuie  dé  Bitridan. 

C'es,i  être  loul-à-lait  indétis  entre  deu^  partis  ou  deux  avan- 

».  ■ 

ta<;es  oHerls. 

Je;m  de.Buridan .  né  à  liétlmno  en  Artois.  cék*re  dialetti- 
tien  dti  qualor/ii-nK  siétle,  voubnl  pn^uver  que,  si  le»  bètes 
ne  sont  pouit  determiiK-es  {wi  quelque  nMif  eilerpe,  eiles  u'oiit 
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p;iN  la  furcc  «le  clioisir  eiUn?  deux  objels  t^ux,  avait  inu^oé 
1111  argument  sophistique  dans  le  genre  du  crocodile  (i)  des 
>(oîcioiii»,  afin  de  soutenir  sa  thèse  avec  succès  contre  toutes  les 
objections.  Il  supposait  un  âne  également  pressé  de  la  soif  et  de 
la  faim,  entre  un  seau  d'eau  et  une  mesure  d'avoine  faisant  la' 
même  impression  sur  ses  organes.  Ensuite  il  demandait  :  que 
tora  cet  animal  ?  Si  ceux  qui  voulaient  bien  diâcuter  ivec  lui 
cette  ^rave  question  répondaient  :  il  demeurera  immobile  ;  le 
dccteur  répliquait:  ij  mourra  donc  de  soif  et  de  fainî  entre  Veau 
)'(  Tuvoine.  S'ib  lui  disaient ,  au  contiaire:  11  ne  sera  pas  assez 
hèle  {KHir  se  laisser  mourir;  sa  coiici'u^on  était:  il  se  tournera 
(loiR  d'un  côté  phitift  que  d'un  autre;  il  à  donc  le  libre  arbitre. 
s»ii  niisonnement  emhirrassa  tous  les  philosophesdu  temps^-et 
y  >n  âne,  devenu  fameux  parmi  ceux  des  écoles,  obtint  les  bon- 
i»t'ui>. du  proverbe.  ,       -       ' 

Spinozii  iHthifj.,  iwrt.  "^,  p.  89)  parle  de  Tânesse  au  lieu 

<le  l'âne  de  Buridan,  et  il  avoue  sans  façon  qu'un  homme  qui 

.  s«T.iit  diuïs  le  Cas  de  cette  Ijêle ,  mourrait  de  (ai m  et  de  soif. 

Mi'nl;iijriK'.(Ett.,  liv.  ii,  diap.  i-U  exprime  la  roéine  o|îinion. 

-  «}ui  nous  logt^rait,  dii-ri,  entre  la  bouteille  et  le  jambon  avec 

"»  un' i^^l  api^lit  déboire  et  de  manger,  il'n'y  aurait  sans 

doute  remctle  que  de  miturii*  de  sjif  et  de  faim ,  n'y  ayant  au- 

(  une  raison  qui  nous  inclinera  la  préférence.  » 

Ravie  trouve  a*  rais4»nnenient  absurde,, et  le  rvfute  ainsi  : 

•  L'homme  a  d«Hix  moyens  de  se  dt'-iiager  des  piegesde  Téqui- 

lii»re.  L'é-quilibre  ne  le  (er.iit    [kis.  demetirer  dans  l'inaction  , 

(t)nime  Spinoza  le  prétend;  il  y  à  le  remède  de  penser  qu'il  ne 


' 
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(1)  Le  crocodile  est  iioe  ar^umeutalioii  captieuse  et  sophistique  pour 
inettre  eu  dé&ut  uo  adTersaire  peu  précautionué  et  le  faire  tomber 
ilaiu»  le  piège.  Celte  alimentation  a  été  nommée  ainsi .  (X>nfonnénieul 
a  l'usage  (le  désigner  la  nt^gie  par  IV^erople.  Il  «-agU  d'un  crocodile 
qui ,  sopplié  par  une  mère  des'  lui  rendre  son  tîls  (juM  est  prêt  à  dé- 
vorer, prooMt  de  le  Cure  à  Pinstant ,  s»!  elle  répond  ju&U:  a  cette  que:»- 
tion  :  Al -je  envie  de  te  le  rendre?  —  Tu  n'en  a»  pas  euTÏe,  dit  la  mère  ; 
^  ayant  deviné,  die  réclame  Texécutiou  de  la  prumeàse  ;  allais  le  mon^Ore 
'~cfii«  en  ces  terme*  :  Si  )e  te  le  rendais,  lu  n^aurais  pas  devine. 
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(iépend  \x\s  des  objets  :  i*  je  veut  pr^Cércr  ced  à  cela ,  |wrco 
qu'il  nié  plaît  d'en  user  ainsi  ;  2"  il  pourrait  agir  en  tirani  tu 
qu'il  a  à  faire  à  lacourte-paille.  » 

Cest  le  pont  aux  ânes. 

On  te  sert  de  ceUc  expression  en  parlant  des  dioaes  qni  sont 
connues  ^  e»prit!s  vulgaires  et  ne  {leuvent  embarrasser  (|ue  lii-s 
igiKManls  de  la  premièire  e^ùoc ,  justement  assimilés  aux  baudols 
qu'i>n  voit  s'arrêter  devant  un  pont  de  bois  dunl  les  pbnchcs  mal 
jointes  leur  laissent  entrevoir  le  oours  de  l'eau ,  car  ces  animaux 
unt  ordinai renient  une  si  gramle  pc^ur  de  se  noyer,  que,  suivant 
i;i  nmiiirque  de  Hiiîc  le  naturaliste  (liv.  vui,  ch.  4),  iU  te  pri- 
rtpiuraimt  à  travert  letflammet  pourcviUr  de  te  mouiUer  Us  pieds. 
La  même  expixission  s'emploie  aus^  pour  signifier  les  lieiiv 
Cummuns  1 1  k-s  r((K.>nstrs  banale*  à  l'usai^e  des  ignorants,  et , 
dans  a'  5*?ns,  elle  est  uhe  allusion  à  ces  vieux  recueils  de  solu- 
tions ou  de  t|<èif)es  tout  faits,  auxquels  on  donnait  autrefois  le 
nom.  do  pont  aujc  ùuft^  à  cause  de  rinlerrogiuif  on  qui  figurait 
au  çtnameiK^moiit  (le  toutes  l»;s  queslicais  énoncées  en  latin. 
C'<^  un  >éril;ible  GiU^nUxirgs  (*n  poM  auxànet  aélésub^itU' 
à  pont  aux  an ,  qui  sipnlie  !«•  nmyen  de  |Kts»er  sur  ces  an  comme 
sur  uiK^  rivièn',  c'(Ni-à-<iirL"  di*  surmonter  le»  ditlicultés.     <^ 

<  >ntr«>nv/;  ikins  \v  vingt-huit  iijne  cla|Mlre  «lu  deuxième  livrt 
d«' J'.alN'lais  le  |ia>«sii;c  suivant ,  qui  ci>nfirnu3  rexpUcBtiou  que 
je  .\i«Mis  de  doniHY  :  «  O  ^i  piMirra  maintenant  racom[>iei 
«  <«iiuinont  se  |M»rta  ranlagniel  ountrc  1rs  tri »is  cents  géants  ! 
«  ()  ma  muse!  ma  Calliope!  maTlialie!  ins(»iro-moy  à  ceste 
«  lieiiivî  riCsUnmMuo)  mes  «sperits;  car  voici  U  pont  aux  ùtu» 
*  de*  L>yic(^ue;  voici  le  trébuchet,  voici  *là  difficulté  de  povoir 
«  exprinuT  l'Iiorrible  liataille  qui  fcut  i'aiete.  ». 

Les  ânes  de  Ueaune, 

L'animosilé  des  Atbéniens  contre  les  Thérains  n'eBl  ptt  plus 
célèbre  que  celle  des  liabitanls  de  Dijon  contre  les  b^tauts 
de  Deaune.  S'il  faut  en  croire  Uss  Oijouais,  l'air  seul  du  pays 
de  leurs  adversaires  e^>t  aî»rulissant,  et  c'est  à  qui  yachnleni 
kv>  smiplicilés  l>c;mûuiscb  le  plu:>  ritbcules.  La  qucfvUc  de  Piioii 
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avec  les  Bcaunois  n*a  pas  peu  contribué  ï  fortifier  lo  préjugé  qui 
leiir  est  défavmable.  Tous  lés  jeux  de  mots  auxquels  peut  don- 
ner lieu  la  comparaison  d'un  sol  avec  un  âne  ont  été  employés 
d'une  manière  pUn  ou  moins  heureuse ,  et  jusqu'à  sMiété'  Msiis 
de  telkas  plaisanteries  sont-elles  fondées?  Les  habitants  de 
Beaune  ont-ils  l'esprit  plus  lourd  et  la  conception  plus  tardive 
que  ceux  de  Dijon?  11  n'y  a  rien  qui  le  prouve,  et  le  proverbe 
n'a  pas  été  iSsit  pour  populariser  le  béotisme  qu'on  leur  impute. 
11  est  venu  de  ce  que,  dans  le  xui*  siède,  il  y  avait  à  Beaune 
une  famille  do  négociants  distingués  dont  le  nom  était  Asne. 
Lor»<]u'un  voulait  parler  d'un  conunerce  bien  établi,  on  citait 
U^  Asne  de  Beaune.  Depuis,  œ  nom  est  passé  aux  habitants, 
ec  c'est  sur  celle  misérable  équivwjue  que  roulent  tous  les  quo- 
libets qui  sont  faits  sur  leur  compte. 

La  sépulture  des  ânes.  -     " 

Au  moyen  âge,  ceux  qui  nuMiraient  découios  ou  excommuniés 
(laicnt  jetés  dans  les  champs  ou  à  la  voirie ,  comme  dçs  clia- 
rtignes.  C'est  ce  qu'on  appelait  la  sijniUwre  des  àna.  On  lit  dans 
une  vieille  cliarte  :  Extra  cimftiTium  sepuUwû  «tnorum  tepuUi. 
La  même  expression  se  trouve  dans  un  passage  de  la  bulle 
d'excwmmunicalion  fulminée  par  lo  |iape  Grégoire  V  contre  le 
roi  Robert  et  b  reine  Bertbe.  Voici  ce  passage  littéralement 
traduit  du  latin  :  «  Qu'ils  n'aient  d'autre  tiputtwrt  que  celle  des 
«  àtket,  afm  qu'ils  soient  aux  nations  futures  un  exemple  d'oi»- 
«  probrc  et  de  malédiction.  »  Cette  expression  est , prise  île 
l'Écriture  sainte,  où  l'on  voit  qu'il  fut  prédit  par  Jérémie  qiie 
Juichim  aurait  b  téjmUwre  rf*ioi  Ane;  |>rophétie  qui  se  vérifia 
lorsque  ^bbuchodonojor  fil  massacrer  ce  roi  de  Juda  et  jeter  son 
corps  hof»  de  la  ville ,  avec  défense  de  Tinhumer. 

^Mom.  —  Écrire  contme  «n  ange.      '  ^ 

Ange  Vergèoe,  célèbre  calligraphe,  venu  de  l'île  de  Candie,  sa 
{latrie,  à  Paris,  vers  1540,  donna  lieu,  dit-on,  à  cette  expression 
proverbiale  par  la  beauté  de  son  écriture  qui  servit  d'original 
aux, graveurs  des  caractères  de  l'alphabet  grec  pour  les  impres- 
bioos  royales  tous  Fnwçois  1* .  la  bibliothèque  royale  possèdo 
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trois  beaux  manuscrits  gieCsde  cet  iiollcne,  qui  c'l;iit  attaché  au 
coUt-j^e  royal  en  quaWlé  d'écrivain  du  roi  en  /«wr«»  grecques. 

l'hre  aux  amies. 

C'est  être  Iransporti'  dt  joie.  —  Les  Grecs  et  les  Romaiiis 
(lis;iien(  dans  le  même  sens  :  Être  admi*  aux  ptiu  secrO»  mys- 
tcrtf,  par  allu^on  aux  jpuissiances  que  devaient  éprouver  les 
initiés  aux  mystères  d'Eleusis,  lorsqu'ils  étaient  admis  [lar 
l'hiéro^jliantè,  après  de  nombreuse  épreuves,  à  la  connaissance 
de  ces  mystères,  si  secrets,  dit  Tibulle  (élég.  5^  liv.  ui),  qu'il 
n'était  pas  permis  de  les  révéler  m^mc  aux  dieux. 

Boire  aux- anges. 

Saint  Césaire ,  évèque  d'Arles ,  dit ,  dans  sa  sixième  homélie, 
que, de  son  teinps,au  commencement  oKvr  siècle,  on  poussait  si 
loin, la  débauche  de  vin  que,  lor>qu'un  ne  pouvait  presque  plus 
boire,  on  adi^essait,  .[M>ur  s'y  exciter  encore,  des  santés  aux 
Siiihls  cl  aux  ang(s.  G»ttc  superstition  d'ivrogne,  renouvelée  des 
Gn^-squi ,  à  la  fin  d'un  repas,  vidaient  quelques  cou pS  de  pins 
en  l'honneur  des  dieux,  a  donné  n;iissanoe  à  l'expression  boire 
mue  auges,  c't^-à-dire^oirt;  au  delà  de  sa  soi/y  ou,  comme  s'ex- 
prime Kabelais,6ow-c  ;>ou/ /a  «o// à  yf7»>. 

}oir  les  aïKjes  violets. 
^^n  dit  de  (]uelqu'un  qui  a  reçu  un  couj)  sur  les  yeux ,  qu  il 
fffb  les  (iiKjfS  violets,  qu  0)i  Uù  a  fait  voir  les  auges  violets.  O'csU 
une  allusion  à  reblouissenient  lumineux  qui  accompagne  d'or- 
dinaire ces  sortes  de  coups,  à  la  couleur  violette  de  la  partie 
conluse,  à  celle  du  costume  épiscopal  qui  est  aussi  violette,  et 
à  Tusiige  où  l'on  était  autrefois  de  désigner  les  évoques  par  le 
nom  d'auijes  que  saint  Jeiin  l'évangéliste  leur  a  doiu)é  dans  le 
.deuxième  chapitre  de  son  A|)ocalypsç. 

L'Académie  s'est  borncHi  à  dire  que  Voir  les  anges  violets 
signifie  avoir  des  visions  creuses;  mais  il  est  certain, que  cette 
expression  a  toujours  été  employée  dans  le  sens  que  j'ai  donné 
et  ccjmme  synonyme  de  celte  autre  plus  usitée  aujourd'hui  : 
y oir  trente-six  chandelles. 
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—  Être  poursitÊ^ar  les  AnyUns. 
^  CesA  Mre  poursuivi  par  des  créonciers  rigides.  —  Le  mot 
Anglais,  pris  dans  ce  sens,  fut  intrbduit,  vivant  BorcI,  à 
l'époque  de  l'occupation  de  la  France  par  les  An^ais  qui, 
s'étuht  emparés  de  tout  Pargent  du  pays,  prêtaient  aux  habi- 
tants à  des  conditions  fort  dures,  et  se  conduisaient  comme 
de  vrais  Arabes  enViprs  leurs  malheureux  débiteurs.  D'autres 
étymolc^istes  pensent  qu'il  fut  employé  à  l'occasion  des  impôts 
extraordinaires  établis  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  prisonnier. 
à  Londres.  EstiennePasquier  le  fait  vei^if  des  réclamations  des 
1\n«j;1ais  qui  prétendaient' que  cette  rançon,  fixée  à  trois  millions 
d'j-çusd'or,  parle  traité  de  Bretifçny,  n'avait  pas  été  enlière- 
menl  payée'. 

Oncques  ne  vys  Anglois  de  vostre  taille, 

Car,  à  tout  coup,  vous  criez  :.baille ,  baille.  (Marot.)< 

^  Awovixxx.  —  Jl  y  a  quelque  anguille  sous  roche, , 

Pour  signifier  qu'il  y  a  jdans  une  aft'aire  quelque  chose  de- 
caché  et  de  dangereux  dont  il  faut  se  défier. 

"Le  mot  anguille,  venu  du  latin  anguilla^  dont  la  racine  est 
anguis,  serpent  y  se  prenait  autrefois  pour  serjxînt,  et  il  a  gardé 
celle  .acception  dans  notre  proverb^qui  correspond  à  wlui  des 
Grecs  :  Le  scorpion  dort  sous  lapierit;  et  à  celui  des  Latins.:  \41tet 
ànguis  in  herba ,  te  serpent  est  caché  sons  l'herbe. 

On  désigne  encore  les  couleuvres,  en  certains  endroits,  sous 
le  nom  d'anguilles  de  haie. 

Êcorclwr  l'anguille  par  la  queue.  .       ' 

C'est  commencer  par  où  il  faudrait  fmir. 
•  Rompre  l* anguille  au  genou. 

C'est  tenter  rim|xissiblc ,  car  une  anguille,  qui'  glisse  ttni- 
jours  des  mains,,  ne  peut  se  rompre  sur  le  genou  conimr  nu 
Mton.  M.  de  Mennechet  dit  dans'  une  annotation  à  la  jiage  209 
de  V Histoire  de  C estât  de  France  sous  le  règne  de  François  II  < 
«  Rompre  C  anguille  au  genou  y  signifie  rom{)re  une  étoffe  uoué<^  à 
l'endroit  du  nœud.  »  Ce  qui  est  un  équivalent,  et  nontine  expli- 
cation de  Texpies^ion  proverbiale. 


r"f 


1 


;>.  ..  . 


62  \  ANG 

On  \TO\}\o.  à:ins,1^:ih()h\'^,  lioinprc  (audouîllf  au  genou. 
Les  Espagnols  disent  :  Soldurel  azoguv,  souder  le  vif-urgent  ; 
ot  les  Italiens  :  Pigliar  il  vento  cou  le  retiy  prendre  le  voit  au 

jiiet.      ;  '    '  ■    V 

.   llreisemhle  aux  anguiHes  de  MeAun ,  il  crie  avant  qu'on 
Vvcorchc. 

Oh  rejmîsentait  .un  jour  à  Meliin  le  mystère  de  saint  Barthô- 
lemy  (][iii  »  buivant  le  mar^yrûlogè;,  fut  .t'!Cordié  et  mis  en  croix  : 
un  L'tudiant  «Je  celte  ville,  nomnK:  Languille,  chargé  de  faire 
„  le  rôle  du  martyr ,  fut  lèileraent  «'pouvant^* ,  au  moment  où  les 
l»<)urn^uix  le  ^isirent  {K)ur  simuler  le  supplice,  qu'il  ne  put 
s'em|n\:her  de  |x>U8ser  des  cris.  El  de  là  vint  la  locution  pn^- 
vnbialo  qu'on  applique  à  une  |>crsonne  qui  «'eiïraie  sans  sujet, 
qui  se  platnl  avant  de  senlir  le  mal.  D'après  celtje  explicali«Mi ,  • 
(liMnw-ti  parFleury  (le  I^llinp'n,  il-faudrjtil  dire:  //  reéicmhle  à 
Lunguilloy  el  non  {lo^  aux  anguille*  de  Helmi;  mais  la  secon<le 
vri^sion,  qu()it|ue  fautive,  n'est  pas  moins  usiléo  que  la  pre- 
niKie,  elle  Dictioniuurc  de  l'Académio  l'a  consacrée. 

AVOOXBSX.  —  jFaire  avaler  à  quelqu'un  des  poires  d'an- 

goisse.      \     . ,        ■  ^  "" 

C'est  lui  faire  essuyer"  de  mauvais  lrail«*mcnlsdont  il  ne  \)C\i[ 
se  plaindre.  Allusion  :Vla|M»in' d'angoisse,  f»etilc  boide  defer 
tjui ,  ('tant  glisstV  par  Ns  voleurs  dans  la  Ixmchc  d'un  homme 
qu'ils  voulaient  dépouiller,  et  -s'y  détendant  par  la  pression 
'  d'un  r('ss(»rl  secret;  âctroissiiit  son  vplume  au  point  de  lui  cou- 
|XT  la  jwrqle  et  de  ne  |K>uyoir  être  retirée  qu'uvoc  l'aide  d'un 
senuiin.  Machine  \raimenl  diabolique  dont  l'invention  a  été 
altril)ii(>4;  |j;\r  quelques  aufeurs  au  capitaine  Gaucher  qui  servait, 
(fil  lenq>sde  la  ligue,  au  |^>ays  de  Luxemboiii^,  et  par quelqueé 
antres  à  im  Toulousain  nommé  PaHoly,  clief  d'une  bande  de 
Hlous  établie  à  Paris.L'Aaidémie  semble  croire  ^e  celle  locu- 
tion fait  allusion  à  la  poire  d'Angoisse,  fruit  ti  Apre  et  ùrwéche 
au  goût  y  dit-elle,  qu'on  a  de  la  peine  à  l'avaler.  Mais  elle  se 
trompe,  car  œ  fruit  est  assez  doux  dans  s;i  maturité,  et  Us 
Parisiens,  qui  lé  trouvaient  fort  lx)n  autr^tis,  dcvaicnl  en  faire 
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iino  consommation  ass^.  considi'i-aljîo ,  pni^piolfs  colpOrlours 
io  niaient  dans  les  nies.  Témoin  ro  vers  ik^Crieries  de  Paris,  par 
liuiilaumtîMe  la  Villeneuve  : 

Poires  d'Angoisse  crier  haut.  '  ~  / 

L'instrument  de  fer  a  clé  nommé  poire  d'augoisie,  parce  qu'il 
(v|  en  f«)nne(le  |M»ire  el  cpi'il  raus<î  i\iyVangoit8e  ou  de  la'dou- 
It  iM  ;  \tf  fiuil  a  lire  son  nom  de  eeliii  iVAnifome,  (Ml  Angoisse- 
iiirut  (d'anln's  disent  Anijorncreiit)  J  village  du  Limousin  où  il 
lui  [tirniilivement  coiuHi  el  devint  l^Os  alx)ndant. 

awm4k.  —  Les  années  (le  Pierre.  _  . 

•  C'esl-à-ilire  vinj^'l-cinq  anné'cs  de  {xtnlificat ,  jmrcc  que  siiint 
Pierre  fui  à  la  lèle  de.  l'Lj.dise  deUome  |*ndanl  vingl-ein<j 
amu'«'s.  On  dit  à  (  haque  nouveau  pajw  qu'on  élevé  sur  la  chaire 
d«'  I  'a|H*»lre  :  ^aiicta  pater,  iion  videbis  annos  Pelri;  mint-père^  vom 
)tr  irnez  ptu  les  années  de  Pierre.  El  en  el|(îl,  auçtih  papti  ne  les 
n  vues.  La  raison  en  esl.  luule  simple  :yc'est  que  f)6iir  être  un 
sujet  papabkj  dit  l'hisloire  des  eunelay^,  il  faut  êlre  Ciirdinal 
«l'un  â^e  avancé  ei  d'une  complexion^onl  on  ne  puisse  attendre  . 
ni  un  lonjj;  rt^ne  ni  de  trop  vigoureuses  résolulitins. 

En  examinant  la-lislé  di-s  piqw's,  ort  voit  que  le  Unnui  moyeu 
de  leur  règi»e  est  d'environ  huit  ans.  Pie  Vliesl  le  ponlile  qui 
a  g[(»uverné  le^plus  longtemps  l'Église  depuis  suiiU  Pierre.  S'il 
(Ht  >t'ai  un  an  de  plus,  la  pri>phélie  proverbiale  aurait  éré, 
tli  inciitie,  et  Hoine,  alurb,  aurait  été  exijost'e  aux  plus  grandis 
nialheurs't'l  à  la  destruction,  suiNanl  l'opinion  superstitieuse 
des  habitants  de  cetti^  ville. 


—  Parler  des  neiges  d'autan.  y  ' 

C'est-à-dire  de  choses  qui  ^nt  pas^-t^s  cl  dont  on  ne  dok 
,]>lus  s'(Kxnj)er.  On  trouve  dans  la  dix-iieiivième  satire  de  Ké- 
'^n'ier:  Dissourir  de*  neiges  d'antan. 

Anton  est  un  vieux  mot  formé  par  contraction  des  dieux 
mots  latins  ante  annutn^  el  signifiant  l'autre  année  ^  l'année  d'a- 
vant. L'expression  d<îs  neiges  d'antan,  quoh  n^'emploio  guère 
aujourd'hui,  a  été  pendant  longtcmpé  en  grande  vcmçuc,  à  causé  . 
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(!»'  la  famousc  ballade  dô  Villon  sur  les  dnmcs  du  tnups  jndia , 

dont  voici  (luoUiiu^  vers  :     '  . 

Où  est  1.1  reine 

Qui  commanda  que  Duridaii' 
,Fiil  jetë  dajis  un  sac  en  Seine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan? 
I.a  reine,  Manche  comme  un  lys  ,  - 

Qui  chantait  à  voix  de  sii-i-ne  , 
Berthe  au  -icaiid  pied,  IJiétris,  Alys, 
llaremhouge^  i|ui  tint  le  Maine, 
Et  Jeanne,  la  Ixtime  LorraijM! ,  , 

Uu'AimInis  lirùlcrenl  à  Houen^  • 

.Oi'i  sont^ils,  \i''r^'' souveraine?       ,  -y  •■ 

Mais  où  sont  les  neiges  d'autan?  / 

■  •     ■  / 

ANTITX.  —  lUitXrc  Vunùfe.  ,     , 

.  Anlifr  (Si  un  lennr  d'ari^dt  onipjoy' par  les  gueux  el  1.^- 
fdi.iis  |.otir  disi^nci  im''«i^li^«\  ••«'H  qn''^^  frniiicnfenf -de  \nj/- 
fôrciice,  i»ar(v  qu'ils  y 'trotivetU  hs  clianei's  les  plus  lavoniMe- 
an  succès  i\^^'n\-  indu<,trie,  au  milieu  de  là  l^nle  (jui  s'y  rcii.l. 
,  C'est  dans  ce  s«'ns  que  j'auteui' du  iHK:'nt<'  de  Curtonrlir  >^'i>\ 
MMvi.  de  ce  mot,"  (jui  parail  rite  le  piemc  qu'ajif/jV,  fc-iniiiin 
d'a»f(/(:»nliq"<''>'  "^"'»'^  adjcctil  toniW  en  dcsurlude.  Ain-., 
l'cîx pression  populaiiv  butttr  l'uiHifi:,  qui  corivsp<>-nd  li^'un'-nn  n! 
ih battre  le  paré  des  nus,  ou  ,  c<»«nni«'  <'>i  dit  eucore,  hnttrr  M- 
tradey  sij;nilic,  au  propre,  battre  /e/wtr  t/es  tv//««a(,  acception 
qui  n'est  pas  usitée. 

APOTBICAIHX.  —  Apothirairc  sans  sucre. 
'  Le  svK»«',  cette  prtVieusi;  denn'v  que  le  vieux  iMjele  Kus- 
laclie  I)esclmnq)s  appelait  V auxiliaire  de  la  civilisation,  fil  s*  ti 
enlne  dans  le  monde,  au  c«>mmenc(>menl  du  \iv«iècle,  pi 
l'oflicine  d«>s  apothicaires  ijui  lui  allrilmaient  loulc  sorte  de 
vertus  (  urativiis  et  r«*mj)lov:ifent  xlans  tous  les  remèdes  :  d<^  là 
mie  (^\\m^<iou^  Apothieaire.  sans  sucre,  par  lacpielle  on  désipn'' 
Unit  marchand  mal  assorli  el  toute  jM'rs<.mie  qui  mancpie  de 
(juelque  chos<'  d'essentiel  à  si»  proTession. 

On  trouve  dans  d«'  vieux  auloms,   .{pothienirc  sans  caffetin. 
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Le  siicn;  blanc  raftinréfciit  autrefois  appelé  àajfttm.  Ce  mot  est 
dans  une  orduiuiancL'  i-endutl^Jàr  je  roi  Jean ,  en  1353. 

APÔTILZ.  —  i>'aire  le  hhi  apôtre. 

Cherchera  tromper  en  contrefaisant  l'homme  de  bien,  On  dit 
encore  ironiquement,  C'at  uti  bon  apôtre,  eu  parlant  de  quel- 
({u'un '(|ui  déguise  sa  riialice  sous  les  ap[jiirence8  de  la  bonté, 
•qui  aûecle  une  candeui*,  une  probité  qu'il  n'a  pas.  —  Allusion 
i^  la  conduite  de  V^pôtre  Judas,  qui  porta/t  la  trahison  dans  le 
cœur  en  faisant  à  son  divin  maître  ^es.protcstations'd 'attache- 
ment et  de  fidélité, 

AFPÉTiT.  —  L'appétit  vwnt€n  mangeanù 

Plus  on  ia^4^os  ou  veul  avoir.— Autant  croît  le  désir  que  lè-trésor. 

~Trcst^^a  réponse  que  fil  Amyot  à  Charles  IX,  dont  il  avait  et 
le  préc^'pteur,  an  jour  que  ce  roi  lui  témoigiuiit  sa  surprise  de 

'  ce  qu'ayant  paru  d'abord  lx>nier  son  anibition  à  un  jj^tit  béné- 
fice qu'il  avait  obtenu,  il  demandait  encore  le  riche  <^ôché 
tl'Auxerre.  Mais  cette  ré(K)n!>e,  qu'on  croit  avoir  été  l'origine  du 
proverbe,  n'en  fut  que  l'application.  Amyot,  enVexpr^manl 
ainsi ,  ré|)étail  simplement  un  mot  r:.p{X)rté  par  I\abelais\dan$    ^ 

•   le  cinquième  chapitre  de  6aiï/a/<fu«,  et  attribué  à  Angeston\(i),  " 

(|(ii  n'en  était  peut-être  |ias  l'invenleui.  ONide,  parlant  d'^ri- 

sichton  ,  condamné  j>ar  Céies  à  Une  iannnt;  dévorante^  avUit 

dit  : 

-  .........  Cibus  umnii  in  illo 

Causa  dbi  est.  (  AJelam.y  lil).  vui ,  tah.  il.} 

Tout  alinieiil  Texcileu  d^uulreh  aliinciiid. 

.^~-,    Et  Quinte-Curce  (liv.  >u,  ch.  8)afailmis  la  phrase  suivante) 

dans  l(;  discours  des  Scythes  à  Alexainlre  :  l'rhnus  omnium  tatie- 

tille  parattijamem.  Tu  es  JLe  prnnier  ciiez  qui  la  satiété  ait  mgen- 

dré  la  faim.  Cependant,  il  est  juste  de  dire  cpie  si  Angeston 

a  pris  la  pensée  de  ces  deux  auteurs,  il  se  l'i'sl  approp^it-e  |>ar 


l'heureuse  originalité  avec  laipirlltj  il  l'a  rendue  en  Inuivais. 


« 


(1)  C'est  le  nom  grécisé  <1»î  JérAmo  l»;  lliii(i;t'sl  ou  de  Ilaiiue..t,  docteur 
de  Sorl)onne,  uuleur  du  Traité  dus  acad^tnien  amtrr  Luiht-v. 
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Pam  dérobé  réveille  l'appétit,  v 

Pain  dérobé  que  Ton  mange  en  cachett«, 

'  ,.       Vaut  mieux  que  pain  qu'on  cuit  ou  qu'on  achète.  (  La  Font.) 

••  *  ■  •  •• 

On  lit  dons  les  Proverbes  de  Salomon  (eh.-  9,  v.  17)  :  Aquœ 
Jurttuœ^dulciàreê  tua/,  et  panis  absconàitus  tuavior.  Les  eaux  déro- 
bées sont  plus  douces;  et  le  pain  pris  en  cachelte  est  plus  agréable, 
C'esl  de  là  qu'a  été  tiré  notre  proverbe,  qui  signifie  que  nous 
trouvons  uiie  ccftainc  (iouceur  dans  les  chcses  qui  nous  sont 
déi'eudut^y.que  l'objet  de  nos  désirs  nous  plaît  d'autant  mieux 
qu'il  est  moins  permis.  —  Les  Latins  disaictit  :  Dulce  pomum 
jifiiuvi  abist  nistos.  Le J mit  est  doux  en  i absence  du  gardien. 

Nitimur  in  vntUum sepiper  r.upi)nuique  negata.  (pviD, lib.  m,  élet».4.) 

•Nous  lions  roitlissoiis  toujours  contre  ce  (jninous  est  défendu,  et 
nous  (It^sirons  ce  qu'un  nous  rd'iise.  ♦ 

Tel  pst  le  cœur  humain  ,  surtout  celui  des  femmes  :--,■ 

In  ascendant  luuliu  fuit  naitru  dans  i|oti  aines  ^ 

l'oiir  t(i  qu'on  nous  pcnn.cl  un  dégoût  triomj)hant, 

¥a  le  ^oiil  le  plus  vif  i)our  ce  (lu'on  nous  déftMid.  (PinOM,  Métrom.) 


i.  —  Quand  Varhre  est  tombé ,  tout  le  monde' court 
aux  brandies.  .    ^ 

Pour  dire  (|iie  tout  le  monde  chei"chc'à  retirer  quelque  a\an- 
lagj'^de  la  dis^'rjuu;  qui  atteint  un  homme  élevé  en  dignité. 

On  ne  jette  des  pierires  qu'à  VarMre  chargé  de  fruits. 

Il  n'y  a(|U(;  l'Iiomme  disliii^'ué  qui  soit  en  butte  aux  traiLs 
envenimés  de  la  erilicpie  :  les  détracteurs. attaquent  le  mérite 
il  laiss<*nl  iMi  paix,  la  inédicK  rilé.  I  ii  vieux  piovcrbe  les  assimihi 
aux  cliie)ts  (jui  n'aboient  iiu'iipics  la  pleine  lune  sans  se  soucier  du 
eroissant.  '  •'  •       . 

Aac.  —  Débander  l'arc  ne  guérit  pas  la  ptiiie. 

Il  ne  sjinit|x>s,  pour  réparer  (ui  pour  ginrir  le  mal  qu'on  a 
fait,  <h"  îcnnuier  au  moyeu  d'en  faire.       „ 

l^uMpie  le  roi  l\ené  p«!rdit  ls.'ib<'IHî  de  Lorraine,  sa  première 
épousi',  (|ii'il  aimait  Ik^ukou|>,  il  prit  |M)ur  devise  un  ait  dont 
la  curdi'  était  rompue,  avee  ers  nlots  italiens  :  Arco  per  lentare. 


lit  dont 
Imtarç, 
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piaga  non  tana,  dont  notfe  proverbe  est  la  traduction  »  et  il  mit 
cette  devise  dans  un  beau  livre  dUeures  qu'il  peignit  pour 
Jeanne  ^c  LÀval,  sa  seconde  épouse^  à  laquelle  il  était  aiTssi 
tendrement  attaché.  La  Bibliothèque  royale^censervece  pn-cieux 
ouvrage ,  qui  présente  sur  toutes  les  pages  les  lettres  R I  onlaa^s  , 
avec  grâce;  et  sur  toutes  les  marços  plusiéurè'aulres devises  rela- 
tives aux  deux  princesses! 

AiiOHiDXAOBz.  —  Crotté  en  archidiacre. 

C'est-à-dire  bien  crotté ,  parce  que  les  archidiacres  étaient 
tenus  autrefois  de  faire  à  pied  leurs  visites,  dans  toutes  les  gi- 
sons, chez  tous  les  curés  de  leur  archfdiaconé.  I^  temjxs  a- fait, 
disj^araltre  cet  usage  et  la  locution  qui  s'y  ratl.tche. 

jUi,oxi7T.  —  V argent  est  un  bon  sennieur,  mais  c'est 
un  mauvais  maître. 

Ce  proverbe  a' été  attribiié  au  chancelier  Bacon  ,  mais  il  exis- 
tait avant  Bacon;  peut-ôtre  a-t-il  été  inspiré  par  vo.  vers  d'Horace  : 

Imperat  aut  servit  collecta  perunia  cyique  ;  *^ 

ou  bien  par  ce  mot  sur  Caligula  :  «  Il  n'y  eut  jamais  un  meilleur 
esclave  ni  un  plus  mauvais  maîlr(\  » 

II  faut  pouvoir  dire  de  l'argent  co  que  le  philosophe  Aristippo 
disait  d'une  belle  courtisane  :  «-Je-jKjssiyhî  I^-ais  s;ms  qu'«'lle  me 
possède.  »  ,- 

Vargent  fait  tout, 

Nunwmt  vineit»  numntia  régnât,  numm^a  impenu. 

On  lit  dans  l'Ecdésiaste  :  Pemniœ  obediunt  omnia. 

ÏjCS  Italiens  disent  :  //  danaro  e  un  compendio  delpoteritumano. 

Argent  comptant  porte  médecine , 

pour  signifia  qu'il  .est  d'un  grand  secours,  qu'il  guérit  bien 

des  maux.  '    .  \^     .        . 

L'argent  est  un  remède  à  tout  mal ,  hormis  à  Cavarice,' 

I.'esprit ,  le  tempu ,  Targenl ,'  sont  irois  gnuids  médeciiM  ;  ■/ 

V^Tfgimi  fiéùl  \.,\  e«t-il  rio» ,  «xcepU  ravahoe. 
Que  ce  doux  élixir  n^endorme  et  ne  guériiDie  ?        . 

(?iKQ*ty  Ée»lêdêêPèr$9t9CUUtt  iC.X) 
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Ar(/entfai(  perdre  et  pendre  gent,  *,■  ' 

Nos  pères,  qui  aimaient  les  jeux  Je  mots,  disaient  encore  : 
Argent  ard  tjent.  Ard  est  la  troisième  personne  du  présent  indi- 
catif du  vieux  verbre  ardre  an  arder  (brûler).' 

Les  Italiens  disent  :  Qui  veut  senriclw  dans  tui  an  se  fait 
pendre  dans  six  inois,.  ' 

Qui  a  de  C argent  a  des  pirouettes  (  ou  des  cûbrioles). 

Ce  proverbe,  signifie ,  au  propre,,  que  celui,  qui  à  de  l'aident 
saute  et  danse  volontiers,  et,  ali  figuré,  qu'il  a  de  quoi  se  réjouir, 
de  quoi  satisfaire  ses  fantaisiçs  el.se  procurer  tout  ce  qui  lui 
plall  ;  explication  pfus  juste  et  plus  Naturelle  que  celle  qU'on 
trouve  dans  la  plupart  des  auteurs,  qui  disent  stuilement  que 
celui  qui  a  de  l'argent  a  de  tout»  laisisaut  à  deviner  |>our  quel 
motif  il  est  question,  de  pirouettes  ou  de  cabrioles^ 

Quiryt}  d^arycnt  comme  un' crapaud  de  plumes. 

Ix*  proverlxî  pri't'jkletU  nous  a  ihontré  rh(»nimequi  a  de  l'ar- 
gent plein  de  légèreté  et  prêt  à  entrer  en  danse;  celui-ci  assi- 
mile l'homme  s;ihs  argent  à  un  lourd  reptile  i  en  effet,  quand 
on  a  b  l>oursc  bien  garnie,  on  s<î'sent  plus  léger,  comme  si  l|e 
côniriiioment  était  une  espèce  de  ressort  secret  qui  favorise  l'ai- 
s'incc  (les  mouvcHients;  et  quand  on  a  la  l)ourse  vide,  on  se 
st'iit  plus  lourd,  cunmie  si  la  tristesse  était  un  {^K)id8  invisible 
soiLS  l('(pirl  ou  ne  (xnit  avoir  une  allure  dégagée  :  deux  faits  qui 
sont  <;n  raison  inverrse  des  lois  du  système  de  gravité.  \\  est  pn*- 
bable  que  cette  difiereniif  a  été  présente  à  l'esprit  de  rhomme 
qui  h;  premieria  imaginé  dédire  chargé  d'argetU  camnte  uti  cra- 
paud de  plumes;  elle  est  du  moi nscara'cjù'risi'H;  dans  cette  exprès- 
sion.  On  s^it  que  Vurgent  (;Lli^  plumes  se  confondent  sous  une 
niêfiie  idik',  dans  plubieuisii^façons  de  (varier  usitées»  parmi  le 
peup}e,  comme  J«  remplumer,  plumer  quelqu'un,  avoir  des  plumes 
de  quelqu'un  au  jeu ,  laisse^  ses  plumer  au  jeu ,  de. 

Les  Polonais  disent:  Nu  comme  un  mint  turc,  parce qije les 
dervis  ou  dei-viches,  religieux  turcs  qui  font  |irofes6ion  de  paa-^ 
vrcté,  vont  toujours  ics  jambes  nues  et  la  poitrine  découverte,' 
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à  rimitaiion  des  gymnosophistes  indiens,  qui  avaient  adopté 
la  nudii^  comme  emblème  de  leur  amour  pour  k^  vérité  nue. 

L'argent  est  rond  pour  rouler.       - 
.   ,'  Maxime  des  prodigues.  , 

V argent  est  plat  pour  ^'entasser.  ,      \      • 

Maxime  des  avares.  .      /  . 

Semer  l'argent.  *  .    . 

Cette'ejpression  Fut  d'abord  employée  littéralemenlpour dési- 
gner  une  prodigalité  mémorable  qui  eut  lieu  dans  une  cour  plé- 
nière  tenue  à  Beaucaire  par  Raymond  V ,  comte  de  Toulouse, 
en  H74.  te  sire  de  Siifamne,  d'autre&disentBertrahddeRaiem- 
baus  ou  Raibaux,  cherchant' à  surpasser  en  miignijicence  tous 
ses  rivaux,  fit  labourer  avec  douze  pair»  deUureaux  blano» 
les  cours  et  les  environs  du  cliâteau,  et  y  fit^temer  30,000  sous 
en  deniers,  somme  équivalente  à.600  marcs  d'argot  fiii,  puis- 
que 50  sous  formarient  alors  un  rtiarc.  ' 

■  *•■  •  '  "     '  '■  ' 

L  argent-  prêté  veut  être  rarlwtr. 

C'est-à-dire  que  celui  qui  a  priMé  son  .1ro;onl  a  iiùumi de  p^ne 
à  le  recouvrer  qu'il  en  aurait  a  le  ligner,  lut  uirtroux'  |»r<îsqufi 
toujours  dans  la  main  qui  l'a  reçu  la  fnain  qUi  i«eTiL>e  de  le 
rendre.  '      -  :  *      ' 

'Ne  prêtez  point  votre  argent  à  i0  grand  seigncnr . 

Proverbe  pris  des  parol^  de  rKcclésiâslique  (ch.  9,  v.  f)  ; 
'  mafœnèrari  liomini  fortiori  le  :  quod  ti  fœneraveri*  quan  p<r- 
iitum  habe.  Ne  préUz  point  votre  argent  à  un  homme  pùp  puismni 
que  voua;  et  ù  wm»  le  lui  avez  prêté,  tenet-le  pour  peidu. 
»   Le  conseil  que  donne  ce  proverbe  se  trouvait  fort  Imhi  à  sui- 
vre dans  l'ancien  temiis,  où  les  gramlssêigneurs  pouvaient  faci- 
lement abuser  de  leur  position  |>our  faire  a|lendre  longlcm|« 
tout  créancier  bourgeois  qui  n-clamai't  «On  argent,  cl  pour  le 
punir  de  cette  lib«irté  grande  :  c'étaitâlorp  un  de  leurs  plaisire 
et  même  un  de  leurs  privilèges.  Les  registres  du  parlement  «C 
les  taxes  des  chancelleries  royahs  œnsiat<jnt  gu'ij*  «bteioient 
quelquefois  des  Uttrei  de  non  payer;  et  l'on  sait  que  Philipfie  <la 
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Valois,  voillant  «  montrer  reconnsûasMit  enfors  cwx  qiiiA«iieiiA 
aidé  à  sm'ëés^ùoa,  leur  oaroya,de  pareille»  Irttrefc,  en  grande 
qnanùté.  Le  témoignage  de  ces  faits  i^'est  pÊS  œoaignédai»  rhis- 
tuiiv  seulement,  il  l'est  aussi  dans  4e  langage,  car  ça  dit,  en 
parlait  dun  débiteur  ijui  tarde  à  satisÊiire  àt  ses  engigianenl^  : 
IJi  ucwUditm»^  Repayer  ta  dcUa. 

Les  Basques  se5i«r>enl  du  pmverbe  suivant  :  Ne  prête  pm  ton 
t^emtà  cémi  à-q^  ui  sauit  oèiigé  de  U  ndémandw  U  cèfp»  o 
ia  nmtH, 

à  iHms  v(mU%  stwoïr  U  prix  deraryent,  essayez  d'en 

emprunter. 

En  ce  esrt ,  il  faut  pajer  largcnl au  i>oids  de  Tor. 

L'argaUnesetUpas  matwais. 

On  dit  auî<>i  ;  Lv^aU  m'«  poùa  ^odmr. 
^j^ini^ereiir  Vespasien,  ayant  mis  un  impôt  sur  k^i  buinc^.' 
coiiui'  l'avis  «le  s^m  lils  Tilus,  pril.uue.pi^^  du  premi«^  ar^il 
qu'il  en  retira ,  et  IW^ruclia  du  ûei  ik-  œ  prince,  en  dtsanl  : 
.  aHa  sent-il  mauvaift  •  ce  ^ui "donna  lieu  au  pro^rerf»,  dont 
Juvënal  s'est  servi  :  ^  * 

'    ......  Lucri  bomu  est  ùéor  «x  re  1    - 

Quaitbrt.  >Stil.  ll,v.*)4.) 

'  L'acjiem  qu  ou  gacue  seul  UMJjoar» U»ii,  dequdque  |«rt qu'il  tieoiio. 

Euiiiiis  avait  ihy:  „    «         * 

i  nde  ht^etu  cyrat  Hwmo ,  std  oportet  ka^frt. 

Peràoii tio  nti  s'informe  J'uù  vuus  a\ c£ ,  irmi*-  il  fiuit  atoir.         c^  , 

U>  Aiii;lais  disent  :  Moi^if.  iswelcome,  tkongh  if  coma  «  « 
ilirly  clotit.^^Vj0^ent  eU  tonjourt  bien  vam,  ^pioiqm^d  mrrim  éfiMs 
un  lirclioii  taie.  ^  '    - 

Pluie  d'argeM  nexi  poiwi  mortelle. 

Pour   exprimer'  qu'un   mallieur  (»l  siii»portabl«  lun^'un 
«.  peut  l'adoMcii^  par  qiiélcpM'  sacrifie»»  d'argent. 

Les  Russes  disent  •.  Ce  qu'on  peau  Mtw  à  f^on^  éfftmt  n'mt 
poimunimUkeitr;U  vr^  inalktin^  ^mmfir  dans  m  pHàe  mmc 
bçurse  vide.  fi 
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Omi  n"a  pomi  aryaU  en  èomne  ait  Lifi  em  hoàcbe: 

Quand  on  e$f.paitTre;  il  fiim  filer  dm^ ,  n'çoir  i|ue  da^rta- 
blcS  |Kirôles ,  car  si  l'on  |Kii«se  âa  riche 
n'en  |assc  aucune  au  pamiie. 

y'e  umckez  point  ètt'atyemt  d^iminu, 
homme M*y  ajouta  jâmaù  rien. 

Avériisseav^t  qu'on  doune ,  par  manièn;  de  plaisaitifiné ,  à 
quelqu'un  qui  prend  dans  ses  maiin  de  l'ai^t  qiii  ne  lui 
appartient  pas. 

Aroir d^ régprit  argaa cùmpUmt.    ■'     .     \ 

rxtlo  exfxx^im  esl  lilh^-alonjeiil  traduite  de  rexiire«ion 
\^\x^HQb€reinffewaninfmnurato^  duot  rcin|ieretir  Auguste  se 
vTAait  |RHU^  r:inKUTi>tîr  k-  tileul  du  oHèbre  Vinicius,  et  dont 
<Hiimilien  a  feitrapplicaiK»!!  à  un  urateur  habile  ^  improviser 
sur  toutesorte de  sujets.  L'abbé Gedoin  l'a  ivndue ainsi  :  Avoir 
tomtf»  Ut  rickwt  de  son  esprit  em  aryent  eoniptatit. 

Ln  Tiaix  traducteur  av:ait  dit  :  An  éomntptnme  npmkrte. 

Argent  toms.conk, 
/On  dit  Jotier,  mn  ar^emt  soms  conU,  ô^  le  même  sens  que 
Jotur,  patfa-a^emttomptuMt,  ou  aryeutsvtùbU.  C'est  uiie  mt-la- 
l>bore  prise  du  jeu  de  |aumc,  où  Ion  met  lai^nil  sous  la  corde. 
w   AB0OUXST.  —  Crsi  m  paurrc  argoutft: 

I^ii^gottlels  étaient  des  arqiicbuî^ers  achevait  qui  existerai 
depuis  Louis  XI  jusqu'à  Henri  IL  Comme  dans  le  dernier  temps 
ib  nétoigt  pascoosi<fefables,  dit  Ménage,  en  comparaison  des 
aytres  ailiers,  on  em|iioya  le  nom  d'mjomtet  pourdési-ner 
un  chélâf  soldat ,  et  jiar  extension  un  honune  de  néant. 


Célèbre  grammairien  de  Sanius,  qui  fut  châfgé  par  Ptolémée 
Phibdelphe  de  revoir  les  poiimes  dïlomère,  dont  il^donna 
l'édition  que  nèus  avons  aujourd'liuj.  hâtas  oeUe  importaole 
révision,  il  01  preuve  d'une  crilique  si  sage  et  si  judicieuse,  qm 
^  nom ,  devenu  appeTlalif ,  a  sÉoi  àanÙs  à  désigner  un  œo- 
bcur  justôy  profond  et  éçlaiié.  C'est  cv^  les  Romains  enleo- 
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dnient  [wr  wi  Aiistarqw.,  comme  le  prouve  un  |iassagede  VArt 
poétiqtu'  d'Horat-e,  où  ileUdil  :  Fiet  Arittarciuu ,  eic.  C'est  aussi 
ce  que  nous  entendons,  mais  quelqueTois  nous  y  attachons  uite 
idée  partiàilière  de  sévérité. 

S.  —  Faire  le  cheval  d'Atistote. 


/On  dit  Ftûre  le  cheval  dCArittoU^y  pour  désigner  ^ne  péni- 
renoe  qui  est  imposée  dans  le  jeu  dii  gage  louché»  ou  dans  quel- 
que autre  jeu  semblable  »  et  qui%>nsiste  à  prendre  la  poisture 
d'un  dieval  y'-afin  de  recevoir  sur  son  dos  une  dame  qu'on  doit 
promener  ainsi  dans  le  cercle  où  elle  doit  être  embrassée  par 
les  joueurs.  Celte  pénitence  est  sans  doute  une  allusibn  à  rus;ige 
symbolique  d  après  lequel  le  vassal  -ou  le  Vaincu  se  metUiit 
aux  pieds  du  suzerain  ou  du  vainqueur ,  une  bride  à  la  bouche 
el  une  selle  sur  le-cios  (1).  / 

Quant  à  l'expression  singulière  {iar  laquelle  elle  est  désignée 

ici  »  elle  doit  son  origine  à  un  fabliau  intitulé  U  Lai  tTAristoU, 

dont  voici  \v  amevîis  (2). 

Alexandn^le-Crand ^  épris  d'une  jeune  d  belle  Indienne, 

iblaât  avoir  |)erdu  le  goût  des  conquêtes.  Ses  guerriers  en 

lurmtiraienl ,  mais  aucun  «l'eux  n''était  assez  hardi  pour  lui 

exprhner  le  mécontentement  général.  Son  préœpCeur  Aris- 

s'en chargea:  il  lui  représenta  qu'il  ne  conYenait  pas  à  un 


JÈ. 


(i)  ^iiistoirc  offre  plusieurs  exemples  de  cet  nsage ,  depuis  le  fils  du 
malheureux  Psarninerlil  y<f^<\w  fat  envoya  au  sappUce  avec  on  mort 
dans  la  bouche  par  ordre  de  Camby se /jusqu'à  Hugues  de'Cbàlons 
qui,  recoimaissiaiU  sofj  impuissance  contre  l'armée  cks  Norm«iids,jalla 
^-trouver  le  jeune  duc  Richard/]bui  la  commandait  et  ae  roula  à  ses  piad* 
en  signe  de  soumission ,  aveciine  selle  de  cheval  sur  ses  épàides.  Cest 
en  vertu  d*nn  pareil  usage  que  Eustache  de  Saint-PSerre  el  cinq  outrés 
bourgeois  de  Calais  se  présentèrent  à  Edouard  III,  roi  d^Anglelerre , 
avec  la  corde  au  cou.  . 

(S)  Lé  Éai  d^Arittou ,  aurtbué  à  Henri  d'Andelys ,  IrouTère  du  trei- 
zième siècle,  est  un  conte  tiré  d'un  auteur  arabe  qui  Ta  intitulé  :  L* 
Fiiir  telli  et  bridé.  VùsÉffe  absurde  de  substituer  Aristote  à  un  visir 
ast  vanu ,  suivant  J.  M.  Chènier,  de  rautori^|||||teM  qu'Arislola  avait 
acquiff!  âkns  les  écoles  dn 
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Conquérant  de  négliger  ainsi  bi  gloire  pour  l'amour;  que'  l'a- 
moiir  n'était  boni  que  pour  les  bêles ,  et  que  Tbomme  esda^ 

**de  l'amour  méritait  d'être  envoyé  paître  comme. elles.  Une 
telle  remontrance ,  autorisée  sans  doute  par  les  moeursda  temps 
jadis,  qui  étaient  bien  difiérentes  des  nôtres ,  fit  impression  sur 
le  monarque ,  et  il  se  décida ,  pour  apaiser  leS'  murmures  de 
sonarroée,*<à  ne  plusallerchex  sa  maltresse;  mais  il  n'eut  pas 
le  courage  de  défendre  qu'elle  vint  chez  lui.  Elle  accourut  tout 
éplorée  pour  savoir  b  cause  de  son  délaissement,  et  die  apprit 
ce  qu'avait  fait  Aristote.  «  Eh  quoi!  s'écria-Uelle,  le  seigneur 
«  Aristote  a  de  l'hunieur  contre  le  penchant  le  plus  laturd  et 
«  le  plus  doux?  H  vous  conseille  d'extermiiiër  par  b  guerre 
«  des  gens  qui  ne  vous  ont  (ait  aucun  mal,  et  il  vous  blâme 
«  d'aimer  qui  vous  aime!  C'est  une  déraison  complète,  c'est 
«  une  impertiitence  inouïe  qui  réclame  tine  punition  exém- 
€  plaire,  et ,  si  vous  vpulez  bien  le  permettre,  je  me  charge 
«  de  la  lui  inAigt^.  »  Son  amant  ne.  s'(^>po6a  point  à  ses  pro- 
jet, et  dès  ce  moment  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  séduire  le 
philosophe.  Ce  que  verni  une  keUe  est  écrit  dont  tm  deux ,  et  l'é- 
gide de  b  sagesse  ne  met  pas  à  couvert  de  ses  tnits  vainqueurs. 
Le  vieux  censeur  des  plaisirs  l'apprit  à  ses  dépens.  Son  cœtir , 
surpris  par  lès  gabnieries  les  plus  adroites,  se  révolta  contre 
sa  morale.  Vainement  il  crut  l'apaiser  en  recourant  à  l^étude  et 
en  se  rappelant  toutes  les  leçons  de  Pbton  :  une  image  char- 
manie  venait  sans  cesse  se  placer  devant  ses  yeux  et  détournait 
vers  elle  seule  toutes  les  méditations  auxquelles  il  se  livrait, 
n  il  reconnut  que  Pétude  et  Pbton  ne  satu^ient  le  défendre 
tre  une  passion  si  impérieuse ,  et  son  esprit  subtil  lui  révéb 

^^gue  kTmeilleur  moyen  de  b  vaincre  était  d'y  succomber.  Dès 
l'instant  il  laissa  b  tous  les  livres  et  ne  songea  qu'aux  moyens 
d'avoir  un  entretien  secret  avec  la  jeune  Indienne.  Un  joue 
qu'elle  lisait  une  promenade  solitaire  dans  le  jardin  du  pabis, 
impérial,  il  accourut  auprès  d'dle,  et  à  peine  l*^it^abordép 
q^  se  jeta  à  «es  pieds,  en  Ini  adressant  ume^thécique  décla. 
!fatioà>4Li'encbanteres8e  feignit  de  aè  pm  y  oroire  pour  se  b 
hâm  râpéMr.  Celle  maaièpe  de  jproloBger  In  jcNiiannoeè  de  l'a- 
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mourwpropre  éiait  alors  en  usage  ch«  le  beau  ^e.  Obligpe 
enfin  de  s'expliquer,  elle  répondit  qu'elle  ne  pouvait  ajouter 
foi  à  de»  aveux  si  extraordinaires  sans  des  jjreuves  bien  /wn- 
vaincantes.  Toutes  oelks  qu'il  était  possible  d'exiger  lui  furent 
oficries.  «  Eh  lien,  reprit-elle,  après  ceb ,  il  ÊHit  satisfciireun 
f  caprice.  Toute  femme  a  le  sien  :  celui  d'Omphalc  était  de 
c  faire  filer  un  héros,  eî  le  mien  est  de  chevaudii6r  îwr  le  dos 
«  d'un  philosophe.  Cette  condition  vous  paraîtra  peut-être  une 
«  foUe;  mais  la  folie  est  à  mes  yeux  la  meiMeiire  preuve  d'a- 
.  mour.  .  U  fut  lait  comme  elle  le  désirait.  Qu'ya-t-il  en  cela 
d'étonnant?  Le  dieu  malin  qui  change  un  âne  en  danseur, 
comme  dit  le  proverbe,  peut  également  changer  un  philosopl»e 
en  quadrupède.  Voilà  notre  vieux  liarbon  sellé,  bridé,  et  l'ai^ 
mable  jouvei^lle  à  califourchon  sur  son  dos.  Elle  le  fait  trot- 
ter  de  coté  et  d'autre,  et  ipèadà^t  qu'il  s'easouflle  à  troUer,  die 
ciianle  joyeusement  un  lai  d'ai^our  appropriée  la  circoos- 
lance.  Enfin,  quand  il  est  bien  fatigué,  elle  le  presse  encore  el 
le  conduit...  devine»  où?  —elle  le  conduit  vers  Alexandre, 
caclié  sous  un  berceau  de  verdure  d'où  il  examinait  cette  scène 
réjouissante.  Peignea-vous,  si  vous  le  pouves,  la  confusion 
d'Arislote,  lorsque  je  monarque,  riantaux  éclats,  raposiropha^ 
de  cette  manière  :  *  O  maître  !  est-ce  bien  vous  qtieje  vois  dan» 
«  ce  j;roUîsque  équipage?  Vous  avez  d<Mic  oublié  la  morale  que. 
«  vous  m'avez  faite,  el  maintenant  c'est  vous  qu'il  faiit  mener 
«  paiuv.  »  La  raillerie  semblait  sans  répliqué;  mai»  l'homme 
liabile  a  réponse  à  tout.  —  %  Oui ,  c'est  moi,  j'en  conviens, 
«  ré|K)odii  le  pliiloBophe.  en  se  redressant.  Que  l'étal  où  nous 
«  me  voyez  serve  à  vous  mettre  en  garde  cont?o  l'amour.  De 
«  quels  dangers  ne  menacë-t-il  pas  votre  jeunesse ,  lorsqu'il  a 
«  pu  réduire  un  vieillard  si  renommé  par  s^  sagesse  à  un  tel 
«  excès  de  folie?  » 

Cette  seconde  leçon  éuit  incilleure  que  la  première.  Alexan- 
dre prut  l'approuver,  et  il  promit  de  la  méditer  auprès  de  la 
jeune  ln4ienne^  C'éuit  là  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  perdu 
sa  raison,  Vêtait  là  qu'il  devait  la  retrouver.  11  y  réussit,  mais 
ce  fut ,  dit-ob ,  par  l'effet  du  temps ,  plutôt  que  par  celui  de  la 
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leçoo.  Utempi,|K)ur  guérir  de  ranioii^«MU.b«ai^ 
qu'Aristote: 

^■M»OT».  -  Le9  trmte-si^iè^^^ikmu  à' Arlequin. 

On  appelle  ainsi  des  raisons  superflues.  Arlequin,  dans  une 
comédie  du  théâtre  italien,  excuse ^n  maître  de  ce  qu'il  ne 
peut  se  remJro  à  une  inyitatio^,  pour  trente-six  raisons.  La 
première  c'est  qu'il  est  mort^n  le  dispoise  des  autres. 

DU    PBftSOlUiÀGË   li'AJiLEQUlH. 

Un  oottiédien  italien  venu  en  Fnmce  avec  sa  troupe,  sous ie 
règi^  de  Henri  III  ^  ayant  fréquenté  k  maison  du  piésident  de 
Ilarlay ,  grand  amateur  de  ses  facéties,  ftit  surnommé,  dil^, 
par  ses  camarades  AfUchmo  { le  petit  Uarlay ) ,  ce  qui  lui  donna 
occasion  d'équivoquer  un  Jour  laûétieuseroent,  en  disant  à  œ 
magistrat:  *  Il  y  a  parenté  entre  nous  au  cinquième  degi6  : 
vous  êtes  Harlay  premi^,  et  je  suis  Harlay^uint.  »  Telie  Uit, 
suivant  Ménage,  l'origine  du  nom^d'Ariequio.  Mais  quoique 
cet  auteur  ait  rapporté  sérieusement  une  telle  étymologie,  on 
ne  doit  la  prendre  que  pour  ce  qu'elle  vai|t,  c'est^^irc  pour 
une  plaisanterie.  Court  de  Gébelin  la  rejette  avec  raison,  parce 
que  le  iait  sur  lequel  elle  repose  ne  lui  panùt"  pas^ayéré  et  ne 
s'accorde  guère  avec  les  mœurs  graves  et  austèras  du  président 
de  Harlay.  11  peqse  que  arlequin  est  m  mot  composé  de  l'ar- 
ticle a/,  où  l  s'est  changé  en  r,  et  de  lecchino,  diminutif  de  Ucco, 
qui,  en  italien,  désigne  un  liomme  adonné  à  lagioutoonerk, 
un  UÊêuMTde  pUU9.  Eneûet,  Arlequin  se  montre  instamment 
avec  ce  défaut  sur  lif  scène  de  sa  patrie;  mais  il  seS  est  un  peu 
corrigé  en  s'établiSsant'en  France.  Ce  qu'il  y  avait  de  ti^  gra*. 
siar  dans  ses  goûts  a  été  modifié  |ïar  l'heureuse  influc^nce  de 
notre  pays.  U  s'est  aussi  amendé  sur  son  penchant  à  la  giotes-  ' 
que  boiiffonnerie,  et  il  a  su  joindre  à  ses  lazzi  un  esprit  ot^ne 
malice  de  meilleur  ton,  qiii  sont  devenus  les  traits  distinctiis 
de  son  caractère.  Florian  <àt  le  seul  àpteur  ^  quelque  toériie 
qui  se  soit  avisé  de  lui  attribuer  des  qualités  contraires.  U  lui 
a  piété  de  la  timidité  et  de  lahb^^ 
un  bon  fils,  un  bon  époux,  vL  bïm  j^;<E»iU  aUm^^ 
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kodra  intéressant  dans.ces  ^sen  rôles.  Cepcndam«iie  pareille 
ibnavation ,  quoiquclustifiée  par  le  succé»,  a  été  regardée  jus. 

^  tement  comitie  une  foute  capitale;  car  il  n^est  jamais  permis  de 
iiénalurer  à  ce  point  des  mœurs  consacrées  iu  théâtre.  DaiUeur* 
Ariequin  a  perdu  beaucoup  plus  qu'il  n'a  gagné  dans. c^  . 
réforme.  Le  sentiment  fait  un  contraste  bizarre  avec  son  cOs- 
tume,  et  ne  va  nullement  à  sa  figure  de  grillon  (4).  Com- 
bien est  préférable  la  joyeuse  bpmeurqui  l'anime  sur  le  thtAlre 
de  jGherardi IC'est  là  tiu'il  est  dansson  véritable  élément  Tout 
ce  qu'il  y  fait,  tout  ce  qu'il  y  dit  est  marqué  au  corn  de  l  origi- 

:  nalité  la  pluij  plaisante.  Qui  pourrait  ne  pas  applaudir  à  ses 
nombreusesfsiillies?  elles  feraient  rire  un  AngUis  attaqué  du 
MpUen.mm,  qui  ^^  connaissait  en  bbns  mots',  les  a  louées 
en  désignalit  le  recueil  des  comédies  dont  elles  ïont  le  principal 
mérite  soM?  le  titre  de  Gr«»i.r  à  *«/.  Je  ne  puis  résister  au  désir 

*•-  ■"■)''    ,  • 

d'en  citer  àiielques-unes. 

«  Il  n'y  a  dans  le  monde  qup  trois  sortes  de  gens:  les  trom- 
peurs,  les  trompés  et^es  trompettâ^K,       -  "" 

.  Un  financier  est  un  homme  qui  a  sauté  du  dmrère  de  la 
voiture  dans  l'intérieur ,  en  évitant  la  roue.  »      . 

.  Liamour  d'une  femme  est  un  sable  mouvant  sur  lequel  on 

^ne  pe?it  bâtir  que  des  châteaux  en  Espagne.  »  : 

.  On  ne  foit  pas  l'amour  à  Paris;  on  l'achète  tout  fait.  » 

'  ce  dernier  mot  a  été  aUribué  au  spirituel  marquis  de  Carac- 
cioli,  mais  il  était  imprimé  dans  une  arlequinade  avant  que 
M.  le  marquis  eût  appris  à  lire.  (, 

Le  p^rsoni^age  d'Arlequtn  n'est  point  moderne  comme  son 
nom  ;  je  vais  essayer  de  le  prouver  en  établissant  sa  généalogie. 
Il  descend  en  droite  ligne  d'une  fimillé  originaire  du  pays  d« 
Osques,  et  transplantée  dans  la  cité  de  Romulus.  Cette  Éumlle 
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-         riy  La  figure  du  grHIon  a  fourni ,  sans  doute ,  le  model*  du  masque 
•  'd»Artequin;ocMnmélereman,ueM.Çh.Nodier;eioequipa«^^ 

au  mâsdued'uû  fardeu^de  ranciéhne comédie  ^^^^T^^^^^.^""' 
lui^iZ.  Oiez  les  UUna.  Je  mêihe  nom,  iyryH«*,M^^^ 
?7->^  ^OB  nooi  <»i««Kk>né  ^^ 
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c$t  celle  des  Mimions  ou  bouffons  qui  jouaient  les  &ble»  atel-* 
lanes,  ainsi  nommées  de  la  ville  d'Atella,  d'où  ils  étaient  venus, 

vers  les  premiers  temps  de  la  répubUque,  pour  «animer  les  Ro^ 
majns  découragés  par  une  peste  affreuse.  C'^  peut-être  en  mé- 
moire d'un  tel  seiVice  que  ces  comédiens  ne  fureni  jamais  con- 
fondus  avec  leâ  autres;  ils  jouissaient  de  tous  les  droits  des 
citoyens,  et  les  jeunes  patriciens  se  fesaient  un  honneur  de 
s'associ^à  leur»  jeux  soéniques.  Plusieurs  écrivains  de  ranti- 
quité,  qui  ont  pris  soin  de  nous  transmettre  quelques-uns  de 
leurs  laits  et  gestes,  assurent  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  divertis- 
sant. Cicéron ,  émerveillé  de  leur  jeu ,  s'écrie  :  Quid  enimpotat 
tam  ridicuùfm  quam  iannio  we,  qui  on,  imltu,  ùnitandU  mari- 
inu,  voce,  deniquecorpore  ridetur  ipto?  {et  Orqtore,  lib.  il,cap.  61 .) 
Le  co^ume  de  ces  mimes,  tout  à  lait  étranger  aux  habitudes 
gr'ecques  etaux  habitudes  romaines,  se  composait  d'un  panta- 
lon tic  diverses  couleurs,  avec  une  veste  à  manches,  pareille- 
ment bigarrée,  qu'Apulée,  dans  sep  Apologie,  désigne  par  le 
nom  de  centuncuiut,  haint  de  dkfenes  ptèée$  coutuet  entemkle. 
Us  avaient  la  téîe  rasée,  dit  Vossiùs,  et  le  vitoge  barbouillé  de 
noir  de  fumée  :  Ratû  capitibut  et  futigme  facientobducti.  Tous 

ces  traits^caractérisliques  se  trouvent  retracés  dans  des  porliaits 
,   empreinks  sur  des  vases  antiques  sortis  dés  fouilles  d'Hercubh. 
num  et  de  Pompéia  ;  et  l'on  peut  en  conclu^  que  jamais  des- 
cendant de  noble  race  n'a  offert  une  ressemblance  de  iamille 
auMi  frappante  que  celle  qui  existe  entre  Arlequin  et  ses  aïeux. 
Les  saunions  conservèrent  toujours  le  pnvil^  d'amuser  lis 
maîtres  du  monde,  ,et  ce  privilège  ne  ftit  pas  môme  8uq>endu 
par  les  guencs  civiles  qui  désolèrent  Rome^;  comme  s'il  eût  dûT 
servir  de  ^p^tion  à  tant  de  désastre^.  Dànà  la  suite,  un 
tyran  qui  be  voulait  laisser  aucune  consolfition  à  ses  sujets, 
Tiljère,  entreprit  vainement  de  le  (aireoesser»  en  bannissant  des 

acteurs  si  chéris  ;  il  w  vit  obligé  de  les  rappeler  pour  apaiser  la 
mulutudfc  prête  4  se  révolter.  Les  peuples  tiennent  encore  plus 
a  leurs  amusements  qu'à  leurs  droits  politiques,  et  il  n'y  a  point 
de  révolution  qui  puisàe  les  leur  enlever  entièrement.  Les  bewix 
>noon8  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augqstin,  de  Teitullien  de 
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lictance  et  de  quelques  autres  pères  de  l'Église,  n'eurent  pas 
le  pouvoir  d'affaiblir  legoùt  du  publiopour  les  jeux  mimiques, 
en  M  è^^5sentant  comme  incompatibles  atec  les  mœurs  chi*- 
UennesÎLoreqtïe  les  hordes  du  Nord  fondirent  sur  lltalie,rem. 
pire  étlmel  disparut,  mais  les  sannions  restèrent.  Leur,  gaieté 
pourtiit  sembla  s^Atre  i^erdue  parmi  les  ruines.  Ils  ne  consa- 
crèrelt  point  aux  plaisirsdes  irainqueurs  Un  talent  que  ces  barba- 
res  lient  sans  doute  indignes  d'appr^ier,  et  ils  se  contentèrent 
de  ^paraître  dans  les  réjouissances  annuelles  du  carnaval  et  dans 
Ic^farces  du  moyen  âge.  La  ci>media  deltarte  vint^enfin  les  rele- 
ver de  cette  ^dence  et  les  réfiabiliter  dans  une  partie  de  leurs 
Inciennes  fwStions.  Ils  prirent  alors  le  nom  de  zanni.  qu'il* 
portent  encore  en  Italie,  et  qui  est  évidemment  le  même  que 
celui  de  sannions.  Ils  revêtirent  aussi  l'habit  de  trenle^ix  cou- 
leurs,  affecté  à  oe  genre  de  comédie,  qui  représente  des  cor- 
iiorations  individualisées,  chaque  losange  servant  à  marquer 
une  corporation.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'emploi  de  cette 
bigarrure  allégorique  dans  les  fables  atdlanes  prouve  qu'elle 
n'est  pas  de  Tinvemion  des  modernes;  il  est  probable  que^n' 
origine  remonte  aux  Égyptiens.  Le  dieu  Monde  chez  ce  peuple, 
dit  Porphyre ,  était  figuré  debout  et  revêtu  des  épaules  aux  pieds 
d'un  magni(i(ïue  manteaa  nuancé  de  mille  couleurs  (1).  Ce man- 
tcau  éuiit  remblème  de  la  nature;  l'habl  d'Arlequin  est  l'em- 
blême  de  la  société. 
AJBLMÉE.  —  Se  battre  à  armes  égales. 
Les  armes  dont  on  se  servaitdim»  les  anciens  duels  devaient 
être  parfaitement  égales..  C'étoieut  des  épées  qu'on  nommait 
jumeUe$.  pùrcfe  qu'U  les  renfermwl  dans  le  même  (purreau.  i 
//  h'estpas  de  plus  bellis  armes  que  les  mines  Ae  vilain . 
^rniet  se  prend  ici  pour  armoiries.  «  Ces  glorieuses  rhar- 
«  ques,  dit  Ikiézeray,  n'appartiiîpaient 'autrefois  qu'aux  vrtiis 

•  gentilshommes,  c'est^-dire,  à  ceux  qui  éiaicrittels  par  des 

•  servk»  militaires,  et  elleé  fesaient  l'une  dès  plus  Illustres 


(1  )  Voyez  Etfsèbc ^'Préporation  évai^/iliqui^  liv.  IX,  chap.  ^ 
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^  parties  de  la  succession  dans  leurs  maisons.  Aujourd'htiî 
«  tout  le  mm^fi  en  porte;  |ea  plus  roturiers  «uoa  te  piu, 
«  curieux.  Ceux  qui  sont.de  profession  contraire  à  ceUe  <1^ 
«  armes  ne  parlent  que  de  leurs  armoiries.  Us  font  passer  des 
^  rébus  de  h  vile  populace,  des  allusions  grossières  sur  leurs 
^  noms,  dés. chiffres  de  marchands,  des  enseignes  de  boùti- 
5  q"cs  et  des  outils  d'artisans,  dans  les  cscus,  à  l'ombre  des 
«  couronnes,  des  timbres,  des  cimiers  et  des  supports;  ils  ont 
«  par  une  hardiesse  insupporfable,  choisi  les  pièces  les  plus  iUul 
;  Jres,  et  donné  sujet  de  dire  qu',7  n!est  point  de  plus  belleswnm 
«  eue  les  armes  de  vilain.  *  (Abrétfé  chronoL  de  fHist.  deFmnce 
t.  h,  p.  493,in-i2.  Paris,  d07(>.)  "  ' 

jCo  proverixi  a  son  application  au  iiguré,  en  parlant  d'une  per^ 
sohneqm  fa.t  un  pomj^eux  étalage  de  qualitél  feintes^'u  aflec- 

mMothiMB.  —  Les  armoiries  des  gueux, 
lorsqu'un  pauvre  fait  l'important,  qu'il  a  l'îir  de  trancher 
du  giand  seigneur,  on  lui  conseille  de  prendre  le,  amwiries 
dei^  guetix.  Ces  armoiries  som  deux  carottes  de  tab^  en  croix 
av(^  ces  mots  autour  :  Dieu  vous  bénisse. 
On  dit  aussi  :  Le  blason  des  gueux. 

'     ,/^'-  -  t-'ari  est  de  cacher  l'art,  '*- 

i^  grand  art  de  l'homme  fm ,  dit  Montaigne,  «^  de  ne  le 
point  paraître  :  où  est  t'apparence  de  la  finesse,  l'efl^n'y  est 

En  Kité^ture,  toute  la  perfection  de  l'art  consiste,  suivant  la 
rem^irque  de  Fénelon  ,  à  montrer  si  naïvement  la  simple  wtore 
qu  on  le  prenne  pour  elle.   • 

Quand  l'art  ne  laisse  ahcùne  tiace  dans  un  ouvrage,  le  lec 
teurs'imagiHequ'ilaurart  puIefai«Jl^i.^^e,  et  ce  sentiment  ' 
dun  amou«^proprequrse.fl^te  le  ren4  singulièrement  indu I- 

tre  pas,  le  plaisir  de  le  devins  est  laissé^ux  lecteurs,  et  ceux 
qui  sont  faits  pour  deviner  saven^  gré  à  l^ute^  de  leur  av<^r 
ménagé  ce  plaisir. 

•      .  ■■         ■  -    '     .        •   ^ .'  'i 
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àMXwamàXT.  —  Fcàre  d'une  rose  un  artichauts 
C'est  faire  d'une  belki  chose  une  laide,  d'une  bonne  une 
mauvaise.  On  dit  aussi  dans  le  même  sens',  FatreiTune  pendule 

un  toum&'broche. 

Allusion  à  l'histoire  d'un  iWrbouilleur  chargé  de  peindre  une 
rose  lïour  enseigne  sur  la  porte  d'un  x^abarel;  il  mit  tant  de  veit- 
de^is  dans  le  fond  de  ses  mélanges;  que4es  teintes  l^resdu 
rouge  furent  absorbées,  et  la  rose  en  séchant  devint  un  arti- 
cliaut.  . 

Aivxaoi^.  —  En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
cuire  des  asperges^ 

'  Cette  expression  proverbiale  et  comique,  employée  par  Rabe- 
lais (liv.  v,  ch.  7),  est  traduite  de  l'expression  latine  :  Citiùê 
quùm  atpatagi  coquuntur!  Érasme,  qui  la  rapporte  dânYses  Adji 
ges ,  observe  qu'elle  jîlail  familière  à  Temiîereur  Augifile. 

AÊÊMM.  —  //  ny  a  point  assez,  s'il  n'if  a  trop. 
Ce  proverbe ,  qu'on  exprimait  autrefois  d'une  manière  abré- 
-gH-  qui  prôUil  à  l'équivoque,  At*ez  n'y  a,  si  trop  n'y  o,  ren- 
ferme une  observation  morale  d'une  grande  mérité  :  c'est  qu'on 
formé  sansçàse  desdésirs  immodéré.  Les  grands  enfants,  qu'on 
appelle  les  hommes,  ressemblent  à  ce  petit  enfant  ^le  qui, 
invité  à  fixer  lui-même  le  nombre  des  hochets  qui  devaient  lui 
éire  donnés ,  ne  répondait  que  par  -ces  mots  :  Dormez^m'en 

trop. 

Sénèque  écrivait  à  Lucilius  (épit.  119)  :  Quod  naturœ  satù  est 
Homini  mm  e»t;  invetUu*  est  qui  concupisceret  aUquid  post  omnia. 
Ce  qui  suflit  à  la  nature  ne  suffît  point  à  l'homme;  il  s'en  est 
trouvé  un*  (Alexandre-le-€rand)  qm,  maître  de  tout,  désirait 
quelque  chose  de  plus  que  tout. 

Les  Yolofe ,  habitants  dé  la  Sénégambieoccidentaley  disent  : 
Bien  ne  peut  mffire  à  thamrne  que  ce  qu'il  n'a  pas, 

Beaumarchais  a  très  spirituellement  enchéri  sur  notre  pro- 
verbe ,  lorsqu'il  a  mis  dans  la  iwuche  de  son  Figaro^ parlant  de 
l'amour,  ce  mot  charmant  qui  est  aussi  devenu  proverbe:  Trop 
nest  pas  asse^^ 
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—  Deux  gtomom  ne  8*accordmiTMÈiÊm  'm»e 


même  assiette. 

Pas  plus  que  deux  chiens  après  kh  os.  Ce  préverbe  ctt  AÏu«— 
où  plusieurs  personnes. mangeaient  à  la  "«^«nf  wipifli^  FM|lhfM 
gnols  disent  -  Ados pardaleS,enM»»aespiga,mai4mmgiifiuÈnin 
deux  moineaux  à  un  épi,  il  n'y  a  jamais  de  Mgtie. 

Faire  l'assiette. 

On  disait  autrefois  tassieue  (Tune  tabU ,  pour  Tordre  dans  le- 
quel on  devait  y  être  assis;  et/otr«  Vassiétte  ou  ordonner  Cas^ 
sieue,  c'était  désigner  la  place  de  chaque  convive.  Celle  exprt». 
sion,  qui  n'est  plus  d'uSèige,  se  trouve  dans  la  traduction  des 
Symposiaques  de  Ptetarque  par  Amyot;  il  serait  bon  de  la 
rétablir\  car  elle  épargnerait  une  périphrase.  L'oMtcttese disait 
aussi  pour  te  service. 

^•r^ot^ioïrM.  ^  Il  n*est  pas  grand  astrologue. 

C'est^-dire,  il  manque  d'esprit,  de  prévoyance,  d'Kabiieié, 
Nos  bons  aïeux  avaient  fo^  à  l'astrologie,  et  ils  regardaient  le^ 
astrologues  comme  des  honuhes  du  plus  grand  génie.  (Voyei 
l 'expression  Faire  la  pUùe  et  le  beau  temps.) 

C'est  un  grand  astrologue,  il  devine  les  fêtes  quand  elles 
sont  venues. 

Expression  ironique,  en  parlant  de  quelqu'un  qui  manaUe 
de  perspicacité.  ^ 


-  Tout  vient  à  pointa  qui  sait  attendre. 
Pour  dire  que  les  affaires  ont  un  point  de  maturité  qu'il  faut 
attendre  et  qi|'il  est  dangereux  de  prévenir.  •  La  science  des  oc- 
.  casions  et  des  temp^,  dit  Bossuet,  est  la  priiMîipale  partie  des 
«  aflaires.  U  laudrait  transcrit  toutes  les  histoin»  saintes  elpro- 
«  fanes  pour  savoir  ce  que  peuvent  dans  les  affaires  les  temps  et 
«  les  contre-temps.  Précipiter  ses  jMTaires,  c'est  le  propre  de  lu 
^  «  faiblesse,  qui  est  contrainte  de  s'empresser  dans^l'exécution  de 
«  ses  desseins,  parce  qu'elle  dépeud  des  occasions.  » 
OmnUms  hom  eerta  est,  et  tempus  sumn  cuilik^ijcœpto  sub  cœlis. 
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(Eccjési^. ,  cil.  3,  V,  4).  H  y  a  pour  tout  un  mmentjisçé,  et 

chôme  entreprise  a  son  temps  marqué  sous  les  deux. 

Jl  rtefmt  pq^  se  faire  aKendre  ni  arriver  trop  0i. 

On  est  impoli  qwawi  on  se  f^irîitteijdt^i  et  gônant  quand  on 
arrive  tfop  \^i.  - 

Ne  t'attends  qf^'àiûi-méme. 

C'esU^-dire,  ne  compte  pas  sur  la  protection  ou  8iir  le  secours 
d'autini .  La  meilleure  pfqtectiop ,  les  meilleurs  secoure  que  tu 
pui^sesa  voir,  il  faut  les  chercher  en  toi-liiême  ;  ^u  les  trouveras  ^ 
dans  Ui  bonne  conduite,  dans  t04[^  tr^vqil ,  dans  ton  écono- 
mie, etc.  C'est  l'adage  des  Grecs  :  Si  tu  veux  du  bien,  tire^le  de 
toi-^\êinc,  «  Faites-vous,  s'il  se  peut ,^  dit  Vauvenargues ,  une 
«  d<.'Slin('îe  qui  ne  déjiendc  point  de  la  bonté  trop  inconstante  et 
»  troj»  [Miu  commune  des  hommes.  Si  voi|S  mérite/  des  hon- 
«  neurs,  si  la  gloire-suit.vôlnî  vie,  vous  ne  manquerez  ni  d'amis 
«  fidèh'S,  ni  de  protecteurs,  ni  d'admirateurs.  Soyez  doncd'abord 
«  par  Yttus-raéme ,  si  vous  voidez  acquérir  les  «orangers.  O;  n'est 
«  point  à  une  ame  courageuse  à  attendre  son  sort»de  la  seule 
«  faveur  et  du  seul  caprice  d'autrui;  c'est  à  son  travail  à  lui 
«  faire  uue  destinée  digne  d'elle.  » 

ATTWmB.  --  L'attente  tourmente. 

Spt's  (fiiœ  diffcrtiir  affligit  aniinam.  (Salomon,  Paira^t;:5!*ip;.43/ 
y,  \<2.)  L'espérance  différée a/)liye  Camé.  -^         #    ..   ;_ 

L'attente  est  douce,  dit  Montaigne,  mais  elle  s'aigrit  comm^ 

le  lait.  •  '' 

Montesquieu  appelle  l'allente  une  chaîne  qliî  lie  tous  nos 

plaisirs.  v  ' 

AumE.  —  Au  bout  de  l'aune  faut. (manque)  le  drap, 
M»  propre,  quelque  grande  que  soit  ime  pièce  de  drap,  on  en 

voit  le  bout  à  force  de  l'aimer;  au  figuré,  quelque  étendue  que 

soit  une  ressource,  on  l'épuisé  à  force  d'en  user.  Il  n'y  a  rien 

dont  on  ne  tmuve  la  fin. 

Les  Grecs  exprimaient  la  môme  idée  par  un  tour  de  paradoxe , 

\\s\fm  dans  la  langue  latine  en  ces  termes  :  Quidtptkl  extremum 

^ret'e.  "     ' 
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Savoir ée <ft^en vaut  l'aune.  «.    ■       .      -- 

8ç  ditd'nne  chose  dont  on  a  /hit  l'expérience  à  ies  dépens. 

//  ne  faut  pa»  mesuren  ks  autres  à  son  aune.    .        '■ 

11  ne  faut  pas  juger  d'autriii  par  soi-même. 

Les  hommes  ne  se  mesurent  jm  à  l'aune. 

Il  ne  faut  pas  juger  du  mérite  des  hommes  par  la  taille. 

AUTBK.  _  //  en  prendrait  ttir  l'tttuèl. 

'  .<^7"^;°"'«'«n''«»««ertpourcar,ctéri«>ru„hmnme 
ny.de  du  b,e„d  autrui,  et.en  gén4ral,  toute  person™,  que  rie.' 
..  arrôief^uand  .1  s'agit  de  ^  procurer  des  jouissance,"^,  un 
emprunt  que  ^^M^g^^ilaux  t4ins,  qui  disaient Xus  le 
n,éme  sens.  EUere  Ucpatem,  a,mme  on  le  viit  dans  cette  ph.^ 

"  p>»',cn^nt^u^  qiMImmnfemimt  dm,  le  pt„,  du  sacnficè   Le 
mol  pateth  signif.e  une  espèce  de  vaseo,^  l'on  mettait huelaue 
por.,0  r^,.  ^'..ne  victime.  ai««  que  le«  viandesone^r 
■dieux  penales|ommés,  ,K«ir  cette  raison,  patelkrii.         *   ■ 
Il  fa^fiue  le  prêtre  vive  de  iauiel. 

,  ^"  '■'^''  ""''«f™*  Mne'disti,K:,ioo  ent.^  féotise  h  raull  en 
.  onn.,n.  le  nom  d-église  aux  revenus  fixée  du  elençé,-..,  lc>  .io^ 

«^«uremanl  déposées  «.,  |-«.te,.  ic  premier  lot  apparUîna.^à 
^^-  *^T  '""^  ^"^'"^  «~  -"«*  àZZt 
l-J_«»«ng«Uqu,  f„  ^.^«^  ,„,„^  .^^  ^^  .  J«P^ 

On  dit  i  ///««  ,«<,  te  ^<„  ww  *.  /'««toi.  piur  «BnirS  m'il 

^o.t„vo.ru^,ai„q„i,eWsa„si„qu...rr^^ 

.1  but  ™'ir^  '^7"'  r  """""^'^  "^  *^"«™"  d'Airan.che. 
^t  qu.1  ,.«de  l'autel  pour  «rvir  à  l'autel,  et  non  pas  qu'i 
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près  de  la  Dlyîttité  àéf  ifeteièit^^ 

que  cette  ïacultc  qu'ils  ont  de^^^çnontètyU 


';\.  ^^-  les  fonaionsd'uncCaufèUniv^M  J-  G?eï^ 
CiijiîMi  ht  pourquoi  quelques-uns ,  comme  Alexandre 

demandoierit  rien.  Les  au^ès  tels  que  l'Erà- 
pereur  Hadrien  ^  n'ont  pas  ibliflFert  qu'on  leur 
ntiaucupe  demande,  poujTçe  qu^ls  ont ^^ 
pi^Vcnir  les  prières ,  &retilrc  par  ce  môïen 
leurs  faveurs  de  pbs  de  confideradon.  Tant 
y  a  qu'on  peut  dite,  qu'il  éft  tellement  d^l'^^ 
lèncc  Roialè^&i|^e  ^tittpatiatt  y  <ï^é  le 
Math.cs.  Roi  des  Rois  étant  en  terre  ne  volut  pas  mê- 
!ifayc^A  tti<2!  f efufer  à  tes  cfprits  immoiufcs.  la  grâce 
qy'ils  1^  4çi^in%«nt  ,4^ 
:     '  peau  dé'pc>urçaii^^:;^^^.-"f';K^^ 

^  Peut-être  jugera-t^oh  qu'avanWpe  de  quit^ 
tjpr  ce  propos ,  je  dçvrpis  dire  quelque  chofe 
dé  ceux  dont  la  fortune  eft  toûfoi^fi  enviée, 
à  caufc  qu'ils  reçoivent  les  plus  grandes  fa- 
veurs de  leur  ftince.  Néanmoins  pourcé 
que  noUS^  avons^t^ 
parc,  il  me  lùfflia  de  ît;tnat*tfuer  iiî 
tcç  les  invcdlives  qti^pnt  été  faites  contre  les 
Fcjvoris,  ne  pcuVenllIfre  bien  entendues,  que 
de  àcux  que  de  mauvais  moïçiisitkit  quelque- 
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DEM.   tE   DAUPHIN.      4} 

fois  élevez  à  une  drop  puiffantcautoritCv'Ccft 
en  ce  fens  que i^nc  prononçi  en  plein^Senat, 
&  en  la  prcfcricc  de  Trajan,  qu'il  n'y  a  voit 
point  de  marque  plus  certaine  de  la  petiteffe 
d'un  Souverainy  que  là  griadeur  de  fcsLibert 
tins.  Mais.à  Ti^ard  des  autres,  que  les  vertus 
eminentes  &  ks  lervices  extraordinaires  élc^ 
vent  au  fuprcmc  degré  d'hq^eut;  i^â^  ç<^- 
fiance  auprès  de  leurll^p^^^ 
eu  que  l'Envie  qui  y  ait  arouvc  k  redires .  &  à, 
moins  de  cgntKïUer  Dieu  poUrce  qu'il  agit    ^ 
par  deS:  âau»^âd0Of^^  ^^HN 

1er  ceâjîc  qui  reprefentem;  ici  Iw  fa  puiffancci; 
#Bs  fe  ferveni:  de  ces  inobles  &  grands  inUrUr^^ 
mens;pour  1^  mieux  ixercciÈ    En  elfiçt^j^^hiré 
lippe  deMacedoine  ne  ftifoit  point 4fet|i4  Arheit. 
fa  gloire,  qui  a  toujours  ^té  tres-purc,  quand  '  '''• 


il  commettoit  à  la  ibbrieté  d^Antipater^  com-    , 

me  il  difoit,la  conduite dç^paRoyauEie^aôn  *(  / 

de  fe  pouvoir  délafler  quejqt^fois  dans  les  T    ' 

pafffâ-tems  de  la  vie  &  de  la  b^ine  chère.  Per- 

fonnene  trp^yoitctrange>^n  plu^ 

gufté  partageât  ^t^ 

tôt  avec  Agrippa  les  foins  aPrJtimpîr^  où  il 

leur  domioit  une^aji^itequi^^rf 

moindre  fue  Jifi^âi^ÉCltout  lehpK^  loua  l^t^rid, 

Alexander  Sévère  qè  ne  rien  &ire  que  par 

l'avis  de  ce  grand  homme  d'Etat  Ulpiem  qu'il 
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a  Ibuvcnt  couvert  lui-même  defa  Pourpre  fa- 
crée,  contre  Tinfolente  fureur  de  la  milic«  Pré- 
torienne.    Il  eft  donc  bcloin  de  faire  diftinc- 
don  entre  ceux  qui  poffcdent  les  bonnes  grâ- 
ces des  Monarques,  par  les  moierïs  dont  ils  fc 
Ibnt  fcrvis  pour  y  parvenir,  par  le  mérite  de 
leurs  perfonnes,  &  par  les  (èrvices  qu'ils  oiit 
rendus  à  l'Etat  Autrement  oiiiiefauroit (ans 
Une  extrcmç  injuftice,  Se  fans  crime  de  leze 
Majeftéj  condamner  indifféremment  ce  que 
les  plus,  grands  &  les  meilleurs  Princes  du 
mbnde  ont  toujours  pratiqué.  LeiPoêtes  qui 
font  foûtcnir  le  Ciel  par  des  Adas  &  par  des 
Hercules,  comme fi Jupiter  m&iieàvoitbc- 
ibki  de  raî|e  4*^^  poi#  goto^^        Ion 
Olympe,  minti^nt  bîài  cequ'ils  penfcnt  des 
Royaumes  aé  la  terre.    Je  ne  m'étçiidrai  pas 
.  davantage  là  defli*s.-'¥| '' '^^ .^ J:)^- -^-iC^S'^  ^!^'  •• 
Venons  â  k  feconàe  pâftic  de  ïa  Juffi 
qui  regarde  la  punition  des  crimes,  &  où  les 
^    Souverains  font  encorie  obligez  de  tenir  une 
voye  moîeniie^éë  les  extremkez  ^\^ 
'  de  l^indulgenÉfeop  grande.  &  de  la  trop 

7?.  ^co- grande  fevcrite?  Car  pour  cpinmenccr  par 
1K  '  7-  la  dernière ,  qui  peut  lire  &m  oihç^xmi^^^ 
^'^     '  comme  Motezuma  faiioit  ti^urïr  ceux  de 
Mexique  pour  l'avoir  feMlemi^t  -envilàgé? 
Qm  ae  detçfte  la  ckiautc  4*^ôr.ÔJig^^^    ï»r 
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DE  M.  Lis  Dauphin.     4c 

nommé  à  ion  fujet  le  Phaëton  du  genre  hùf  ' 
main,  fous  le  règne  duquel  on  n'eût  ofc,  si 
caufe  qu'il  étoit  chauve,  prononcer  le  mot 
dcclievre,  ni  regarder  par  une  fenêtre  quand" 
il  paflbit  par  les  rucsaïant  la  tête  nue  àla  mo- 
de d'alor$,?  Il  n'y  avois  pas  moint  à  craindre  i>fw 
de  parler  du  Cyclope  en  la  prefence  de  Phi*^'"^/^ 
lippe,  qui  avoit  perdu  un  œil;  ou  de  couteaux  .Çr/er.  ,« 
&  d'incifions  devant  un  Hermias  Prince^»^  «»^: 
des  Ataméens,  poùrde  qu'il  étoit  Euhuqu0»^fj^^  ;  '" 
Tibère  rendît  capital  4'être  entré  dans  un        " 


c     //. 


heu  dcshonnete  avec  une  pièce  de  monnoye "^^f  ^  '- 
pu  etoit  la  figure,'  0  avoij  trappe  le  moindre  c.  2(:4iijh 
ferviteur  qui  fe  trouvoit  en  avoir  une  fur  luî^ /•  'r.hifi., 
ou  dé  s'être  difpenfé  de  porter  la  main  à  quel-^^^^f 
que  neccftilé  de  nature,  il  IVniKa vdiit  audcngt  Thimn. 
une  bagfue  oiï  fut  la  hiên>é  figure.     On  peut  A  7^  >i/?- 
mettre  entre  ces  exemples Padion  iiihUiriai- /J^'^^'^^jt^* 
nedeCambyfe^  quifii;^niourii;fo«ffere.pour      .:. 
avpff  eu  im  fënge  dont  l'intétpiretatîon  fehi- . 
bloit  l4ii  prcroêttre  1'  Empire.     Et  je  pcnfc       ;   - 
qu'on  y  peut  jointe  ce.  qu^unàutre'fongçjfi^    :  ;     > 
6jré  1  itôtre  ïfeiry  Trô^  ^^  :   ., 

qu'on  ar<5[ùcbùlât  dés  Lions  qu'il  ri^^^^  .         * 

dont  il  M  aA^it  femblé  en  dormant  qu'il  . 

ftcritdéc^r^jptirceqtic  de  la  cruauté  envers     •    :■ 
les  bêcëiJ,  on  paffô  aifëmcqt  à  celle  qui  va     \ 
côtitfe/fesrhoitimesr    Ce  font  toutes  cbofes    ' 
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Xjpine  doivent  être  dites  i"|in  jeune  Prince 
«que  pour  lui  an  donner  de  IWérfion ,  &  lui 
faire  comprendre  la  laideur.    La  Nature, 
dîtron^  ^  blanchi  le  lait  des  nourrices  j  de 
J^^plles  ehiiis  n^^ 
llkiigi  Lesfte<^t5èiàfSdèsïU)isfbiitdestiÔ^ 
riders  fpiri tuels  qui  la  doivent  imiter  ea  c^ 
^J^Ê&§kifoiGi:  à  leurfif  Difiûplééd^^ 

iÉttïples  contrâitès  â  ^eux  que  nous  "M^ 
de  rapi^rter,  fi  c$  n*eft  par  forme  d'oppofl- 
^  tion,  &  pour  leur  reconim^er  davant^e 

l]^u|^qui  joe  leid^ 
j[ë^^c%ôîs  pas  qi|^  leur  ed  pui0e  donner 
une  |>lus  belle  hqori ,  qu^en  leur  feifant  voir 
tequtft^pafla  dâiÉlaferfe>â^^ 
r/«farcir,^i5icàïidre  reut  conquife*    Un  pauvre  ftoni 
v',;,^l^;  HIC  s'étànt  autrefois  cndomiidâuis  k  chaire 
iU^'A^^.  /.;.  de  Çyrus,  iivoit  été  puni  de  mort.     Alexan- 
Éfï^  àpperçût^  W^^ 

froid,  dontileutpîdcj  &le#?^ettre  dans  ^ 
ion  Siège  Ro&i  devant  te  feui  avècsccs  t)è|les 
paroi^sy  quHli^^M@|^^^     même  féance îtn 
/dohnât  là  vîèr^l^ 

4- Enipire des Pérfes^  N'dIrrcepŒtôlàtthtrait 
iè  bonté   digi^e  de  ce  grand  Cofiluer^ 
i}t«  re^k  un  niÉ^ 
qu'on  -avoit  auparavant  exercée  ?/Ng^^ 
toires  fout  pleines  de  fcn^bJahJi^  iuîlionà  de:r 
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nos  Rois,  quïc^l  excellé  fur  tous  e^^^^ 
'  terre  en  ces  leçons  de  fài%  dont  k£imi}iari- 
té  gagne  .plus  |ftc  tout  autre  choie  le  coeur 
des  Sujets,     l^^ft  bqn  de  faire  garder  exafte-î  ^  v. 
mentics  rei|>efts  qui^^fo^  laMajcfté 

RcSàlii^  c<^nieia  mais  il 

ne  ftut  pas  ttc^  ce^^Pétexte  s'ë^^ 
dé  Hw^^^^  &  donner  des  punitions  qui 

Peut^  lire  (àîis  horreur  daiisÉ^oittotejqiie  Lih. 
Cambyfes  aïàiit  été  averti  pa^  un  des  premi- 
ers i&:  de^^  plus  fidèles  de  A  Cour,  qu^n  re- 
maîtjtioit  ce  défaut  eh  lt4  "d'être  trop  adonné 
au  yin^:^il  prif:  fob  ai^  âr  -^ 

de  flêchne  k^^iqqei:^  àj^^^.^        ce  mauvais      v 
Courdj^^  lui  fcmbdàili^i^ 
d!un  yvri^;ne?  X^^  tiéns^aâiv 

on.fort  afo 

^pû  appfoîiVer^^à^     ait  iàît  na^urir  erta^        ^    { 
deflcf^Majçfte^  c^^^  ^ 

Di^^nrè  ïU>id  aifm^ 

^,^ou  pour  J#ïapp0rtar  ;^  A^  faris 

êtrçinouïDéj^  fefo^  qu'çîii  ptrfe  AppîS  dou-  i;^,.  ,/c 
teufement  ^  &  j'ai  toûjcrtirs  blâirié  nôtreM^>^- 
Loiaïs  Chiiiéme,  il*avoir  mato^      ceux 
qttl  dbns  une  defeilfence  reloigi^rent  par  ' 
fqrce  des  feçêopêr déi&  chambré ,'  aufli  bien.      > 
^e^d^Voif  pum  le  M^ècin  dé  GHar^^  ^ 
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tiéme  fon  pçrc,  à  caùfe  que  lûivant  les  rè- 
gles et  fon  art,  il  avoît  ^oairaint  1|  Roi  ma- 
lade de  mangei^i^  Ijc  çreè^  prenok 
^^Louïs  Onzième,  de  rendre  inviolable  juf^ 
qu'à/la  fin  l'autorité  du  Souverain,  n'eA  pas 
recevable,  puifque  rintea||^>|!(|^ 
ce  qu'il  vouloit  faire  paflcr|>ô#crime,<^ 
mf  c'eft  elle  qui  dans  tout<^  là  Morale  impr^- 
{iir  nos  aoions  le  caraaère^u  bien  &iiif 
tal.  Mais  quand  il  le  trouve  des  Princes 
(u  naturel  de  celui-ci,  les  chofës  mêmes  fai- 
tes à  bonne  fin  jGjt^  jf|i)ettès  â  de  mauvàilèâ 
mteirpretationsi:^^^^  ceux  qui 
ont  loin  de  lêm*'  îrtftitSition,  ne  làutèient 
prendre  garde  dé  trop  prés  à  détourner  deà 
leufs  plm  jsndres  années  les,  inclinations 


/^  plaifoit  à  tuer  de  là  main ,  &  à  voir  palpiter 

^      de  petits  lapins,  ce  a^ 
nilè  c(jnfidera  coitntee  W^ 
de  iixêjiue  qu'auGrei^i^    Af^opag^tes  le  trait 
4c  Ç^l*  qui  i*p^!^^^te^  qudtqucs- 

pïîtits  oiiWitîfe^^^^^^jG  rfavc»t  qiie  feçt    *. 

^  ansjors  qu'il  fe  façha  tônsge  iui  jetstfic  garçon , 
:ppmr  Iqudque  chÉfejqtjii^^^  Sa  cokfs 
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t?us  un  autre  |gî^i-nUf  de  t»t  tcn^ 

IpilV^liê .  les^^aît^ar|yui^^ 

"    (finies, 
IPOniiéitife 

5quF3c- 
â  h  leurs 

éiiefaurbîs 
,     ,-  j^-_^^-_^Ai  belle 

Se  peîîficiiuilb^  ^iày^^^ 
|^kjiiftee^lj|ate  ^^|4|^m  de 

1^  dbimcr  #G^riaiiiKiil^       ie|b%yyMs  Quëfii 
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v/^''jugeQït^uviS|t&  que 

^^i&  bonté  oéhgwoîtîH 
^  \j^    â  celui  dont  onnc  ife  pow^çmpêcher 
>     I  •lât5|rilaiudrc'le  j^dfcw^  (^  la 


VI  JÇj    ,i  . 


r 


[  - 


•\. 


!*"•«•»" 


Wiiiiiiiiiiriiiiiiar^wi wi><wi>«ww—Mg|w«i— M 


mmÊKfÊmmm^g0l^ 


ne  fendis  i>as?1lôi  fi  &  des 

^nttti^M^j^^  (juèvôus 

^S^keîd'toie  p^bliéç  p^^p  lesÏLoyâumes 

de  k  terre  ?  ÔbmmeîDieu  he'difpèîfe  pa$  des 

la  volonté  dçTiid^^    bài^aqut  ce  ieràk  ,  . 

perdre  1  UiuveÉf^^S^^ 

plus  gouverner  à  J^roettt  ttesp^      mm 

de  u  imj^rmat^s^^ 

Uéîri  illfirs,  'd'iiita^^Py  va ibwv^nt  4e  É 

ritfneiibl^fef^ 

i^as  néiwuoins  d*être  obUr 
gcz  d^ieypec^^    çM^uite  *Sîit  ils  he^ 

^^H^li^^  Ôr  qqiàid^l^e^ccffi^^  de 
pour^^PI^Brc^^  # 

fooîr ûflé  i^lp^  û  ufer  d#àféiçïience  à  fon 
pré judijpe^ll'im  crime  de,iie  pas  punir  les  fau- 
tes qui  yont  ^  h  d^iùîHoa  de  la  focicté  civi- 
le, j'avcMl^  Wks  c^.œnfideçi^io«is  i^U 
bieti  gc?pç|?^|j^^  doivent  plutôt  ^ 

pencfêr(|ii  cote  de  rindukïrice,  que  de  Tau. 
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//ww.     pcr  comme  Aroftébéi^k  tHMmi)our  In  tê- 
/.;o.       t:e.    ll$q«:iàur0îemiiifa|« 
\  qu^en  pBirdontidnt^  le)^ 

néanmoiiiÉ  liafibies^  âè  iarvir  eiîà)^^^^^  lébr 
gloire.  £rd%^|tl^^^ 
;  J^blçsf  qfij^  dtelï^^  avec 

Vuig.  in  ces  b^es  i^roii&^ieMarc-âÉbtoniii^  dont  fe 

jupent  tout  cfi;  mfd|li|^^ 

^  s'ils  ne  les  ||^rgflÉiieQ^  leimnt|téi  la  faux 
^  ealcur  ûvm  Sdt  tout  ik^  ^>^^ 
y  '  Je  mrmà  û^teift»  pardcuitëfês ,  de^c«^  t^lle 
^^-  fentence^e  Sene<]pie  /^^%iiV  àé^  de  plus 
Nihii  Beau  ni  de  {dus  glorieux  ibi^l»  C^L  flu  " 
giof io-  Prince  q^utt  à  rrf^i  f|rrJiT[tT^ 
ciî>lii^  fentiment.  Et  de  cet  àmte  bcàô^j^ d*iin  aii- 
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Lai'ru 


cien  PhaofpphèV  Qu'ây  aquc%^ 
Royal  i  entend^  |b  mautnifeipardl^ 
de  }k>TïMiqcé^^M^ 
d'aller  chdrchcf^^sf  0?cem^S  4^  celédani 
THiftoicft  du  i^ÈTBil^Mfle  ;  àiflfe,%ï  ^c^^ 
en  eft  tpifte|^cîn#y%:  je  me1i|É^^^^ 
donner  eduiâc Philippe SàsQïiâ^i d'E^ai? 
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'<M*tmi««iWMni««WMlii'vWMMiM«aMîik^^ 


CE  M   LE   DAUPHIN.       tV 

de  tpuscôtjèz  àMoi^^  qu'à  l^^^f^ 

caùfe^ïfé  0éhii-là|çft5cs  plus  notabjcs  en  là  tùm'bc- 
pe^Smiîe  â'i3àiXi6geiS;  fi  puiflàot  Monarque,  nefecciis; 

^.u.U  (t.  Majeur  &  cjiiin^ttfvoita^  ^ 
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aucuft^tfôpfaur^  ne^l^^  {pK^  attre  empri- 

(omié  pûUK^tvok  ét^^ 

dire  publiqueqaytm  JC^  |çnb^ 

de  Jb^qoi»^  lui  faire  fou& 

iSk  iéÊemiê^  de  là 

p^fbnàe^  d^^qiifttiM^ 
Ëttt^imsiil  jaÉÉis^  fîtnÉ^^^IB|^^     de 

quoifilito^  Qu'il  n> 

a  foiQ|^S6uvefdll^l^  Wpei^s  jpar- 
JbitiâÊÉisdàiàvil^^  deceux< 

^i  j^uj^4ciiltet  i^uteljNirté  d^  le  (airéi  Si 
cft<i&  "^[i^iÉ^^  pas 

^  finrmté  Mtt0ùii||c^d  ilMb  àt^ônneaires;  de 

ij^&^audehors,pout 
iious  &ire  cfcû:cki|^t|^  lakfoit  point  3e  fao- 
«âièfàûiest  dtlTEttit  étbit  ta^  i^pm  inr 

h  cruautéitcélà  JufliiCÊ|^;chaûg^ 

eacdiââcjofticier 


^^-;;, - 

.-:%■ 


■-^; 


I>iiij 


i 


f  ' 


.) 


i: 


\'  ■/ 


'•'il  I 


■        ^ 


"i-m* 


t 


\ 


y 


•'  i 


s 


'\ 


^•>x 


.  l 


N 


t 


t-r 


\  - 


\^ .; 


■* 


k" 


*•■ 


S 


P 


y' 


y 


«4  •  ,\^;    .  .  AVA  ^^       .       '      .      ■ 

Le  proverbe  s'emploie  aussi',  par  extension,-  pour  exprimer 
.qju'uqe  personne  qui  exercé''  une  profession  honorable  doit  y 
trouver  lïn  honnête  prôl||.   .^  '  ' 

^  AWAunm.^Avaleur  de  charrettes  ferrées. 

C'est-à-dire  fîmfaron,  faux  brave. 
*Ôn  ni  ^ans  là  satire  Ménippée  :  «  Douze  ou  quinze  mille 
Tendeurs' xie  nazeaux  et- ma»j^car«  fie  charrette*  ferrée».  Cette 
expression  proverbiale  n'est  pas  nouvelle  ;  car  'Athénée  a>dftr 
( Deipno8opli.y,\ïy.  vi)  :  C'est  un  mangeur  de  latice*^  et  de  catapultes. 

AyrAAE.  ^  Vavare  et  le  cochon  ne  sont  bons^  qu'après 
leur  mort.  -         / 

■-*  ..a  * 

L'assimilatiori  dé  l'avare  et  du  cochon  donne  à  ce  proverbe 
quelque  chose  de- spirituel  et  de  piquant,  qui  le  rend  préféra- 
ble au' proverbe  lî^in^que  P.  Syrus  a  renfermé  dans  ce  vers  : 

.  ^    .    Avaru*  ^nisicummoiîitut^nilTectefàcit.  * 

L'tirt'are  fie  fait  qu'une  Jwniie  chose,  c'est  de  mouriF.,  ^ 

<x     A  pêt:c  avare  y  enfant  prodigue.   ^  - 

Le  fil»  d'un  avare  $e  voyant  exposé  à  beaucoup  de  privations ,  • 
se  fait  escompter  par  des  usuriers  la  riche  sucoession  qu'il 
attend ,  et  comme  il  a  pris  en  horreur  l'ayaqœdesott  père,  il 
se  jette  dans  l'excès  contraire.  ' 

L'observation  qui  sert  de  fondement  à  ce  proverbe  se  trouve  ■ 
dans  l'Ecclésiaste  (ch..5,  v.  13-14)  :  Est  infirmitas  pesima  ; 
qvam  vidi  sub  sole,  divitiœ  conservatœ  in  malum  domini  «ci;  : 
pereunt  enim  in  afflictione  pessiniâ.  Generavit  filium  qui  in  mijimnà 
egestate  cri/.  Il  y  a  une  maladie  bien  ÊLcheuse  que  j'ai  vue  spiï^ 
le  soleil ,  des  richesses  iï)nservées  avec  soin  pour  le  tourment 
de  celui  qui  les  possède  :  il  les  voit  périr  dans  une  extrfime 
affliction.  11  a  mis  au  monde  un  fils  qui  sera^rédiiit  à  la  der- 
nière misère.  —  A  père  pilleur,  fils  gaspilleur! 

r 

.  ATAïuox.  —  Quand  tous  vices  sont  vieux,  avarice  è^ 
encore  jeune.  ♦ 

L'âge  et  les  réflexions,  dit  Maillon,  guérissent  d'ordinaire 
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les  autres  passions .  au  lieu  que  Tavarioe  semble  se  ranimer  et 
prendre  de  nouvelles  forces  dans  la  vieillesse.  'Ainsi  Tâ^ 
rajeunit,  pour  ainsi  ^ire,  cette  indigne  passion.  Elle  se  nourrit 
et  s'enflamme  par  les  remèdes  mêmes  qui  guérisàent  et  éteignent 
toutes  les  autres.  Plus  la  mO|rt  approche ,  plus  onoouve  des  yeux 

-  son  inisérable  trésor.  /       ^  ^         *>■ 

*  Avance  pa^se  naàire.  » 

<      L'avare  ,se  prive  des  commodités  de  la  vie;  il  est  mal  logé, 
ma)  \'êtu,  mal  nourri;  1!  souffre  du  froid  et  du  chaud ,  et  il    . 
endure  la  faim  pour  satisfaire  une  passion  plus  forte  en  lui  que 
là  nature,  utie^passion  qui  lui  fait  jeter  ses  entraUlet  hors  de  lui, 
selcm  l'expression  émergique  de  l'Ecclésiaste. 

Un  proverbe  anglais  compare  l'avare  au  chien  placé  dans  la 
roue  d'un  tourna-broche  :  A  cpvètmuman  Uke  a  dog  in  a  wkeoly 
rpasts  méat  for  vthers. 

L'avarice  est  comme  te  feù,  plus  on  y  met  de  bois, 
plus  il  brûle.  r  ' 

Cette  comparaison  prpverbiq^le  se  trouve  dans  le  Traité  des 
Bienfaits,  par  Sénèque.(liv.  ii,  ch.  27)  :  MuUd  condtatior  est  ' 
avaritia  inmagnariau  opwn^jconj^estu  coUocatat  utflammœ  acrior 
vu  est  que  êaQ  majore  incendio  emicuit.  U  en  est  de  l'avarice 
comme  du  feu,  dont  la  violeiice^ augmente  en  pro)K)rtion  des 
matières  combustibles  qui  lui  servent  d'alimenté 

Ovide,  avant  Sénèque,'avait  également  comparé  au  feu  la 
faim  dév6rante  d'Erisiditon ,  symbole  frappant  de  l'avarice, 
{Métamorph. y  liy  1  nn,  ÏBb.ii. )  ' 

Avarice  de  temps  setUé  est  louable, 

;     .  .^       \  .  ■  * 

»  Proverbe  tiré  de  Sénèque,  qui  a  dit,  en  parlant  du  temps  :  ^ 

Cujus  soUus  hcmestaest  avaritia. 

w  *  * 

ATSMm.  —  Nul  ne  sait  ce  que  lui  garde  l'avenir,  ' 

C'est  un  proverbe  qui  se  trouve  parmi  ceux  de  Salomon 
(ch.  2Cf,  V.  1)  ligneras  quid  superventura  pariet  dies.  Tu  ignores 
oe  qu^  produira  le  jour  de  demain.  C'est  aussi  un  proverbe 
laUnj  {dont  Varron  ôt\le  titre  d'une  de  se»  satirœ  :  î^tutis  qmd 
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vaper  téru»  trahai.  Tu  ne  sais  par  lea  événemente  que  peut 
amener  le  soir.  'c^^ 

n-  M.  Dussaull  rapporte ,  dam  un  article  du  Journal  des  Début» , 
que  la  cbeTalière  d'Éon  avait  ooutunteNle  dire  :  On,  ne  mit  pas 
ce  qu'il  y  a  de  co^ié-Man»  la  maêice  delà  Providence.  61  raxigme 
n'est  j»a8  nouveau,  i'expression  est  assurémcafit  neuve. 

Il , ne  faut  pas  se  fier  sur  l'avenir,  ^  /^ 

11  ne  faut  pas  que  lea  espârances  que  Ton  fonde  sur  l'avenir 
fiissent  négliger  les  soins  du  présent.  Fontenelle  disait  :  «  JVnis 
tenons  le  présent  dans  nos  mains  ;  mai»  l'avenir  est  une  espèce 
de  charlatan  qui ,  en  nous  éblouissant  le»  yeux ,  nous  l'esca»- 
niote.  Pourquoi  souffrir  que  des  espérances  vaines  ou  douteussB 
nous  enlèvent  des  jouissances  certaine»  I  » 

Les  Basques  ont  œ  provorbe  2  Gnaoa  ulderdi;  C avenir  est 
perclus  de  la  moitié  de  ses  membres,  \Hmr  signifier  ^  je  crois ^  cpHi 
^l'avenir  qu'on  a  en  ^iie  n'anive  presque  jamais,  ou  que,  s'il  , 
arrive,  il  n'est  ni  tel  qu'on  le  désire,  ni  tel.qu'on  le  craint.  «  II 
«  est  des  millions  de  millions  d'avenirs  possibles,  dit  M.  de 
«  chateaubriand.  De  tous  as  avenirs  un  seul  sera ,  et  peut-être  le 
•(  moins  préyu.  Si  le  passé  n'est  rien,  qU'est-ce  que  Tayenir,  si- 
«  non  une  bmbre  au  bord  du  Léthé.qui  n'apparaîtra  peut-être 
«  jamais  dans  ce  monde?  Nous  vivons  entre  un' néant  et  une 
«  chimère.  »  v  v  ; 

Quid  bretfi  fortes  jaculamur  œvo  '  ^   ~ 

'  Multa>  (HèftACe,  od.  46,  iib.  ti.) 

Pourquoi,  01  loin  de  noBs,  1aiic«r  dànfl  ràvêUlr 
L'espoir  d^une  existence  aussi  pnanple  k  fioir.' 

Bien  fou  qui  s'inquiète  de  l'avenir. 

Ce  proverbe  ne  doit  pas  s'etHendre  à  la  lettre,  ear  il  signifie- 
rait qu'il  est  sage  de  négliger  tes  soins  de  l'avenir,  de  laiseer 
au  hasard  la  disposition  de  notre  vie,  et  de  ne  pas'pourvoir  à 
l'intervalle  qu'il  yj[^entre  nous  et  ta  tnort  ;  ce  qui  offrirait  une 
mtnimt!  déraisonnable,  ce  qui  assimilerait  la  prudence  à  la 
folie.  Il  wgnifte. simplement  qu'il  ne  fifut  point  se  Ihref  i  ées 
prC«vo>aiices  inquK;tes  de  l'avenir,  pucié  qu'elle»  détriiiaent  h 
sécurité  du  présant  ef  ne  laissent  àitctone  paix  à  fàoittîne. 
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V 11  ne  faut  points  dit  BdMo^V  t^f^f  Une  pféroyanoe  pleine 
de  souci  et  d'inquié^udeV  qui  riOus  tfotible  daiiâ  la  h^mm  for- 
tune; «mais  il'  fs^it  avoir  une  prévoyance  pleine  4ê|i^^utioa, 
ijai  empêche  que  la  mauvais  fortune  ne  nous  prenne  'au 
dépourvu.       4  .     ^  '  -      ' 

Par  le  passé  i*oneotmaitl* avenir,  . 

,  Pçoverbe  qui  parait  pris  de  cette  pensée  de  Sefibotle:    . 
L'homme  sage^juge  deiPavenir  ,par  le  paisé^  Les  Espagnols  "^ 
disent  :  Por  el  kilo  sacœras  el  ouillop  y  por  lo  pastado  lo  no  iferiidô. 
Par  le  fil  tu  tireras  le  peloton,  et  par  le  pané  t avenir. 

Rien  n'est  iel  que  l'expérience  du  passé  pour  découvrir  l'ave- 
nir; car  l'avenir  reproduit  le  passé,  n'est  qu'un, ;w«sé  (pii  recomr-  . 
mencc,  suivait  Texpressio»  de  M.  Noi^ier.  Quidquid  jàm  fitk ,  \^ 
nunc  est;  et  qûpd/ûturum  est ,  jàmfuit  (Ecclésiasle,  ch.  3|  v^  15^. 
Tput  ce  qui  est  déjà  atrivé  àirive  encore  nuûntenant';  et  les  évé- 
nements futurs  ont  déjà  existé.  Pour  oien  juger  de  l'avenir,  il 
importe  donc  de  censulter  le  passé.  Voulez-vous  savoir ,  s'écrie 
Bossuet^  ce  qui  fera  du  bien  où  du,  mal  >aiix  si^Iiâ  futurs? 
Regardez  ce  qui  en  a  fait  aux  siècles  passés  :  il  p'y  a  rien, de 
meilleur  que  les  choses  éprouvées.,  •,• 

^   AinMek.  ^  Un  hoiftme  "atetti  en  veau  deUpe. 

Un  honune  qui  a  pris  ses  préciuitions ,  qui  se  tient  siir  se^ 
gardes,  est  doublement  fort.  Quelques  «auteurs  ont  altéré  ce 
proverbe ,  en  écrivant  :  t/n  bon  averti  en  vaut  deux. 

Qui  dit  twerti^  dH  muni»  ^ 

ffiini  se  prend  kl  dstfis  ïe  sens  4e  9bniéê. 
Le  proverbe  m^sàs  qti\  «brre^poiidf  «tt  Afôlre  tstiFât^^attied,  ■ 
fortHirmed.  Awrti  étamneêi  tarrHê  d'évance,  ' 

ATxvoLZ.  —  Être  réduit  à  chanter  la  chanson  de 
Vaveugle, 

^t-à-dire\  être  réduit  à  la  misère.  Voltaire,  après  avoir 
^mplojré  cette  expreâsion ,  parle  ie  la  chanson  do  l'aveugle, 
d^ni  it  qie  oe  l[x>uplet ,  qu/tt  a  rëEut  S  sa  manière  ; 
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,  Weii ,  qm  fait  ^out  poun  le  mieuix , 
M'a  làil  une  grande  grâce  : 
'   Il  m'a  cirevé  les  deux  yeux 
Et  réduil  à  la^b«jace. 

Nous  verrons,  dit  l'àvçùgle. 

Dicton  qui  trpu^  soiypplicalion  lorsqii'ùiiè  personne  igno-/ 
rante,  ou  sans  cpnnaiss4c6  de  Id^hos^dont  ils;agit,  s'ingè^ 
de  donner  des  avis.  .  ^ 

Cest  un  av^glé  qui  juge' des  couleurs.     , 
\cé  proverbe,  qui  ne  paraît  susceptible  diuicune  exception, 
en  a  eu  pourtant  plusieurs  assez/remarquables.  11  s'est  renconr 
tré  des  aveugles  qui  ont  su  très,  bien'^distinguer  les  couleurs  au 
simple  toucheNWné  on  peut  le  voif  dans  le  iowmai  des  . 
'SamHte,  du  3  septembre  1685c  _     0 

^  Voici  comment  le  fait  s'expliV  :  les!  couleurs,  dit  le  [«re 
Re^nault  dans  ses  Entretiem  physiques,  ne  sont  dans  les  objets 
colorés  quc'ies  tis^His  de  parties  propres  à  diriger  vers  nob  yeu"^ 
plus  ou  moins  de  rayons  efticacès,  avec  des  vibrations  plus  ou 
moin.4  fortes.  11  ne  faut  qu'une  nouvelle  tissure  de  parties  pour,  V  /^ 
offrir  à  la  xfe  une  couleur  i|Ç)uvelle.  Le  marbre  noir. réduit  en 
poiTdre  blanchit,  et  l'écrevisse  en  cuisariTpasse  du  vert  au 
rougé ,  etc.  IW  a  ^ur  une  montag(ie  de  la  Qiipe  une  8t;|lue  qui 
présente  un  phénomène/  de  la  môme  espèce  :  elle  se  colore 
diversement  suiv^int  les^i^erses  variations  de  l'atmosphère,  et. 
elle  marque  ai nsHle  temps  comme  un  baromètre.  Ce  change- 
ment dans  les  couleurs  n'arrive  qu'autant  quejes  corps  acquiè- 
rent une  nouvelle  disposition  de  parties  ;  et  comme  un  tact  bien 
^èiercé  suffît  pour  faire  f-econnaîtrè  et  apprécier  cette  nouvelle 
disposition,  il  s'ensuitqu'il  n'œt  pas.  impossible  à  un  aveugle 
-  de  juger  des  couleur».  —  Malgré  cela ,  on  appliquera  toujours 
\rè8  bien  îc  profverlje  à  un  homme  qui  jiige  des^  choses  sans 
^connaître.  .  ,.  / 

4m.  —  ^uant  de  têtes  ,  autant  i'apU- 

QuotcapUatottentu^. 
Il  tiy  a  peut-être  ^«18 dans  le  monde  deux  opinions  absolu- 
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ment  les  mômes.  Comme  le  microscope  nous  iâit  voir  des  diffé- 

rences  entre  des  choses  qui  semblent  n'en  oOFir  aucune,  entre 

deux  gouttes  d'eai^,  par  exemple,  unexamlieQ  attentif  peut 

nous  en  faire  reconnaître  entre  dès  opinions  que  nous  jugeons 

identiques.  M.  Delaville  a  dit,  dans  son  FoUiculairey  avec  autant 

de  raison  que  d'esprit:  ~ 

.       '        ■  ■  '  ■ 

Les  gens  du  môinô  avis  ne  sont  jamais  d^accqrd. 

Une  pareille  divergence  tient  à  beaucoup  de  causes.  Voici 
les  principales:  la  raison  humain^  a  diverses  faces,  et  ne  se 
présente  pas  du  même  côté  à  toute  sort^d'esp^its^La  manière 
de  juger,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  diffère,  dans  chaque 
individu,  suivant  sa  religion,  sa  nation, ^n  état,  son  tempé- 
ra^nt,  son  sexe,  son  âge,  la  saison  de  l'année,  l'heure  même 
du  jour  ,"'et  surtout  d'après  l'éducation,  qui  donne  la  première 
et  la  dernière  teinture  à  nos  jugements.  Les  impressions  que 
chacun  reçoit  des  objets,  quoique  ces  objets  restent  les  mêmes, 
varient  à  l'infini,  comme  le  remarque  Suard,  suivant  la  dis- 
p^ition  où  chacun  se  trouve,  etpos  jugements  sont  moins 
l'expression  de  la  nature  des  choses  que  de  l'état  de  notre  ame. 
En  outre,  les  mots  dont  on  se  sert  pdiir  énoncer  les  jugements 
étant  souvent  impropres,  mal  défînis  et  ms^l  compris,  les  font 

*praitrè  enï5oreT^is  discordants. 

/  '        - 

On  donne  à  ces  mots  des  sens  doubles;  ' 

Et,  faute  de  s^entendrc ,  on  se  bat  pour  des  riens. 

Moîkaigne  a  bien  raison ,  quand  il  dit  que  nos  troubles 

Sont  presque  tous  grammairiens.  (Fr.  d)e  Neufcuateau.) 

Un  bon  avis  vaut  un  œil  dans  la  main.    - 

Un  bonjivis  éclaire  la  conduite  qu'on  doit  tenir  j  jl  dirige 
l'action  comme  l'œil  dirige  la  main. 

ATOCA*.'—  Avocat  de  Ponce-Pilate, 

Avocat  sans  cause.  C'est,  dit  Moisant  de  Brieux,  une  misé- 
rable alkision  à  ces  mots  de  Ponce-Pilate ,  dans  l'Évangile  : 
Égè  ~mUam  invenio, . .  cautam.  Je  ne  tr<mue  aucune  came. 
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Avocat  dtu  diable,  "    ^  .       ^ 

(^  Cette  expression,  qu'on  applique  à  quelqu'un  qui  parle  en 
faveur  des  vices ,  qui  soutient  des  opinions  contraires  aux  doc- 
trines de  la  foi ,  est  venue  de  l'usage  évabli  anciennement  de  dis- 
puter pour  et  contre,  en  public  et  même  dans  les  églises,  sur 
les  objets  les  plus  imix)rtants  et  te^plus  resptctables  de  (a,ro|p- 
gion.  Celui  qui  défendait  -les  mauvais  principes  était  oi^pelé 
avocat  du  diable.     {'  "•■  *  - 

Cette  expression  peut -être  tenue  tout  aussi  bien  d  un  autre 

,.  usage  qui  copslstait  à  citer  le  diable  en  justice  pqur  loi  deman- 
der rCpanmon  on  cessîUion  de  quelque  mal  dont  on  Triccusait 
d'être  TïTiiteur,  par  exemple  ,  du  dégât  fait  darb  ht  Cîimpa^e 
par  les  mulots  ou  par  leè  chenilles,  qu'on  excommuniait  fof- 

•  %mcllcnicii(.  en. ce  cas.  On  lui  fcsait  le  proc^'s  suivant  les  règles 
de  l'a  jurisprudence,  ctjsm  lui  donnait  un  défenseur  nommé 
d'oflicc  qiif  devenait  jjour  lors  à  ^ste  litre  l'avocat  du  diable. 

AVTLXL.  —  Poisson  d^avril.    „ 

•        t».  -  , 

Tout  le  monde  sait  que  le  poisson  d'avril  est  une  fousse  ripu- 
velle  qu'on  faitacetoire  à  queiquliin,  une  course  iputile  qu^on 
lui  fait  faire "fe  premier  jour  d'avril ,  qui  est  appelé,  pour  celte 
niis<jn,  la  journée  des  dupe».  Mais  il  est  très  peu  de  personnes  qui 
StYchcnt  au  justiS  ce  qui  a  donné  iwissance  à  une  .telle  mystifi- 
cation ,  <'t  il  semble  que  les  et) mologisles  aient  pris  à  tâche  de 
Ja  renouveler  pour  leurs  lecteurs,  en  voulant  en  expliquer  l'ori- 
gin(;.  Quelques-uns  prétendent  que  la  chose  et  le  mol  viennent 
de  ce  qu'un  prince  de  Lorraine,  que  Louis  XIII  fesail  garder  à 
Vue  dans  le  chi\l<îau  de  Nancy ,  se  sîuiva  en  traversant  la  Meurlhe 
à  la  nage, 'le  premier-avril,  œ  qui  fil  dire  aux  Lorrains  qu'on 
avaftt  dohné  airt  Français  un  poissotr  à  garder  ;  mais  la  cliosc 
cl  le  mot  existaient  avant  le  règne  de  Louis  XlIl.  D'autres  fes 
rapportent  à  la  péclie  qui  conunence  au  premier  jour- d'avril. 
Comme  la  j'jéche  est  alors  prescpie  toujours  infnictueuse,  elle  a 
donné  lihi,  suivant  eux,  S  la  coutume  d'altrapper  les  gens 
simples  et  crédules,  an  leur  ofl'ranl  un  ip\Ai  qui  leur  é<^:hap[)e 
commc.lç  t)0ii>sotiy  CA  ;ivril»  éctiapp(i  aux  pécheurs.  Pleury  de 
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Bellingenj  p(!n$ej(|u«  lé  pdiitôti  if avril  estane  àlluâlott  aux  cotirë^s 
^      que  lé&  J^ifs ,  par  manière  d'insulte  et  de  dérision,  firent  fîdre 
nu  Messie;  à  l'époqtie  de  il  passion,  arrivée  teri  lé  ciôtnttteriCë-^ 
meht  d'avril,  en  le  rcnVoVant  d'Anhé  à  CsiîpHe,  de  Caïplié  à 
\   ^    Pilate,  de  Pîiate  à  Héi;ode J  et  d'Hérode à  Pilate.  Une  telle  drl- 
''        gine  paraît  même^ssez  vraisemblable,  dans  \\n  temp$  dé  gros- 
\     sière  piété  comme  le  raoyçii  âge,  Où  l'on  traduisait  ett  îfpec- 
tacleseten  divertissernentà ,  ^ans  les  rues  comme  sur  lëS  tbéâ- 
•  très,  les  histoires  de  l'Ancien  et  dtfNojiVeau  Testament,  létdut 
|K)ur  la  plus  grande  gloire  de  Bieu  et  pour  l'édifidition  deà 
lidùles.  Cependant  il  .est  {jteu  probable  que  le  niOt  pôUêon  rie 
soit  autre  jgue  celui  ôepassÉpn  éorfoml^u  jiar  l^i^orance  dù  vul- 
gaire, ainsfque  lé  préten^  l'auteur  cité.  Il  y  i  sur  ce  mot  Urtè 
seconde  conjecture,  d'aprèillaquelle,  bieri  loin  d'avoir  été  inlror 
âuii  pflf  altération,  il  l'aurait  été  paf  èhcîix,  ç^tHPetttplâcement 
du  nom  de  Cnrist,  qui  ne  ppUi[ail  figurer  datw  thi  jeu  à  caitfee 
de  la  eoutume  religieuse  de\ne  jariiais  le  pronincer  Sans  Ihîrë 
quelque  démonstration  de  respect;  et  le  choix laUrail  été  d'au- 
tant plus  naturel,  que  les  chrétiens  primitifs,  o^ifllges  de  couvrir 
leur  doctrine  d'un  Voile  mystérieux   pour  se  soustraire  kiux 
persécutions ,  avaient  désign«Ue  divim  législateur  par  le  terme 
grecixefï  (poisson),  dans  le(piéf  se  trouvent  les  initiales  des 
cinq  mots  sacrcîsTif rjaouç ,  Xptroç,  echqytihç,  tcornp,  Jésus, 
Christ,  Dieu,  Fils,  Sauveur. 

L'explication  de  Fleury  de  Bellingen ,  ainsi  rectifiée,  s'accor-» 
derait  assez  bien  avec  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  le  pois- 
son d'avril  comme  une  institution  politique  conçue  JH|>lt 
clergé,  à  une  époque  où.  l'année  commençait  au  mois  oajiri 
et  où  l'imprimerie  n'avait  pas  encore  rendu  compnuns  Fart  de 
lire  et  l'usagé  des  calendrier;  mais  est-il  pertainque  eelte  \tiê^ 
litution  s^it  d'une  date  a i^i.  ancienne?  Jf'avone  que  je  ffid  ptt 
découvrit  aucun  docnmeirtVii  le  prouve,  tondis  qtléj*èrf  âf 
trouvé  jplusiôurs  qui  anU>risent  à  penser,  le  contraire.  Par 
exempté,  Gilbert  Cousin  (Gilbertu&Cognatus),  le  IMÀ  de» nom- 
breux purémiofrapbes  du  seizième  sièele  qui  aH  Hppàrtê  FOX^ 
'  pression  de  poiaon  d'uvrii  (affritit  piscit),  ne  lui  â  consacra 
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qu'un  article  de  trois  lignes  où  Ton  voit  simplement  ({uc^étâfit 
une  dénoiri'ination  ,sous  laquelle  ses  contemporains  dési^iutient 
un  proxénète,  parce  que  le^  poisson  dont  cet  infâme  entre^^^"'- 
porte  le  nom  (1)  dans  le  langage»  du  bas  peuple  est 

,  à  manger  au  mois  d'à  vril^ûp',  il  est  très  {)robable  que^ 
du  poisson  d'avril  avait  été  connu  du  temps  de^  Gilbert  Co^i, 
celui-ci  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler,  et  il  est  permis  de 
conclure  âe  soil  silence  etde  celui  des  autres  auteurs,  que  ce 
jeu  n'eut  point  l'origine  qu'on  lui  attribue.  Tout  porte  à  croire 
qu!il  ne  fut  établi,  ou  du  moins  ne  fut  nommé  comme  nqus  le 
nommons  maintenant ,  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  pré- 
cisément lorsque  l'annéeucaei^  de  commencer^en  avril ,  confor- 
mément à'une  ordonnance  que  Charles  IX  rendit  en  1564,  et 
que  le  parlement  ^'enregistra  qu'en  4567.  Par  suite  d'un  tel 
changemenf^  les  ^trennes  qui  se  donnaient -en  avril  ou  en  jan- 

>^^vier  iiKtifféremmént,  ayant  été  réservées  pour  le  jour  initial  de  ce 
o^mier  mois,  on  ne  fit  plus  le  premier  avril  que  des  félicitations 
de  plaisanterie  à  ceux  qui  n'adoptaient  qu'avec  r^^t  le  nou- 
vcim  régime;  on  s'amusa  à  les  mystifier  par  des cadeaux^ simulés 
ou  par  des  messages  trompeurs ,  et  conmie  au  mois  d'avrilTre 
soleil  vient  de  quitter  le  signe  zodiacal  des  poissons,  on  d0nna 
à  ces  simulacres  le  nom  de  poissons  d*avnl. 

wv    Le  peuple  alors  était  très  familiarisé  avec  l'idée  du  zodiaque; 

*  "{XirceqUe  IC  zodiaque  jouait  un  rcMe  important  dans  l'astrologie 
judiciaire,  i}ï\  faveur  de  laquelle  existait  un  préjugé  domi^jant , 
^t  parce  qu'il  éUiit  représenté  sur  le  portail  et  dans  les  roses  des 
principales  (^lises,  avec  des  bas-reliefs  qui  corres|K>ndaient  à 

?- ■ ' ;; '■ — -j «c — ^ 

(1)  Cette  homonymie  paraît  avoir  (^éjondée  sur  la  ressemblauce  de 
bigarrure  qui  existe  entre  la  peau  de  ce  poisKOU  et  le  vètemeut  de  Tac- 
leur  chargé  du  rùl^de  proxénète  dans  Pancien  ne  comédie,  ou  sur  une 
autre  ressemblance  qïToffnmt  le  proxénète  et  ce  poisson  qui  nage^dit- 
oif ,  devant  les  jeunes  aloses  et  a  Pair  de  les  conduire  à  leurs  mâles. 
Suivantune  conjecture  de  Le  Dt|chal  ^  <le  proxénète  aurait  été  qualiht* 
du  titre  de  Mercureau  (  petit  mercvie),  parce  que  le  raeaaager  des 
habitants  de  l'Olympe  ^tait  entremeltehr  de  mauvais  commerce  ;  et  mer- 
cttrMM  jerait  devenu  par  altération  un  terme  injorieux  que  je  n*ai  pas 

V>e8oin%0  dir^jCar  le  lecteur  r«  déjii  deviné. 
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chacun  de  ses  signes  et  indiquaient  les  travaux  dé  chaque  mois. 
Il  fa^rpbserver  que  de  tous  les  peuples  chez  qui  le  divertisse^ 
mekt  dii  premier  avril  est  en  usage,  il  n'y  a  cmfe  les  Français 
qui  iaieni  désigné  j>ar  le  signe  des  poissons  traiLortéjen  avril, 
si  l'on  excepte  les  Italiens,  qui  emploient  quelqïiàâ^te  ex- 
pression analogue,  PescarCajml^;  pécher Cavril,  Les Alleiû^Is 
disent  :  In  den  April  schicken,  envoyer  dans  tavril;  et  les  Anglais  : 
To  muke  april  foi,  faire  un  sot  d'avril,  ce  qui  leur  est  commun 
avec  les  Hollandais.  Les  Espagnols ,  qui  font  le  jeu  à  la  fête  des 
Innocents,  lui  donnent  le  nom  de  cette  fête. 

Je  terminerai  cet  article  en  rapportant  un  poisson  d'avril  des 
plus  singuliers.  L'électeur  de  Ck)logne,  frère  de  Félecïeur  de 
Bavière,  étant  à  Valenciennes ,  annonça  qu'il  prêcherait  le  pre- 
mier avril.  La  foule  fut  prodigieuse  à  l'église.  L'électeur  monta 
en  chaire ,  siilua  son  auditoire ,  fit  le  signe  de  la  croix,  et  s'écria 
d  une  VOIX  de  tonnerre  :  Poisson  d'avril!  ptiî^  il  descendit  en 
riant ,  tandis  que  des  trompettes  et  des  core  de  chasse  lésaient 
un  tintamarre  digne  de  cette,  scène  ^i  peu  d'accord  avec  la  gra- 
vité ecclésiastique. 
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^'  — Être  marqué  au  B. 

C'est  avoir  quelque  défaut  corporel  dont  le  nom  commence 
par  la  lettre  B  ;  être  bancal ,  ou  bègue,  ou  bigle,  ou  boiteux 
ou  borgne,  ou  bos»u.  *• 

Il  faut  se  défier  des  gens  marqués  au  B, 
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s  gens  marqués  au  B  se  trouvant  exposés, 

:r?illeries,  ont  ordinairement  le  caractère 

jîéé^qa'ils  en  éprouvent  et  Tespn!  excit^ 

'^Çr.  Aiflsi,,ils  deviennent  doublement 

bDinldmïui'il  faut  se  défie»  d'eux,  opinion 

par  une  espèce^ie  supersti- 

lélaiits  corporels  étaient  regardés 

'^a^g«[f^et  de  m^jchanceté.  On  en 
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.     û-fn^ru^,  M^  «r#,  Ariviji i»«l0«  luiii^  If^M, 

Avec  édita  crinièfQ  rônwe  >  ob  visage  noir,  ce  pied  boiteux  et  cet  œil 
uniqu0,  tu  es  \U)  yrai  phénomène,  Zoiîe ,  si  tu  es  bon.  ' 

■         . 

Chez  les  Hébreux ,  |e  Lévitique  excluait  de  Tautel  les  aveu- 
gles, les  bossus,^  les  maiichots,  les  boiteux,  les  borgnes,  les 
galetit,  les  teî^eux,  les  nez  trop  longs  et  les  nez  trop  œurls. 

^e  mvoir  ni  A  ni  B. 

^  Les  Latins,  pour  désigner  un  homme  tout  à  fait  ignorant,  se 
servaient  du  proverbe  suivant  qu'ils  avaient  reçu  des  Grecs  : 
îiec  iitteraê  didwU  née  natars  .It  ne  sait  ni  lire  ni  nager.  Ce  qui 
fait  voir  qu'à  Rome,  ainsi  qu'à  Athènes,  là  natation  était  jugée 
tellement  utile,  qu'on  l'enseignait  aux  enfants  avec  le  même 
soin  que  la  lecture.  L'empereur  Auguste  ne  voulut  pas  qu'un 
autre  qiw  loi  monteât  à  nager  à  ses  petits-fils  ;  et  Trajan  fui 

'  loué  \¥»r  soA  panégyriste  con^me  très  habile  nageur. 

On  n*'a  pas  plutôt  dit  A  qu'il  faut  dire  B. 

On  n'a  pas  plutôt  dit  ou  fait  une  chose  qu'on  est  entraîné  à 
en  dire  ou  à  en  faire  une  autre  {xmrsatisfaire  à  l'exigence  d'au- 
trîii.  Une  concession  ne  va  presque  jamais  seule. 

Ce  proverbe  est  aussi  allemand  :  Wer  À  tagt  nimt  aùck  U 
tagen.  * 

Quelqu'un.»  dit  :  SI  j'avouais  que  mon  ami  c$t  borgne,  on 
voudrait  me  faire  avouer  qu'il  est  aveug;le. 

MAMOVTK.^  Baiser  te  babouin. 

C'était  autrefois  l'usage,  dit  Rifhelct,  de  tjacer  avec  du 
«charbon  sur  la  porte  o^  sur  le  nuu'  d'au  corps  de  garde  cer- 
taine figure  grotesque  qyi  représentait  d'ordinaire  un  babouin 
(  espixe  de  gros  singe  dont  la  quçue-est  très  courtQ  A  It^  museim 
très  allongé),  et  lorsqu'un  soldat  avait  commis  quelque  (aute» 
il  étjiit  condamné  ^r  ses  camoxades  à  baiser  cette  ligure*  Ce 
qui  donna  lieu  à'  ^expression  proverbiale  Btfiter  le  babouin  » 
c'ést-à-dirc  fiûre  d^  sçumi^ions  honteufes  et  fovcées. 
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fmiez^cm»,  petit  babtmm;  Itdttet  parlêr>>oine  mère  qui 
est  pluê  soffe  que  vous , 

C*BSt  ce  qu'on  dit  à  un  jeune  étourdi  qui  veut  se  mêler  de 
la  conversation  des  personnes  âgées  ou  qui  tient  des  propos 
déplacés.  Ici  le  mot  babouin,  dériyé  du  latin  babus^  bqbuitms, 
signifie  6am6m.  *  ^ 

Nos  viçux  par.émiographes  attribuent  à  ce  proverbe  Torigi ne 
suivante,  qui  a  tout  Tair  d'un  conte  fait  après  coup. 

Une  jeune  villageoise,  atteinte  du  mal  secret  qui  fait  mourir 
los  bergères,  allait,  soir  et  matin,  se jarostemer  devant  une 
image  de  Vénus  tenant  par  la  main  sm  fils  Cupidon,  et  là, 
dans  l'elTusion  <lc  son  ame,  elle  priait^presqueà  hau^e^voix  la 
diH^ssc  qui  prend  pitié  des  cœurs  en  peine  d*o|M'Ter  sa  guérison, 
eu  lui  faisant  épouser  un  beau  jeune  homme  qu'elle  aimait. 
Certain  espiègle  caché  derrière  Tautel ,  l'ayant  entendue,  voulut 
s'amuser  5  ses  dépens.,  et  s'écria  malignement  :  Ce  beau  jeune 
homme  n*esl  paê  pour  vous.  I^i  "suppliante  ingénue  crut  q«i3  ce» 
mois  étaient  partis  de  la  bouche. de  .Cupidon,  et  elle  répliqua 
d'un,  ton  de  dépit  :  •TaMca-t»ot«,  petit  babouin;  taiisez  parler 
votre  mère  qui  est  plus  sage  que  vous^   ' 

» 

;bai>aùi>.  —  Badaud  de  Paris. 

Le  père  Labl)e  a  émis  sur  ce  sobriqu^des  coMectures  vrai- 
mont  curifHises.  On  doule,  dit-il,  m  c'est  pour  avoir  été  battue 
au  dos  par  les  Normands,  ou  pour  avoir  bien  b^u  et  frotté  leut 
dos  y  ou  bien  à  cau|»e  de  rancienne  porte  Bau/iaye  ou  fiadaye, 
(|ue  1^  Parisiens  on,t  été  appelés  badauds.  Un  autre  étymolo- 
gisie  prétend  qu'ils' ont  dû  cette  dénomination,  dérivée  du  mot 
celtique  badawr,  batelier,  à  leur  goût  pour  la  navigation;  car  il 
y  a^it  chez  eux  une  corporation  de  bateliers  connus,  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle ,  sous  le  |jtre  de  MeiratortÊ 
aquw  parisiacif  Marchands  parisiens  par  eau,  dont  rinslitution 
^montait  peut-^re  au  delà  du  temps  de  Jules  César,  et  dont  les 
Romains  s'étaient  avantageusement  servis  pour  le  transport  des 
vivres  et  àm  munitions  de  guerre.  —  Le  Mereure  de  Franee  (25 
avril  1 770  )  donne  l'explioation  suivante  :  «  Rabelais  rapport* 
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«  (  liv.  Vf  ch.  1  )  que  Platon  comparait  les  niais  et  les  igno- 
V  rants  à  des  gens  nourris  dans  des  navires ,  d'où  »  comme  si 
«  l'on  était  enfermé  dans  un  baril ,  on  ne  voit  le  monde  que 
«  par  un  trou.  De  ce  nomKre  sont  les  badauds  de  Paris  en  Ba- 
\«  daudois»  par  rapport  4  la  cité  de  Paris ,  laquelle ,  étant  dans^ 
«  une  lie  de  la  figuire  d'un  bateau,  a  donné  lieu  aux  habitants 
«  de  prendre  une  nef  pour  armoiries  de  leur  ville.  Comme  ils 
«(  ne  quittent  pas  légèrement  leurs  foyers,  rien  de  plus  naturel 
«  que  le  sobriquet  de  badauds  qu'on  "hàur  a  appliqué  par  allu- 
«  sion  au  bateau  de^?frmoiries  de  Paris.^ 

Bien  des  lecteurs  penseront  peut-<>lre  qu'ils  feraient  un  acte 
de  badauderie  en  attachant  quelque  importance  à  ces  étymolo- 
gies,  et  ils  seront  de  l'avis  de  Voltaire,  que,  si  l'on  a  qualifié 
de  badaud  lé  peuple  parisien  plus  volontiers  qu'un  autre , 
c'est  uniquement  parce  qu'il  y  a  plus  de  mondé  à  Paris  qu'ail- 
leurs, et  pAr  conséquent  plus  de  gens  inutiles  qui  s  attroupent 
pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  sont  pas  aœobtuniés , 
pour  contempler  un  charlatan  ou  un  charretier  dont  U  char- 
rette sera  renversée  sans  qu'ils  iui  aident  à  la  relever.  Il  est 
libre  à  chacun  d'attribuer  à  tel  motif  qu'il,  jugera  convenable 
la  préférence  accordée  auX  badauds  de  Paris  sur  les  badauds  de 
tous  les  autres  lieux. 

Remarquons,  en  terminant  cet  article,  que  la  badauderie 
des  Parisiens  a  été  très  bien  peinte  dans  le  petit  livre  qui  est 
intitulé  :  Voyage  de  Paris  à  SaitU-Cloud  par  mer  et  par  terre. 


—  Avoir  une  belle  bague  au  doigt. 

C'est  posséder  une  belle  propriété  dont  on  peut  se  défaire 
aisément  avec  avantage  ;  c'est  occuper  un  emploi  qui  rapporte 
de  bons  honoraires  sans  assujettir  à  un  grand  travail.  —  Cette 
expression  est  un  reste  de  l'usage  observé  autrefois  en  France, 
pour  mettre  en  possession  les  acquéreurs  et  les  donataires,  et 
nommé  l'investiture  de  Tanneou,  parce  qu'un  anneau  sur  lequel 
les  [tarties  contractantes  avaient  juré  était  remis  au  nouveau 
"^^^  propriété  ire  comme  un  titre  spécial  de  la  propriété.  Afin  do 
constater  l'ancienneté  de  cet  usage ,  qui  avait  lieu  porticuliè- 
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rcmenr  iK)ur  la  saisine  du  m  (wU^iaslique,  je  ciferai  l'acte 
defombtion  du  mouastèi-e  de  Myssy,  nommé  depuis  Saint- 
Maximin,  aujourd'hui  Saint-Mesmin-sur-Loiret ,  qui  fut  donné 
à  Euspice  et  à  son  neve^u  Maximin  par  Clovis,  en  497,  un  an 
après  la  bataille  Tolbiac.  U  texte  porte  :  Per  anmlum  tttididi- 
inu»;  nowt avons  livré  fm/lf^eak,^  la  première  fondation 
do  ce  genre  qu'ail  fôité^ ;monaï|[(îe  franc. 

On  employait  autr<0|s  mfi  autîe  expression  proverbiale  qui 
avait  quelque  rappor^u  ten|^  usage  :  Lamer  l'anneau  à  la 
porte,  c'esi-ÙHlire  faîïk l'abaM^^njement  de  sa  maison  .et  de 
SOS  biens.    ,  ^^',/A:/*^  * 

On  dit  d'une  peil^  qui  sortMireusement  d'une  affaire 
O.I  dim  i)ôril ,  qii'elinlk^  Ce  qui  est  pï^is  de 

la  rormule  mibtaire  5wte^^  bagues  sauves,  qu'on  emploie 
(bns  les  capitulations  imw  -aranlir  à  une  gjirnison  qu'en  éva- 
(liant  la  plac»  elle  sera  à  l'abri  d«;  touU»  attaque  et  conservera 
ses  bagues  ou  Iwigages. 


—  Commander  à  la  baguette. 

C'est  commander  d'une  manière  hautaine  et  dure.  Être  servi 
à  la  baguette,  c'est  être  servi  ave(  respect  et  promptitude.  Ces 
laçons  de  jiarler  font  apjwromment  allusion  à  la  baguette  ma- 
gique dont  la  vertu  ne  connaît  point  d'ol»stacle.  (cependant 
quelques  iKirémiograplu  s  |H'nsent  qu'elles  ont  nq)j)urt  à  la 
baguette  d<»8  huissiers  ou  des  «'-cuyers. 

BAHUTxkm.  —  Ressembler  mix  bohutiers  qui  font  plus  ' 
de  bruit  que  de  besogne. 

C'est-à^ire  faire  beaucoup  d'emlwrras  et  \io\\  «l'ouvrage, 
.parce  que  Iês  bahutiers,  apn-j  avoir  cognr  un  clou,  donnent 
plusieurs  coups  de  marteau  qui  sondaient  inutiles,  avant  d'i'n 
cogner  un  second. 

MAXM.  —  Donner  d  quelqu'un  des  baies. 
m  -C!«*l«  tromper,  lui  en  fairt' accroire.  Flsl  ion  ne  f'nsfiuicr  pense 
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que  celle  locullon  est  veriiic  de  la  Fatce  de  Patelin  dans  laquelle 
le  J)ergpr  Agnelet ,  cïlé  en  justice  par  son  maître  qui  l'accuse 
d'avofr  t-gorgé ■  ses  moulons-,  fait  l'fbbécite ,  d'après  le  conseil  ^ 
de  Tavocit ,  et  ne  répond  que  par  des  bée  bée  ou  bôlements  au  ' ,  . 
jugeqin  l'interroge  et  à  l'avocat  lui-même,  longue  celui-ci  lui 
deniande  son  paiement.  Ménage  n'adopte  pas  cette  explication, 
"  trouvant  plus  naturel  de  dériver  le  mot  baie  (  lromi>crie  )  de 
l'itaKen. èata ,  qui  a  la  même  signification. 

ilL  Ch.  Nodier  observe  que  le  mol  baie  est  mal  orthographié , 

i.tque  la  lettre  i  devrait  y  cyc  remplact-e  par  la  lettre  y,  car  il 

^"'csl  la  racine  de ,«olre  ancie/i  verbe  baijcr.  Un  homme  à  (|iii 

l'on  donive  des  ba\r^ii ,  dil-il ,  est  un  homme  sujet  à  s'él3ahir  do 

\W:\\  de  chose.    ''      -^    ^'  .  *  - 

^       BiliT.T.TO.  —  La  bailler  belle  à  queiqn  un. 

On  pense  géuéralemenl  que. le  pronom  la,  \^ar  leç(uel  com- 
mence celte  phrase  proverbiale,^  représente  le  substantif  bourde 
•    {défaite,  vu'iisomje,  imUerie) ,  qui  est  .sous-entendu,  et  (juc  le 
\erlR^  />«/7/fr  doit  se  prendre  comme  synonyme  de  donner.  M:iis 
M.  Clun  les  Nodier  croit  qu.'  le  v('rbe  a  usurjX'  la  plac»'  de  kvjer  , 
(tromix'r)  ;  je  le  crois  aussi ,  et  je  regarde^  le  mot  belle  (voy«'/.  ci; 
mU)  comme  emiJliyé  adverbialement  pour  bel  ou  bellement: 
Vn  fait  (jui  \w  paraît  le  prouver,  c'est  que  nos  anciens  auteurs 
ont  (lit  bailler' belle,  sans  subsUmlifui  pronom.  Cette  manitw 
,1e  s'e\l»rimer  se  trouve  dans  la  .Farce  de  Patelin  et  dans  les 
'  ;>/t.m  de  Lmjnes,  ou  je  Ijs  (i«ig.  101)  :  Cest  baille-luy  belle  ef 
du  tout  rien;  c'est-à-dire,  ce  Sont  des  promesses  sans  effet. 

Je  ne  piélends  iKis,  toulelois,  «lu'il  faille  revenir  à  écrire  batjeç^. 
belle  au  lieu  de  bailler  belle.  U  h»culion  la  baiUer  bette  Oii  Ui 
donner  belle  est  aujourd.iiui  la  seule  admise  et  la  seule  ration- 
nelle avec  l'emploi  du  pronom.  '  . 
^ÂjjLXsSVK.  —  (  71  bon  bâilleur  en  fait  bâiller  deux, 

Oscitante  uno  deindè  oscitat  et  alter.  .  •» 

Oi  prijverbe ,  dont  on  se  sert  \^out  exprimer  la  contagion  tlu 
mauvais  exemple,  doit  êire  fort  ancien.  Socrate  (apud  Plat,  in 
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Ôim-mà)  ait  que  ses  aoutcs  se  sont  oommuiiiiqués  à  Critias  avec 
lu  même  facilité  que  ks  bâillements  se  coqittuniqucnt. 

On  dit  faire  une  èliose^  recevoir  une  grice  à  beilet  bahe* 
mains,  poiir  signifier  avec  soumission  et  rccunnaissauD'.  BniHe-' 
mains  n'(*st  fémininque  dans  cette  expression  advcrbialo,'\eniu' 
d<î  la  coutume  de  rendre  hommage  à  une  persomie,  soit  eii  lui 
baisant  la  main ,  soit  cri  se  baisant  la  main.  't- 

Cette  coutume,  très. ancienne  et  pros(|ue  universel lomonl^ri'- 
pandue,  a  été  c-galement  partagée  "entre  la  religion  ef  la  société. 
Dpiis  l'antiquité  la  plus  reailéc,  oh  saluait  le  soleil,  la  lùnc  et 
les  étoiles  en  portant  la  main  à  la  boudje.  Job  assure  qu'il  n'a 
point  donné  dan^  cette  superstition  :  5»  vidi  solem  cùm  fulgeret 
antlunam  inceilenïeinclarè,el osculatus  sum  manum,  meatn  ore meo^\ 

On  lit  dans  l'Écriture  :  «  Je  me  suis  résené,  dit  le  Seigneur, 
S4^|>t  nulle  hommes  qui  n'ont  point  fléchi  les  genoux  devantBaal, 
et  qui  ne  l'ont  pointadoréeiix baisant  la  main.  » 

Salomon  rap|)orle  que  les  flatteurs  et  les  suppliants  de  son 
b^mi^  ne  cessaient  point  de  baiser  les  mains  de  leurs  patrons 
jiisqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  obtenu  les  faveurs  qu'ils  désiraicint. 
IViam  baisait  Tre  mains  d'Aciiille,  teintes  (In  sang  de  spn  fils 
Hector,  pour  le  conjurer  d§  lui  rendre  le  corps  de  ce  maHicu- 
reUx^nls.  .         / 

Les  Romains  adoraieiU  les  dieuxen  portant  la  main  droite 
à  la  bouche  :  l}i  adorando ,  dit  i?lîne ,  dextemm  ad  osculum  refe^ 
rimus.  Ils  fe^ient  de  même,  dans  les  prerhiei  s  temps  de  la  répiîV 
biique,  pour  témoigner  leur  res^jcci;  mais  ce  n'étaient  que  des 
subalternes. oui  agks^nent  ainsi  à  l'ég-aî'd  des  supérieurs;  les 
pei-sonnes  lÎDres  se  donnaient  simplement  la  riiain  ou  s'embras- 
saient. L'amour  de  la  libefté  alla  si  loin,  dans  la  suite,  que  1<^ 
soldats  mêmes  ne  rendaient  |)as  volonti^ers/ce  devoir  à  leurs  géné- 
raux, et  l'on  regai-da  comme  quelque  chose  d'extraordinaire  la 
démarche  des  soldats  de  Varmée  de  Caton ,  qui  allèrent  tous  lui 
baiser  la  main,  lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  le  commandement . 
■  .Plus  tard ,  ils  devinrent  moins  délicats:  la  grande  considération 
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dontjoiiirenl  les  tribuns,1èsconHulset  les  dictateurs,  porta  les 
pî»rliciili(*rs  à  vivrc^n  vocaux  d'une  ipanière  plus  respectueuse;, 
au  liei\  de  les  enibrasseir-coninie  auparavant,  ils  étaient  trop 
heureux  de  leur  baiser  la  main ,  eC  c'.e^t  c'e  qu'ils  appelaient 
aèccdvn'  ml  mauum.  Sous  les  om^reurs,  celle  conduite  devint 
uîi  diiViiiiesi.enliol,  nuiiio  pouioles  grands  dignitaires,  car'les 
courtifsuis  d'un  rang  inférieur  devaient' se  contenter  d'adorer  la 
pourpr(\  c<'  (ju'ils  l'ais;ui^nt  en  se  niellant  à  genoux  pour  tou- 
cher la  robe  inux-riâle  avec  la  niAin  droite  qu'ils  |K)rtaient  en- 
suite à  leur  iKHiche;  mais  cet  honneur  devint  aveo^le  temps  le 
partage  exclusif  des  consuls  ef  des  premiers  officiers  dei'élal. 
1!  ne  lïrl  |)ermis  aux  autres  de  salucT  l'em^Kireur  que  de  loin , 
(Ml  jKjrtiuil  la  main  à  la  bouche  delà  même  manière  que  dans 
l'ad*  ira  lion  des  dieux.  Dioclétion  fut  le  premier  qui  s<;  fit  baiser 
les  pieds.  '  ^  .  *  ' 

Fernand  Corlc/  Irouva  l'usage  des  baise-mains  établi  au 
Mexique,  Où  plus  de  mille  seigneurs  vinrent  le  saluer,  en  tou- 
chant lu  lerrn  avcv  leurs  mains  qu'ils  portaient  ensuite  îi  la 
bouche. 

En  l'ranC(^ ,  les  couiïisims  riaient  adnris  à  l'honneur  de 
miser  la  main  du  roi,  les  vassaux  baisaient  celle  de  leur  su- 
zerain, ei  les  fidèles  baisiienl  celle  du  prêtre,  lorsqu'ils  allaient  ' 
à  l'oflrande,  ce  qui  a  fait  désigner  l'offrande  |«r  le  nom  de 
liahc-mniii.  Celle  dernièn^  pratique  a  été  remplacée  par  le  bai- 
semenl  de  la  palène  ;  les  d<'ux  autres  n'existent  plus.  On  regarde- 
aujourd'hui  comme  une  trop  grande  familiai'ilé  ou  comme  une 
trop  grande  bassesse  de  kiiser  la  main  de  ceux  avec  qui  on 
est  en  s<M:iétc.  Aussi  Je  voiut  haisc  les  mains,  qui  était  autrefois 
une  expression  de  civilité,  n'es!  plus  qu'une  (ormule  ironique^ 

BAisxB..  —  hc  hùiser  est  un  fruit  qu* il  faut  cueillir  sur 
l'arbre.  •  .        - 

Pr^veyÉÉ  gîdant  et  spirituel  qu'on  adrc^sse  à  une  femme  qui, 

envoie  dVlxtiseï^  avec  la  main.  Ceî>  baisers  sont  appelés  bm- 

èrs  d'été,  parce  que^i  «i>«'^nt  rien  d'échauffant,  ils  conviennent 

très  bien  à  la  chaude  saison;  el  c'est  ce  que  parait  indiquer 

le  souffle' dont  on  les  accompagne  ordinairement. 
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Les  baisers  sont  retournés.  V\^     .     - 

C*ést  ce  que  disent  Jes  femmes  du  peuple  à  quelque  malo- 
tru pour  lui  signifier  qiie  ce  n'est  pas  à  leur  visage,  mai»  à  un 
autre^ endroit  qu'elles  lui  permettront  d'appliquer  ses  lèvres.  Je 
ne  me  souviens  pas  si  Jean  délia  Casa,  archevêque  dé  iJénS-^ 
vent;  a  indique  spécialement  cet  endroit  dans  son  fameux 
chapitre  sur  les  baisers  qu'on  peut  prendre  honnêtement  si\^* 
diverses  parties  du  corps;  mais  Owen  la  désigné  dans  une 
charade  dont  le  mot  est  os-^-culum,  et  dont  voici  les  deu.v  derniers 

vers  :     / 

Syllaba  prima  m^  debetur  tota  mariio  , 

Sume  tibi  reliquat  f  non  ero  durdy  duos. 

'  * 

La  première  syllabe  est  toule  à  mon  époux  ;      . 
Prenez ,  je  le  veux  bien ,  les  deux  autres'  pour  vous. 

—  Avoir  rôti  le  balai,  * 
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Ceux  qui  fréquer^^ient  le  sabbat  devaient  s'y  rendre  avec 
un  balai  dont  ils  tenaient  la  léte  entre  les  maii^s  et  le  mamjie 
entre  les  jambes,  ce  qui  les  fijl  appeler  à  la  Ferté-Milon  chévaii- 
cheurs  de  ramon ,  et  à  Verberie  bhevauckeiirs  d'cscouucuc  (  ramou 
et  eêcouvette  sont  deux  vieux  mots  qui  signifient  6a/«/).  Tous  les 
nouveaux  admis  au  sabbat  étaient  dressés  à  ce  mant'gi^.  Edoctus 
(/uMi/ue,  dit  Ga^uin,  scopain  sumere  et  inter .fernora  cqtiitis,  in- 
star ponere.  Une  fois  passés  maîtres  en  sorcellerie,  ils  ])ouvaient 
aller  à  l'assemblée  infernale  sur  un  cheval,  sur  un  âne  ou  sur 
un  boîic.  Quelquefois  môme  ils  n'avaient  pas/besoin  de  mon- 
ture; il  leur  suflisait  de  se  frotter  de  certain  onguent  ou  de 
prononcer  certaines  paroles  dont  la  vertu  toute  seule  les  y 
transportait,  en  les  faisant  passerpar  les  tuyaux  des  clieminées; 
mais  avant  de  jouir  de  ce  privilège  vraiment  magique ,  il  fallait 
qu'ils  eussent  J)ien  chevauché  sur  le  balai.  Lorsque  le  balai ^ 
avait  fait  le  sei-vice  exigé,  il  était  tôïiy  c'est-à-dire  brûlé  dans 
le  grand  brasier* destiné  à  faire  bouillir  la  gimide  chaudière  d<gs 
maléfices,  et  le  sorcier  à  qui^l  app;u'tenait  se  dévouait  par  cet 
acte  symbolique  à  la  géhenne  des  feux  éternels  ])our  ne  plus 
être  séparé  de  Satan,  son  seigneur~et  maître.  Telle  est  l'idée 
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(juc  la  crédulité  suiiei^iiiiouRc  du  moyen  âge  attachai Uà  la  com- 
builion  du  balai.  Il  est  tout  naturel  cpr'eHe  ait  donné  naissance 
à  l'expression  proverbiale  "dont  on  se  sert  en  parlant  d'un 
homme  ou  d'une  femme  qu'an  accuse  grossiéremertl  d'av<iir 
mené  une  vie  fort  déréglt'e. 

Oittc  origine  a  été  in(Jiqiiéc  par  Régnier,  lorsqu'il  a  «lit  dans  ' 
sa  pkisanté  description  d(?s  meubles  d'ui^t^courlisime,  sa- 
tire 11;  .  • 

Du  blanc,  un  peu  de  rouge,  un  chitVoii  de  rabat, 
Vw  balel  iMDur  brusler  en  allanl  au  sabbat.      • 

yiuisiuit  de  prieiîx  a  donné  uiiîN  autre  origiwrquc  je  vais  rap- 
pnilcr;parec.qu'<^n  ^  trouve  la  preuve  fjue  rôtir  a  ét^-  employé 
jhnis'le  seng  «1^»  hrùJrr.  «  nàtir  le  halai ,  dit-il ,  signifiait  aiilierois 
«  brûler  nnJàfjQt  en  comi)agnie-,  entrer  en  gogtrCHte  au  point  dé - 
<■  rôtir  le' l)alai  faute  d'autre  bois.  >»  " 

BAI.I.E.  -^  Knfanl  de  la  halir.    ' 

Oh  appVMIe  ainsi  proprement  l'enfant  d'un  maître  de  j«:u  de 
oaume,  et  hgurémenl  celui  «quicst  élevé  dans  4a  profession  de 
son'j)ere.  ^^  h.         .  .  ,,         ,  .'      .-  ^ 

Jm  balle  chcrclic  le  joueur.  .  •  •  - 

'  L'<xxîasi(Vii  se  pn-séTile  d'elle-même  à  celui  qjii  sait  en  pro- 

hlcr.  On  dit  aussi ,  dans^le  mèine^scns.,  Au  bonjoucm-  la  balle.  . 

Prendre  ht  halle  au  bond. 

Saisir  adroitement  une  occasion.  .     '     • 

-    ^  l\i>tw()[fvr  la  balle  à  qiiflqii  iCii .         , 

Sft  dccliàiger  sur  quelqu'un  d'im  b>oiu ,  d'un  travail ,  ripostc| 
vivement.         ^ 

A  vous  la  baHe. 
Cela  vous  regarde. 
^    Toutes  ces  expressions  î^)nt  des  ïnéUiphorcs  prises  du:  jeu  de 
p;\ume,  qui  était  un  des  principux  exercices  de  nos  bons  aïeux. 

Déballe.^: 
.        Cette  cXpicssion,  jointe  à  un  substantif,  sert  à  marquer  le 
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nîepris,  COmmjC  dans  manjuis  de  hafle,  juge  àc  halle  ^  mmicien 

'  de  halle  y  rimeuf  de  balle.  En  "ce  cas,  ,1a  m^tapliorc  n'es!  jx)int 
Imn;  du  jeu  de  paumç,  mais  de  la  profession  de  ces  marcliands 
f(Uains  ap|)eli^  porte-balles  yqh'i  mcllenl  dans  iine  iKillc  leurs 

.marchandise*!  presque^  toujoui'S  d'assez  mauvais  aloi.  iiç  fyill^  ^^ 
siii;nifie  la  m«^mc  cllose  que  de  jf6cotille.  ' 

BAN.  —  Convoffiiçr  le  Ikai  cl  Vurrièrc-han.  .   ^ . 

^  Celte  expression  s'emploie  figiùvnienl  en  parlant  d'une  per- 
sonne qui  i>  adresse  à  tous  çeu^»^  dontclle  jMiul  espérer  du  secours 
ou  quelque  appui  pour  U"?  succès  d'une  alTaire^.  ^       •    *   , 

«  Oirandles  roiSs^dit  M.  de  Chaleaubriand,  siMnctniaîenf  ,- 
«  pouî  le  service  du  fief  inililaiie,  It'^u's  vass;uix  directs-,  les 
«  {\\{(s,  comtes,  barons,  ch<ivaliers,  chalehains,  cela  s'appelait 
«  \Kb(]n;  quand  ils  sômoiuiaicnt  leui*s  vassjiux  diccHîts  et  leués 
«  vàs'Sîtux  indirects,  c'esl-à-dinvles  seignegrs  et  les  vassaux  des 
«  seignejirs,  les  {>osst^seurs  d'arrière-fiefs,  cefti^'apiMHait  Var-  . 
«  rhre-ban.  O;  iiKrt  est  compos<'î  d<rdeux  mots  de  I -ancienne 
«  langue,  /lar,  ciunp,  et  ban,  ap[)el;  d!(îiylem<»l  ân)  basse  latinité 
«  lieribarinum.  Il  n'eskjjas  vrai  que  ramcre-^aù  soit  le  réitératif 
«fde  bail.  ^       ^  '    ,    '  ' 


;,  MAitiakEŒ.  —  Aller  au-dev mil  de  quelqu'un  avec  la  croix 
et  la  bannière.    . 

C'<^t  ainsi^|uy  le  clergé  de  Ùonio  allait  auidevant  de  l'exarque 
ou  repré-sentant  de  remjiéreur.ijoiir  fui  rendre  hommagi? ;  ce 
cércffionial  fut  observé  par  le  [)ape  Adrien  F'",  lorsque  Charlema- 
gne  fit  son  entrée  à  Rome,  comme  l'atteste  le  passage  suivant 
du  Liber  Pontificalis  (t.  m,  part.  \  ,  p.  185)  :  Obviam  illi  ejus 
sanctUas  dirigens  vcnembiles  crurcs ,  id  est  signa ,  sicut  mos  est  ad 
exarrlmm  aut  patrieium  snscipicUduin ,  cum  cum  insigni  homn'e 
swtcipi  fecit.  «On  f(  sait  les  mêmes  hoiyieurs  aux  fois  et  aux 
princes  dans  les  villes  et  les  villages  où  ils  passaient,  y  Quant 
«  le  roy  (saint  Louis)  arriva  en  Aire,  dit  loinville,  ceidx  de 
«  la  cité  le  yindrent  irecevoir  jusques  à  la  riie  de  la  mer,  o 
«  (avec)  leurs  processions  à  trez  grant  joye/  >»  Les  seigneurs 
dans  leurs  ficfs  étaient  reçus  d'ime  semblable  manière.  C'est  dt^ 
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cel  usa jjc  qu'est  veiuu;  noire  expresssion  proverbiale  don l  on 
,  se  seil  [>our  marquer  une  réception  fort  lioiK>rable. 

//  faut  l'aller  clwrclier  avec  la  croix  et  la  bannière. 

Se  dit  d'une  personne  qui  se  fait  attendre,  et  cette  façon  de 
parier  est  fondée  sur  un  ancien  usage  olwervé  dans  quelques 
-  chapitres,  nolai^ment  dans  celui  des  chanoines  de  Bayeiix. 
Lorsqu'un  de  ces, pieux  fainéants  ne  se  rendait  pas  aux  vigiles, 
appelées  depuis  matines ,  qu'on  chantait  dans  la  nujt,  que!-\ 
ques-ùns  de  ses  confrères  étaient  députés  vers  lui  procession- 
nel lement,  avec  la  croix  et  la  bannière,  comme  pour  faire  uuq 
réprimande  à  sa  paresse.  Cet  usdgè  durait  encore,  dit  -  on , 
en  iG40.  ' 

Faire  de  pennon  bannière. 

L<i  pennon  était  l'enseigne  d'un  genlilhomme  bachelier  qui  * 
'  avait  sous  lui  vingt  hommes  d'à rrfies;,  la  biinnière  était  l'en- 
seigne d'un  gentilhomme  banncîret  qui  commandait  à  cin- 
quante hommes  d'armes.  I^  ^lennon  se  terminait  en  queue,  et 
la  Iwnnière  avait  une  forme  carrtîc.  Quand  le  bachelier  passait 
bîmneret,  la  cérémonie  consistait  à  coujjer  la  queue  de  son 
pennon  qui  devenait  ainsi  sii  b;»nnière.  De  là  l'expression 
héraldique  Faire  de  jyermon  bannière,  qui  est  passée  en  proverbe 
pour  dije,  s'élever  en  grade,  être  promu  d'une  dignité  à  une  ' 
dignité  supérieure. .  . 

Cent  ans  bannière ,  cent  ans  civière. 

C'est-à-dire  que  les  gi-andes  maisons  finissent  par  déchoir. 
On  les  a  comparées  aux  pyramides  dont  la  vaste  masse  se 
termincen  petite  pointe.  La  bannière  était  autrefois  l'attribut 
des  hauis  seigneurs.  On  appelait ymm^on  bannière,  chevalier" 
bannière  y  la  maison  et  le  chevalier  qui  avaient  un  nombre  de 
vassaux  suffisant  pour  lever  bannière,  et  l'on  donnait  par  op- 
^  position  le  nom  de  civière  à  un  noble  sans  fief  el  du  dernier 
ordre,  comme  on  le  voit  dans  ces  deux  vers  extraits  de  l'his- 
toire des  archevêques  de  Brème  : 

Erat  dacus  nobilis^anguine  Teya\i 
Ex  matre ,  lêd  g9nH»r  miles  civeralis. 
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Lès  Espagnols  se  servent  du  proyerbe  suivant  :  ÀbaaMme  lo* 
adarues  y'alçame  lor mutadares.  Le*mun  s'abcUuent  et  let  fiir 
miers  se  haussent.  G'est-à-dirp  les  grands  deviennenl  petits  et 
les  petits  deviennent  grands.  "^ 

Irus  et  e*t  iubito  qui  modo  cresut  erat.  {  OviD.) 

PlatoAdisait  :  II  n'est  point  de  roi  qui  ne  soit  descendu  de 
quelque  esclave;  il  n'est  point  d*esclave  qui  ne  soil  descendu 
de  quelque  roi. 

BAVÇUXT.  —  Banquet  de  diables. 

Repas  où  il  n'y  a  point  die  sel.  On  dit^  dans  le  même  sens^ 
Souper  de  sorciers ,  et  ces  deux  expressions  ont  une  origine 
commune;  elles  sont  jjérivees  d'une  croyance  superstitieuse 
qui  attribuait  aux  diables  et  aux  sorciers Jki  plus  forte  horreur 
pour  le  sel,  attendu  que  le  sel  est  le  Symbole  de  l'éternité,  et 
qu'étant  exempt  de  corruption  il  peut  en  préserver  toutes  choses. 
C'est  œ  que  dit  Morésin  dans  son  curieux  ouvrage»*  intitulé 
Papatus  (p.  i54)  t  Salem  abhotrere  constat  diabolum  et  ratione 
optinul  nititur,  quia  sal  cêternitatis  est  et  immortalitatis  signum 
neque  putredine  neque  corruptione  infestatur  unquam  sed  ipsc  nb  liia 
omnia  vindicat. 

MAJtmû.  --  N'atter^dez  rien  de  bon  d'un  homme  mal 
baptisé. 

^  C'est  une  superstition  bien  ancienne  qu'il  y  a  des  noms 
heureux  et  des  noms  malheureux ,  et  que  la  destinée  de  chaque 
individu  est  pour  ainsi  dire  écrite  dans  celui  qu'il  porte.  Cette 
superstition  était  fort  accréditée  chez  les  Romains,  qui  cher- 
chaient ordinairement  à  connahre  par  un  présage  appelé  Omen 
nominis ,  si  Icç  personnes  auxquelles  on  confiait  la  direction  de. 
quelque  affaire,  soit  publique,  soit  privée,  rempliraient  leur 
mission  avec  succès.  Ils  détestaient  les  noms  dont  la  significa- 
tion rappelait  quelque  chose  de  tristéNui  de  désagréable,  et 
quand  ils  levaient  des  troupes,  le  consul  devait  prendre  soin 
que  les  premiers  noms  inscrits  sur  le  contrôle  fussent  de  bon 
augure,  comtne  ceux  de  Valérius,  Victor,  Faustus»  elc.  S'il  ne 
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se  trouvait  ^personne  qui  les  pprtât/ oQ'lés  Mâerî,Y^it  toujours^ 
après  Içîi  ayoir  prêtés  -à. ^é»  isûjm^  ima|lîiiii«s.  .Nos  ^es^ 
croyaient  au69Î  à  la  fataUlé  des  i^onxB  ,"et  l'histoiréren  offire»  plus 
d'une  |ïreuve>Orî^ït  qu'on  aïigwj|È"™aVd'ê  la  paix  éortc^ie.à 
Saint-Gerfnain-eifcLayp^tiJ^^    caiyJTOSles^cWes  cjilboliqiMej,     i 
(l^ux  an^avpnt  la^itft-Êto|]>fflcnfy ,  et  noxAmf^jmx  bôite^^§élt        ' 
mal  assise f  Àuiçe  queî^M.  Ùe  Biroh)  qui  était  bbiieuX,  «l-M.  de 
Mesmes;  sqiffBPiir  de  Malassise,  s'eiï  étaient m|K&.\  0^^  '"^ '^     \, 

M.  A.-A.  Mpnteil^^'dans  son^curieuîC  2«mV<t*W€  tnaift^'iSitip ina- 
nuscrits  (t..ii,V-  i^^^j  P^iï'Ie  d!iin  hnaçuscrit.  du  djx-seplièjtnc 
siècle,  intitulé'":-  Nomàncie  cnbolisûquè,  où  la  scieyice  du  iiam^eù, 
diLsurnoifi  des  perscinncs  dont  l'on  veut  connaître  V^énement. ,  s 

■■"*■    ■  '  :         '-'..'.     .  >,..,   ■•     ;•■....■   ' 

iSTi^. --^  Tranquille  cjpnittieBapt^ei'^  \. 

Jit  d\in  hoUi^fte  qui  montre  de 5'iudolencc  cl:  de  ra[»a-^ 
tl>ie^!^)iaj3s  quiîlque  circonstance  où  i\  devi-ait  agir.  C'est  une 
allusion^!  rôle  des  niaisqiri,  dans  Ii^ anciennes  farces,  étaient 
^^dekignC«  brdi'h^irenieni  par  le  non».de  Bâptisi^ 

Lailiga^e  corrompu  et  inintelligible.  Deux  voyageurs  bas- 

ÎH'otons,.qui  ne  connaissaient  d'autre  idiome  que  celui  de  leur 

l)r()vince,  arrivèrent  <îan»  «ne  ville  où  l'on  ne. parlait  que 

français.  Pressés  de  la  laini  et  de  la  soil ,  ils  eurent  beau  crier 

^^am,  qui  veut  dire  pain,  cl  gouiny  qui  veut  dire  fin,  ilsne  furent   ^ 

compris  de  personne^  tant  qu'ils  ne  s'avisèrent  point  d'ii^li- 

*     (juér  par  des  gestes  les  objets  de  leur  besoin;  et  cette  aventure 

doiMia ,  ditrbn  .^naissance  au  mot  baragouin.  Que  l'anecdote  soit 

vraie  ou  fausse,  l'élymologio  de  baragouin  n'en  est  pas  moins, 

,    suivant  Ménage,  diins  les  mois  bara  et  gouin  ou  guiUy  qui,  dans 

-    ''rjffj^ Ri. bas-breton  dérivé  du  celtique,  signifient  pain  et  rm,  deux 

•    '\  ''Ai^y  choses  dont  an  apprend  d'abord  Ic^  noms  quand  on  étudie  une 

•  V  '       langue  étrangère.  Dire  de  quelqu'un  qu'il  ffarle  baragouin  ou 

,    qu'il /wm^oairtc,  c'est  l'aire  entendre  (pi'il  ne  sait  de  l'idionuî 

., .  doijl"  i*  use  que  les  mois  de  pain  et  de  vin.  ^ 

'.*  >  ^,     Pnjj[6fJYe  eet|fc  autre  étyinologie  diins  le  ClieVréana  :  «  Kara- 

«  gouin  \i^U  d§  bwj  qui  signifie  dekot'i,  ctmmpy  can^pagne^  et  de 
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k  gouin  qui  signifie  gens.  Afinsi ,  por/er  ^amgfO|4f^,  p'est  p^)^ 
^..  «'"pomme  Jps  gens  du  dehors  et  les  étrangers,  i^  • 

*  '.  mawlA.^  Faire  barbe  de  paille  à  Dieu. 

Cclto  exprçssion ,  dont  on  se  sert  pour  marquer  la  conduite 
intéressée  d'un  liypocrile  qui  ne  fait  que  de  mauvaises  offrandes 
a  l'église,  tout  on  ayant  l'air  d'en  faire  de  bonnes,  a  été  côr- 
rompiie  par  la  substitution  de  barbe  à  jqrbe  ou  gerbe.  On  a  dit 

*  -  j^ïiïuii'i^cmcn^  faire  jarbe  de  fonrre  à  Dieu  \  en  pai-lant  d'un 
.  loueur  de  dîmes  qui  ne  donnait  que  des  gerbes  où  il  y  avaiC 
/   fK^u-de  grain  et  lxîauc<Hip  d^  foarre ,  foerre ,  fouerre  ou^fiicrrè 

(•mois  dérivés  ôt',  fodnrum ,  qui ,  dans  la  basse  latinité,  signifie, 
paille  longue  de  tout  blé).  Ualx^his  dit  de  Gargantua  (liv.  i, 
ch.  2)  :  il  faisait  gerbe  de  feurrc  aux  dieux. 

Faire  la  barbe  à  quelqu'un, 

^  C'est  le  bravei';  c'est  lui  faii-e  affront,  ou  bien  l'emportée 
sur  lui,  l'eftacer  en  esprit,  en  talent,  etc:  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu disait,  dans  ce  dernier  sens,  en  parlant  de  son  aflidé, 
le  père  Joeeph ,  surnommé  Véminence  grise  :  «  Je  ne  connais 
«  en  Europe  aucun  ministre  ni  plénipotentiaire  qui  soit  capable 
«  de^faire  la  barbe  à  ce  orpucin,  qu^qii'il  y  ait  belle  prise.  » 
Cette  expression  figurée  est  venue  de  l'usage  de  porter  ta  barbe 
langue  et  du  déshonneur  attaché  à  l'avoir  rasé*e,  comme  on  le 
verra  dans  l'article  suivant  que  j'ai  déjà  publié  dans  le  journal 
Ui  Ivresse  y  du  27  octobre  18.38.  Tous  les  fjrfls  qu'il  contient 
sont  historiques;  j'en  préviens  les  l(x:teurs,  afinque  le  mensonge 
«le  la  fornie  sous  laquelle  jfe  les  ai  présentés  ne  leur  fasse  point 
suspecter  la  vérité  du  fond.  ^ 

POGONOLOGIE,  DISCOURS  SUR  l'hISTOIRE  DE  LA  BARBIt. 

Plusieurs  savants, ^ti  ont  écrit  de  beaux  et  bons  traités  sur 
la  barbe,  en  font  remonter  j'origihe  Asixième  jour  de  la  créa- 
tion. Ce  ne  fu*.  poinfr  l'homme  enfant  que  Dieu  voulut  ùàw. 
Adam,  en  sortant  de  ses  mains,  eut  une  grande  batrbe  Kuspeii- 
due  au  menton,  et  il  lui  fut  expressément  recommandé,  ainsi 
qu'à  tuuie  9a  desi;endance  masculine,  de  con$ervef  avec  aoio  oe 
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glorieux  attribut  de  |a  virilité ,  par  ce  précepte  transmis  de 
patriarche  en  patriarche  et  consigné  depuis  dans  le  Lévitique  : 
Non  radetu  barbam.  Il  est  môme  à  remarquer  que  ce  fut  le  seul 
des  commandements  divins  que  ïes  hommes  ne  transgressèrent 
point  avant  le  déluge;  car  dans  l'énumération  des  crimes  qui  - 
amenèrent  ce  grand  cataclysme,  il  n'est  pas  question  qu'ils  se 
soient  jsmiais  fait  raser.  Quoi  qu'il  en  sqit  ^  Noé  et  s^'s  (ils 
étaient  prodigieusement  barbus  lorsqu'ils  sortirent  de  TarChe, 
et  les  peuples  qui  naquirent  d'eux  mirent  longtem|)s  leur  gloire 
à  leur  ressembler.  Les  Assyriens  renoncèi'ent  les  premiers  à  celte 
noble  coutume;  mais  qu'on  ne  s'imagine  point  que  ce  lui  de 
gaieté  de  cœur  :  leur  reine  Sémiraïnis  les  y  força.  11  entrait  dans 
sa  politique,  disent  quelques  historiens,  de  se  déguiser  en 
homme,  afin  de  passer  pour  un  homme  aux  yeux  de  ses  sujets 
peu  disposés  à  obéir  à  une  femme;  et  comme  son  déguisement 
pouvait  être  aisément  trahi  par  l'absence  de  la  barl^e,  car  on 
n'en  avait  point  encore  inventé  de  postiche,  elle  voulut  effacer 
cette  marque  caractéristique  qui  em{)èchait  de  confondre  les 
menions  des  deux  sexes,  et  elle  fil  tomber,  en  un  jour,  sous 
le  fer  de  la  tyrannie  toutes  les  barbes  de  ses  élats. 

C'est  ainsi  que  s'opéra ,  par  la  volonté  d'une  reine  ambi» 
lieuse,  cette  étrange  révolution  qui  devait  changer  lajaee  de 
tous  les  peuples;  elle  s'étendit  rapidement  de  l'Assyrie  jusqu'en 
Egypte,  où  «Ile  tpaïiva  de  puissants  promoteurs  parmi  les  prtV 
tres.  Os  prêt r,es  nova itiurs  introduisirent  dans  les  temple»  de 
nouilles  effigies  de  di(îux  repit^ntés  chauves  et  rasés >  et  ils 
fascinèrent  tellement  les  esprits  pr  la  superstition ,  que  cha- 
que Égyptien  s'empressa  de«se  débarrasser,  hon-seulemeut  du 
poil  du  menton,  mais  de  celui  de  tout  le  corps,  comme  d'une 
sdjperflùité  impure.  Dès  lors  une  loi  religieuse  assujettit  la  na- 
tion à  une  tonte  générale,  à  l'instar  d'un  troupeau  de  moutons. 
Il  iaut  |X)urlant  oL>server  qu'une  jiareille  loi  ne  devint  ri^^ou- 
reusement  obligatoire  que  dans  les  cireoAstanceg  où  l'on  était 
eq  deuil  de  la  mort  diAsbœuf  Apis.  Dans  les  autres  cas,  on 
,  pouvait  rester  velu  en  toute  s/ireté  d<j  conscience.  11  suffissiit 
d'avQJr  la  précaution  ^  se  couper  de  très  près  la  Uirbe,  qu'il 
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n'était  pas  permis  de  laisSër  pousser  deux  jours  de  suite,  excepté 
lorsqu'un  nouvel  Apis  avait  paiH,  •  • 

Mais  pendant  que- les  Égyptiens  traitaient  la  barbe  avec  tant 
de  mépris,  le  ciel, *^ sans  cesse  attentif  à  placer  le  bi|n  à  cOlé 
du  mal ,  appela  chez  eux  les  Israélites  qui  'savaient  apprécier 
ce  qu'elle  valait.  Ce  peuple,  quoique,  esclave  de  l'autre,  ne 
cessa  point  de  porter -la  barbe  en  présence  de  ses  oppresseurs, 
et  il  est  certain  que  sa  çersévérancifi  à  cfct  égard  contribua  beau* 
coup  dans  la  suite  à  le  Soustraire  à  sa  captivité;  car,  je  vous  le 
deqiande ,  Moïse  et  Aaron  auraient-^ils  pu  opérer  sa  délivrance 
s'ils  (Missent  é\(é  des  blancs-becs?  Non,  non;  croyons^n  le. 
témoignage  d'un  docte  rabbin  «jui  nous  assure  que  le  Seigneur 
avait  communiqué  une  vertu  divine  à  leurs  barbes,  comme  il 
at(a(  ha  plus  tard  une  force  miraculeuse  à  la  chevelure  de  Sam- 
son,  et  ne  nous  étonnons  plus,  après  cela,  qu'Israël.,  malgré 
l'inconstance  de  son  caractère^  ait  toujours  considéré  la  barbe, 
soit  comme  un  gage  de  salut,  soit  copime  un  objet  de  religieuse 
vénération,  et  qu'il  ait  entrepris  une  guerre  exterminatrice 
[tour  en  venij^er  l'honneur  outragé.  David  mit  à  feu  et  à  sang  le 
{)ays  de$  Ammonites  qui  avaient  eu  l'insolenCe  de  couper  U 
moitié  de  la  barl)e  à  ses  ambassadeurs.  Jugez  de  ce  qu'eût  fait 
ce  roi  dans  son  indignation,  s'ils  eussent  poussé  le  sacrilège 
jusqu'à  la  leUr  couper  tout  entière. 

C'était  alon  l'époque  brillante  de  la  barbe.  Quel  éclat  elle 
répandit  depuis  les  rives  du  Jourdain  jusqu'aux  bords  de  l'Eu- 
rotas  !  Nommerait-on  une  gloire  qui  ait  été  séparée  de  la  sienne? 
La  barbe  obtint  des  Grecs  enthousiastes  les  honneurs  de  l'apo- 
théose. Elle  flotta  majestueusement  sur  la  poitrine  de  leurs 
dieux ,  comme  un  attribut  de  la  puissance  céleste.  Elle  s'arron- 
dit avec  gr5oe  autour  du  menton  de  Vémis,  adorée  dans  l'Ile 
de  Chypre  sùus  le  nom  de  Vénus ttSrbue;  elle  fut  consacrée  à 
la  miséricorde,  en  mémoire  de  l'usage  des  suppliants  qui  pres- 
saient dans  leurs  mains  pieuses  la  barbe  de  ceux  dont  ils  cher- 
chaient à  émouvoir  la  compassion  ;  elle  figura  dans  plusieurs 
lois  au  même  titre  que  les  choses  saintes  et  inviolables;  elle 
para  les  héros,  plus  redoutables  avec  elle,  d'un  lustre  non  moins 
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îjeau  ^uc  tôlui  des  troplî<'*cs  ;  elle  devint  môrtie  lirie  décoration 
glorieuse  décernc'e  au\  veuves  argiennes  qui,  soUsia  conduite 
de  la  noble  Télosilla,  avaient  vengé  le  meurtre  de  leurs  maris,/ 

/en  chassant  de  leur  ville  leS  armées  réunies  des  d:iux  rois  de 
Sparte  y  Démarate  et  Cléomène.  Le  décret  rendu  à  ce  sujet 
établissait  que  ces  veuves;  en  se  remariant,  aurnient  le  droit 
de  |X)rter  une  barbe  foinle  au  mentoiîT-rpinml  olK^  cnlrf^rni'ni 
dans  la  couche  nn|)liale.  Ce  décret ,  cilé  par  PIutarqu(!,  est  as^sii- 
rémeni  un  des  plus  remarquables  qui  ai(!nl  jamais  été  faits.  Il 
suffirait  seul  |K)ur  prouver  combien  les  Grecs  étàicMit  plus  s,'iges 
que  nous  dans  le  choix  des  insignes  qu'ils  accord.iient  à  la  va- 
l«'ur.  Os  insignes,  ils  les  prenaient  jiarmi  les  attributs  de  la 
virilité,  tandis  c|ue  nous  allons  les  chercher  parmi  Ks  ôrn<- 
menls  des  femmes.  Nous  n'oflrons  que  des  rubans  à  nos  liéroïi  ; 
ils  donnaient  des  barlx.'s  à  lee^  héroïnes, 

l^rcouréi  les  fastes  de  la  Grèce,  vous  n'y  trouverez  pojnl 
d'événement  c<'*lèbre  où  la  bar b(i  n'ait  été^êlée.  On  pounaii 

..  démontrer  que  l'influenciî  de  la  .barbe  fut  une  des  premièn's 
causes  de  la  civilisation,  d<^ beaux-arts  et  de  la  {niiloso[>liir , 
(jui  j«'lèi<;nt  tant  de  splendeur  sur  celte  conlnVv  favoris<V  du 
ciel.  La  barbe,  compagne  ins(''|)ar,nbl<'  des  législateurs  et  «les 
sages,  relevait  admirablement  leur  dignité  et  leur  prêtait  cri 
ascendant  ijui  subjuguait  les  hommes;  la  barl)e  sfi  jouait  piUMni 
les  cord<s  «le  la  lyre  «l«^s  poêles  jaloux  de  chantf.'r  s(îs  louang<s; 
la  barlx;  élait  l<'  signe  cnracléristiijiie  d(,'S  philosophes,  dont  le 
niérite  s<î  mesurait  sur  sa  longueur.  Y  «'Ul-il  jamais  sou:.  IVî  so- 
leil rien  de  pins  magnirupie  et  de  plus  nspei  table  (pu;  les  barbes 
de  Minus,  de  >cstor,  de  Musée,  d'lh)mère,  de  Lycurgue,  d< 
l'ythagore,  de  Thaïes,  de  Solon ,  «l'AnacTÏ'fOn ,  de  IWilliade, 
d'Aristide,  de  Théhiistocle  ,  de  IN  rielès  ,  d'l!ip|>ocr.»l(; ,  de 
.  Socraw^  de  IMaton,  etc.,  etc.,  etc.?  On  disiiit  avifc  raison  :  7'"'!' 

.    vaut  ta  barbe,  tant  raut  VhomMc;  et  il  est  ^  remar(jn(»r  que  IM-'m^I 
dant  le  temi>s  ort  cet  a«lagefut  (;n  honneur,  la  Grèce  occupa  le 
premier  rang  |»ahili  les  nati(ms.  On  peut  même  croire  cpi'ell» 
n'en  aurait  point  été  déjKissédée,  si  (;lle  n'eùl  fws  adopté  la  sotte 
OoUtùhie  de  se  raser.  Ci'  (ju'il  y  a  d 'incontestable,  c'csl  (pie  son 
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asservissement  par  les  Macédoniens  date  de  celte  ihtiovation ,  ^ 
introduite,  à  ce  que  dit  Athénée,  par  un  maiivais  citoyen  dont 
le  nom  s'est  perdu  dans  le  sobriquet  flétrissant  de  konès ,  qui 
signifie  tondu  ou  ;icwé....  Réfléchissez  à  cet  événement,  peuples 

:  ^    (V*  .la  terre ,  et  gardez-vous  bieiude  faire  repasser  vOS  rasoij-s  !  !  ! 
Oui,  c'est  un  fait  digne  de  la  plus  séiieuse  considération, 
(|ue  la  barl)e  se  montra  constamment  aupjfès  du  befroîau  des 
«înipires,  cl  le  riîsdir  auprès  de  leur  tombeau.  L'histoire  uni- 
verselle, qui  oflVe  tant  dé  contradictions  sur  d'autres  poinis, 
n'a  jamais  varié  sur  celui-ci.  Je  pourrais  en  rapporter  mille 
|)reuNes  irréfragables,  mais  il  serait  troj)  long^  les  chercher 
au  mili(;u  des  matières  diverses  qu'elle  embi-asSe,  matières  dont 
la  tolalilé,  suivant  l'ablié  Langhit,  ne'forniel-ait  pas  moihs^de 
(rente  niilii»  volumes  de  mille  [wigus  chaeun.  Je  prierai  mes 
bénévoles  lecteui-s  de  m'en  eroire  sur  parole,  et  je  meijornerai 
à  leur  citer  l'exemple tles  Romains.  Ce  grand  peuple  portait  la 
^kuIm;  lorsqu'il  expulsa  les  Tarquins,  et  l'on  sajt  que,  dans  la 
suite,  les'^îhHiStHirs  aimèrent  mieux  Ht  faire  ma^^Sàcrer  sur  leurs  ■ 
(iiaiiées  eurules  (pic  de  lu  laisser  profaner  |)ar  l<îs  mains  (1<îs 
(ianidis.  1/attaehenient  qu'elle  inspirait,  aecru  par  un  }rnit  si 
Mibliniw,  ilura  <pialr<î  si<;<;les  et  demi.  O;  ne  fut  que  vers  l'an 
(l(î  Uduie  ho'i,  (pi,e  des  barbiers  pénétrèrent  dans  eelte  vill«\ 
arrivés  de  Sicile',  à  la  suite  de  Ticinus  Menas.  IX?s  barbin-s! 

•  (piel  corU'ge  ponr  un  eonsul  î  h^s  (tmbres  héroî(]iies  d»^  vieux 
llitniains  (;n  frémin?nt  d'indignation  dans  leurs  sc'pulcnis,  mais 
'  leur<>  (infants  d(''g»''n(''rt"S  applaudirent  à  la  nouveiuiti'  insens<''<;, 
et  livrèrent  avee  empressemenl  l'honiuîur  de  leui-s  mentons  au 
tranebant  du  rasoir  qui  jus(pie-là  n'avait  été  employé  dans 
Home  (pi 'à  (X)uper  un  caillou  (  1  ) .  C(;|)endanl ,  alin  de  détourner 


(1)  Tujquiir  raiicien ,  irrité  de  la  résiblancc  qu\)p|K)suil  Puugiiro 
At-ciiis  Nuviutt. au  projet  ijuM  uvuil  de  créer  trois  iioiiM'Ileti  ((MitiM-ics, 
liii  (Icinuiiclu  :  —  l'uit»-jc  luire  une  chose  que  je  peiiSL'  en  ceynonH'iit  ? 
—  Tu  le  peux,  ré()li(piu  ruugure.  — Eli  bien,  ujouta  le  rm,je  veuv 
i«»tH»er  ce'  cuillpu  uvec  <;e  rasoir. —  Frappe!  s'écria  Navius;  et  le 
caillou  fulcouix';  en  deuv.  Presipie  tous  les  liistoriens  onlatlMtéce  Fait 
curnnie  ils  oui  ulleslé  lu  première  uppuriliun  dus  barbiers  à  Tc^xmjuc  do 
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le  courroux  des  dieux  barbus  de  l'Olympe,  qu^fîe  telle  con- 
duite ne  pouvait  ihanquer  d'irriter,  ils  eurent  soin  de  leur  con- 
sacrer les  poils  abattus.  Cet  acte  religieux  du.dép6t  de  la  barbe, 
officium  barbœ  poiitœ,  fut  renoifvelé  depuis  par  tous  ceux  qui 
se  firent  raser  pour  là  première  fois ,  et  chacun  se  piqua  d'y 
joindre  autant  de  luxe  et  de  m^ignificence  que  soh  rang  le  l^i 
-  |)érmettait.  Les  historiens  nous  apprennent  que  Néron ,  en 
pareille  circonstance,  monta  les  cent  degrés  du  clivtu  gacer. 
(OoUine  sacrée  ),  à  l'instar  d'un  triomphateur,  pour  aller  dépo- 
ser au  Capitble,  ^r  l'autel  de  Jupiter,  les  premiers  poils  de  sa 
barbe,  enfermés  dans  un  vase  d'or  iiwié  de  perles  du  plus 
grand  prix.  Espérait-on <x>m penser  la  perte  de  la  barte  par  un 
appareil  pompeux  ?  Il  eût  êlé^bien  plus  avantageux  de  la  con- 
server au  menton  que  delà  faire  figurer  auprès  dés  dépouilles 
opimes.  C'est  ce  que  pensèrent  plusieurs  empereurs,  et  ilss'ef-^ 
forcèrent  de  la  rétablir.  Les  pU^  célèbres  de  ces  réformateurs 
furent  Adrien  et  Julien  ,  surtout  ce  dernier,  qui  signala  son' 
avènement  au  trône  en  chassant  mille  barbiers  du  palais  im- 
{)érial ,  et  qui  accabla  les  misopogOns  (1)  des  traits  de  la  satire. 
L'empire  alors  brilla  d'un  reflet  de  son  antique  splendeur; 
mais,  hélas!  ce  n'était  que  l'éclat  d'un  flambeau  près  des'étein- 

0  dre.  Les  misopogons  et  les  barbiers  rejKirurent,  et,  peu  d<' 
temps  après,  les  soldats  du  Nord,  qui  portaient  de  longues 

.  barixis,  vinrent  soumettre  les  Romains  rasés. 

Tanta  niolis  erat  romanam  radere  gentetn  ! 

Les  Francs  ,  qu'on  vit  s'élever  parmi  ces  conquérants  et 
foniler  une  monarchie  qui  ne  tarda  pas  à  dominer  sur  les 
autres,  les  Francs  ,  passionnés  d'abord  pour  les  seules  mous- 
taches ,  comprirent  bientôt  que  ce  relief  incomplet  ne  pou- 
vait suffire  à  leur    iigure  martiale.  Ils  laissèrent  croître  leur 

1  barbe,  et  avec  elle  crût  leur  pouvoir.  Elle  devint  chez  eux,  aussi 


^ 


Ticiiiiiis  Meiiasl.C^est  dommage  qu'il»  niaient  pas  expliqué  la  présence 
du  rasoir  dans  Tabsence  des  artistes  habitués  à  le  manier. 

(1  )  Hisopogon  signifie  ennemi  de  la  barbe.  Ce  nom  est  formé  des  deux 
mots  grecs  miao$ ,  haine ,  et  pôgon ,  barbe. 
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bien  c|ue  la  chevelure,'un  attribut  de  la  liberté,  et  il  n'y  eut 
'  '  presque  point  de  rebtions  sociales  ni  d'afiaires  importantes  ùà 
clic  ne  fut  appfeiée  à  jouer  un  rôle.  S'agissait-il ,  par  exemple, 
d'aUacher  à  des  œntrats  de  vente  ou  de  donation  un  caractère 
spécial  de  validité,  les  vendeurs  ou  ks  donateurs  offraient  trois 
*  ou  quatre  poils  de  leur  barbe,  qui  étaient  insérés  dans  les 
scejiux  des  titres  remis  aux  acquéreurs,  ou  aux  donataires. 
,youlait-oh  témoigner  des  égards  ou  de  l'aiTection  à  quelqu'un» 
"  s '(engager  à  le  protéger,  le  recevoir  en  adoption,  lui  accorder 
une  investiture;  tous  ces  actes  se  confirmaient  par  l'attouche- 
ment de  la  barbe ,  qui  les  rendait  plus  sacrés.  Les  traités  poli- 
tiques  inOme  étaient  sanctionnés  par  ce  moyen.  Aimoin  rap- 
porte que  Glovis,  voulant  conclure  une  alliance  avec  Alaric, 
roi  des  Visigolhs,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  le  prier 
Uc  venir  toucher  sa  barbe.  On  croit  que  cet  attouchement  se 
l'i'sait  tantôt  avec  le>  mains  et  tantôt  avec  des  ciseaux;  mais, 
en  ce  cas ,  le  fer  n  avair  pas  une  action  destructive.  Il  ne  tran- 
jcliait  que  l'extrémité  des  poils  pour  leur  donner  une^  forme 
régulière.  Geli4  qui  était  chargé  de  cette  opération,  où  Ton 
retrouve  quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  cérémonie  du 
dépôt  de  la  barbe  alors  en  usage  chez  plusieurs  peuples  chré- 
tiens, prenait  le  titre  et  les  obligations  de  parrain  ou  père 
adoptif.  11  se  fesait  suppléer  quelquefois  par  un  prôti*e  qui 
récitait  des  prières.dont  les  formules  existent  dans  le  Sacramen- 
(aire  de  saint  Grégoire.  hè&  poils  coupés  étaient  enveloppés 
dans  de  la  cire  sur  laquelle  on  imprimait  J'image  du  Christ, 
et  ils  étaient  i-emis  ensuite  au  parrain  qui  les  déposait  dans  un 
lieu  consacré ,  domme  une  dé|>ouiilc  vouée  à  Dieu.  Cette  desti- 
nation religieuse  des  rognures  de  la  barbe  était  bien  préférable 
à  celle  que  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Lombards  du  môme 
temps  doimaicnt  à  la  barbe  entière,  eu  l'envoyant  en  présent, 
lorsqu'ils  voulaient  offrir  des  gages  précieux  d'estime  et  de  dé- 
vouement que  Paul  Diacre  appelle  têt  auurances  d'une  amitié 
inviolable.  Les  Francs  tenaient  trop  ù  leur  barbe  |K)ur  en  faire 
cadeau  à  un  homme,  quel  qu'il  fût;  <raille«n"s  c'était  pour  eux 
une  espèce  d'in^mie  d'avoir  la\l>arbo  tout  à  thit  coupée,  et  la 


\y 


Y-'" 


—7 


I?*S'«^''*^'' 


^'    X 


UA  Bail 

beine  la  pluft  terHble  ^e  Dagobert  put  infliger  à  Sadrogrâsil, 
^uc  d'Aquitaine ,  après  l'avoir  fait  fustiger^  fut  de  ne  pas  lui 
laisser  un  poil  au  menton. 

Il  existait  alon  une  indissoluble  union  entre  le  diadème  et 
la  liarbe^  et  l'on  sait  que  la  première  formalité  pour  opérer  la 
déchéance  des  rois  consistait  à  leur  raser  la  tête  et,  lé  visage. 
Gharlemagne  eut  grand  soin  d'ordonnef,  dans  ses  Capitulaircs, 
qu'aucun  dflSbes.  descendants  ne  fût  exposé  à  cet  outrage  régi- 
cide,  et  certes  une  tr!le  précautioit  était  très  digne  du  grand 
homme  qui  fesait  trembler  tout  l'Occident  devant  sa  btube, 
surtout  lorsqu'il  jurait  par  ta  barbe  et  par  mûnt  Dçnu.  Les  pala- 
dins qui)  sous  soo  règne,  se  signalèrent  par  tant  d'exploits, 
attachaient  la  plus  grande  gloire  à  conserver  intact  le  poil  de 
leur  menton ,  et  à  couper  celui  des  mentons  de  leurs  adversai- 
res. Un  de  ces  paladins  portait  sur  ses  épaules,  comme  un  tro- 
phée ,  un  manteau  tissu  de  ce  poil  moissonné  par  son  glaive  ; 
un  autre  couchait  sur  un  lit  d'honneur  dont  lés  matelas  en 
étaient  garnis,  et  cela  était  mille  fois  plus  beau  que  de  reposer 
sur  des  lauriers.  Mais  6n  doutera  peut-être  de  la  vérité  de  ces 
deux  traits ,  parce  qu'ils  ne  sont  consignés  que  dans  des  livres 
de  chevalerie.  Et  quand  même  ils  auraient  été  imaginés  à 
plaisir,  ce  que  je  suis  bien  loin  de  penser,  ils  serviraient  du 
moins  à  prouver  de  quelle  haute  oonàidérationja  barbe  jouis- 
sait en  ees  temps  héroïques.  Ses  honneurs  et  ses  prérogatives  se 
maintinrent  jusqu'au  douzième  siècle.  Il  faut  dire  pourtant 
que,  dans  cet  intervalle,  la  manière  de  la  porter  Àubit  diverses 
modifications.  Tantôt  on  la  façonna  en  triangle,  tantôl  en  io- 
fsange  et  tantôt  en  trapèze,  selon  les  lois  de  la  plus  exacte  géo- 
|anétrie;  quelquefois  on  l'arrangea  de  telle  sorte  que  la  face 
humaine  eut  l'apparence  de  celle  d'un  bo|uG.  On  lui  doniut 
aussi  la  forme  d'un  hérisson  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  était 
confondue  avec  les  moustaches  et  taillée  pour  faire  une  bordure 
cireuluire  à  la  bouche.  ELniin,  oii  l'amoindrit  considérablement, 
afin  qu'elle  échappât  aux  bulles  d'interdiction  lancées  contre^ 
elle  par  le  pape  Grégoire  Vil.  Gel  implacable  ennemi  de  toutes 
le»  puiseances  de  la  terre  ne  pouvait  ménager  la  barbe  ;  mnki^ 
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devait^Il  être  tigatë  piir  la  hKine  tfti'î!  lîiî  pmtiit  jdscfii'a  déte- 
nir t'imltalMtr  da  pliis  grand  adverMirede  la  (iâfniité,  de  Pho^ 
tins,  (mriarchède  GonsttihtiMople,  qui  »'étiljt  «£]^d6  l'Églldë 
româinçf,  et  àyâit  excommuilié  là  barbe  ôtt  pa^  NidoH<é  T'f  (4) 
Que)  étrange  spectacle  qUe  celai  d'an  (KrAtifô  prenant  pour 
modèle  un  eunuque  schiamatique!  Cependant  àes  violentes- 
persécutions  n'eurent  pas  totlt  leur  eflîfît.  Le»  ecclésiastiques  qui, 
par  4^tat  renonçaient  aux  pdtnpës  du  tnonS^.  furent  les  seuls 
qui  se  firent  raser  entièrement.  l]n  Btthevéqut^i^onéh  troùHra 
mauvais  que  les  séculiers ^  malgré  les  défenses  de  Grégoire, 
conservassent  Un  privilège  que  n'atart  plus  le  clergé.  11  *ful- 
mina  des  mandements  coiitre  ëe  reste  de  barbe  et  ordonna  de 
l'abolir  sous  peine  d'excôtnrrtiinicatîons  Les  déirots  obéirent; 
les  autres  furent  indigné»  :  on  se  diS[kita ,  on  s'anna  ded  deux 
côtés»  et  l'on  vit  naître  tarife  guerre  citile  de  la 4parbe.  Enfin, 
Loais  Ylly  dit  foJeorte,.  docile  aùi  vokmtés  sacerdotales»  se  fit 
ra^r  publiquement  pat  fiehe  LolMibard,  êvùqiie  de  Paris, 
malgré  les  Mprésentatiofts  d^léoMoi^,-  sat  fSem^e,  qtii  s'écria, 
dans  Étif»  dépit j  qu'elles  à^éièrii  épCli^r  uti  rèS,  et  )|u'el]e 
n'avait  épousé  qu'on  itMi^.  Les  eeMrtJs:ttîs ,  iotijoar$  singes 
du  ptne^y  liaitèren!  L6iii«,  et  Koti  ri'MpéIrçtft  pï*i$  qag  des 
TheMot»  peMér.  C'est  ato^qifé  eêiûitiéHçà  à  se  former  unecor- 
poration  de  bdrbrers  qùicltofeireiw,  S^iii\ti  ^ite,  èSiint  Louis 
pour  leur  patrofi ,  sans  drycHé  à  c^^sc  dd  la^fh'ietn'  s{)écrale  quic 
ce  liiMiaTtfÉfe  àfvaif  accordée  à  «oh  bàrWér  LàbrosSè,  indigne 
parvenu,  qui  fut  pencio  90ti^  h  SUC^<!^Beiir  de  Son  thàître. 

Une  des  pfas  belles  actT(ms  de  Philippe  de  taloisr  fut  dé  res- 
taurer h  barbe.  Sou^  son  règne,  on  poùssît  fé  Itfxe  jusqu'à  la 
parftittér,  i  rôhïCr  de  pailléttw  d'ot*  et  à  îa  g^nrter,  c'est-à-dire 
à  y  SàspCrtdre  de^  glands  dofé$  notilmés/j^a/am^  ce  qui,  d'apVès 
certaîù  étynafûfogiste  dorit  je  cite  l'opinion  sans  l'adopter,  pour- 
rait bienr  at^ir  introduit  le  terme  de  galanterie,  car,  dit-it,  les 
damëS  èle  montraient  jalortses  de  caresser  des  barbes  si  bien 
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(i)  L^exoommunication  fut  fondée,  entre  autres  motif»,  sur  ce  que 
Nicoloet  Ma'  dérgé  ne  se  ^stûettt  pas  raser  le  visage. 
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arrangées.  Ce  nobie  usage  cessa  dans  le  siècle^suivant.  Les  bar- 
biers redevinrent  nombreux  et  puissants.  On  sait  la  grande 
fortupe  d*01ivier-le-Daiiïi,  barbier  de  Ix)uis  XI;  on  sait  aussi 
comment  il  expia  son  élévation.  Ce  misérable  fut  pendu  comme 
l'avait  été  Labrosse,  et  tous  les  ^ëux  l'avaient  bien  mérité. 

François  T'î  qui  aspirait  à  tous  les  genres  de  gloire,  n'oubliA 
pas  celle  de  la  barbe,  honteusement  ni'gligée  après  Philippe  de 
Valois.ijés  détracteurs  de  ce  roi  çfitevalier  ont  prétendu  (|u'ii  ne 
Jaisîiait  croître  la  sieiinc  que  pour  rc^gnor  en  poils  ce  qu'il  avait 
perdu  en  cheveux ,  depuis  qu'un  tison  lancé  d'une  lenêtre  par 
le  capitaine  de  Lorge,  conîte^de  Môntgommery,  lui  avait  oup- 
dommage  lecrûne;  mais  il  est  certain  qu'il  agilainsi  par  un 
.autre  motif.  Il  sentait"  toute  la  valeur  de  la  barbe,  et,  ce  qui  le  . 
.prouve  sans  répliqué,  c'est  qu'il  fit  vendre  le  dioitd»;  la  ^)orter. 
Une  ordonnance  rendue  par  lui,  en  4533,  envoyait  ramer  sur 
les  gahires  les  Bohémiens,  les  vilains,  et  tous  ceux  qui  oseraient 
la  porter  sans  y  être  autorisés  et  sans  payer  la  redevance  im- 
jipsée.  Il  est  vrai  que  la  barbe  dont  il  est  question  n'était  pas 
une  barbe  roturière.  Elle  était  une  prérogative  du  costume  de 
cour,  et  elle  équivalait  à  un  titre  de  noblesse. 

Sous  Henri  IV,  on  vit  paraître  des  barbes  de  toutes  les  espèces? 
Il  y  en  avait  de  façonnées  en  toupet,  en  éventail,  en  feuille  d'ar- 
tichaut, en  queue  d'hirondelle.  Mais  aucune  d'elles  ne  valait  la 
barbe  gnse  du  bon  Béarnais  sur  laquelle  le  vent  de  l'adversilé 
avait  sovfflé.  0  la  plus  vénérable  des  barbes!  maudite  soit  la 
langue  qui  ne  proférera  pas  tes  louanges  !  , 

Quel  dommage  qu'un  aussi  grand  roi  que  Louis  XIV  n'ait 
pijs  eu  pour  la  barbe  les  mômes  égards  que  pour  la  perruque  î 
C'est  un  des  plus  grands  reproches  qu'on  puisse  lui  adresser. 

Tel  hu  le  sort  de  la  barbe  chez  les  principales  nations.  Il 
serait  trop  long  de  raconter  celui  qu'elle  éprouva  chez  h?s 
autres.  Je  dinû  ce|x;ndant  qu'aucun  |>euple  n'eut  jamais  jKjur 
elle  un  plus  gpnd  amour  que  les  Espagnols  et  les  Portugais. 
'  C'était  une  |)assion  qui  conservait  queiqueluis  sa  force  après  le 
trépas.  Je  n'exagère  point.  Voici  ce, que  don  Sébastien  de  Co-  , 
barnivias  raconte  à  ce  sujet;  :  «.Gd  Rai-Dios,  gentilhomme  cas- 
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lillan,  étant  mort,  un  juif,  i^i  le  haïssait,  se  glissa  furtfvement 
dans  la  chambre  Où  lo  corps  reposait  sur  un  lit  de  parade.  Il 
se  mettait  déjà  en  posture  de  lui  tirer  la  barbe,  lorsque  le  corps 
se  leya  soudain,  et  dégainant  à  moitié  son  épée  qui  se  trouvait 
pfcs  de  lui,  causa  une  telle  frayeur  au  juif  qu'il  s'enfuît  comme 
s'il  eût  eu  cinq  cents  diables  à  ses  trousses.  Le  corps  se  remit 
ensuite  sur  le  lit  comme  auparavant.  » 

La  barbe  avait  alors  autant  de  prix  que  l'or  et  les  diamants. 
Un  moyen  sûr  de  se  procurer  de  l'aident  était  d'emprunter  sur 
sa  barbe  ou  sur  ses  moustaches,  comme  fit  le  grand  Albuker- 
que.  Une  telle  hypothèque  ofterte  aux  prêteurs  les  plus  intrai- 
Uibles  fesait  sur  eux  l'elfet  d'un  talisman.  Oh!  pourquoi  sa 
vertu  n'est-elle  plus  la  même  aujourd'hui?  Ces  maudits'*bar- 
biers'ont  tout  gâté.  Ce  sont  eux  sans  doute  qui,  pour  engager 
tout  le  monde  à  se  faire  raser,  ont  inventé  le  dicton  :  Prêter  tur 
la  barbe  d'un  capucin»  c'est-à-dire  prêter  sans  garantie;  mais  les 
barbiers  passeront,  je  l'espère,^  et  la  barbe  restera.  Déjà  son 
rt^nea  recommencé  parmi  nous,  et  ce  qui  présage  qu'il  sera 
glorieux,  c'est  qu'il  a  été  ramené  par  la  jeune  France.  Honneur 
à  ces  incomparables  jeunes  gens  qui  ont  si  bien  préludé  à  la 
reslauralion  de  la  barbe  jwr  la  guerre  contre  les  perrucpies! 
quelle  gloire»  pour  eux  d'être  barbus  dans  un  siècle  où  les  bar- 
bons n'ont  point  de  barbe! 

Mais  ce  n'est  point  assez.  La  réforme  qu'ils  ont  fuite  en 
appelle  une  autre.  Le  costume  actuel  ne  saurait  convenir  à  la 
majesté  de  la  barl)e.  Ils  doivent  le  supprimer.  Puissent-ils 
adopter  celui  de  ces  héros  du  moyen  âge  dont  nous  admirons 
les  portraits  dans  ces  précieuses  tapisseries  qui  décoraient  jadis 
les  lambris  des  palais  d^s  rois  et  des  châteaux  des  grantls  sei- 
1^  gneurs!  Oh!  qu'il  me  tarde  de  voir;  luire  ce  jour  heureux  où 
les  habits  étriqués"  dès  fashionables  seront  remplacés  par  les 
magnifiques  vêtements  de  Geoffroi  le  barbu  et  de  Baudoin  à  la 
Ixîlle  barbe  !  •         • 

BARBomaxÉE.  —  5e  moquer  de  la  barbouillée. 

Se  dit  d'une  personne  qui  débile  d^  choses  absurdes  et  ridi- 
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cules,  qui  lait  des  pi-opositions  ea^é^  et  extr;ivigaiites,  oi| 
d'une  per^nne  qui,  ayant  hkn  iajt  se^  aÇfaire^,  m  pBoqiie  4^ 
'  tout  ce  qui  peut  arriver  et  de  tout  ce  qu'on  p^t  dire  et  laire^ 
C'est  ainsi  que  cette  locution  se  trouve  expliquée  dai^  le  Oior 
tionmire  4e  l'Acatiémie'  J'î^jouterai  qu'elle  s'emploie  auasi  quelr 
quefois  pour  signifier  qu'on  ae  moque  de  ses  créancierg,  et 
que  cette  acception  en  désigne  l'origine. >La  barbouillée  signiti^ 
propremjept  la  cédule,  Ordinairemept  barbouillée,  de  l'buissier 
qui  cite  le  débiteur  en  justice,  o\x  le  l^illet  par  l^uel  le  d(îbiteur 
s'est  engagé  à  payer. 

^^ABQUv A  barque  désespérée  Dieu  fait  trouver  le  pori. 

Là  où  les  secours  humains  sont  inutiles,  éclate  la  protection 
de  Dieu.  Plus  l'infortune  est  grande,  disent  les  Allemands,- 
|ilus  Dieu  est  près.  Je  grosser  die^oth  deêtc  naher  Gott. 

Les  Grecs  et  les  Latins  avaient  ce  proverbe  :  Si  Dieu  le  veutj 
tu  tmvigueras  sur  une  claie. 
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Les  barres  sont  un  jeu  de  course  entre  certaines  limites, 
«  lequel,  dit  Nicot,  se  joue  par  deux  bandes,  Tune  front  à 
«  front  de  l'autre,  en  plaine  campagne,  saillants  de  leurs  rangs 
*  les  uns  sur  les  autres,  file  à  file,  pour  tascher  à  se  prendre 
«  prisonniers.  Là  où  le  premier  qui  attaque  rescarmouche  est 
«  sous  les  barres  de  celuy  de  la  bande  opposite  qui  sort  sur 
«  lu  y,  et  cestuy  sous  les  barres  de  celuy  qui  de  l'autre  part 
«  s;uit  (s'élance)  en  campagne  sur  luy,  et  ainsi  les  uns  sur  les 
«  autres,  tant  que  les  deux  troupes  soient  entièrement  meslées. 
«  Ayant  par  advanture  tel  jeu  prins  tel  nom,  parce  que  telles 
«  bandes  estoient^retenues  de  barres  ou  barrières  qu*on  leur 
«  uuvroit,  quand  il  cstoit  proclamé  qu'on  laissast  aller  les 
«  vaillants  joueurs  que  les  liatins  appellent  carceres.  I  Ce  jeu, 
qui  est  semblable  ù  celui  de  la  jMlestrCy  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  a  donné  lieu  à  plusieurs  expressions  proverbiales. 

Jouer  aux  barres. 

Se  chercher  sîms  se  joindre,  parce  qu'au  jeu  de  barres  on 
poursuit  ceux  qui  fuient,  et  on  luit  ceux  qui  poursuivent. 
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Avoir  barm  sur  quelqu'un* 

Avoir  quelque  avantage  sur  lui  ;^Qomme  le  joueur  de  bnrreg 
sur  œux  de  ses  adversaires  qui  sont  partis  du  camp  avant  lui. 
Ne  faire  que  toucher  barres. 

Ne  point  s'arrêter  dans  un  endroit;  à  l'exemple  du  courewr 
qui,  rentré  au  camp  en  repart  aussitôt  pour  s^éianoer  à  la 
poursuite  de  ceux  devant  lesquels  11  fuyait. 

BA8ZUC.  ^-  Regard  de  basilic,  ^ 

C'est  une  ancienne  croyance  populaire,  encore  existante 
chez  les  paysans,  que  les  vieux  coqs  pondent  quelquefois  un 
œuf  qui  éclot  dans  le  fumier  et  produit  une  espèce  particulière 
de  basilic,  reptile  redoutable  auquel  on  attribue  le  pouvoir 
de  tuer  par  son  seul  r^rd  quiconque  s'y  trouve  exposé,  et  de 
se  luer  lui-même  quand  il  se  voit  dans  une  glace(i).  De  là 
ces  expressions  proverbiales  :  Lancer  4et  regards  ds  basUky  et 
Faire  det  yeux  de  batilic  à  quelqu'un;  c'est'-à-dire  des  regards  et 
des  yeux  enflammés  de  fureur  qui  donneraient  lu  mort,  s'ils  le 
.pouvaient,  à  la  personne  contre  laquelle  ils  sont  dirigés. 

Les  vieux  coqs  ne  se  mêlent  pas  de  la  procréation  du  basilic, 
et  le  basilic  n'a  pas  la  puissance  destructive  qu'on  lui  supposa. 
I^cs  auteurs  qui,  dans  un  siècle  d'ignorance,  ont  prétendu  qu'il  < 
laissait  échapper  de  ses  rayons  visuels  un  poison  meurtrier,  ne 
méritent  aucune  foi  ;  ils  ont  extravagué,  et  Borel  a  extravagué 
plus  qu'eux  encore,  lorsqu'il  a  parlé  dans  ses  Centuries  d'un 
individu  de  sa  connaissance  dont  les  regards  avaient  une  ma- 
ligné ai  pernicieuse,  si  terrible,  qu'ils  fesaient  périr  les  petits 
enfants,  desséchaient  les  mamelles  des  nourrices,  les  plantes  et 

""  I       II  I  — n-^—        I   I  I  I— ■— — <— ^^— »» 

(i)  C'est  ce  qu'aiteste  un  passage  curieux  du  troubadour  Aimari  de 
Péguilain.  <  Quand  je  considère  la  beauté  de  ma  dame ,  dii-il ,  je  me 
<  it^ouia  des  peines  que  j^endure ,  et  je  ressemble  au  batiHc  qtH  $ê  tue 
*  en  S0  regardant  oti  miroir.  >  Du  reste ,  le  hasilic  mort  était  réputé 
aussi  utile  q^j'il  avait  été  suppoiié  nuisible  pendant  q.u'il  rivait.  Heureux 
qui  pouvait  trouver  son  corps  1  Ce  corps ,  réduit  en  cendres,  possé- 
dait des  vertus  ojervcilieuseii  :  il  guérissait  dat>  OMUX  incurables,  et 
opérait  la  transmutation  des  métaux. 
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lus  fruits,  corrodaient  et  perçaient  toute  espèce  de  verres. 
Quel  embarnu»  n'aurait  |)as  é{irouvé  œt-iiomme-basi lie .  s'il  eût 
été  obligé  de  porter  des  lunettes  ! 

MAMçm.  ^^—  Courir  comme  «w  Basque,  '      ■ 

Les  Basques  ont  été  toujours  renommés  pour  leur  iigllité,  et 
^'est  parmi  eux  que  les  grands  seigneurs  cboisissaionl  autrefois 
leurs  coureurs. 

Le  tour  du  Basque. 

On  appelle -ainsi  le  croc-en-jambe,  parce  qtie  les  Basques 
sont  très  habiles  à  faire  ce  tour  de  lutte  en  portant  rapidement 
un  pied  sur  le  jarret  d'un  adversaire  à  qui  ils  appljquenl  en 
même  temps  un  coup  dans  l'estomac,  ce  qui  le  jette  aussitôt  à 
la  renverse.  ^ 

BAtior.  — Cracher  au  bassin  ou  au  bassinet. 
Contribuer  malgré  soi  à  quelque  dépense.  f 

On  dit  que  cette  locution  est  venue  de  ce  qu'autrefois  on  se 
servait  d'un  bassin  au  lieu  d'une  bourse  pour  faire  la  quête 
dans  les  ^lises,  ce  qui  se  pratique  encore  dans  quelques  en- 
droits; mais  cette  explication  ne  donne  pas  la  raison  du  mot 
cracher  employé  dans  le  sens  de  donner  de  t argent.  En  voici 
une  autre  : 

Dans  un  vieux  recueil  de  proverbes  en  figures  nu  nombre  de 
deux  cents f  dont  quelques-unes  représentent  des  circonstances  de 
la  vie  des  gueux,  Jni  voit  le  roi  de  Gueuscrie,  nommé  Guillot 
ou  grand  Goësrc,  comme  celui  des  bohémiens,  présidant  une 
assemblée  publique  de  ses  sujets.  11  est  revêtu  d'un  ample 
manteau  en  loques;  il  a  pour  trône  le  dos  d'un  coupeur  de 
bourses  sur  lequel  il  est  assis,  pour  sceptre  un  bAton  noueux 
fait  en  forme  de  béquille,  et  pour  diadème  un  chapeau  entouré 
de  coquillages.  A  ses  pieds  est  un  bassin  de  cuivre,  et  à  son 
côté  une  estrade  du  haut  de  laquelle  son  archi<«uppôt  debout 
lit  et  explique  une  ordonnance  qui  oblige  tous  les  gueux, 
excepté  les  principaux  officiers,  à  payer  une  contribution  à  la- 
quelle ils  sont  tenus.  Chacun  se  prépare  en  rechignant  à  dépi>- 
^er  dans  le  bassin  sa  quote-part  de  la  somme  deihandée;  et 
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c'est  ce  qui  à'app^e  en  terme  d'argot  cracher  au  bamnou  au 
bassinet,  pour  marquer  sans  doute  qu'on  éprouve  autant  de 
peine  à  tirer  son  argent  de  sa  bourse  qu'un  catarrheux  en 
éprouve  à  expectorer  ses  mucosités. 

BA8TIZJLX Plus  (f  argent  que  le  roi  n'en  a  dans  sa 

Bastille, 

Prenez-moi  ces  abbés  ^  ces  fils  de  financiers 

Dont,  depuis  cinquante  ans,  les  ^res  usuriers, 

Volant  à  toute  main ,  ont  mis  dans  leur  famille  %■     ' 

Pltu  (fargent  que  le  roi  n'en  a  dans  sa  Bastille. 

(Régnier,  sat.  13.) 

Autant  d'argent  que  le  feu  roi 

En  avait  mis  dans  la  Bastille.        (Matnaro.) 

Ce  roi  est  Henri  IV.  Son  trésor,  gardé  à  la  Bastille,  se  com- 
ix)sait  en  d604  de  sept  millions  d'or,  et  en  1610  de  q^nze 
millions  huit  cent  soixante-dix  mille  livres  d'argent  comptant 
serré  dans  les  chambres  voûtées,  coffres  et  caques,  outre  dix 
millions  qu'on  en  avait  tirés  pour  bailler  au  trésorier  de  l'é- 
pargne. C'est  textuellement  ce  que  dit  Sully  dans  ses  mémoi- 
res. Cette  richcMe,  qui  n'était  point  destinée  aux  dépenses  pu- 
bliques, provenait  de  l'administration  sage  et  économe  de  ce 
ministre,  qui  probablement  l'avait  déposée  à  la  Bastille,  parce 
qu'il  était  gouverneur  de  celte  forteresse.  Avant  lui  le  trésor 
des  rois  de  France  avait  été  placé  successivement  au  Terpple, 
au  Louvre  et  dansTOTiCTour  de  la  cour  du  jialais. 

On  trouve  dans  le  roman  de  Gérard  de  Roussi  lion,  une 
expression  proverbiale  très  analogue  à  celle  qui  vient  d'èlrc 
expliquée  :  //  n  volé  plut  d'avoir  quil  n'y  en  a  dans  Pavie. 
Allusion  au  trésor  des  rois  lombards  qui  était  dans  cette  ville. 

BATSAU.  —  Arriver  en  trois  bateaux,  . 

Cette  expression  proverbiale  et  comique,  qu'on  emploie  en 
IKirlant  d'une  personne  ou  d'une  choae  dont  on  .veut  relever 
rimf)orUince,  est  une  allusion  à  l'usage  de  faire  escorter  par 
des  vaisseaux  de  guerre  un  raisseau  de  transport  qui  est  riche- 
ment chargé  ou  qui  a  quelque  passager  illustre  à  son  bord.  ^ 
Elle  se  trouve  dans  le  chapitre  16  du  livre  i  de  Rabelais,  où 
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il  est  parl^  de  la  jument  de  Gargantua,  amenée  dé  Numédie  en 

trois  <ftiarraque$  et  ung  hrigatum.  Elle  se  trouTe  aussi  dans  la 

fable  de  La  Fontaine  intitulée  :  le  Léopard  et  te  Singe  qui  gagnent 

.«m    de  (^argent  à  la  foire.  Le  singe  dit  au  public  qu'il  harangue  pour 

['aairâr  à  son  spectacle  i 

Votre  serviteur  Gille, 
^  •  Cousin  et  gendre  de  Bertrand, 

Singe  du  pape' en  son  vivant,  y.' 

ToutTraîcbement  arrive  en  celte  ville  ;  ''^ 

>  y^rrivte  en  trois  bateaux  exprès  pour  vous  parlery    . 

Le  peuple)  dit  aujourd'hui  Arriver^  quatre  bateaux^  dans  une 
acception  de  reproche,  e^ji^  parlant  d'une  personne  qui  affiche 
des  prétentbns,  se  dfonne  de  grands  airs,  fait  de  l'embarras 
dans  une  société  où  elle  parait. 

bItow..—  f:tre  réduit  au  bâton  blanc.        •      * 

On  prétend  que  cette  expression  est  un  allusion  à  l'ancien 
usage  d'après  lequel  les  soldais  d'une  garnison  qui  avait  capi- 
tulé sortaient  de  la  place  avec  un  bâton  à  la  main ,  c'est^-dire 
avec  un  bois  de  lance  dégarni  de  fer.  Mais  on  se  trompe  cer- 
tainement; car  l'usage  dont  on  parle  ne  fut  introduit  que 
|iarçe  que  le  bâton  dépouillé  de  son  écorce  était  unsyn^le 
(le  dénûment  et  de  sujétion  alTecté  particulièrement  aux  sup- 
pliants et  aux  prisonniers.  ,0n  sait  qu'aux  teripes  de  la^loi  sa- 
lique,  le  meurtrier ,  obligé  de  quitter  le  pays  lorsqu'il  ne  pou- 
vait payer  la  composition,  sortait  de  sa  maison,  en  chemise  y 
déceint,  déchaax  et  bâton  en  main,  pato  in  manu.  Une  disposition 
anal(^e  se  trouve  dans  cette  formule  des  archives  de  Bade: 
Partir  avec  petit  bâton  et  dubiçn  faire  l'abandon  (Gnmm,^^i33). 
On  voit  dans  les  Antiquités  d'Anvers  y  p^  Gramaye,  que  les 
confrères  de  l'ait;  de  la  ville.de  Welda  se  présentèrent  devant 
les  statues  des  safnts  avec  des  baguettes  blanches  dans  leurs 
mains  en  signe  de  dépendance.  «  Je  ne  plains  pas  les-garçons, 
dit  Luther:  un  garçon  vit  partout,  pourvu  qu'il  sache  travailler; 
mais  le  pauvre  petit  peuple  des  filles  doit  chercher  sa  vie  avec 
un  bùton  blanc  à  lu  main.  »  {UéA,  de  LuUier,^i^rM.  Aiichcld. 
Il,  p.idO.>  .      , 
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C'est  une  coutume  en  Hollande,  que  loi  servants  qdi  lont 
sans  place  courent  les  mes  en  partant  des  bâtant  èiamst, 

.Le  tour  dtt  bâton.  .• 

On  appelle  ainsi  les  profits  cupucls  et  souvent  illicites  d'i 
emploi. 

Cette  expression  vient ,  suivaiit  Borel',  des  deux  mots  hài  et. 
louy  parce  que  lorsqu'on  veut  faire  un  gain  injuste  on  ne  lendit 
qu'à^voix  basse  {(Tun  bat  ion)  à  l'oreille  des  personnes  qu'on 
met  dans  ses  intérêts.  Lamonnoye  la  tire  du  pe|it  bftton  avec 
lequel  les  joueurs  de  gobelets  exécutent  leurt  tours  de^passe- 
passe.  Moisant  de  Bdèux  pensé  qu'elle  fait  allusion  au  b&ton 
d(>s  maîtres  d'hôtel.  Elle  peut  tout  a^ussi  bien  faire  allusion  au 
bâton  des  huissiers,  ou  mieux  enooro  au  bAton  des  juges  si^p- 
pitiunts  qui /toutes  les  fois  qu'ils  épient  appelés  à  remplacer 
lc«  titulaires,  dans  le  temps  de  la  féodft)ité)  grevaient  les. plai* 
(icnirs  de  quelque  dépense  surérogatoire.  Les  seigneurs  i^  yaiH 
!<  triaient  pour  se  dispenser  de  lés  payer^et  partages^ent  mé^e 
aycc  ^ix.  C'e^  ce  qui  rendait,  la  justice  seigneuriale  beaucoup 
plus  oiêfe  que  la  jtistjce  royale,  et  fesait  dire'  que  Jùttgix 
âoutemoutt  souvent  plus  que  ne  vaut. 

Faire  scmter  à  quelqu'un  le  bâton. 

L'obliger  ^  faire  quelque  chose  contre  son  gré. 

Allusion  à  un  amusement  des  bergers  qui, ^faisant  sortir  l|i 
troupeau  de^a  bergerie  ou  l'y  faisant  rentrer ,  se  placent  sur  la 
|Kjrte  avec  un  ^ton  élevé  a  une  certaine  hauteur,  pour  se  don- 
ner le  pipisir  de  le  faire  sayter  à  leurs  botes.  ---  On  dit  aussi 
Simter  te  bâton  dans  le  ipôme  sens  que  Franchir  le  pas,  franchir 
l'obstacle.      .  1 

Fair&  Une  chose  à  bâtons  rpmpiu. 

On  a  regardé  pette  façon  de  parler  oofnme  une  alliiaioD  «uK 
«txerdcés  du  tournoi'  où  les  chevaliers,  dans  les -joûla  dô 
plaisir,  se  servaient  de  lances  momées  qui  se  nominaieM  hâtant- 
fvmput  (i),  tandis  que  dans  les  joutes  sérieuses,  ils  Cesaient 


(1)  C'estrà-dire  dooi  1«  fer  «st  r^oifu  ou  Aie.  Ces 
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,  usage  défiances  acéréçs^)  deux  manières  de  combattre  qui  diffé- 
raient entre  elles,  comme  l'escrime  et  le  duel.  Mais  une  telle 
explication  fausserait  l'idée  qu'on  attache  à  l'expression  ¥aire. 

.  une  chose  à  bâtons  rompus,  qui  ne  signifie  point /aire  une  chose 
peu  sérieusement  çt  par  manière  de  jeu,  comme  on  l'imagine,  mais 
bien,  faire  une  chose  après  de  fréquentes  interruptiottis  et  à  dU'crsf.K 
reprises.  Cette  expression  est  une  métaphore  prise  d'une  ballcric 
de  tambour,  qui  consiste  à  faire  jouer  les  bâtons  ou  bagucties 
alternativement  et  par  intervalle^  ce  qui  s'appelle  rompre  les 
bâtons.  Elle  est  proprement  le  contraire  de  aller  rondement, 
autre  métaphore  prise  aussi  d'une  batterie  de  tambom  qu'on 
nomme  le  roulement.  * 

^AJiMM.  —  Fleurer  conime  baume. 

Exhaler  une  odeur  agréable.  On  dit  proverbialement  et  figu- 
rément ,  Cela  fleure  comme  baume,  en  parlant  d'une  affaire  qui 
parait  bonne  et  avantageuse. 

Donner  du  baume  de  Galaad. 

S'apitoyer  sur  le  malheur  au  lieu  de  le  secourir;  donner  de 
l'eau  bénite  de  cour. 

Cette  expression  est  venue  d'un  vieux  livre  intitulé  :  Lt 
Baume  de  Calaad,  qui  fut  fait  fxjur  la  consolation  des  nialhoii- 
îeux.— Le  pays  de  Galaad, en Jud('H),  était  la  patriedu  propliric 
'Elie,  dont  les  parol(!s  avaient  la  vertu  de  guérir  les  maux,  Ciiji(> 
verbq  erant  medicina;  et  il  {>roduisail  tant  d'essences  bidsuui- 

•^  ques,  qu'on  diSait  proverbialement.  Porter  des  parfums  à  GnUuui, 
t^ans  le^mOme  s(;ns  que  Porter  du  blé, en  Egypte,  du  safran 
Cicile,  des  roses  à  Prestum,  des  chouettes  à  A^ènes^  de  l'eau  (i  / 
mer,  etc.  w 

Autrefois  on  appelait  aussi  baume^  ci;  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui pot-de-vin  ou  <^fnn///^«,  c'est-à-dire  le  cadeau  fait  h  la  suih 

■^  d'un<X)ntrat.  Dans  le  livre  intitulé  Droits  et  coutumes  de  Cham- 
pagne que  le  roi  Thiébaut  étabjit,  on  lit;  «  Une  somme  d'argni! 
•^— .^^*"^^^i— ■— ^^— ^— ■— ■^— ^"■~— ■— .^— ^— ^"— "^— — ■— .— ■.^— ...^— ""^"^  I  .  " 

corc  appelées  tances  courtoUes  oh   lancei  innoeenies.  I^es   Homam- 
avtieot  autoi  de  Hembiablelt  urine» ,  dileti  arma  lutoria: 
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déboursée  par'  forme  de  baulmcy  à  la  suite  du  bail.  »  Celte 
signification  du  mot  baumey  fesait  ressortir  par  opposition  celle 
de  baume  de  Galaad. 

Les  Italiens,  nofhmenl  plaisamment  l'égoïste  dont  la  bienfai- 
sonce  ne  consiste  qu'en  paroles;  Amico  da  stranuUy  Ami  pour  U$ 
étcmuementSy  parce  qu'on  ne  peut  tirer  de  lui  qu'un  Dieu  vout 
bénisse.  - 


!.  —  Tailler  des  bavettes. 

Babiller,  bavarder.  —  Cette  expression  populaire  est  une 
rs{>èc(^  de  calembourg  où  le  mot  bavettey  qui  signifie  la  partie 
haute  d'un  tablier  destinée  à  couvrir  la  poitrine,  se  prend  dans 
le  sens  de  bavardage  qu'il  avait  autrefois.  Les  femmes  du  peuple 
(liseni  en  se  séparant  après  une  longue  causerie  :  Maintenant 
(jue  nous  avons  taillé  des  bavettes^  il  faut  aller  les  coudre;  c'est*^- 
(lire,  maintenant  que  nous  avons  bavardé,  il  Taut  aller  travailler. 

BXAu —  Cela  doit  être  beau  y  car  je  n'y  comprends  rien. 

Ainsi  s'exprime  le  bel  esprit  Desmazures,  dans.une  comédie 
(le  Destouches,  et  il  ne  fait  que  répéter  ce  que  plusieurs  philo- 
sophes ont  dit  avant  lui  très  sérieusement. 

Le  pèëte  Lucrèce  {De  rerum  naturây  lib.  i)  parle  en  ces  ter- 
mes d'Heraclite  surnommé  Skoteinùs,  le  ténébreux. 

ClaruM  ob  obtcuram  tinguam  magie  inttr  tnane» 
Quamde  graves  inter  graios ,  qui  v«ra  rêquirunt. 
Omnin  enim  stolidi  tnagis  admirantvr  amantquê 
Inv0r$is  qtâci  sub  verbis  lalitantia  càtnuni. 

(C'est  par  l'obscurité  de  son  langage  qu'il  s'attira  la  vénéra- 
lion  des  hommes  su^icrficiels ,  mais  non  pas  des  sages  Grecs 
accoutumés  à  réfléchir;  car  la  stupidité  n'admire  et  n'aime  que 
les  opinions  cachées  sous  des  termes  mystérieux.) 

Montaigne,  qui  cite  les  vers  de  Lucrèce ,  fait  les  réflexions 
suivantes  :^«  La  diflicullé  est  une  monnoie  que  les  savants 
«  emploient  comme  les  joueurs  de  (HMee-poaee,  pour  ne  décou- 
«  vrir  l'inai^ilé  de  leur  art,  et  de  laquelle  l'humaine  bQtise  sq 

«  paye  aiséi^ient On  voit  Aristote  à  l>on  eacient  s<;  couvrir 

«  souvent  d obscurité  si  expresse  et  si  inextricable ,  qu'où  n '«y 
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«  p0Ué  rifin  fchMsk  da  son  avis.  Non  Aristole  seàtement^  imit 
«  la  phiptrt  d»  philoM>|ih08  ont  afiEeelé  k  difficulté  poar  ture 
«  valoir  la  vanité  du  sujet,  et  amuser  laçurioaité  dfe  notre  esprit. 
«  Epicnie  a  é^lé  1*  &dlité  »  (c'est-àrdired'âtre  dairec  facile  à 
entendre.  (Eta*.,  liv.  il^  efaap.  iâ.) 

Quintilien  dil  :  «Tm;  ai^vi»  plnaenrs  qui  pâmaient  à  tftche 
«  d'être^ obscurs  y  et  ce  vice  n'est  pas  nouveau  ;  car  je  trouve 
«  dansTite-Live  que,  de  son  temps,  il  y  avait  un  maiti^o  qui 
«  recommandait  à  ses  disciples  de  jeter  de  l'obscurité  dans  tous 
«  leurs  discours  :  de  là  cet'  éloge  incomparable  :  Cda.  ettfort 
«  beau  :jê  ne  tai.pai  entendu  ^^ai^même.  » 

Lycopbtpn,  poète  grec,  dont  le  nom  est  devenu  proverbiale- 
ment appellatif  pour  désigner  un  auteur  inintelligible ,  affectait 
dans  ses  vers  une  obscurité  énigmatique,  et  il  protestait  publi- 
quement qu'il  se  pendrait  s'il  se  trouvait  quelqu'un  quipût  en- 
tendre son  poëme  de  la  Prophétie  de  Cauandre;  en  quoi  il  ne 
pi'efuiit  pas  un  engagtthent  tétnéreire.  Ce  pafÊOBf  denteurr 
iiWYphcahte  juicpa'à  ee  jour ,  malgré  tous  tes  «fibrts  des  gram- 
maifieiis ,  de»  Moliastes  et  des  commentaleiin,  a  éié  juslemeni 
comparé  à  ces  souterrains  oà  l'air  est  si  épaia  eia  éemffé  f  qw 
les  flai&beeHn  qu'on  y  apporte  s'y  éteignent. 

Hegel,  pbilœopbe  allemand,  tnort  en  i%30^  MpiÀii  b 
clarté  comme  une  qualité  d'un  ordre  inférieur.  Sans  sa  préfui  i 
de  l'Encyclopédie,  il  a  fiormeUement  énenoé  csiki poneén,  qu'au 
philosophe  dok  itn  oëtetar,  H  dam  tOOS  9fA  éCfMs  H  S'est  très 
bien  conformé  à  ce  précepte. 

Nous  avons  aujourd'hui  bon  nombie  d'écrvfaîns  ipi  enrieùt 
fÊOÊur  fom  smbkmeê  à  fmcë  dièdre  aéncw,  etqni  aafigiifcnt  que 
le  proverbe  doit  toamer  ponr  eux  de  rironie  à  t^ûloge.  Lais- 
sons-les se  comphire  dafas  coite  opinicsr;  cai  ai  ttmt  dhnt  se 
eompenaer,  comme  te  prétend  M.  Aais^  n'estai  pas  joate  que 
eea  nouveaux  Lycophrone  pcemient  leur  olMurété  pour  le  d^i- 
nier  terme  du  géme^  lonqu'on  prend  leur  génie  pour  le  der- 
nier terme  de  rokecurité? 

Mao,  ^^  l<r&9air  qme  du  bec, 

Bee  pour  cafaer,  se  troufe  dans  Villon,  Goqltiillrt,  BitfOl,  efc . , 
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porter. 

Fdtré  le  bec  à  quei^tM, 

C'est  le  styler,  lui  faire  la  leçon ,  lui  apprendre  ce  qu'il  doit 
.  répondre  pour  ne  rien  dite  de  Cofhpromettaiit  dans  une  aflairc. 

Prendre  quelqu'un  par  le  bec. 

C'est  prendre  quelqu'un  par  ses  parole»»  ji'amener  à  se  couper 
dans  8pB  di8C9^rs,  le  fiadre  tomber  en  contiadiclion. 

On  a  remarcpé  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  langue  française  de 
iiK>t  plus  ancien  que  le  mot  bec,  qui  se  retrouve  dans  tous  les 
dialectes  celtiques.  Suétone  (lu  Ktle(/./oap.  IB)  nous  apprend 
que  le  toulousain  Antonius  Primus,  ami  du  poêle  Martial  et 
poêle  lui-môme  ,  dont  la  victoire  valut  l'empire  à  Vespasien, 
avait  été  surnommé  Bec  par  ses  compatriotes. 

Les  bègues  sont  ceux  qui  ont  le  plus  ée  bec* 
B(iUhutimt*t  phu  e»t«rit  tô^^uuntur.  « 

Ceux  qui  parient  moins  biensont  ceux  qui  parlent  davan- 
'  tage.  U  semble  qu'ils  ne  puissent  éBoaoer  une  idée  qu'en  re- 
courant à  un  nombre  infini  de  paroles ,  de  mâne  que  les  bègues 
ne  parviennent  à  articuler  un  mot  qu'à  iorce  d'en  répéter  les 
syllabes.  L'esprit  des  premiers  et  tout  juste  oomm«  la  langue 
des  seconds. 

Ce  proverbe  s'emploie  pour  critiquer  diea  prétentions  ridi- 
cules et  sans  fondeoie&t. 

Caquet'^KM'-'bec ,  la  poule  à  ma  tante. 

On  appelle  amsi  une  eajoleuse ,  une  enjôleuse. 

M.  de  Walckenaer  croit  que  l'espreftion  vraiment  comique 
de  auptet-êoH'épc  est  de  l'invention  de  La  Fontaine ,  qui  dit  en 
priant  de  la  pie  dam  la  lable  il  du  livre  xii  ; 

Caqttéi  fcm  dw  alora  de  jaser  au  phis  dra. 

Mais  i{^trompey  puisque  le  dicton  dont  elle  fait  partie  se  trouve 
Uaus  let  CmoêUéêJrançkku  d'JbUome  ÛmUn,  racadi  impriaitt 


128 


BÉC 


y 


s  Ta 


ejii  i  640i,  c'est-à-dire  64  ans  avant  le  douzième  livre  des  Tables, 
qi|ii  ne  parut  qu'en  1694. 

,    Ce  dicton  a  fourni  à  M.  de  Junqui^es  le  titre  d'un  poëme 
badin  qui  est  d'une  lecture  agréable. 

Tenir  quelqu'un  le  bec  dans  l'eau. 

Le  tenir  dans  l'incertitude ,  en  difîérant'de  prendre  une  déter- 
mination sur  une  affaire  qui  l'intéresse,  l'amuçer  par  de  vaincs 
espérances.  C'est  comme  si  l'on  disait  le  tanùdUer,  car  cette 
expression  est  évidemment  une  allusion  au  supplice  de  Tantale, 
que  les  poètes  représentent  plongé  jusqu'au  menton  dans  un 
étang  dont  l'eau ,  échappant  sans  cesse  à  ses  lèvres  desséchées, 
l'empêche  d'apstser  la  soif  brûlante  qui  le  dévore. 

Passer  la  plume  pdr  le  bec  à  quelqu'un. 

Le  frustrer  des  espérances  qu'on  lui  a  données;  le  prendre 
pojur  dupe  ou  poiir  jouet.  '  . 

Celte  façon  de  parler  a  sans  doute  été  prise,  dit  Moisant  do 
Brieux,  de  c^  qui  ^  pratique  à  la  campagne  par  les  paysans,  qui 
passent  éfiectivement  une  plume  par  le  bec  ou  dans  les  nari- 
nes des  oi^  et  des  canes,  quand  ils  veulent  les  empocher  do 
couvor.  Cependant,  .njoute-t-il,  un  grand  homme  croit  qu'elle  fait 
allusion  à  une  espièglerie  de  clercs  ou  d'écoliers  qui ,  poiif  fairo 
pièce  à  un  nouveau  venu,  lui  tirent  la  plume  lorsqu'il  la  nut 
à  la  bçuche,  et  lui  barbouillent  les  lèvres  d'encre.  Voilà  deux 
origines  aîi  lieu  d'june,  et  toutes  deux  sont  prolxibles.  Mais 
quelle  est  celle  qu'il  faut  préférer  ?  En  vérité,  je  ne  le  sais,  oi 
je  ne  cherche  pas  à  le. savoir,  car  je  ne  vois  pas  que  ceux  (jiii 
le  savent  aient  un  grand  avantage  sur  ceux  qui  l'ignorent.  J'es- 
père que  mes  lecteurs  voudront  bien  penser  conime  moi. 

BiOAsax.  —  La  bécasse  est  bridée. 

Locution  métaphorique  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  set 
qui  se  laisse  attraper,  qui  se  laisse  prendre  à  quelque  pit-go. 
conmie  la  bécasse  au  lacet  vulgairement  appelé  bride. 

I^  nom  de  bécasse  s'emploie  proverbialement  dans  plusiem^ 
langues  comme  synonynie  d'imbécile,  |iarce  que  cet  oisejni  <M 
d'un  instinct  si  obtus  et  d'un  naturel  ai  slupidc,  qu'il  ne  s;iii 
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éviter  aucun  piège.  Pour  celte  raison  le  vieux  hdtliralisU)  Belôn 
Ta  qualifié  de  moult  totte  bête,  et  les  habitants  de  la  Barbarie , 
au  rapport  du  docteur  Shaw,  l'ont  appelé  kammar  el  hadjel,  Vdne 
des  perdrix. 

Sourd  comme  une  bécasse. 

Les  bécasses  se  tiennent  ordinairement  tapies  dans  les 
grandes  haies  et  dans  les  taillis  les  plus  épais  ;  le  bruit  qu'on 
fait  pour  les  en  chasser  est  presque  toujours  inutile.  Elles  ne 
parlent  guère  que  lorsque  le  chien  est  près  de  les  atteindre ,  el 
souvent  même  sous  les  pieds  du  chasseur.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  la  surdité  de  cet  oiseau  et  a  fait  prendre  cette  prétendue 
surdité  pour  terme  de  Comparaison  proverbiale, 

La  lime  des,  bécasses. 

C'est  ainsi  que  les  chasseurs  nomment  la  pleine  lune  de 
novembre,  |iarcc  que,  pendant  ce  mois,  qui  est  la  principale 
épocjue  du  |>assage  des  bécasses,  elles  se  promènent  par  troupes, 
au  clair  de  la  lune ,  pour  chercher  leur  nourriture  qu'elles  ne 
trouvent  pas  si  facilement  au  grand  jour ,  car  le  grand  jour 
blesse  leurs  yeux.  Ce  qui,  ixiur,  le  dire  en  passant,  a  donné 
lieu  aux  Espagnols  de  nomfiiér  cet  oiseau  gallim  ciega,  poule 
aveugle. 

Bioûm.  —  C'est  une  béguine. 

Les  béguines  étaient  des  religieuses  dont  les  uns  attribuent 
rinstitution  à  sainte  Bègue,  sœur  de  sainte  Gertrude,fct  les 
autres  à  saint  Lambert  Bei-ggh,  dit  le  Bègue,  prèli-e  de  l'église 
de  Liège  au  douzième  siècle.  Leur  nom,  qu'on  fait  dériver  de 
celui  de  leur  fondatrice  ou  de  celui  de  leur  fondateur,  vient 
peul-^itre  du  verbe  saxon  beggin,  prier.  Louis  IX  les  appela  en 
France,  où  elles  furent  établies  dans  un  grand  nombre  de  y'iWes. 
Comme  elles  occupèrent  à  Paris  le  couvent  de  tAve-Maria, 
elles  y  prirent,  vers  la  fm  du  quinzième  siècle,  le  titre  de 
Cordelières  de  l'Ave-'Mariaf  que  certains  auteurs  ont  prétendu 
leur  avoir  été  donné  parce  qu'elles  étaient  habituées  à  proférer 
ces  deux  mots  de  la  salutation  angélique  aussi  souvent  que 
les  soldats  en  profèrent  d'autres  beaucoup  moins  reUgieux.  Ces 
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•  pjeuses  filles,  qui  avaient  réveillé  Itô  m^tlcismè  en  plusieurs 
contrées  de  TElyrôpe,  se  relâchèrent  de  leur  ferVeiir.  L'histoire 
des  ordres  monastiques  dit  qu'elles  fesaient  volontiers  toute 
sorte  de  vœux ,  excepté  celui  de  ne  pas  se  marier  et  de  ne  pas 
jouir  dés  plaisifô  du  monde.  Alors  un  préjugé  dé&i^rable  se 
forma  sur  leur  compte,  et  le  discrédit  dans  lequel  elles  tom- 
bèrent donna  lieu  à  Fexpression  proverbiale  qu'on  emploie 
l)our  désigner  une  femme  d'une  dévotion  ridicule  et  môme 

^•^spe^.         f 

•  Observons  que,  du  temps  même  de  saint  Louis,  on  désignait 
un  dévot  par  le  terme  de  béguin  ^  qui  n'a  pas  conservé  cette 
acception.  La  preuve  en  est  dans  cette  phrase  de  Joinville; 
«  Quant  le  rôy  estoit  en  joj^e,  si  me  disoit  :  Séneschaà,  pour- 
«  ({uoy  preud'bomme  vaut  mieux  que  béguin?  » 

BJÉJAUVE.  —  Montrer  son  béjaune. 

On  dit  que  qtielqu'un  a  montré  son  béjtmne,  ou  qu'on  lui  a 
'  fait  voir  son  béjaune,  pour  signifier  qu'il  a  montré  ou  qu'on 
lui  a  Xail  voir  sonlinexpérience,  sOn  ineptie.  Béfaune  est  une 
aliéraiion  de  bec^aufiCy  terme  de  fauconnerie  par  lequel  on 
désigne,  en  prenant  la  ^wrtie  pour  le  tout,  un  jeune  oiseau 
qui  n^est  pas  encore  sorti  du  nid  et  qui  a  réellement  le  bec 
jaune.  Coii;ime  cet  oiseau  ne  sait  rien  (aire,  sa  dénomination  a 
*  été  appliquée  :UiXf  personn^  novices  eC  pefi  habiles.  Dons  le 
Jtofnnn  f/e /a  iio«6,  la  vieille  dit  à  Belaccueil  : 

Si  n'en  savez  tjuartier  n«  aulne, 

.    Car  voHê  av§x  U  èee  trop  jaunt, 

■    '  ■       ,      > 

Les  Allemands  se  servent  d'une  pareille  métaphore;  ils  ap- 
|H»llent  un  niais,  Gelbschnabely  jaune-bec. 

Bans  l'ancienne  Université  de  Paris,  les  étudiants  nouveaux 
venus  et  les  régents  qui  débutaient  recevaient  le  nom  de  béjau- 
Hcs,  et  ils  étaient  soumis  à  payer  un  droit  de  bien-venue  nommé 
c/  ausÉii  le  béjaunCf  dont  l'intendance  était  déférée,  dans  les  écoles 
de  théologie,  à  un  individu  qui  prenait  le  titre  d*abbé  des  bé- 
jaunes.  Ce  fonctionnaire  devait  monter  sur  tin  âne,  à  la  fête 
des  Innocents,  parcourir  la  ville  escorté  de  ses  subordonnés,  et 
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faire  sur  eux  certaines  aspersions.  On  rapporte  qull  fbt  con- 
damné en-  4476,  par  arrêt  de  la  Faculté,  à  une  amende  de 
huit  toUy  pour  avoir  mal  rempli  son  office.  On  délivrait  des 
lettres  de  bé jaune  aux  clercs  de  la  Bazoche,  en  attestation  du 
service  qu'ils  avaient  fait  chez  les  mattres-pr^ciireurS;  lors- 
qu'il voulaient  eux-mêmes,  le  devenir. 

vkiàTVLE.  ^  Cest  un  béUtre. 

C'est  un  misérable,  un  homme  vil.  Ce  mot,  qu'on  croit 
formé  du  latin  baktro,  qui  signifie  gueux,  coquin,  parasite, 
s'employait  autrefois  pour  mendiant,  dans  une  acception  qui 
n'avait  rien  de  reprochable.  Les  pèlerins  de  la  confrérie  de 
Saint-Jacques,  à  Pontoise,  avaient  pris  le  titre  de  Béli9tre$t  et 
les  quatre  ordres  mendiants  s'appelaient  leê  quatre  ordres  dé 
Délistres.  Montaigne  a  donné  un  féminin  au  mot  bélitre  dans 
cette  phrfl^  remarquable  (Etsaitf  liv.  m,  chap.  40)  :  «  Des- 
€  daignons  cette  faim  de  renommée  et  d'honneur,  basse  et 
«t  bélùtressey  qui  nous  le  fait  coquiner  de  toute  sorte  de  gens 
«  par  des  moyens  abjects  et  à  quelque  prix  que  ce  soit.  C'est 
«  déshonneur  d'estre  ainsi  honoré.  »  ^ 

BXULS.  ^-  Il  l*a  échappé  belle, 

U  a  évité  heureusement  un  danger  ou  ,un  malheur.  On  s'é- 
Jonne  de  Tusage  qui  veut  qu'on  écrive  ici  au  masculin  le  par- 
licii^e  échappé f  qu'il  faudrait  écrire,' dit-wi,  au  féminin;  parce 
qu'il  se  trouve  précédé  d'un  fégime  de  ce  genre  indiqué  [xir  le 
mot  belle.  Cependant  cet  usage  ne  *  «le  pas  la  loi  de  l'accord, 
car  le  régime  qu'on  croit  du  féminin  est  du  masculin,  et  le 
mot  belle  qu'on  suppose  adjectif  de  ce  régime  n'est  l'e^  point. 
lira  échappé  belle  doit  s'analyser  ainsi  :  H  ^a  (le  malheur) 
échappé  bèUCf  c^est-à-^lire  d'une  belle  manière  ou  bellement,  ^i 
le  résultat  de  l'analyse  était  :  il  Ca  (la  chose)  échappée  belle, 
c'est-à-dire  étant  belky  la  locution  mentirait  à  la  pensée^elle 
présenterait  un  sens  différent  de  celui  qu'elle i a,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  entendue  ironiquement.  Mais  ce  n'est  point  de' 
cette  façon  qu'il  convient  de  l'entendnî.  Le  mot  belle  ne  se 
rapporte  donc  pas  au  régime  du  participe;  il  fait  partie  de  l'ad- 
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verbe  bellement,  dont  la  terminaison  ment,  qui,  comme  on  sait, 
sfgnifio  mamère.jï  été  ellipsée,  et  sa  fonction  est  de  modifier 
le  verljc.  Les  autours  de  la  langue  romane  usaient  ordinaire- 
ment de  la  môme  ellipse,  lorsqu'ils. avaient  à  mettre  dçs  ad- 
verbes terminés  en  moU  à  la  suite  l'un  de'  l'autre;  ils  n'en 
.  écrivaient  qu'un  seul  dans  son  entier,  le  premier  ou  le  dcr- 
nier,  à  leur  choix.  Ils  disaient,  par  exemple:  IlCa  échappé 
bellement  et  heureuse  y  du  //  l'a  échappé  belle  et  heureusement;  et 
notre  e  xpression  n'est  sans  doute  qu'un  démembrement  de  la 
leur.  Le  grammairien  Beschcr  pensait  qu'elle  jwuvait  être  un 
démembrement  de  cette  autre  :  //  l'a  échappé  bel  et  bien  y  l'ad- 
verbe bel  ayant  été  confondu  par  l'orthographe  avec  l'adjectif 
belle  y  à  cause  de  la  ressemblance  de  prononciation. 
»  C'i'oi  qu'il  en  sort,  on  n'est  pas  fondé  à  penser  que  la  règle 

»le  l'accord  du  participe  ait  pu  être  méconnue  dans  la  locution 
il  fa  échappé  belle  y  qui  est  ué*e  précisément  à  une  éjioque  où 
lout  {Kirlicipe  s'accordait,  qu'il  fût  suivi  ou  précédé  de  son  com- 
plément direct. 

Les  belles  ne  sont  pas  pourAçM  beaux. 

Les  hommes  les  plus  locaux  ne  sont  pas  les  plus„  heureux  en 
amour.  I^es  mères  et  les  maris  les  retloutent  et  les  observent; 
les  femmes  tendres  croient  qu'ils  s'aiment  trop;  les  fières  ne 
leur  trouvent  point  assez  de  soumission;  celles  qui  cniignent 
la  médisance  les  jugent  dangereux  pour^  leur  réputation.  Us 
coûtent  trop  cher  à  celles  qui  paient;  ils. ne  donnent  rien  à 
cell(îsqui  se  font  iiayer  :  d'ailleui-s  ils  n'ont  \mnl  ces  craintes 
obligeantes  d'être  quittés  qui  flattent  tant  la  vanité  féminine  ; 
au  contraire,  ils  menacent  d(^  quitter  eux-mêmes,  et  its  reçoi- 
vent les  faveurs  comme  des  tributs  mérités. 

Fastus  inett  pulchris  sequiturque  suptrbia  formant. 

Ce  tw  sont  pas  les  plus  belles  qui  font  les  grandes  passions, 
}ji  raison  de  cette  observation  proverbiale  es!  très  bien  dé- 
veloppée dans  le  passage  suivant  de  Montesquieu  {Estai  sur  le 
ijoûl)  :  «  Il  y  a  quelquefois  dans  les  personnes  ou  dans  les  choses 
€  un  cliarme  invisible,  une  grâce  naturelle  qu'on  n'a  pu  définir, 
«  et  qu'on  a  été  forcé  d'appeler  le  je  ne  sais  quoi.  Il  me  semble 


du 


f 


BÉN  433 

«  que  c'est  un  eflet  naturellement  fondé  sur  la  surprise.  Nous 
«  sommes  touchés  de  ce  qu'une  personne  nous  plaît  plus 
«  qu'elle  ne  nous  a  paru  d'abord  devoir  nous  plaire,  et  nous 
«  sommes  agréablement  surpris  de  ce  qu'elle  a  su  vaincre  des 
«  défauts  que  les  yeux  nous  montrent  et  que  le  oœU)r  ne  croit 
«  plus.  Voilà  pourquoi  les  fenunes  laides  ont  très  souvent  des 
«  grâces  et  qu'il  est  rare  que  les  belles  en  aient;  car  une  belle 
«  personne  fait  ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous 
«  avions  attendu  ;  elle  parvient  à  nous  paraître  moins  aimable; 
«  après  nous  avoir  surpris  en  bien,  elle  nous  surprend  en  mal; 
«  mais  l'impression  du  bien  est  ancienne,  et  celle  du  mal  est 
«  nouvelle.  Aussi  les  belles  personnes  font-elles  rarement  les 
«  gi-andcs  passions,  presque  toujours  réservées  à  celles  qui  ont 
«  des  grâces,  c'est-à-dire  des  agréments  que  nous  n'attendions 
«  pas  et  que  nous  n'avions  pas  sujet  d'attendre.  » 

ntMÈDictrû.  -^  Être,  du  quatorzième  bénédicité. 

C'est  ôtre  simple  et  idiot;  mauvaise  allusion  à  ces  paroles ^ 
Dniedidte  omnes  bestiœ  et  pecora  domino,  qui  forment  le  qua- 
torzième verset  du  cantique  chanté  par  les  trois  jeunes  Israéli- 
tes, Misach,  Sydrac  et  Abdenago,  dans  la  fournaise  où  Ndbucho- 
donosor  les  avait  fait  jeter  pour  les  punir  d'avoir  refusé  de  se 
prosterner  devant  sa  statue  qu'il  avait  exposée  aux  adorations 
de  ses  sujets,  dans  la  campagne  de  Dura  près  de  Babylone. 

BÉv±rzos.  —  Bénéfice  à  l'indigne  est  maléfice» 

Si  l'on  avait,  dit  le  comte  de  Maistre,  des  observations  mo- 
rales comme  on  a  des  observations  méti^rologiques,  on  verrait 
que  les  envahissements  de  l'orgueil,  les  violations  de  la  foi  jurée, 
ou  les  biens  mal  acquis  sont  autant  d'anathèmcs  dont  l'accom- 
plissement est  Jnévitai)le  sur  les  individus  et  sur  hs  familles. 

Le  prophète  Jérémie  (ch.  xxxi,  v.  29.)  a  exprimé  b  môme 
)ienséedans  ces  paroles  passées  en  proverbe  chez  les  Hébreux  :  Pa- 
ires comederunt  uvam  aèarbam  et  dente*  filiorum  ohtrepuerunt.  Le» 
parts  ont  numyé  le  verjus,  et  les  dents  de  leurs  fils  en  ont  été'ayacées. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle  le  gninSlticile  les  arrhes 
du  malheur,  dans  un  beau  vers  gtec  traduit  ainsi  en  latin  ; 
Jnforiunii  arrKa  certa  qvœttus  est  malus. 
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Les  Romains  disaienl  dans  je  môme  sésa  :  Awrum  hàberè 
Tolo»anum,  avoir  de  Cor  de  Toulouu;  proverbe  dont  nous 
nous  servons  égal^eAt^  et  dont  voici  l'origine  :  Il  y  avait 
autrefois  à  Toulouse,  dans  un  temple  qui  est  devenu,  dit-^n, 
r-égli^  de  Saint-Sernin,  lin  trésor  de  cent  mille  livres  pesant 
d'or,  et  de  cent  mille  livres  pesant  d'argent,  suivant  les  écrî? 
vains  qui  ont  le  moins  exagéré  dans  le  calcul  de  cette  richesse. 
Ce  trésor  n'avait  p^nt  de  garde,  parce  que  la  croyance  géné- 
*rale  était  qu'il  porterait  malheur  à  ceux  qui  l'enlèveraient.  Le 
consul  S^vilius  Gépion,  étant  entré  dans  la  ville»  qui  s'était 
donnée  aux  Romains  pour  échapper  à  la  domination  des  Cim- 
bres,  se  moqua  d'un  pareil  préjugé,  et,  n'écoutant  que  son 
avarice,  il  ordonna  de  piller^  le  temple.  Ensuite,  il  fit  partir  le 
butin  pour  Marseille,  d'où  on  devait  le  transporter  à  Rome; 
mais  il  envoya  secrètement  des  assassins  qui  égorgèrent  les 
conducteurs,  et  il  se  l'appropria  par  ce  nouveau  crime.  L'année 
suivante,  sa  folle  témérité  perdit  l'armée  et  causa  un  des  plus 
épouvantables  désastres  qu'aient  jamais  essuyés  les  Romains. 
Il  fut  destitué  de  son  commandement,  dépouillé  de  ses  biens 
et  exilé  du  sénat.  Tous  les  spoliateurs  eurent  égalenfent  un 
sort  nusérable,  qui  fut  regardé  comme' un  châtiment  infligé 
par  les  dieux;  et  de  là  vint  l'adage  de  /'or  de  Toulou§ef  usité 
dans  les  Gaules  pour  signifier  que  les  larcins  n'attirent  sur 
leurs  auteurs  que  des  calamités. 

B.  Thomas  à  Villanova  (de  Villeneuve)  rapporte  un  pro- 
verbe semblable,  souvent  cité  dans  les  écrits  des  Itères  de 
l'Église:  De  Jéricho  tibi  aliquid  reservartf  te  réterver  quelque 
chose  du  Inuiti  de  Jéricho.  Ce  qui  est  fondé  sur  la  punition  d'A- 
chan,  lapidé^  avec  toute  ^  famille,  par  ordre  de  Josué,  pour 
s'être  emparé  d'un  mantàiu  d'écarlate,  de  deux  oents  siclos 
d'argent  et  d'une  règle  d'or,  à  la  prise  Jéricho. 

On  ne  peut  avoir  en  même  temps  femme  et  bénéfice. 

Il  y  avait  autrefois  des  bénéfices  que,  durant  certains  mois, 
les  collect||ir8,  patrons  laïques,  étaient  obligés  de  conférer 
aux  gradua  de  rUniversité.  Huis  ces  gradués  ne  pouvaient  y 
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^tTf^mmmés  lorsqu'ils  étaiept  mmés.  De  Jà  co  proverbe,  donjt 
le  seo^  6St  qu'on  oe  peut  cumuler  (Jei^x  avantages. 

Les  chevaux  courent  tm  bénéficei  et  lei  ânes  lei  ùtUvpent^ 

'  On  n'accorde  pas  toujours  les  places  ou  ks  grftces  à  ceux 
qui  les  méritent.        * 

Ce  proverbe  fut  originaipement,  dit-on,  un  mot  de  Louis  Xll. 
Ce  roi  voufui  désigner  sous  le  nom  d'âneê,  par  une  espèce  de 
calembouig,  certains  seigneurs  ignorants  qui^couraient  à  frano- 
étrier,pour  aller  solliciter  quelque  bénéfice  vacuit,  et  qui  i 'ob- 
tenaient d'ordinaire,  parce  qu*ils  arrivaient  les  premiers,  grAce 
à  leurs,  chevaux. 

Les  Espagnols  disent  dans  le  même  sens  :  Le  plut  mauvais 
pourceau  mange  le  meilleur  gland. 

BlMiTiJUi.  -^  Pisser  au  bénitier. 

C'est  braver  le  respect  humain,  faire  quelque  grande  sottise 
et  même  quelque  action  criminelle  d'une  manière  éclatante, 
pour  faire  parler  de  soi. 

A  faux  tiUie  ipsoleolB  et  sans  firuit  haaardeux 

Pistent  au  binuHàr^  afin  qu'on  parle  d*eux.     (  Regnikr.) 

Les  Grecs  avaient  une  expression  non  moins  énei^ique  : 
£v  Ttuôrou  xeçat  (In.Pythii  templo  oacare).  Cette»  expression, 
par  laquelle  ils  indiquaient  qu<«lqoe  chose  d'impie  ei  de  dan- 
gereux, était  venue,  dit  ÉrMtne,  de  oe  q«e  le  tyran  Pisistr^te  - 
avait  défendu  de  feire  desordims  ôontie  le  lempie  d'Apollon 
Pythien,  et  avait  impitoyablcuient  puni  4le  mort  un  étnuiger  *^ 
en  contravention  à  la  défense. 

S'agiter  comme  un  diable  au  fond  d'un  bénitier. 

Cette  comparaison  proverbiale  est  fondée  sur  l'ancienne 
coutume  d'exorciser  les  possédés  et  les  sorciers  en  les  plon- 
geant la  tête  la  première  dans  une  cuve  remplie  d*eau  bénite. 
Une  vieille  chronique,  dans  laquelle  il  est  parlé  de  ca  immer- 
sions singulières^  offre  une  peinture  curieuse  du  dépit  du  dtV 
mon  ainsi  condamné  au  baptême,  et  des  moyens  dont  il  usait 
pour  s'jr  soustraire.  En  voici  un  passage  propre  à  égayer  les 
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lecleurs  :  Coactus  dœmon  per  posteriora  egredi  talcm  dédit  crepi- 
tum  ut  omiièd0uma  compage suâ  solveretur.n  Le  diable,  forcé 
de  s'évader  pr  les  voies  inférieures,  fit  entendre  une  déto- 
nation si  forte,  que  les  douves  de  la  cuve  volèrent  dispersées  de 
côté  et  d'autre.  » 


—  Ce  qu'on  (tpptend  au  bcrcccm 
Dure  jusqu'au  tombeau. 

Ce  proverbe,  qui  fait  sentir  toute  l'importance  de  la  prcniitre 
édwcation/jcn  i-appclant  que  les  impression»êt  les  leçons  reçues 
dans  renfaiiçe  sont  ineffaçables,  s'exprimait  autrefois  do  cette, 
manière  :  Ce  qui  s'apprend  a^  ber  dure  jusqu'au  ver. 

Les  Espagnols  disent  :  Lo  que  eu  la  ^che  se  marna  en  la  nwr- 
taja  se  derramu^  Ce  qu'on  suce  avec  le  lait  au  suaire  se  ri/kind, 

y  BEILI.OQUX.  —  Battre  la  berloque. 

L'i  berloque  ou  breloque  est  une  batterie  de  tambour  par 

hujucile  on  annonce  aux  soldat^  lemomenl  de  nettoyer  la  c^- 

'  s<'rne  (»u  d'aller  aux  dislributioiis.  Comme  cette  batterie  s<'m- 

1)1«;  rire  s;ms  rèj^le  et  sans  suite,  on  a^dit  proverbialement,  Itailre 

la  berloque  ou  la  breloque,  dans  le  sens  de  divaguer,  déraisonner. 

BXB.THX.  —  Au  temps  où  Ber t lie  filait. 

C'est-à-dire  au  bon  Vieux  temps.  En  ce  tem|)S-là  le  fuseau 
et  la  (juenouille  formaient  le  symbole  de  la  mère  de  famille,, 
et  les  femmes  du  premier  rang  s'occupaient  à  filer  comme  les 
bumbles  menagè^»s.  Tanaquil,  éj^use  de  Tarqu in  l'ancien ^^ 
était  devenue  célôbte  cliez  les  Romains  par  son  zèle  dans  l'ac- 
complissement (le  ce  soin  domestique.  Chez  les  Francs,  il  en  fut 
de  même  de  Berlhe,  épouse  de  I*épin  et  mère  de  Charleniagnc. 

Ihiiis  le  palais  comme  soiis"  la  cliuumière , 
'  Pour  reviHir  le  pauvre  et  Torpheli II, 

Rerthc  tilait  el  le  chanvre  et  le  lin  :, 
On  la  nomma  Bertke  la  filundière. 

Ca'S  vers  sont  extraits  d'un  épisode  du  chant  ix  du  |)oeme  de 

"^        CharUinagne    |>ar    RljHevoy»'  ,    (jui    a    emprunté    cet   épisode 

d'Adenès,  Irouvèic  du  douz:ièuie  siècle,  aulctu'  du  roman  en 
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vers  déBerthe  au  ^ndpied,  dont  M.  Paulin  Paris  a  d(^né  une 
excellente  édition.  ^  .  " 

'  Les  Provençaux  disent:  Au,tànpê  oà  Marthe  filait.  Ëè  qui 
place  le  bon  vieux  temps  à  l'origine  du  christianisme;  car  il 
s'agit  ici  de  cette  Marthe  qui,  suivant  une  tradition  popuhii;^, 
ayant  été  chassée  de  Jérusalem  et  exposée  sur  vtn  vaisseau  sans 
voiles  et  sans  ayifons,  avec  soq  frère  Lazare,  sa  sceur. Marie 
Magdelène  et  quelques  disciples  du  Sauveur,  aborda  miracu- 
rcuspmcnt  sur  les  côtes  de  Provence,  joù  elle  prêcha  la  foi  et 
sanctifia  par  une  pénitence  exemplaire,  dans  la  grotte  nommée 
Sainte-liaume  y  la  fin  d'une  vie  dont  ellp.  avait  passé  la  pre- 
micpc^ moitié  au  milieu  des- plaisirs^  darts  son  château  de 
Bélhanic.  — L'expression' des  Provençaux  n'est  pas  toujours 
cmployiH3  dans  le  même  sens  que  la  nôtre;  oh  s'en  sert  sou- 
vent pour  rappeler  un  temps  d'opufence,  de  prospérité ,"  de 
vigueur,  dont  on  a  joui,  pour  marquer  et  pour  regretter  les 
honnçurs  passés. 

Je  dii-ai  pouF  les  lecteurs  qui  aiment  les  étymologies  des 
noms  propres,  que  celui  de,  jBerf/j<j,  en  francique  ou  en  théo- 
tisque,  signilie  brillante,  spleudiile,  et  que  celui  de  Marthe,  en- 
hébreu;  signifie  maîtresse. 

BâiB.  — ,  Prendre  du  poil  deja  bêle. 
''C'est  chercher  le  remède  dans  la  chooe  môme  qui  a  causé  le 
mal,  comme  font  les  buveurs  qui  dis'si|)ent  le  malaise  que 
leur  a  laissé  l'ivresse  de  la  veille  par  l'ivresse  du  lendenuiin. 

Celle  expressipn  est  fondét;  sur  la  croyance  populaire  que  le 
poil  de  certains  animaux,  appliqué  sur  la  morsure  qu'ils  ont 
faite,  en  opère  la  guérison;  Dt'l  can  che  morde  il  pelo  sarui,  dit 
le  proverbe  italien  :  Uu  chien  (fui  vwrdit  le  poil  guérit. 

Pline  rapiK)rte  (liv.  xxix,  ch.  5)  qu'à  Rome  on  croyait  gué- 
rir ou  préserver  de  l'hydrophobie  un  homme  mordu  |>ar  un 
chien  ,  en  faisant  entrer  dans  la  plaie  de  la  cendre  des  |)oils  de  la 
queue  de  cet  animal. 

Pqrt  er  sa  bétc  dans  sa  Ji(jtir(\ 

Expression  fondée  sur  ropinion  de  (|uelques  physionomistes 
qui  enseignent  qu'il  exiit»'  <lcs  rap(K»rl>  frappants  de  rcîJbCDV- 
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.blanoe  entre  la  tête  do  certains  aaimaiu  et  celle  de  certains 
hommes.  Le  napolitain  J.-B.  Porta,  qui  le  premier  a  donné  des 
^développements  à  cette  opinion,  danà  son  Tvwxé  de  la  pk^m- 
Homte,  soutenait  que  la  ligure  du  divin  Platon»  telle  qu'eHe 
est  représentée  sur  des  nîédailles  antiques,  a  son  parfait  analo- 
gue dans  un  chiim  braque.  Le  peintre  Lebrun,  séduit  par  le  - 
système  de  Porta,  cliercha  à  l'aocréditer,  e^  il  composa  une 
collection  de  dessins  comparés  qui  loÛrent  les  analogies  les 
.plus  curieuses;  il  y  joignit  même  uW  texte  qui  s'est  perdu,  et 
auquel  sôo  élève  Nivelon  a  t||dié  de  suppléer  par  des  interpré- 
tations. Les  idées  de  Lebrun,  répandu^  dans  le  monde,  y 
occupèrent ^nt  les  esprits,  < qu'il  ne  Tut  plus  question  que« 
d'elles.  On  ne  poiyrmt  paraître  dans  un  cercle  sans  se  sou- 
mettre à  l'inspectron  des  curieux  et  s'entendre  demander  : 
Quelle  bête  portez  -  voue  dans  votre  figure  ?  Et  c'est  alors  que 
naquit  cette  exprenion  suflisamment  expliquée  par  ce  qu'on 
vient  de  lire. 

La  ressemblance  que  Ldjrun  prétendait  trouver  au  ph}si- 
qoe  entre  les  hommes  et  les  animaux,  Diderot  a  prétendu 
*la  trouver  au  moral.  Il  a  dit,  en  parlant -de  la  voriété.dc  la  rai- 
son hurûaine,  qu'elle  cori'es{)ond  seule  à  toute  la  diversité  de 
rinstinct|Éte  animaux.  «  î)e  là  vicnf^  ajoute-l-il,  que,  sous  la  . 
«  forme  bi))cdc  de  l'homme/  il  n'y  a  aucune  béîe  innocenta 
«  ou  malfaisante  dans  l'air,  au  fond  des  forêts,  dans  les  eaux, 
«  que  vous  ne  puissiez  rcconnaîlre.  Il  y  a  l'homme-loup , 
«  rhonîme  -  tigre ,  l'homme  -  renard ,'  l*homme  -  jwurceau  , 
«  riiomme-mouion  (et  celui-c^est  le  plus  commun),  l'homme- 
«  anguille,  l'homme -sei;pent,  l'homme  -  brochet,  l'homnie- 
«  corbeau,  etc.  IVien  de  plus  rare  qu'un  homme  qui  soit  homme 
«  de  toute  pièce.  Aucun  de  nous  qui  ne  trcnne  un  (leu  du 
^  son  analoguti* animal.  »  .  .  . 

Morie  la  béie^  mort  le  téniij' 

Un  ennemi  mort  n'est  plus  en  état  de  miire. 

l£  duc  d'Orlcaiis  n-gent  lit  de  cfc  proverbe  «ne  npflira- 
tion  qui  prouve  qu'il  avait  fort,  peu  d'aitcction  \xim  le  caidi- 
nal  Dubois  dout  il  subissait  si  cumpléierainit  l'inllùena;.  A  la 
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mort  de  ce  ministre,  qui  l'awit  forcé  do  rompre  ses  liaisons  avec 
le  comte  de  PTocé,  le  cltef  des  roués,  ii  écrivit  au  favori  dis- 
gracié  :  «  Reviens,  mon  cbetijocé.  Morte  la  inUê,  mortU  venki. 
Je  t'attends  ce  soir  à  souper.  » 

Au  temps  ok  leM  béteê  parUôeni»  -, 

^  Rabelais  prétend  qu'il  n'y  a  que  trois  jours,  et  Ton  petiJ,  si 
l'on  veut,  abréger  epcore l'intervalle.  '• 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  pour  fairie  une  facile  tipi- 
gramme  ou  pour  signifier  le  temps  jadii,  n'est  point  venue, 
comme  on  pourriit  le  croire,  des-  Actions  dç  l'apotogue  qui 
attribue  à  tous  les  'animaux  la  faculté  de  parler.  Elle  est  fon^ 
dée  sur  une  observation  philosophique  d'un  très  grand  sens, 
et  elle  désigne  proprement  l'époque  primitive  où  lesTiommesi 
vivant  dans  les  bois,  .ignoraient  l'art  sublime  de  fixer  la  parole 
par  le  moyen  d^  signes,  n'avaient  par  conséquent  qu'une  în- 
*  jelligente  bornée  peu  différentetk  l'instinct  des  bêles,  n'étaient 
en  un  mot  que  des  botes  parlantes. 

■**■'•  •*—  ^ien  perdu,  bien  connu. 

On  ne  connaît  le  vérirable  prix  des  choses  que  lorsqu'on 
ne  les  possède  plus.  Ce  proverbe  est  tiré  des  deux  vers  feuivan 
de  Plante  (Comédie  de*  Captai,  acte  i,  scène  2)  : 

Noftraintelligimtu.boHat 

Cum  qua  in  potettate  habuimtu,  «a  amùimttt.  r. 

C'est  après  avoir  perdu  les  biens  dont  nous  jouissions  que 
nous  sentons  ce  qu'ils  valent.  -      . 

//  ne  faut  attendre  ton  bien  que  de  ioi-ff^eme. 
Le  quatrain  suivant,. de  je  ne  sais  quel  auteur,  explique 
très  bien  ce  proverbe  : 

Je  nd  pim  me  plaindre  de  rien ,  '    W  ■ 

Chacun  prend  part  k  ma  disgrAoe; 
^out  le  moude  me  veut  da  bîeu , 
Et  j^attends  toujours  qu'on  m*en  base. 

//  ne  faut  paê  délibérer  pour  faire  ie  bien. 
Parce  qu'en  délibérant  on  perd  souvent  l'oocMÂon  de  faire  le 
bien  :  VWberando  tœpe  bîmi  périt  occoÊio, 
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Ce  proverbe  n'est  pas  d'une  vérité  absolue.  Il  est  besoin 
quelquefois  de  délibérer  pour  faire  le  bien ,  car  le  bien  peut 
être  suivi  du  mal.  —  Le  père  Jojavency  a  dit  dans  une  scène 
qu'il  a  ajoutéeau  Pfcormton de Térence,:  BenefactamalecoUocata 
fiuUefacla  exUtimo.  Je  pense  tpie  les  bier^aits  vfuU  placés  sont  de 
mautHÙses  actions. 

Bien  vient  à  mieux,  et  mieux  à  mal, 

^  On  dit  aussi  t  Le  bouton  devient  rose,  et  la  rose  gratterctd. 

Il  a  dans  les  choses  de  ce  monde  une  progression  ascendante 
et  une  progression  descendante  auxquelle|  \e&  vertiis^mêmes 
sont  soumises.  Semblables  aux  anges  que  le  patriarcbo aperçut 
en  songe,  elles  ont  uhe  échelle  double  par  laquelle  elles  monient 
d'un  côlé  Jusqu'au  ciel  et  redescendent  de  l'autre  sur  la  terre. 

Le  bien  lui  vient  en  dormant,  ^ 

'    'Se  dit  d'une  personne.qui  devient  riche  sans  rien  faire. 

On  prétend  que  ce  proverbe  fut  invenlé  par  Louis  XI  qui, 
ayant  trouvé  un  prêtre  endormi  dans  un  confessio|na^  dit  aux 
seigneurs  de  sa  suite  :  «  Afin  que  cet  ecclésia3tique  puisse  un 
jour  se  vanler  que  le  bien  lui  est  venu  en  dormant ,  je  kii 
donne  le  premier  bénéfice  vacant.  »  Mais  ce  proverbe  était  en 
usage  chez  les  anciens;  il  se  trouve  dans  les  apophthegmes  de 
Plutarqu^  et  dans  la  phrase  suivante  de  la  dernière  Verriné  de 
Cicéron  :  Non  idem  mihi  licct  quod  iis  qui  nobili  génère  nati  sunty 
quibus  omiita  populi  romani  bénéficia  dormientibus  tteferutUur.  Je 
n'ai  pas  le  même  privilège  que  ces  nobles,  à  qui' toutes  les  faveurs 
du  peuple  romain  viennent  en  dormant.  C'est  une  allusion  aux 
))êcheurs  dont  les  nasses  restant  la  nuit  dans  la  rivière,  se  rem- 
plissent de  poissons  pendant  qu'ils,  dorment. 

Élien  (liv.  n,  chap.  10)  rapporte  que  Timothée  eut  un 
bonheur  si  rare  dans  tous  les  sièges  qu'il  entreprit,  qu'on  ima- 
gina de  le  peindre  endormi,  ayant  à  la  main  un  filet  où  la 
fortune  poussait  lés  villes.  On  ne  sait  si  c'est  la  flatterie  ou 
l'envie  qui  avait  suggéré  l'idée  de  ce  tableau. 
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On  trouve  pluiôi  le  mal  que  le  ifien^ 

On  cherche  le  bien  sans  le  trouver,  dimi  Démocrite;  on 
trouve  le  mal  sans  le  cherdier. 

//  faut  faire  le  bien  pour  lui^métne. 

C'est  une  maxime  de  GoAfucius,  passée  en  proverbe,  pour 
signifier  que  Je  Bien  ne  doit  pas  être  fait  en  vue  de  quelque 
récompense,  mais  qu'il  doit  être  une  œuvre  désintéressée  et 
toute  du  cœur. 


••  —  Rien  ne  vieilltlp^us  vite  qu'un  bienfait. 
Rieîi  ne  s'oublie  plus  vite  qu'uu  bienfait.  Je  ne  sais  si  c'est 
Isbcratc  ou  Aristote  qui  à  dit  le  premier  le  mot  suivant,  attri- 
bué à  l'un  et  à  l'autre  :  *  On  n'a  jamais  vu  de  bienfait' par- 
venir à  l'exlrème  vieillesse,  i  —  Le  poêle  Stésichore  a  fait  sur 
le  même  sujet  un  beau  vers  dont  voici  la  traduction  : 
Le  bienfait  disparaît  avec  le  bietiiaitcur. 

(M,  bienfait  n*est  jamais  perdu. 

Un  bièîifeit.,porte  intérêt  danj^  un  cœur  reconnaissant,  ei  si 
celui  qui  l'a  reçu  rôi[fWte,.pieu  s'en  souvient  et  en  tient  compte 
à  son  auteur.  .Voici  un  apologuë'très  original  qui  semble  avoir 
été  fait  exprès  pour  graver  ce  proverbe  dans  îa  méoKpire. 

Dieu  dit  un  jour  à  ses  saints  de  se  tenir  prêts  à  f^er  Par- 
rivée  d'un  nouvel  élu  avec  tous  les  honneurs  du  cérémonial 
observé  dans  la  cour  céleste  à  l'égard  d'un  petit  nombre  de 
rois  admis  à  rétemelle  béatitude;  et  les  saints  se  liâtèrenl  de 
courir  à  l'entrée  du  Paradis,  afin  de  recevoir  de  leur  mieux 
uh  hôte  si  important  et  si  rare.  Ils  pensaient  que  ce  devait  être 
un  grand  monarque  qui  veaiit  d'expirer;  mais,  au  lieu  du  per- 
sonnage qu'ils  attendaient,  ils  ne  virent  arriver  qu'un  pied, 
un  pied  en  chair  et  en  os,  détaché  du  corps  dont  il  avait  fait 
partie.  Il  était  surmonté  d'une  riche  couronne,  et  il  s'avançait 
fièreihent  au  milieu  d'eux  en  passant  entre  leurs  jambes.  Saisis 
d'étonnemont  à  la  vue  de  ce  phénomène,  ils  s'en  demandaient 
l'un  à  l'autre  l'explication,  et  personne  ne  pouvait  la  donner. 
1^  ce  moiiMQt  apparut  au-dessus  de. leurs  létes  l'ardange /^ 
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Gabriel  qui  s'ehvolait  à  ttr^'aile  vers  notre  globe.  Us  llnter- 
rogèrent ,  et  il  leur  répondit  :  Le  pied  couronné  que  vous  voyez 
est  celui  d'un  roi.  Ce  roi^  allant  on  jour  à  la  chasse,  aperçut 
un  chameau  qui  éLiit  jRtaché  à  un  arbre  et  qui  s'efforçait  d'al- 
longer le  cou  vers  un  baquet  plein  d'eau  placé  hors  de  sa 
portée.  Le  prince  conapatit  à  la  peine  de  l'animal  et  rapprocha 
de  lui  le  baquet  avec  le  pied ,  afin  qu'il  p(U  s'y  désaltérer.  C'est 
pour  cette  bonne  action,  la  seule  qu'il  ait  faite  dan^^  ^e,  que 
son  pied  est  venu  à  Dieu ,  tandis  que  le  reste  \ie  son  corp&  est 
allé  au  diable.  Le  Très-Haut  m'envoie  publier  cette  nouvelle 
sur  la  terre,  pour  que  les  hommes  se  souviennent  qu'im  bieti- 
fait  n'est  jamais  perdu. 

On  s'attache  par  ses  bienfaits. 

C'est  une  bonté  de  la  nature,  dit  Chamfort;  il  est  juste  que 
la  récompense  de  bien  faiiiy  soit  d'aimer. 

BIGOT. 

Lorsque  Rollon  reçut  de  Charles-lo^imple  Tiinrastitûre  de 
la  Normandie  dort  il  fut  le  premier  duc,  on  lui  représenta 
que ,  dans  cette  cérémonie,  il  deVait  rendre  hommage  au  roi 
son  suzerain  eb  lui  baisant  les  pieds.  Le  fier  Danois  répondit 
(]u'il  ne  baiserait  jamais  les  pieds  de  qui  que  ce  fût.  Pour  ne 
pas  rompre  le  traité  ,  on  consentit  qu'un  de  ses  officiers  s'ac- 
quittât en.  son  nom  de  ce  devoir;  mais  celui-ci  prit  le  pied  de 
Charles  (jour  le  porter  à  sa  bouche,  et  le  leva  si  haut,  que  le 
prince  fut  jeté  à  la  renverse.  D'anciens  auteurs  rapportent  que 
Ilollon ,  en  prolestant  qu'il  ne  baiserait  pas  les  pieds  du  roi , 
s'écria  dans  sa  langue  :  iVesé  by  Goth!  non  par  JDwiI  et  que  de 
là  vient  le  nom  de  bigote  qu'on  appliqua  d'abord  aux  Normands 
qui  juraient  souvent  de  la  sorte»  et  ensuite  aux  dévots  outrés 
et  superstitieux  ainsi  qu'aux  faux  dévots. 

BixuET.  —  Biltei  à  La  Qiâtre, 

Le  marquis  de  La  Chfttre  était  depuis  quelques  Jours  Tamant 
heureux  de  Ninon  de  Lenclos,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  nu 
•  dre  à  Tarmée.  Une  séparation ,  en  pareil  cas  ;  est  une  chose  bi('ti 
cruelle.  La  Châtre  ne  put  penser  à  la  sienne  qu'avec  une  extrêiiK^ 
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terreur,  car  il  pressentait  le  tort  que  devait  lui  Csire  rihMnoo 
auprès  d'une  belle  habituée  à  regarder  l'amour  ooiuiie  wnp 
sensation  et  non  comme  un  sentiment.  Pour  ae  ranmiror  l'fa^ 
prit,  il  cliercha  une  garantie  contre  l'inconstance  de  su  q^al- 
tresse.  U  exigea  d'elle  qu'elle  s'engage&t  par  écrit  à  lui  rester 
fidèle...  Ninon  eut  beau  lui  représenter  i'extravaganoe  d^un 
pareil  acte;  obligée  de  céder  pour  se  soustraire  à  d'incessantes 
importunités,  elle  lui  signa  un  fameux  billet  où  elle  fesah  de 
tous  les  serments  eelui  qu'elle  était  le  moins  en  état  de  tânlr, 
le  serment  de  n'en  jamais  aimer  d'autre  qu^ui.  Mais  elle  né  sê 
crut  pas  liée  un  seul  instant  par  un  engagement  si  lémémite*, 
et  dans  le  moment  môme  où  elle  manquait  à  la  foi  jurée  de  la 
manière  la  moins  équivoque,  elle  s'écria  plusieurs  fois  :  Àh!  te 
bon  billet  qua  La  Châtre!  Saillie  plaisante  qui  est  devenue  pro- 
verbe, pour  signifier  une  assurance  peu  solide  sur  laquelle  il  ne 
faut  iiijs  compter. 
BSiooawir.  . —  Raisonnement  biscornu. 
C'est  un  mauvais  dilemme,  et  par  extension,  un  raisonnement 
luux,  baroque.  —  On  sait  que  le  dilenune  est  une  espèce  de 
ijyllogisme  composé  de  deux  propositions  coiotraires  entre  les* 
quelles  il  n'y  a  point  de  milieu ,  et  dont  on  laisse  le  choix  à  un 
adversaire,  pour  tirer  contre  lui  de  celle  qu'il  choisira  une 
conséquence  sans  réplique.  Il  faut  donc  rigoureusement  que  ce 
syllogisme  ne  soit  pas  susceptible  d'êUNB  rétorqué  par  la  per- 
sonne à  qui  on  Toppoee ,  car  en  établissant  ainsi  le  pour  «i  le 
contre  il  n'aurait  aucune  valeur.  Or,  comme  dans  l'ancienne- 
école  on  noAmait  argumeta  cornuy  à  cause  de  sa  Corœ,  un  bon 
(lilemme  qui  ne  donnait  absolument  npison  qu'à  l'un  des  d^gt 
argumentateurs ,  on  nomma  aussi  argument  ou  raiêonnemeHi  biê- 
cornu,  c'est-à-dire  doublement  oomu,  un  mauvais  dilemme 
qui  pouvait  tour  à  tour  servir  d'arme  à  l'un  et  à  l'autre.  On 
peut  voir  un  exemple  curieux  de  cette  manière- d'argumenter 
également  favorable  à  l'attaque  et  à  la  défense  dans  l'article 
consacré  au  proverbe.  De  mauvais  corhecM  Mouvait  muf, 
mMCVTT. . —  S* embarquer  sans  biscuit. 
Tenter  une  entreprise  sans  avoir  pris  les  précautions  qu'ette 
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exige.  Métaphore  empruntée  des  marins,  qui  ne  s'embarquent 
jamais  qu'apcès  s'ôtre  munis  de  la  quantité  de  biscuit  dont  ils 
ont  besoin  pour  la  traversée.  *  . 

BiBçux.  — ■  Prendre  bien  sa  bisque. 

, Certains  étymologistes  pensent  que  cette  locution  signifie  se 
mettre  en  mesure,  et  qu'elle  fait  allusion  à  la  bisque ,  ou  pique 
de  Biscaye,  que  les  régiments  d'infanterie  employaient  pour 
tenir  contre  la  cavalerie,  et  que  les  colonels  de  ces  régiments 
portaient  encore  du  temps  de  Charles  IX,  lorsqu'ils  marchaient 
à  leurtôte.  Mais  Prendre  bien  sa  bisque  se  dit  généralement  dans 
le  sens  de  profiter  habilement  de  quelque  avantage,  et  c'est  une 
métaphore  prise  du  jeu  de  paume,  où  l'on  appelle  bisque  un 
avantage  de  quinze  points  qu'un  joueur  reçoil  d'un  autre,  et 
qu'il  compte  en  tel  endroit  de  la  partie  qu'il  veut. 

Donner  quinze  et  bisque  à  quelqu'un. 
C'est  avoir  sur  quelqu'un  une  si  grande  su|)ériorilc,  qu'elle 
permet  de  lui  faire  un  double  avantage.  ^ 

BZ88X8T1LX.  —  Porter  bisseslre. 

Bissestre  ou  bissétre  se  dit  pour  malheur,  comme  dans  ces  vers 
de  Molière  {C Étourdi,  acte  v,.  se.  7)  : 

Il  va  nous  faire  encor  quelque  nouveau  his^être. 

C'est  une  altération  de  bissexte,  qui  s'est  employé  dans  h' 
môme  sens,  parce  que  le  bissexte,  ou  le  jour  qu'on  ajoute  au 
mois  de  février  dans  les  années  bissextiles,  était  autrefois  ré- 
puté malheureux,  par  une  superstition  que  nos  aï^jix  avaient 
reçue  des  Homains.  Voici  l'origine  de  ce  mot. 

Lorsque  le  calendrier  fut  réformé  à  Rome,  quarantc-si^  ans 
avant  l'ère  chirétienne,  par  les  soins  de  Jules  César,  alore  sou- 
verain pontife,  on  calcula  que  l'année  était  composée  de  trois 
cent  soixante^nnq  jours,  plus  six  heures,  et  l'on  d(k:ida  qu( 
ces  heures  annuellement  répétées  ne  seraient  employées  qu'a- 
près qu'elles  auraient  formé  un  jour  entier.  Or,  le  quantiènir 
assigné  à  ce  jour,  qui  devait  revenir  tous  les  quatre  ans,  iut 
le  24  février,  que  l'on  compta  double  en  ce  cas;  et  comme 
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le'24  févHcr  était  appelé,  chez  les  Romains,  sextus  atUe  catetf 
das  martiif  le  sixième  avant  les  calendes  de  mars,  il  joignit  à  cette 
dénomination  celle  de  bis^extus,  deux  fois  sixième  ou  bissexte, 

MLAXO.  —  Il  n'est  pas  blanc: 

C'est^-dire,  il  est  dans  une  situation  fâcheuse ,  embarras- 
sante,  dangereuse. 

Les  Latins  disaient,  d'après  les  Grecs  :  Quem/ortuna  nigrum 
pirixeril  hune  non  univérsum  œvum  candidumreddere  patent.  Celui 
que  la  fortune  a  peint  en  noir  ne  sera  jamais  blanc.  Ce  proverbe, 
qui,  suivant  Erasme,  est  une  allusion  à  la  coutume  de  marquer 
les  suffrages  par  des  pierres  noires  et  par  des  pierr^  blanches, 
a  probablement  donné  lieu  à  notre  dicton. 

Les  Turcs  se  servent  d'une  expression  analogue.  Ils  disent, 
dans  un  sens  de  louange  :  Avoir  un  visage  blanc,  et  dans  un  sens 
de  reproche  :  Avoir  un  visage  noir.  Le  dervis  qui  consacra  la  nou. 
vclle  milice  des  janissaires  (yenni  chéri  ou  nouveaux  soldats), 
leur  donna  sa  bénédiction  en  ces  termes  :  «  Puisse  votre  valeur 
«  être  toujours  brillante,  votre  épée  tranchante  et  votre  bras 
victorieux  !  puisse  votre  lance  être  toujours  suspendue  sur  la 
«  tète  de  vos  ennemis,  et,  quelque  part  que  vous  alliez,  puis- 
«  siez-vous  en  revenir  avec  un  visage  blanc!  » 

MUkMqjnt.  —  Hasard  ù  la  blanqne, 

\j{  bUinqueélaii  Une  espèce  de  jeu  de  hasard  en  forme  de  loterie 
qui  avait  été  importé  d'Italie ,  où  on  l'appelait  bianca  (blanche), 
sous-enteiidant  carta,  parce  quelles  billots  blancs,  qui  ne  fe- 
saient  gagner  personne,  sortaient  de  l'Urneen  nombre  beaucoup 
})1us  considérable  que  les  billets  noirs  ou  écrits  qui  apportaient 
quelque  lot.  De  là  l'expression,  Masard  à  la  blanquc,  pour  signi- 
fier à  tout  hasard,  qu'il  eiî  arrive  ce  qu'il  pourra.  De  là  aussi, 
cette  autre  expression.  Trouver  blanque,  c'est-à-dire,  ne  trouver 
rien,  ôtre  déçu  dans  son  attente. 

Est-il  un  financier  noble  depuis  un  mois 
'  Oui  n*ait  son  diner  sûr  chez  madame  Guerbois  ? 
Et  quede  vieux  barons  pour  le  leur  trouvent  blanque  I  - 

{BoviiSkVLT,  les  âioUd  la  mode,  se,  S.) 
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Dtanque  à  été  ein|p>Ioyé  encore  popuJajrenMDt,  dans  une 
acception  adverbiale  qui  équivaut  à  inutilement,  nos  e&k, 
sans  succès.  Il  fera  ceia  blanqne.  Sivoui-y  cQntf^,,.  hlanquâ,  fi(^ 
c'est  probablement  cette  espèce  d'adverbe  qui  se  trouve  altéré 
dans  la  locution  Faire  chou  blanc,  dont  le  peuple  se  $ert  en  par- 
lant)  au  propre,  d'une  arme  k  fen  qui  rate,  et,  au  figuré,  d'une 
entreprise  qui  nvOrte.  Le  mot  chou  est  une  onomatopée  du  bruit 
de  la  détente  ou  de  l'amorce,  et  le  mot  blanc,  ipaat  blanque, 
exprime  que  ce  bruit  est  en  pure  perte. 

s&ozs.  —  Tâuus  ie$  femmes  de  Blciê  sont  rotuses  el 
acariâlres. 

Un  voyageur  anglais ,  passant  à  Blois ,  écrivit  sur  son  album 
que  toutes  les  femmes  de  cette  ville  étaient  rousses  et  acariâtres;  ' 
et  sur  (juoi  avait-il  ainsi  condamné  tout  le  sexe  blaisois?  il 
n'avait  vu  que  la  maltresse  de  son  auberge.  De  là  ce  dicton  dont 
on  se  sert  en  plaisantant  pour  réfute^  une  personne  qui  veut 
conclure  du  particulier  au  général,  et  imputer  à  tous  des  dé- 
fauts ou  des  vices  qui  n'appairlfennent  qu'à  un  individu  ou  i 
très  peu  d'iftdividus. 

Il  y  a  des  gens  qui  révoquent  endoute  cette  anecdote,  et  qui 
veulent  trouver  cpjelque  rapport  entre  ce  dicton  et  le  vieux  so- 
liriquet  de  Chèvre*  de  Bloit,  appliqué  aux  dames  de  cette  ville. 
{Yoy.  ce  sobriquet.) 

.  BOBur.  —  Promener  comme  le  bœvf  gros* 
Cette  comparaison,  s'applique  à  une  demoiselle  que  ses  pa- 
rents conduisent  affublée  de  toutes  les  parures  de  la  mode  aux 
promenades,  aux  spectacles  et  aux  bals,  dans  respoir  qu'elle  y 
trouvera  des  époùf^urs. 

La  promenade  du  bdeuf  gras ,  ^mblable  à  la  procession  du 
Ixieuf  Apis  en  Egypte,  reproduit  une  cérémonie  du  culte  astro- 
nomique qui  était  en  usage  chez  les  Gaulois,  comme  le  prou- 
vent les  célèbres  bas-reliefs  trouvés  QO  ^7ii  au^^tesous  du 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  dan^lesquels  le  -lecireau  Kym- 
riqu(i,  est  figuré  revêtu  d'un  ornement  en  forme  d'étole  qui 
représente  le  zodiaque ,  et  SMrmon^é  de  trois  grues  qui  sont 
le  symbole  de  la  lune. 


^-ryivre  comme  un  Bohème.  ;      ' 

Se  dit  d'un  homme  qui  est  toujours  errant,  qui"n*à  ni  feu 
ni  lieu.  On  dit  aussi  :  Cestmiie  maison  de  Bohème  y  en  parlant 
d'une  maison  où  il  n'y  a  ni  ordre  ni  règle.  • 

Ces  façons  de  parler  font  allusion  à  ces  aventuriers  basanés 
qui  courent  les  pays  en  exerçant  la  chiromancie,  et  qui  ressem- 
bhint  trait  pour  Vrait  auîCàtttbulîaîes  dTIorace.  Le  nom  de 
liohèmes  ou  dé  Boliémiens  leur  à  été  donné  parce  que  les  pre- 
miers qui  parurent  en  Europe  étaient  porteurs  *de  passeports 
que  Sigismond,  roi  de  Bohème,  leur  fit  délivrer,  en  i4i'7 ,  pour 
débarrasser  d'eux  son  ropume.  Ils  étaient,  dit-on,  originaires 
de  l'Egypte,  d'où  les  Mameluks  les  avaient  chassés,  et  c'est  à 
cause  de  cela  qu'ils  ont  été  également  appelés  Égyptiens. 
■  I>i  nom  de  Bohèmes  peut'  être  dérivé  aussi  du  vieux  mot . 
français  6oem,  auquel  certains  glossateurs  attribuent  la  signi- 
fication de  v'o)sei3i^  et^rtains  autres  celle  d'ensorceleur.  —  Les 
Bohèmes  ou  Cùughts  ont  toujours  été  accusés  de  vol  et  de  sor- 
tilège. , 

BOiBE.  —  Bbtre  à  m  santé  de  queUfu'tm, 

Cette  expression,  en  usage  dans  toute  l'Europe  »  n'a  pas  be- 
soin d'être  expliquée.  La  coutume  d'où  elle  est  venue,  ou  la 
philotésie,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Égyptiens, 
les  Assyriens,  les  Hébreux  et-tes  Perses  se  plai  lient  à  l'observer. 
Chez  les  Grecs  et  cbei  les  Romains,  c'élait  une  céilêmonie  con* 
sacrée  par  la  religion,  par  l'amitié,  par  la  reconnaissance,  par 
l'estime,  par  l'admiration,  etc.,  en  l'honneur  des  dieux,  des 
personnes  chéries,  des  magistrats,  des  hommes  célèbres  et  des 
événements  glorieux;  à  Româ,  eli^  commençait  ordinairement 
par  l'invocation  de  Jupiter  Sospitator,  et  de  la  déesse  Hygie, 
p^r  laquelle  on  vidait  des  coupes  appelées  Pocuta  sdttioria  ou 
Pocuta  bonœ  saluHs.  Les  grâces  et  les  muses  étaient  aussi  hono- 
rées d'un  culte  particulier  :  on  saluait  les  premières  par  trois 
rasades^  et  les  demièn»  par  neuf,  œ  qui  donna  Ueù  au  pix>- 
verbe ,  Aut  ter  ont  novies  bihettdmn ,  U  /ami  hoéra  tfvis  fois  <m 
nearf/ois,  que  le  poêle  Ausonnea  développé  dans  oe  distique  i 
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Ter  bibe  veltoti^  ternot;  tiemyttieaUx  ettj 
y  cl  tria  potanti  vel  dgr  tria  multiplicanti. 

Ensuite  venait  lo  lourdes  convives.  Celui  qui  voulait  eh 

saluer  un  autre  lui  disait  avant  de  Boire  :  Propino  libi  mlutern! 

ou  Benè  te!  ou  Dm  tibiadsint!  Il  ajoutait  quelquefois  :  Denc  nie  h 

et  cette  formule  était  la  plus  raisonnable.  .         >- 

Le  vin  ne  tourne  à  ma  santé 

Qu'autant  que  je  le  bois  moi-mômc.       (Parny.) 

Prôpino  tibi  est  une  expression  qui  signifie  propnmiciU ,  y 
bois  à  toi  le  premier  :  on  entendait  par  là  que  la  |ieri^niie  à  l'in- 
tention de  laquelle  on  vidait  sa  coupe  usât  de  réciprocité,  cl, 
dans  certains  cas,  on  lui  transmettait  celte  coujk),  a[)rùs  en 
avoir  goûté  la  liqueur,- afin  qu'elle' l'achevât. 

Quand  on  |»ortait  la  santé  d'une  mailresse,  la  galanlèric  cxir 
geait  qu'on  bût  autant  de  cyalhes  qu'il  y  avait  de  lettres  à  son, 
nom,  témoin  ce  vei"s  de  Martini  :  , 

Omnis  ab  infuso  numeretur  arnica  Falerno. 

Que  le  nom  de  chaque  amie  soit  épelé  en  rasades  de  Falerno. 

I^es  cyalhes  étaient  versés  «dans  un  vase  de  grandeur  î^  les 
contenir  |)our  être  avaltîs  d'un  seul  coup. 

Les  anciens  Danois  employaient  dans  leurs  festins  solennels 
diverses  coupes  dont  chacune  était  alfectée  à  un  usage  spécial 
et  était  nomm^î  conformément  à  cet  usage.  Ils  avaient  la  coupe 
des  dieux ,  qu'ils  [irenaient  iKuir  demander  des  grâces  au  Ciel  im 
pour  souhaiter  un  règne  heureux  à  un  prince;  la  cou|)(i  cons;i- 
crt'C  à  Brag,  dieu  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  ou  le  Bray^ 
arbott,  qu'ils  réstTvaienl  toujours  pour  là  bonne  bouclie,  çt  la 
coupe  (te  mémoirey  dont  ils  ne  se  servaient  qu'aux  funérailles  des 
rois.  L'héritier  de  la  couronne  restait  assis  sur  un  banc,  en 
face  du  trône,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  présenté  cette  coujx 
de  méinoircy  et,  apri'^  l'avoir  bue,  il  montait  sur  le  trône.  C'éUiit 
une  espèce  de  sacre  [lar  la  boisson. 

Les  premiers  chrétiens,  dans  leurs  agajics,  exprimaient,  en    . 
buvant,  des  vœux'  pour  la  santé  du  corps  et  pour  le  bonhein 
de  la  vie  future;  ce  qui  dégénéra  en  grands  abus*  plusieurs  , 
siècles  après.  On  but  alors  <>n  l'honneur  de  la  Sainto-Trinilc 
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et  de  tous  les  bienlieiireux  du  paradis  (voyez  fiotr«  aux  aagei, 
page  60)  ;  et  cette  co^ume  devint  ufie  telle  source  d'ivrognerie, 
que  divers  conciles  la  condamnèrent /et  que  Charlemagne  la 
prohiba  par  un  article  de  ses  Capitulaires. 

Cet  empereur  défendit  en  outre  à  ses  soldats  de  boire  à  la 
santé  les  uns  des  autres,  parce  qu'il  en  résultait  des  querelles 
et  des  combats  entre  les  buveurs  et  ceux  qui  ne  Voulaient  pas 
leur  faire  raison.  * 

Dans  le  temps  des  Vaudois,  jes  inquisiteujirs  éprouvaient  la 
foi  d'un  chrétien  suspect  en  lui  ordonnant  de  boire  à  saint 
Martin,  parce  que  saint  Martin-  était  le  patron  des, buveurs,  et 
peut-i'lre  aussi  (isirce  qu'il  s'était  montré  le  protecteur  de  cer- 
tains hérétiques  de  son  époque,  en  leur  ménageant  la  clémence 
de  rem[)ereur  Maxime  qui  voulait  les  sacrifier  au  zèle  sangui- 
naire de  quelques  évoques. 

Des  historiens  dignes  de  foi  l'apportent  que  les  Écossais  n'éli- 
siiiefit  jamais  un  évéque  avant  de  s'assurctr  qu'il  était  bon  bu- 
veur, ce  qu'ils  fesai.eiit  en  lui  présentant  b  verre  de  saint 
Magnus,  qu'il  devait  vider  d'un  trait.  L'accomplissement  d*-' 
cette  condition,  assez  difficile  à  remplir  vu  la  grande  capacité 
du  verre,  était  r^ardé  càmme  un  présage  certain  que  l'épisco- 
pal  serait  heureux. 

I.es  moines,  au  moyen' âge,  fêtaient  les  anniversaires  des 
personnes  qui  leur  avaient  laissé  quelque  legs,  en  mettant  à  sec 
de  grandes  bouteilles,  appelées  pocula  charikuis,  dans  une  as- 
semblée gastronomique  appelée  charita*  uini  ou  conwUuio  vint. 
On  assure  qu'ils  portaient  la  stmlé  du  testateur  déa'iié,  en  s'é- 
criant:  Vive  le  mort!  Lesy^tiamands  instituèrent  un  grand  nom- 
bre de  eue  charités  qui  servirent  à  enrichir  les  monastèn^.  C'é- 
tait une  croyancesuperstiticuse  queles  morU»  étaient  réjouis  par 
ces  pieuses  orgies  :  Plenius  iiide  rccreiintur  nwrtuif  dit  une  charte 
de  l'abbaye  de  kcdlinlK)urg  en  Allemagne.  Voilà  sans  doute 
la  raison  qiii  engagea  un  chanoine  d'Auxerre  noijinmé  Bouteille 
ù  fontlerj  en  1270,  un  obi  (en  vertu  duquel  on  «Icvjiir  étendre 
un  drap  mortuaire  sur  le  pavé  du  chœur  de  IV^Iise,  avec  quatre 
l^randes  bouteilles  de  vin  plac«x>s  aux  quatre  coins  de  ce  drap. 
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et  une  cinquième  an  beau  milieu,  pour  le  profit  des  chantres 

qui  assisteraient  au  service.  ^ 

Quelques  partisans  de  ces  cérémonies  d'ivrognes  cherchèrent 
dans  le  temps  à  les  autoriser  par  des  passages  tirés  de  l'Écri- 
ture sainte  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  la  discipline  ecclésias- 
tique ne  cessa  point  de  s'opposer  à  de  pareils  abus.  ^ 

Puisque  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire. 

C'est-à-dire,  puisque  l'aft'aire  est  engagée,  il  faut  la  poursuivre, 
il  faut  en  courir  les  risques.  Proverbe  originairement  «"mployô 
comme  une  formule  de  défi  entre  des  convive  qui  se  piquaitMU 
de  boire  d'autant,  ou  à  qui  mieux  mieux,  et  qui  entendalcnl 
par  là  que  ceux  qu'ils  i>rovoquajent  leur  tissent  raison  l>u\- 
mêmes,  au  lieu  de  se  faire  suppléer  par  dos  champions  bachi- 
ques buvant  en  sous-ordrie;  car  il  était  quelquefois  permis 
dans  les  anciennes  orgies,  comme- dans  les  anciens  duels ^  de 
recourir  à  des  combattants  substitués. 

Olte  guerre  d'ivrognes,  à  laquelle  se  plaisaient  beaucoup  nos 
bons  aïeunt ,  a  été  décrite  avec  des  particularités  curieuses  par 
quelques  érudits  de  la  fin: du  moyen  âge  qui  en  font  remontci 
l'origine  aux  temps  les  plus  recult«.  Suivant  eux,  il  n'y  aj^»s 
eu  do  grand  peuple  qui  n'ait  fait  éclater  pour  elle  urr.vif  et  du- 
r.d)le  enthousiasme,  depuis  l'époque  où  le  patriarche  N(h' 
lictuva  rheurqiix  secret  do  multiplier  les  raisins.et  d'en  cx|)ri- 
met*  le  jus.  I^es  Hébreux,  les  Habyloniens,  les  tî rocs  et  l«s 
Romains  la  regardèrent  toujours  comme  unei^flaire  imix)rUu)ii 
et  glorieuse.  Mais  il  faut  croire  qu'elle  fut  en  plus  grand  hon- 
neur chez  les  Perses,  si  l'on  on  juge  |«r  le  trait  de  Cyrus-lt  - 
Ji'uno,  qui  prétendait  fôrKlersur  les  succès  qu'i^y  avait  obtoml^ 
d(^  titres  suflisimts  }>our  être  nommé  roi  à  la  place  de  son 
fnro  Arlax^t\(^8-lMnémon,  qu'il  t:ixait  d'ètnî  tnauvais  buveur. 
II  s<î  croyait  plus  riM.'ommand}rDle4>ar  ce  singulier  avantagocpn' 
{Kir  tout  autre,  à  l'exemple  de  iXirius  1*'  <]ui,  «n  mourant , 
avait  ordoiUié  de  graver  sur  son  tomlx^-au  :  J'ai  pu  boire  beaucoup 
,de  vin  et  le  bien  porter.  Tant  il  est  vrai  que  la  vanité  humaine  s'al- 
tache  moins  à  une  vertu  commune  qu'à  un  vice  extraordinaire  ! 


Cynis-!e-leutié  eût  obtenu  ce  qa*îfdéBlrait  chez  les  Scythes, 
qiiî,  aa  rapport  d'ArIstote,  éliraient  poiu*  roi  céUiî  gui  buvait 
le  mieux.  "*  "     . 

Plus  d'un  roi  électif,  en  Pologhe,  a  dft  en  partie  sa  nomina- 
tion au  eourage  qu'il  a  montré/  le  Verre  &  la  main ,  en  faif^int 
raison  aux  palatins  qui  ont  toujours  pnssé  pour  d'intrépides 
buveurs  :  témoin  le  dicton,  Boire  eamnie  un.  Polonais. 

Boire  tanquam  gponsus,  —  Boire  comme  un  fiancé. 

Cette  expression  proverbiale,  qui  signifie  boire  largement,  se 
trouve  dans  le  cinquième  chapitre  de  Gargantua.  Fleury  de 
Bellingen  la  fait  venir  des  noces  de  Gana,  où  la  provision  de  vin 
fut  épuisée;  sur  quoi  l'abbé  Tuetfait  la  remarque  suivante  : 
«  Le  texte  sacré  dit  bicnqi^i'à  ces  noces  le  vin  manqua,  mais 
«  non  pas  que  l'on  y  but  beaucoup,  encore  moins  que  l'époux 
«  do^a  Texemptede  l'intempérance,  l'aimerais  mieux  tirer  le 
«r  proverbe  des  amants  de  Pénélope ,  qui  [mssaient  le  temps  à 
«  boire,  à  danser,  etc.  Horace  appelle  iponsot  Péneiopes  les 
«  personnes  livrées  à  la  débauche. 

Aucune  de  ces  expfîcations  ne  nie  parait  admissible  ;  envoie! 
une  nouvelle  que  je  propose.  Autrefois,  en  France,  on  était  dans 
l'usage  de  boire  le  vin  des fiançqiUes.  Lq^  fiancé,  dans  celte  cir- 
constance ,  devait  souvent  vider  ton  verre  pour  faire  raison 
auj^  convives  qui  lui  porLiient.des  santés*,  et  de  là  vint  qu'on 
dit ,  Boire  tanquam  ipotum  et  Boire  comme  un  Jiancé. 

D.  Martenne  cite  un  Missel  de  Paris,  du  quinzièmo  siècle,  où  il 
est  dit:  «Quand  les  époux,  au  sortir  de  la  messe,  arrivent  à  la 
M  porte  de  leur  maiiôn,  Ils  y  trooiFeni  le  poin  et  le  vin.  Le 

« 

«  prAtre  bénit  le  pain  et  le  présente  à  Tépoux  et  h  l'épouse 
«  pour  qu'ils  y  mordent;  le  prêtre. bénit  aussi  le  vin  et  leur 
«  sn  donne  à  boire  ;  ensuite  il  les  introduit  lui-n^ème  dans  la 
«  maison  conjugale,  i  . 

Aujourd'hui  encore,  dans  la  Brie,  on  OiTre  aux  époux  qui 
reviennent  de  l'église  une  soupière  de  vin  cliaudret  sucré. 

En  Angleterre,  on  fesait  boire  autrefois  aux  nouveaux 
mariés  du  vin  sucré  dans  des  coupes  qu'on  gardait  à  la  sacristie 
parmi  les  vases  sacrés,  et  on  leur  donnait  à  manger  dçs  oublies 
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ou  des  gaufres  qu'ils,  lcem|>ai«MU  dans  leur  vin.  î>e  vieux  Mis- 
sels alleî>tenl  celle  couùjnii;^(jui  fui  obsèKt-c  aux  noces  de  la^ 
reine  Marie  el  de  ffiiTippelîT         ^  ^ 

^\i\tin  {iuLor  hebmiai)  jr  signalé  parmi  les  riles  dé-  l'q;.lise 
gni^ue  iim*  MiuMable ccMitum»',  qu'il  regarde  comme  un  resle 
(i<î  la  confarrr.ilion  des  anciens. 

Sli»'rnii<M>k  {De  jure  iua'Oru)n  et  yothorinii,  p.  -1^3,  rdilion 
de  1572)  r;ip|X)rle  une  scène  charmante  (jui  avait  Ji<'u  aux  liaii- 
railles^ciuj/  les  Suèves  el  KîsGotlis.  «  I^^'liantc  çntrant  dans  la 
niais^)n  où  dcNait  se  faire  la  côrruiouie,  prenait  !;«  (ou|M'  dite 
niarilare,  v[  njucs  avoir  fcouté  (pudiques  j>nrfiles  du  paranA  nipln'  , 
sin   son  (I lancement  di;  viiî,  il  vidait  cette  coupe;  en  Mi;n<;  ku' 
lonslanci',  de  \n\rr  el  de  jirotoclion,  à  la'santé.de  silian(v<',  à  qui 
il  promcMIait  ensuite  la  morgonnrtitpu;  (moaicnncùcnm),  e'esl-  • 
à-dire  une  dot   pnni    pii.v  de  la   virginité.   I^i  lianCée  léiuoi- 
gnail   SI  ieçunnaissiince,   puis  ellid''Se  retirait  pOur   (pieUpies  ■    • 
instants,  el  ayant  d»''|>os<''  son*voile,  elle  réparaissîul  sous  le  > 
((tslunie  <le  l'épouse,  eflleurait  de  ses  lèvres  la  cou|»e  (pii ,lui 
élail  préN<M>téK;  erJinaitain()UVvi'délité,(lilig(inc«><ni^(>miissioii.  », 
Les  idyhff's  <le  Tlié(KTil«;  et  l<^  é^dog^ies  de  Vir«^ile  n'oOVenI 
pas  de  tableau  pins  {i^racieux.       *  -   ' 

lioifc  comme  un  chantre. 

]a  (liant  augmenté  la  soif, de  là  vient  la  réputation  qu'ont 
1^  chanteurs  dVin;  des  buveurs  infatimdjies. 

f-es  i^ti»ï>  fié  ce  mélici  otil  Unijours  lu  p«'l>ip,. 

a  dit  l*«)isson,"et.le  vas  de  ce  lanïenx  (>riàpin  ti'a  rien  d'exagéré. 
.  (/est  une  opinion  |)opulair(.',  consigntx;  {Ktr  I^iurent  Joubeil 
.  ilans  son  lUnnus  (tf  jnopox  i',uh/(iin'}ty\\ue^  quand  on  a  bu  on 
Chanté  mieiiN.  Klle  a  él/a(cre«iilee,  sans  doule,  |K\r  les  chaiUro 
eu\-inrm«s,  ;ilni  qn'on  rfit  th'  rin«lulgenee  |M)ur  leur  jh'(  h»  ' 
fa\ori. 

Boire  (onimr  un  sonneur. 

r      (Vesl-à-<lirc  U'auronp,  pauccpn   les  siUMiClM^  ou  marchand> 
d'  N'Isont  toujours  In  V  alleu  ^  — JUbelaisadil  .v  Panocrale^» 
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«  rehw)nli'ani  que  c'étiit  mauvaise  diète  ainsi  boire  après  dor- 
«^  mir^ç'osl,  répondit  Gargantua,  la  vraie  vie  des  Pères;  car  de 
.«  ma  nature,,  je  don  sùié.  »  —  Les  Viandes  salées  sont  appelées 
rii^i//a>«  rf«t>f^,  parce  qu'elles  excitent  à  boire. #,- 

Oji  dit  aussi  .ifoire  comme  un  sonneur^  parce  que  celui  qui 
sonne  les  cloches,  cn^ômouve  beaucoup  de  fatigue,  et  quelajii- 
liguô  augmente  la  soif.  ^ 

Ccsl  la  mer  ù  boire. 

Se  dit  d'unq  chos<;  qm  présente  des  difficultés ^Irèmes,  (Je?  „ 
t»])staclcs  insurmontables.  ".       \     •       •         . 

I^  moimrqut^è  l'antiquité  se  plaisaicni^  comme  les  ber- 
•,'ors  de  Virgile,  à  se  propo^ror- dos  énig«iiHîs  du  d,es  questions 
diriicilrs,  ù  la  Condition  que  ï(;  moins  habile  à  les  expliquer  se  ,^ 
sonmetlroit  à  payer  une  amendé  considérable..  L'histoire  de$; 
llébreiix  nous  apprend  que  Si^lomon  et  iliran,  roi  de  Tyr,  met-    > 
laieni  leur  honneur  à  l'emporter  .L'un  sur  l'autre' en  subtilité 
'dans  ces  sortes  de  jeu-x  d'esprit.  Amasis,)|oi  d'Egypte,  avait  une    , 
semblable  and)ition«  Son  rival  était  un  roi  d'Ethiopie,  qui  lui 
porta  uir/our/ic  d(5fi  de  boire  la  mer,  et  de  ce  jléfi ,  si  l'on  erv 
croit  Philarmie,  devait  dépeiffln;  la  possiîssion  d'unjvpste  tçrri-  . 
loire.  Amasis^j"ort  en»bapfass<'',  envoya  consulter  en  Grèce  le 
philosophe  liias  qîîi  liîi  réiMjndil  :  «  Écrivez  au  prince  .éthio- 
<^  pien  que  vousôti's  prêt  à  boire  la  mer  telle  qu'elles  est  main- 
«  tenant,  et  que  vous  attende/ pour  commencer  qu'il  aitdt*- 
«  tourné  tous  les  fleuves  qui  s'y  rendent.» 

U'autj'urde  la  vie  d'ÉSbixi  rap|>one  qiie-ce  fabuliste^  esclave^ 
de  Xantus,  iisa  du  même  expt'xlient  afin 'de  tiitîr- d'embarras 
son  maître  t|ui  s'était  soumis  à  la  même  épreuve. 

Qui  fait  la  faute  la  boit. 

Les  anciens  et  nos;iieux,  à  knr  Imitation,  avaient  coutume, 
dans  les  joui^s  de  gala,  de  choisir  un  des  convives  ]K)ur'faire 
observer  les  lois. de  la.lid)le.  Ohii  à  (lui  ce  soin  était  confié  h«î 
nommait  gyviposiarque  en  (tvi'vv y  modimpimlôr  ix  Konie,  et  wi 
(lu  festin  en  France.  Il  réglait  le  nombre  di-s  sant('>s,  ainsi  qiK; 
la  manière  de  les  porter,  et  il  condamnait  (piiconque  n'ol^ir- 
vait  |Hi8  J'étiquellc  a  Intire  <|m<  Icpie  (^^niji  do  pliis^s*^!  de  V\\\ 
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pur,  soil  de  rin  irftmpé.  Si  te  condamné  ne  voulait  pasJe  foiro, 

iJ  éfail  obligé  Ae  sortir  de  tabte,  et  il  recevait  sur  la  tôle  la 

liqueur  qu'il  avait  refusée.  C'est  sans  douté  de  celte  punition 

.     qu'est  ven\i  le  proverbe,  Qui  fait  Injdute,  ou  Qmfaii  lafotie,  lakoU. 

On  dit  dans  le  même  sens:  li  faut  boirt  te  que  ton  a  brassé. 
C*est  une  métaphore  prise  de  l'art  du  brasseur. 

Après  grâces  Dieu  but. 

RcHrnicr  s'est  servi  de  ce  proverbe  dans  sa  deuxième  satire  : 

'     Après  grâces  Dreu4)Ul,  ils  demandcnl  à  boire. 

Et  voici  comment  son  exceilenl  commentateur,  M.  Violiel  Le 
%uc   l'a  expliqué  :  «  Un  auteur  grave  (Béolius  Epo,  Comt?^t^i^  , 
■     furU  chap.  des  Décrétâtes,  Ne  clerici  vel  momchi,  etc.,  eap.  i  , 
n.  13)  dit  que  les  Allemands,  fort  adonnés  à  la  débaucbe;  ne 
se  mettaient  point  en  peine  de  dire  grâces  après  leur  repas. 
Pour  réprimer  cet  abus^  le  i^pe  llonorius  111  donna  A^^z  in<ïi"|- 
V     gences  aux  Allemands  qui  boiraient  un  coup  après  avoir  dit 
grâces.  L'origine  de  cette  façon  de  parler  ne  vient-elle  pas  pluiôi 
■de  cet  endroit  de  l'Évangile:  Et  ac4:epto  calice,  (jmùas  mjinn 
dedil  eis  et  biberunt  ex  illo  omnes?  » 
Buvei^  ou  allez  vms^en. 

Ce  proverbe,  dont  le  sens  moral  est  (ju'il  faut  s'accommoder  à 
rfumeur  des  personnes  avec  qui  l'on  vit  ou  s'en  si'iKirer,  est 
venu  d'une   loi  des  Grecs  sur  les -festins  publics.   Cette  li'i 

. Oidon naii àiuui'  convive  qui  ne  JMJulait  po» boirexoimne^ iLl*^ 

devait  de  quitter  la  table ,  aprùs  que  l'un  des  trois  olliciers  pn  - 
posés  5  la  sivrveillance  des  banquets  lui  avait  adressé  une  som- 
mation en  ces  ternies  '.  ^  triOt,  ^  à-rrjÔt,  ou  bois ,  oti  wi-t'î/i. 
BOIS.  —  Avoir  l'œil  au  bois,  • 

C'est  être  sur  ses  gardes,  agir  avec  précaution  ;  parce  que  les 
voyageurs  en  jwssanl  près  d'un  bois  y  regardent  toujours,  afin  dr 
ne  pas  se  laisser  surprendre  jwr  lesvoleuiîs  qui  peuvent  on  sortir. 

Il  est  du  bois  dont  on  les  fait,  _       - 

Il  a  les  qualités  re(|uises  pour  obtenir  telle  ou  telle  dignité. 
L'abbé  Tuet  crtûi  que^tte. expression  est  venue  d'un  pn»- 
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verbe  grec  qu'Apulée  attribue  à  Pythagore,  et  qu*il  rapjxjrte 

traduit  ainsi  en  latin  dans  sa  première  apologie  :  Non^c  quovis 

Ugno  fiât  Mercurius. 

De  tout  bois, comme  on  dit,  Mercure,  on  me  façonne. 

.'  (Regnikr.) 

Un  tronc  {le  figuier  suffisait  pour  faire  la  slatue  d'un  d'um 

aussi  grossier  q\ie  Priape  ;  mais  il  fallait  un  bois  plus  préciuiix 

}K)ur  colle  de  Mercure,  le  dieu  dea  beaux-^rls. 

Porter  bien  son  bois. 

Se  tenir  bien  droit  en  marchant,  avoir  un  maintien,  un 
port  distingué.  Olte  Kxîution  figim'c  s'^employa  primitivement 
au  propre,  en  parlant  d'un  homme  d'armes  (|ui  portait  avec 
j^nlcc  sa  pique  ou  sa  lance  qu'on  nommait  bois.  Montaigne  a 
dit  (liv.  I,  chap.  33):  Rompre  un  6ow,  j)our  rompre  une  lance. 

BOiSAKAn.  —  //  ne  faut  pas  cacher  la  lumière  sous  le 
boisseau. 

Il  ne  faut  pas  laisser  inutiles  les  talents  dont  on  est  doué. 
Proverbe  pris  des  paroles  de  l'Évangile  selon  saint  Marc  (ch.  -i, 
V.  21),  Numquid  venit  lucema  ut  sub  modio  ponatur  velsiib  lecto. 

On  disait  à  un  homme  modeste  :  Il  y  a  des  fentes  au  boisseau 
sous  lequel  se  cachent  les  vertus. 

Boissow.  —  //  est  de  l'ordre  de  la  boisson. 

C'est  un  franc  buveur. 

Il  y  avait,  au  commencement  du  xvui»  siècle,  un  Ordre  de  la 


bmmmrtnrdG,  têtrôÏÏe~of}Ûrvance^  dont  le  fondateur  et  grand- 
maître  ét;»it  M.  de  PosqUière,  né  dans  la  petite  ville  d'Aramon, 
sur  la  rive  droite  du  llbône,  homme  célèbre  parmi  les  coteaux 
et  l(js  gourmets  de  son  temps.  Le  quartier-général  de  cet  ordre 
était  à  ViIlencuve-l('z-Avignon,  dans  une  maison  de  campagne 
ap|H,'lé<î  UipuHle.  Tous  ceux  qui  y  étaient  admis  prenaient  des 
noms  et  des  devises  analogues  à  leur  caractère  ou  à  leur  goût 
|)ar  lieu  lier  en  fait  de  mets  et  de  coulis,  comme  frire  Jean  des 
viyjies,  frère  Spleruiide,  frère  Roger-bon-ieiupt,  frère  JUuynifiiiue  , 
frère  "fempLier»  frère-  de  Flaconvilie,  frère .  Boit-mns-eau,  frère 
Boit-san»'cetse,  etc.  Tous  les  diplùnies  commençaient  par  cette 
formule  : 


/ 
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Frèra  Françpis  Réjouissant, 
^    ^  .       Graiid-tna!tred*uit.ordr^  bachique,  * 

Ordre  fiimeux  et  Borissant, 
Fondé  pourra  santé  publique, 
A  ceux  qui  ce  présent  statut 
Verrout  et  entendront,  salut,  etc. 

Ils  étaient  Imprimés par/rère  Muteau  cramoisi  au  papier  raùin^ 
et  expédiés  par/rère  t Altéré  secrétaire.  On  y  remarquait  im  écus- 
sôn  entouré  de  pampres,  et  un  cachet  en  cire  rouge  figurant 
deux  mains,  dont  l'une  versait  du  vin  d'une  bouteille  et  l'autre 
le  recevait  dans  un  verre,  avec  ces  mots  :  Donec  totum  impUat. 

Chaque  candidat  était  tenu  de  donner  aux  chevaliersqui  assis- 
taient a  sa  réception  un  festin  oà  l'on  se  servait  de  la  coupe  de 
rérémonie,  qui  était  d'un  diamètre  prodigieux,  et  le  comptv- 
rendu  de  la  (ùle  était  consigné  dans  une  gazette  très  spirituelle 
envoy('«  dans  toute  l'étendue  de  l 'ordre, /<fu 'on  divisait  en  dix 
cercles,  savoir:  Chanip;igne,  Bourgogne,  Languedoc,  Provence, 
Guyenne,  Nèkre,  Rhin,  F^pagne,  Italie,  Archipel. 

Celle  réunion  d'aimahles  épicuriens  cessa  d'exister  peu  de 
temps  après  la  mort  du  grand-maître,  qui  fmit  tranquillement 
ses  joni-s,  en  1735,  au  milieu  de  ses  amis,  auxquels  il  recom- 
ninnda  d'inscrire  ces  vers  sur  son  tomljeau  : 

Ci  gît  le  seigneur  (ie  Posquière, 
Quî^  philosophe  ii  su  manière, 
Donnait  à  TouLli  le  passé , 
Le  présenta  PindifTérence , 


Et ,  pour  vivre  débarrassé, 
L'avenir  à  la  Providence. 


—  Il  faut  attendre  le  boiteux,  '. 

Il  faut  attendre  la  confirmation  d'une  nouvelle  avant  d'y 
croiic. 

Celte  façon  de  parler,  dit  Voltaire,  signifie  leTemj»,  que  U^ 
anciens  figuraient  sous  Temblème  du  vieillard  boiteux  qui  avail 
des  ailes,  pour  faire  voir  que  le  inàl  arrive  trop  vite  et  le  bien 
trop  lentement. 

//  ne  faut  pas  cloctier  devant  les  boiteux. 

Ce  proverbe,  que  nous  avonsVniprunlé  «les  Grecs,  ne  sigMilit' 
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pm,  dit  l'abbé  Morellet,  qu'il  ne  fant  pas  contrefaire  les  gens 
qui  ont  un  déÊiut  corporel ,  mais  bien  qu'il  ne  faut  pas  faire 
une  friponnerie  devant  un  fripon,  parce  qu'il  s'en  aperçoit  plus 
focilemenl  qu'un  autre.  Un  boiteux  s'efforde  communément  ^ 
de  dissimuler  son  infirmité,  et  ses  confrères  sont  ceux  qu'il  peut 
tromper  le  plus  difRcilément.  C'est  ce  qu'on  peut  dire  aussi 
des  bossus.  L'abbé  Hubert,  bossu  de  beaucoup  d'esprit,  disait 
à  un  bossu  qui  se  cachait  de  Têtre  :  Monsieur  avouç-t-il? 

BOMHOMKS.  —  Petit  bonhomme  vit  encore. 

Il  existait, autrefois  une  superstition  qui  avait  lieu  à  la  nais- 
sance des  enfants,  et  qui  consistait  à  allumer  plusieurs  lampes 
uuxquelles  on  imposait  des  noms  divers  d'anges  ou  de  saints, 
afin  de  transporter  ensuite  au  nouveau-né  comme  gage  deion- 
^aic  vie  le  nom  de  celle  qui  avait  été  le  plus  longtemps  à 
s'éteindre.  Cette  superstition ,  dont  saint  Chrysdstônie  (tome  x 
(le  ses  œuvres,  p.  107)  avait  déjà  signalé  la  présence  aii  qua- 
trième siècle,  durait  encore  au  quatorzième,  où  elle  était  pra- 
tiquée aussi  pour  guérir  les  malades  à  l'agonie,  ainsi  que  nous 
l'apprend  saint  Bernard  de  Sienne  (i).  Après  s'être  maintenue 
{tendant  mille  ans,  elle  ne  pouvait  pas  disparaître  sans  laisser 
quelque  trace.  Il  nous  en  est  resté  l'expression  métaphorique 
Petit  bonhomme  vit  encore,  devenue  la  formule  d'un  jeu  qu'on 
croit  dérivé  de  l'usage  anti(|ue  observé,  à  la  fêle  des  làmiiadri»- 
mies,  p;ir  les  jeunes  Athéiliens  qui  cuuraient  datis  la  lice  en 
se  donnant  de  main  en  main  un  flambeau,  emblème  de  la  nro^ 
pagation  de  la  vie. 

BOVMST.  —  Opiner  du  bonnet. 

Adopter  l'opinion  d'autrui  sans  examen.  Ducangedit  que, 
.dans  plusieurs  couvents ,  les  vieillards  opinaient  de  la  voix, 
tandis  que  les  jeunes  n'opinaient  que  par  une  inflexion  de  tète, 


(1  )  Saint  Bernard  de  Sienne ,  chap.  7,  dit  qu^en  oe  cas  on  allumait 
douze  cierges  représentant  les  douze  apôtres ,  dans  Tidée  que  l'agooi- 
tiant  serait  rap{)elé  à  la  vie  par  le  simple  changement  de  son  nom  eu 
celui  du  rapôire  dout  le  cierge  brûlait  plus  loogtcmpi. 
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cafritU  û^exione,  oir  eq  portant  la  main  &  leur  bonnet.  De  Jà 
oetle  expression,  ainsi  que  la  suivante  :  Poster  du  ^owieL  c'est- 
■  à-dire,  passer  tout  d'une  voix  sur  une  a0aire. 

A  Rome,  on  opinait  des  pieds.  Ceux  qui  adoptaient  Tavis  de 

quelqu'un  allaient  se  ranger  de  son  côté,  ce  qui  les  fit  appeler 

i  pedariù  et  donna  lieu  à  la  locution  In  atienam  teutmtiam  pedi- 

'  bus  ire.  Labérius  compai^^it  une  pareille  manière  d'opiner  à 

une  tète  sans  langue.. CofNU  sine  Unguâ  pedaria  serUeiUia  est. 

Le  mot  bormet  a  une  (Mrigine  curieuse.  Il  servit  primitive- 
ment à  désigner  une  certaine  éloffe  qui  se  fabriquait,  dit-on, 
(hins  la  ville  de  Saint-Bonnet,  par  la  même  raison  qtie  celui  de 
Ciudebec  a  servi  à  désigner  des  chapeaux  qui  sortaient  des 
.  manufactures  de  la  ville  de  Caudcbec.  Gomme  la  plupart  des 
couvre-chef  étaient  faits  de  cette  étoCfe,  ils  en  reçurent  le  nom. 

"^  Porter  le  bonnet  vert. 

EApression  autrefois  très  usitée  en  parlant  d'un  débiteur  qui 
avait  (ait  faillite  ou  cession  de  biens  en  justice,  parce  que  celui 
qiii  sejrouvait  dans  ce  cas  était  coiniamné  à  porter  un  bonnet 
vert,  et  ne  pouvait  paraître  en  public  sans  en  avoir  la  léte  cou- 
verte, sous  peine  d'être  constitué  prisonnier  par  ses  créanciers , 
(«tnrormément  à  un  usage  observé  en  France  jusque  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  comme  l'attestent  ces  vers  de  la  première 
satire  de  l^ileau  :      . 

,  »0u  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront 
Fléirisse  les  lauriers  qui  lui  couvent  le  froat. 

Cet  usage,  si  peu  d'accord  avec  les  mœurs fiançaisel, d'échap- 
per au  chûlimenl  piir  la  honte,  était  venu  d'Italie  vers  la  fin  du 
XVI'  siècle,  suivant  les  arrêts  rapportés  par  nos  jurisconsultes. 

Pasquier  pense  que  la  couleur  verte  du  bonnet  signi- 
iiait  que  le  failli  ou  le  cessionnaire  était  devenu  pauvre  par  sa. 
,  folie,  attendu  que  cette  couleur  était  aflectée  aux  fous.  {Recher-, 

^^  chcs,  liv.  IV,  ch.  10.)  Le  dictionnaire  de  Trévoux,  au  contraire, 

croit  qu'elle  anj(k)nçait  qu'il  était  entièrement  libéré  apn'îs  avoir 
fait  l'abandonnement  de  ses  biens,  parce  qu'elle  était  le  s}  lu- 
bole  de  la  liberté. 
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GûUe  dernière  tikfaa  nlo  fttiaU  gt^éoiblùf  et  ç'o^t  mx^ 
à  elle  qu'il  taxa  «ttribuer  la  oiHituine  de  eoeiler  en  cic9  verte 
ai  eD  laoi  de  soie  verte  les  Jetiies  de  gri^,  d'aboUticm  et  ck 
l^itiinaUoD. 

Les  évoques  adoptèrent  U  couleur  verte  pour  leurs  cbepttiux. 
L'âbbé  Tuet  dit  que  ce  lut  en  signe  de  leur  exemption /e| 
que  ces  chapeaux  vert#  qu'on  trouve  dans  leurs  anooifies  lo- 
renl  introduits  en  France  par  Tristan  de  Salazar,  archevêque 
de  SenSy  qui  les  tira  d 'Espagne,  où  ils  a  valent  paru  dès  Tan  1 400, 

C'est  un  botmetromge, 

I^  bonnet  rouge  était  autrefois  unaUribut  de  haute  noblene, 
et  quand  on  voulait  parier  d'un  bon  gentilhomme,  on  disait 
qu'il  portait  bonnet  rouge»  ou  qu'il  était  bonnet  rougê.  Mais  las 
expressions  ont  quelquefois  une  destinée  malheureuse,  et  celle- 
ci  devait  cesser  de  désigner  de  grands  personnages  pour  ne  plus 
désigner  que  des  forçais  et  des  anarchistes  pires  que  des  forçats. 
Voici  comment  elle  passa  de  la  gloire  è  l'opprobre.  Quelques 
soldats  du  régiment  suisse. de  Chateau^^Vieux  qui  S'était  révolté 
à  Nancy,  en  i7fK),  avaient  étéeondamoéB  aux  galères.  Délivrés 
quelque  temps  après  par  les  révolutionnaires  devenus  tout* 
puissants,  ils  furent  appelés  à  Paris  oO  des  banquets  et  des  létes 
les  attendaient.  Cet  honnêtes  crimineit  y  parurent  en  trionq»he  , 
sous  le  costume  du  bagne  qu'on  les  félicitait  d'avoir  ennobli. 
Le  bonnet  rouge  dont  ils  avaient  la  tête  couverte  fiit  regardé, 
comme  une  couronne  civique,  et  tous  les  ardents  révolution- 
naires s'empressèrent  de  l'adopter.  Telle  est  l'hialoire  exacte 
de  ce  fameux  bonnet  que  le  peintre  David  iaçonna  à  la  ressens 
blance  de  l'antique  bonnet  phrygien,  pour  en  coiûièr  la  statue  ' 
de  la  Liberté. 

Y  Avoir  la  tête  prés  du  boimet. 

Les  auteurs  qui  ont  expliqué  cette  locution  pensent  qu'elle 
est  une  variante  de  cette  autre.  Avoir  la  iéie  ckamde,  et  qu'elle 
signifie  en  développement.  Être  porté  à  la  colère^  comme  si  l'on 
avait  la  tète  chaude  dans  son  bonnet,  car  la  chaleur  fait  monter 
le  sang  à  la  lèle  et  dispoee  à  l'emportement.  Pour  moi,  je  crois 
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que  les  deux  phrases  neprésentent  qu'une  fausse  analogie/et  ne 
peuvent  être  assimilées  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme.  Quand 
on  dtt  d'unr  homme  qn7/  a  la  tète  près  du  bonnei,  on  n'indique 
pas  seulement  qu'il  est  sujet  à  s'emporter,  on  indique  aussi  que 
ses  emportements  sont  voisins  de  la  folie,  désignée  par  le  bon- 
net qu'elle  a  ici  pour  attribut,  ainsi  que  dans  ce  vieux  pro- 
verbe, A  chaque  fou  plait  son  bonnet.  G'^t  une  allusion  au  bon- 
net .qui  étaitv  autrefois  la  coiffure  distinctive  des  fous  en  litre 

d'office. 

Ce  bonnet  rappelle  la  fameuse  boutade  de  Triboulet,  fou  de 
François  I".  Il  disait  un  jour  devant  son  maître:  Si  l'empereur 
Charles-Ouint  est  assez  peu  sensé  jK)ur  voyager  en  France  sur 
la  [uirole  de  m^tre  roi  qui  a  tant  de  raisons  de  le  traiter  en 
ennemi)  je  lui  donnerai  mon  bonnet.  —  Et  s'il  y  voyage, 
.  répondit  le  monarque,  sans  avoir  à  s'en  repentir?  —  Alors, 
répliqua  Triboulet,  je  reprendrai  mon  bonnet  jwur  en  faire 
présent  à  Votre  Majesté.  ^^^ 

Qiausser  son  bonnet, 

S'opiniâtrer,  n'en  vouloir  pas  démordre,  suivre  les  mouve- 
ments de  son  caprice. 

Mettre  son  bonnet  de  travers. 

Se  livrer  à  sa  mauvaise  humeur.  C'est  le  désordre  de  l'esjHil 
représenté  par  le  d«''sordre,de  la  coiffure. 
Bonowx.  ^  Borgne  de  Provence. 

C'est-à-dire  ayeugle^  parce  que  les  ProvciM/aux,  dans  leur 
patois,  disent  torjfn^jpour  rtyeag/c.       ^i» 

Au  pays  des  aveugles  les  borgnes  sont  rois. 

Plusieui-s  dictio^maires  disent  à  tort  :  Au  royaume  des  aveu- 
glesy  etc.,  car  la  substitution  du  mot  royaume  au  mut  pm/s- 
détruit  le  sel  de  ce  proverbe,  pris  du  latin ,  In  regiune  caro- 
rumrex  est  luscus. 

BOBSS.  —  Donner  dans  la  bosse. 

Locution  i>opulaire  introduite  à  l'époque  du  système  de  l^i  w , 
cet  homme  qui  fit  tourner  la  roue  de  fortune,  et  qui  ne  sut 
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pas  en  maîtriser  le  mouvement.  Pendant  que  les  capitalistes, 
fascinés  par  les  promesses  de  ce  fînancier,  couraient  en  foule 
échanger  leurs  écus  contre  le  papier  de  la  banque  de  Mississipi^ 
qu'il  avait  établie  rue  Quincampoix ,  à  Paris ,  un  bossu ,  qui  se 
tenait  assidûment  dans  l'hôtel  où  se  fesaient  les  échanges,  par- 

^^^^j^nt  à  gagner  beaucoup  d'argent  en  offrant  sa  bosse  pour  pupi- 
tre aux  spéculateurs  pressés  de  signer  des  billets  ;  et,  comme  oh 
désignait  alors  ce  beau  négoce  par  l'expression,  Donner  dans  le 
Miuissipiy  on  trouva  plaisant  d'admettre  une  variante  indiquée 
par  la  circonstance ,  en  disant  des  mtêsissipiem  pris  pour  dupes 
qu'tYs  avaient  donné  dans  la  boue,  j 

L'expression  Donner  dam  a  été  signalée  comme  récente  au 

commencement  du  dix-huitième  siècle  dans  un  livre  curieux 

imprimé  à  Bruxelles  en  1701,  et  intitulé  :.  La  politesse,  P esprit 

^\tla  délicatesse  de  la  langue  française ,  par  hauteur  de  l*  Éloquence 

'  du  temps.  Mais  elle  est  beaucoup  plus  ancienne  dans  certaines 
expressions  proverbiales,  telles  que  Donner  dans  la  visière,  Don- 
ner dans  le  panneau^  etc. 

BOSSU.  —  Rire  comme  un  bossu. 

On  a  observé  que  les  bossus  monti-ent  en  général  de  la 
;  gaieté,  el  qu'ils  sont  habitués  à  rire  et  à  faire  rire,  mémo  à  leurs 
dépens  ;  ce  qui  pourrait  bien  être  une  es|iôce  de  tactique  à  la- 
quelle ils  se  seraient  façonnés  dé  longue  main,  aliii  de  prévenir 
les  plaisunteriQs  dont  ils  sont  toujours  menacés  ou  de  les  re|>ous- 
ser  avec  plus  d'avantage,  après  avoir  eu  l'air  d'élre  eux-mêmes  <» 
peu  affectés  du  vice  de  conformation  qui  les  leur  attire.     ^ 

Les  bossus  d'Orléans.  ..     * 

On  croit  .qu'il- y  a,  ou  du  moins  qu'il  y  avait  autrefois  à 
Orléans  un  plus  grand,  nombre  de  Ix^siis' qu'en  aucune  autre 
ville  de  France,  et  une  vieille  tradition,  rapportée  par  La  Fc^n- 
'  taine,  explique  faoétieusement  oe  phénomène  de  la  manière 
suivante  :  La  Beauœ  fîit  primitivement  un  pays. couvert  de 
mofits.  Les  Orléanais,  gens  pour  la  plupart  délicats  et  fai- 
^    néants,  qui  voulaient  marcher  à  leur  aise,  se  plaignirent  au 
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Destin  d'avuir  toujours- à  grimper  en  parcourant  ce  pays.  Mois 

le  t)estin  irrité  leur  répondit  : 

Vous  (^ites  les  mulins  ;'et  dans  toutes  lea  Gaules 

Je  ne  vois  que  vous  seuls  qui  des  monts  vous  plaigniez. 

Mais  puisqu'ils  nuisent  à  vos. pieds  . 

Vous  les  aurez  sur  vos  épaules. 

Alors  les  monts  de  s'aplanir,  •      -.        <• 

De  s'ogalor,  de  devenir 

Un  terrain  uni  comme  glace ,      . 

El  bossus  de  naître  en  leur  place.         ' 

On  trouve  une  autre  explication  dans  un  article  du  Mercure 
de  FratœeyDiarsilSA,  Suivant  1  auteur  de  cet  article,  le  sobri- 
(juet  de  ^o&sits  aurait  été  appliqué  aux  habitants  d'Orléans, 
parce  (ju'une  s<jrte  de  gale  ou  mal  épidémique  dont  ils  furent 
alteinis  leur  couvrit  le  corps  de  Certaines  boues,  qui  n'étaient- 
point  des  gibl)osit(S,  mais  des /eua;  ou  cloui.  Un  vieux  rituel 
à  rusijjj'c  du  clergé  de  cette  ville  contient  une  formule  de  prière 
où  l«i  curé  demande  à  Dieu  de  délivrer  ses  p;iroissiens  de  ces 
bosses. 

BOTTE.  —  A  propos  de  boites. 
/lU^nier  Dc^marais  dit  dans  sa  grammaire  :  «  A  propos  est 
»  entièrement  du  siyle  familier;  et  non<«eulement  il  s'emploie 
«  fort  ordinairement  dans  la  conversatiori  à  la  liaison  de  deux" 
«<  choses  qui  uni  d'ailleurs  quelque  convenance  ensemble , 
«  comme,  A  propos  de  cela  je  voua  dirai;  à  propos  de  ce  que  vom 
u  dites;  à  jnropos  de  ud>leaux,  je  saisun  honune  qui  en  a- de  beaux  a 
«  vendre j  mais  on  s'en  sert  aussi  à  lier  des  cboscs  qui  n'ont  aucun 
«  ra[>[)ort  l'une  avec  l'autre,  comnie,  A  .propos y  j avais  oublia' 
«  fie  vous  dire.  Kt  c'est  de  l'abus  cju'on  fait.de  cette  sorte  de 
<>  conjonction  de  transition  qu'est  ;venue  lu  phrase  proverbiale 
«  A  propos  de  boites,  qui  se  dit  comme  |)a/ reproche  d'un  pareil 
M  abus.  )» 

Il  se  peut  qu'elle  soit  venue  de  là ,  ainsi  que  celle  des  Ita- 
liens, A  propositio  di  un  chiodo  di  carro ,  à  propos  d*un  clou 
de  charr^te;  mais  elle  peut  avoir  eu  une  origine  historique  cjUe 
je  vais  rapporter.  « 

Un  seigneur  de  la  cour  d*!  F'rjuu.'ois  V  venait  de  perdre  un 


procès.  Le  roi  lui  demanda  quel  était  le  proiïoncé  du  juge-' 
ment.  —  Sire,  répondit-il ,  le  jugement  porte  que  je  dois  êlre 
débotté. — Débotté,  dites-vous.?  — Oui,  sîre;  j'ai  bien  com- 
pris CCS  mots  :  Dicta  cuticMiebotavit  et  dehotat  dictum  actorenf,  etc. 
—r  Ah  !  je  vous  entends ,  reprit  le  monarque  en  riant;  vous  me 
signalez  un  abus  toujours  subsistant^  malgré  mes  ordonnan- 
ces (1);  l'avis  n'est  pas  à  dédaigner.  Colin,  lecteur  royal,  éUiit 
pri'scnt  à  ce  dialogue.  Il  s'éleva  contre  l'usage  barbare  de  ren- 
dre la  justice  en  latin,  et  depuis,  toutes  Jes  fois  que  l'occasion 
s'en  oflVit',  il  soutint  la  même  thès<î  en  répétant  le  debotavit  et 
(lebotat  à  l'appui  de  ses  arguments.  La  plaisanterie  eut  un  bon 
clTet.  Elle  porta  François  I"  à  donner  I '(ordonnance  de  Villers- 
Cotterets,  qui  prescrivit  que  dorénavant  tous  les  arrêts  judi- 
ciaires seraient  proncnir('>s ,  enregistrés  et  délivrés  aux  parties 
en  laiiyage  maternel  français  et  non  autrement.  Cette  célébré 
ordonnance,  à  l'exécution  de  laquelle  on  tint  la  main,  excita 
le  mécontentement  des  pcrts  de  pratique  dont  elle  bouleversîût 
le  protocole.  Ils  crurent  (mi  faire  une  gnmde  critique  en  disant 
(ju'elle  était  venue  à  propos  de  bottés,  et  c'est  alors  que  fut  mise 
en  v(^e  ceUe^itprossion  pour  signifier  une  chose  fuite  ou  dite 
hors  de  W(mx)s,  sans  motif  raisonnable.  Je  dis  studement  fut 
.  mise  en  uagutt  car  (lie  existait  déjà.  Je  me  souviens  dé  l'avoir 
trouvé*!  dans  un  livrilantéricîur  au  règne  de  Fnmçois  I*,  avec 
une  annotation  marginale  qui  en  a  rap|iorté  l'origine  à  une 
autre  époque  et  à  une  autre  cause.  L'cpcNjue  est  celle  de  l'occu'^ 
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(1)  Avant  l^ordoiinance  que  François  !•'  rendit  à  Villers-Collerela , 
au  mois  d^Aoùt  1539,  il  en  avait  rendu  de\ix  autres  sur  lu  môme  sujet, 
colle  «le  1ÎCT2  et  celle  de  1,^29.  il  s'était  montré  en  cela  imitateur  dd 
l/)iiis  Xli ,  <pii  avait  prescrit  (>ur  un  arrêt  de  1  SI i  d'employer  le  langage 
françoii  uniquement  et  excltuivement  à  tout  autre  dans  leii  act«s  pu- 
blics, et  Louis  XIÎ  lui-pjùnlé  n'avait  fait  que  suivre  l'exemple  de 
(llmrles  Vlll,  dont  un  décret  daté  de  1490exi^f!Ùt  que  les  dépositions 
judiciaires  fuMent  écnlw  un  français.  Mais  l'usoge  de  cette  nxlaction 
en  langue  maternelle  remonte  beaucoup  plus  Imul.  Il  était  i\sso7.  f'ré-i 
qm-nt  tous  le  n'^nr*<I<'  f.ouis  IX  ;,  «4  il  y  a  d»;s  pnMivcs  lrn'Tu.s{iM»'squ*ii 
existait  du  temps  de  l'hilippe- Auguste ,  même  du  t«i]fips  de  Louis  VII. 
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pàlion  de  la  France  pv  les  Anglais,  et  la  cause  est  le  caprice 
des  otTicieiis  de  leiir  aimée  dans  la  manière  d'imposer  certaines 
villes  et  certains  villages  que  leur  roi  leur  avait  assignés  comme 
liefs.  Non  conienls  d'en  percevoir  les  revienus  ordinaires,  ils' se 
'  fesaicnl  payer'encore  assez  fréquemment  de  fortes  sommes  pour 
leurs  souliers  et  pour  leurs  boUeSy  ce  qui  introduisit  rcxprcssioii 
proverbiale  par  allusion  à  une  telle  bizarrerie. 

Mettre  du  foin  dans  ses  bottes. 

Au  temps  des  chaussures  à  la  potilaine,  dopt  la  grandeur, 
était  proportionnée  au  rang  de  ceux  qui  les  portaient,  on  gar- 
nissait ordinairement  de  foin  les  vides  que  les  pictls  ne  de- 
*  vaieni  pas  remplir  dans  ces  chaussures;  et  c'est  ce  qui  donna 
lieu  à  l'expression  proverbiale,  //  a  mis  du  foin  dans  ses  buttes  y 
"  qu'on  emploie  en  parlant  d'un  homme  devenu  riche  |>ar  des 
moyens  peu  honnêtes.  C'est  comme  si  l'on  disait":  voilà  un 
humit>e  dont  les  bottes  n'ont  jkis  été  faites  pour,  lui  ;  ou  bien , 
on  passant  du  sens  propre  an  sens  ligure^  voilà  un  homme 
dont  la  fortune  ne  lui  est  |)aî>  venue  légitimement. 

//  y  à  laissé  ses  bottes.  > 

11  y  est  mort.  —  Métaphore  tirée  des  hommes  de  guerre 
d'autrefois,  qui  partaient  bien  bottés  et  bien  éperonnés  iK)ur 
des  expédition*)  dangereuses  d'où'  ils  ne  revenaient  pa^  tou- 
jours. H  y  a  laissé  ses  kouseaux  est  absolument  la  môme  méUt- 
phore,  car  les  kouseaux  étaient  une  espèce  de  bottine  ou  de  bro- 
de(iuius  qui  se  fermaient  avec  des  boucles  et  des  courroies.  Ces 
deux  expressions  ne  s'employèrent  primitivement  qu'en  parlant 
"  des  nobles  ou  chevaliers  a\ixquel8  une  pareille  chaussure  était 
spécialement  aflectée,  parce  qu'ils  combatuiient  seuls  à  cheval. 
Les  roturiers  combattaient  à  pied,  et  portaient -des  guêtres;  ce 
qui  donna  naissance  à  la  locution,  Il  y  a  lamé  ses  guitres, 
plus  communément  usitée  aujourd'hui  que  les  deux  autres. 

Graisser  ses  bottes.  » 

Ce  qui  a  été  dit  dans  l'article  précédent  explique  pourquoi 
cette  façon  de  parler  siguiHe  se  préparer  à  la  mort,  être  sur  le 
p<nnl  de  fuite  le  giand  voyage. 
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Move,  -^  C'est  le  boue  émiMsinre, 

Se  dit  d'une  pëirsonne  sur  laquelle  ont  fait  retomber  toutes 
les  {auies,  à  laqiiélle  on  impute  tous  les  torts,  et  qu'on  aecuse 
de  tous  les  malheurs  qui  arrivent. 
^  ^  Cette  expression ,  tirée  de  l'Écriture  sainte,  est  une  allusion' 
à  la  fôte  des  expiations  que  les  Juifs  célébraient  tous  les  ans, 
le  dixième  jour  du  septième  mois  appelé  tififi,  correspQndant 
au  mois  de  septembre.  En  ce  jour  solennel ,  ,on  amenait  au 
grand-prôtre  deux  boucs,  sur  lesquels  il  jetait  le  «ort ,  à  l'en- 
trée du  tabernacle  jdu  témoignage,  afin  de  connaître  par  ce 
moyen  celui  des  deux  dont  le  sang  était  destiné  à  laver  les  fau- 
tes de  la  nation' et  dont  la  chair  devait  être  offerte  en  holo- 
oniistc.  AussitM  que  la  victime  était  désignée,  il  la  consacrait 
IRic  sa  Ijénédiction ,  puis,  étendant  les  mains,  il  confessait  et 
déplorait  à  haute  voix  les  iniquités  d'Israël,  en  chargeait  la 
lélede  l'autre. bouc,  et  proférait  des  imprécations  contre  cet  ani- 
mal réprouvé  qu'il  désignait  sous  le  nom  d'Azatel,  qui  signifie 
émmaire  ou  renvOyé.  C'est  ainsi  que  les  Septante  et  la  Vulgate 
ont  expliqué  ^  terme  hébreu  que  quelques  interprètes  ont 
i^egardé,  par  pure  conjecture,  comme  un  surnom  particidier  du 
démon,  et  quelques  autres  comme  une  désignation  du  désert 
'  où  la  l)éfe  maudite  était  menée  et  mise  en  liberté,  car  on  ne  la 
tuait  point,  de  peur  qu'elle  ne  parût  immolée  il  l'esprit  dea en- 
fers, et  son  conducteur  était  obligé  do  se  laveur  lé  corps  et  Itîs 
v«>iemonts  avant  de  rejoindre  ses  concitoyens.  '  , 

La  fête  des  expiations,  dit  M.  Salvador,  était  \me  espèce 
d'amnistie  morale ,.  car  tous  les  citoyens,  toutes  les  familles 
devaient  dé|K)ser  leurs  ressentiments  aux  pieds  du  Dieu  qui  lei^r 
en  donnait  un  ai  généreux  exemple.  * 

Spencer,  auteur  d'un  ouvrage  curieux  sur  les  lois  des  Hé- 
breux ,  prétend  que  le  culte  rendu  aux  boucs  en^ypte  et  ail-' 
leurs  fut  une  des  raisons  qui  engagèrent  Moïse  à  choisir  un  de 
ces  animaux  pour  objet  àe  mahklictjpn. 

Quelques  historRnis  rap|K)rtent  que  les  magistrats  de  Mar- 
seille, dans  l'antiquité,  avaient  adopté  un  usage  |<ireil  à  celui 
du  bouc  émissaire.  Ils  fesaiont  nourrir  pendant  une  année,  do 
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la  manière  la  plus  somptueuso,  tin  malheureux  destiné  à  servir 
de  vicliine  expiatoire ,  (în  temps  de  peste.  Aptes  ce  délais  ils  le 
paraient  Je  fleurs  et.de  bandelettes  sacrées,  le  promenaient  en 
cérémonie  autour  deiû  vîlle,  priaient  les  dieux  de  détourner 
sur  sfl.ttMe  tous  les  maux  qui. menaçaient, les  habitants,  et  le 
.pn'cipiUiient  dans  la  mer,  en  le  chargeant  d'imprécations.     , 

Boucncs,  -r  Faire  venir  l'emi  à  la  bouche. 

C'est  Caire  naître  le  d«>ir  d'une  chose. 

Celle  expression ,  lout  à  fait  conforme  à  celle  des  latins ,  Sa/fJ 
ixim  moverCf  e^  fondé*.'  sur  la  sensation  .qu'on  épl-ouve  dans  len 
•••organes  dégustateurs  à  la  vue  où  à  la  pftisét»  d'un  mets  <léli- 
cieux.  La  bouche  alors  se  mouille,  et  lout  l'ap^Kireil  [ki  pi  lia  ire,  . 
dit  biillat-Savurin,eblqu(;lqu(Tuisen  lilillationda^uisla  pointe 
delà  langue  jusque  dans  les  profondeurs  dé  rcslomac.     > 

Qjui  garile  sçi  bouche  garde  ttm  ame. 
Traduction  lillérale  de  ces  |ya'rolcs  de  Salomon  j  Qrà  custoàii 
ossnum  cuatodit  animam  suam.  (Prov.,c.  13,  v.  3.)    - 

Bouche  en  cœur  du  sage,  cœur  en  bonctie  aufou. 

«  La  démangeaison  de  |)iu'ler  emporte  le  fou;  la  çircons|)(x:- 
«  lion  mesure  toutes  les  |)aroIes  dû  sage.  L'un  s'échautVc  eu, 
f, discourant,  et  s'engage;  l'autre  ^lèse  tout  dans  une'ba|anc<\ 
«  juste,  et  no  dit  que  œ  qu'il  veut.  »  (Bosquet.) 

Ce  proverbe  («l  tiré  de  Tlxclési^hlique  (clup.  21 ,  v.  29)  :  Ju 
ore  Jatuorum  cor  iUorum  iu  corde  mpicntium  ot  illorum.  I3e  (]»ii 
r<;vienl  à  c(îs  paroles  do  Salomon  :  L'imeiué  répand  tout  d  ifu 
eofqt  toux  ce  </if'//  a  daiut  Icsprit^  le  sage  m^sc  hâte  fXM,  ci  u  rûicni 
pour  l'avenir. 

ï^îs  AraU*  dis«M)t  d'une  maiiièn'  hanliment  figurée  :  Le  m(i< 
»r  repaie  tur  la  racine  de  m  langue,'  et  le  fou  voltige  sur  le  buui 
de  lu  sienne. 

Il  arrive  hini  des  choses  entre  la  bouche  elAe  verre. 
te  proverb<!  tsil  tiré  d'un  vers  grec  qu'Aulu-Celle  a  traduii 
par  cet  hexamètre  lalin  :  - 

Mulla  cadunt  intur  calices  supremoque  labra* 
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11  signifie  ^il  suffit  d'un  moment  pckir  faire  manquer  une 

afliure  |Ar  Qri  accident  imprévu. 

On  trouve  dans  le  RofMn  du  Èenard'i 

'  '  '  -' -  .     Entre  bouche  et  cuillier  .  ,  . 

4vient  souvent  gninV  Mieombriér. 

Les  Romains  disaient ,  et  nous  disons  amsi^comme  eux  :  De 
la  cqupe  à  h  bouche  il  y  a  touvent  bien  du  vin  prrdu.  — *  I.is 
Uomains,  lorsqu'ils  prenaient  feitrs  rcpas^  étiiont  dans  riiii- 
bitude  de  se  coucher  sur  des  lits  garnis  de  coussins  oii  il^ 
nppuyaient  le  coude  gauche.  Cette  manière  d*ètre  à  ti4)le,  (x>n- 
nue  sous  le  nom  de  lectûtemey  rendait  très  diflficile  l'ingestion 
dte  liquî^fe  ou  l'action  de  boire ^  et  elle  exigeait  une  attention 
(wrliculiore  pour  ne  pas  répandre  mal^à  propos  le  vin  contenu 
dans  les  ht^  coypes  dont  on  se  servait  alors;  de  là  le  pro- 
verbe. Les  Espagnols  disent  :  De  ùimano  a  la  boca  te  pier4etq^ 
m  iopa ,  dejû  main  à  la  bouche  se  pe/td  la  soupe,        '  ,  ""'  '* 

Sa  bouché  dit  à  sè$  oreilles  que  son  menton  louche  àsm 
nez.      '        '  '  \/' 

rïirase  proverbiale  et  comique  dot)t  on  se  sert  pour  désigner 
Ain^^laifJe  figure  dont  le,  menton  et  le  mîz  soiU  ntpprochés  au- 
dessus  d'une  bouche  très  fendue  qui  semble,  comme  ori  dit» 
vuuloir  mordre  le&  oreilles. 

■Ofsmor —  Euvmfer  de  son  ifoudin  à  quelqu'un,     i  « 

C*6Bt  feirtf  présent  d'un  p)«t  de  sop  m^ier  à  qtielqu'un. 

Le  porc  est,  de  ten^ jmniivnoKal ,  la  nourri ture  fiivoritc 
du  peapl«.  Lorsqu'on  paysan  lue  son  porc  »  il  en  met  le  sang 
à  fMTofit  en  fiMuiat  du  hotidin',  ft  comme  le  boiidiik  n'est  pas 
et  gardai  il  en  ^loiHie  à  tes  amis  et  oi)nn«lsMnc*('S  qui'  luirlen 
donnefit,  à  lair  tour,  «foind  ils  êonf. dans  le  môme  cas.         ^ 

Cela  i'en  est  allé  en  eau  de  ffOudin, 

Geb  s'est  réduit  à  rien.  ,    ■ 

On  croit  que  celle  locution  est  tir<^  du*c6ntc  du  Bûcheron 
ou  des  souhaits  inusitée,  et  (Qu'elle  a  éfé  cortompiie  par  le  p«Hi- 
pèa  «|«t  a  subtttilMé  mu  de  boudin  à  aimé  de  boudin.  Mais  u>lk 
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qu'dle  est,  die  peut  tiès  bien  s'expliquer^  car  on  appelle  eoïc 
de  boudin  Veaai  (&ns  laquelle  on  lave  les  boyaux  q^fi  doivent 
iormer  Tenveloppe  du  boudin;,  et  cette  eau  n'est  bonne  qu'à 
jeterv  Les  Italiens  disent  :  TmUo  teiie  andaio  i»  limaltmi,  Umt 
i*en  e$t  allé  en  UnudUe,  \ 

movjauJM, —  Faire  de  la  bouiUie  poto'  (es  chau. 

Se  tourmenter  pour  une  cbose  dont  personne  ne  dibil  tirer 
aucun  avantage,  parOe  que  les  chats,  dit  Feydel,  ne  mangent 
point  de  bouillie  dans  la  crainte  qu'ils  ont  de  se  salir  les  barbes. 

lÊojJVE.'-.  Tenir  pied  ^bouk. 

Être  assidu ,  ne  point  abandonner  une  affaire. 
.  Métapjbore  empruntée  4ë  l'acUbn  du  joueur  qui  accompagne 
la  boule  qu'il  vient  de  lanCer,  conûne  pour  en  régler  le  mou- 
vement et  Varrôter  au  but.  °    . 

màvmmnaL,  —  //  n'éil  que  d'être  a^Ué  pour  affronter 
le  bourbier.  ^  . 

Le  sensjpioral  de  ce  proverbe  est  qu'après  avoir  (ait  quel- 
ques taches  à  son  honneur  on  ne  craint  plus  d^y  en  aj(mter  de 
nouvelles,  car  Thabitude  de  l'inlamie' finit  par  produire  Tim- 
pudencc ,  qui  brave  ouvertement  le  respect  humain  et  cherche 
à  compenser  par  l'abandon  de  toute  pudeur  la  pe?lé  de  toute 
considération.  On  connaît  la  réponse  d'une  femme  de  la  cour 
à  madame  d^  Gomuel  qui  venait  de  lui  fiûre  des  représenta- 
tions sur  le  désordre  de  sa  conduite  :  Eh!  féadame,  bdêu^moi 
jouir  de  ma  mauvaUe  réptUatton,  PkHis  avons  aujourd'hui  bien 
des  gens  qui  semblent  avoir  pris  ce  mot  pour  devise.  Gonunc 
ces.  malades  qi4>«danB  les  temps  d^épidémie,  se  vautrent  au  mi- 
lieu de  la  boue ,  Us  se  plongent  publiquement  dans  leur  turpi- 
tude ;  ils  aiment  mieux  montrer  à  découvert  leurs  souillures  que 
de  les  cacher,  sous  le  voile  de  l'hypocrisie,  poiiL.ne  pas  rendre 
iiii  dernier  hommage  à  la  vertu. 

Boumaas.  —  Les  armes  de  Bourges. 
On  dit  d'un  ignorant  assis  dans  un  (kuteuil,  qu'i/  représenu 
les  oi-nieê  de  Bourges,  et  voici  l'origine  assignée  par  Ménage  à 
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oe.dicton  :  «  Gésir  s'étànt  rendu  maître  de  Bourges,  y  éOiâit  un 
gouverneur  nommé  Aiinmt  PoUté^  La  ville  fut  ensuite  assiégé 
par  ks  Gaulois ,  tandis  que  le  gouyemeur  était  malade  de  la 
goutte.  Gomme  elle  était  sur  le  point  d'être  prise  d'assaut , 
Ajjfaiius  se  fit  porter  en  litière 'Ou  enjjjiaîse,  pour  animer  ses 
t  Aks  par  sa  présence,  ce  ^ui  lui  réussit  très  bien.  Où  ne 
piP  plus  que  du  succès  qu'avait  eu  Asinius  dans  sa  chaise; 
on  fit  peui-élre  un  tableau  le  représentant  dans  cette  position, 
«t  on  le  regarda  comme  l'armoirie  la  plus  honorable  pour  la 
ville.  Mais  par  là  suite  le  nom'  dlAtmmt  se  changea  en  Àihmg. 
La  mémoire  du- vrai  sens  se  peidît  avec  celle  dosrait  histdri- 
qiie,  et  l'idée  itun  âne  dont  une  chaise,  Atimu  tri  eathééra,  resta 
pour  toujours.  »  Un  manuscrit  de  la  bibliotBëque  du  Vatican, 
cité  pas  l'abbé  Bordelon ,  rapporte  la  même  origine,  avec  cette 
diflerence  qu'Asinius  Pbllio,  au  lieu  d'être  uit  général,  romain, 
était  un  général  gaulois  qui  combattait  contre  l'armée  de 
César.,  *  "  . 

U  est  plus  probable  que  te  dicton  a  été  imaginé  par  allu- 
sion à  quelque  professeur  ignorant  de  l'université  de  Bourges, 
quoique  cette  université  ait  eu  parmi  ses  professeurs  .dÀ  hom- 
mes justement  célèbres  dans  la  jurisprudence  civile  et  can^ 
nique,  comme  Aidât,  Baron,  Duarenus,  Balduin,  Cujas,  etu. 
C'est  par  une  sembl^le  allusion  que  les  Italiens  disent  :  Arma 
di  Ottania,  m  atmo\iH  ma^xithedm,  La  umà de Catane,  tm 
âne  dtuu  tme  chaûe. 

'.  —  Jwrer^comme  un  Bourguignon. 
On  disait  dans  le  treizième  siècle  :  U  pbu  remeun  tora  en 
Bourgogne,  parce  que  les  habitants  de  celte  province  avaient 
souvent  à  la  bouche  les  mots ,  Je  reiùe  Dieu,  nje  jieodi*  tww. 
C'est  sans  doute  au  fréquent  usage  de  ce  juron  et  d'autres  sem- 
blables qu'il  faut  rapporter  l'expression  prtïverbiale  mod^tie 
comme  One  variante  de  l'ancienne ,  car  rien  ne  prouve  que  les 
Bourguigi^ns  se  Soient  signalés  par  une  autre  manière  de  jurer 
quiestpai^Gulièreaux  Normands,  et  qui  a»dono4  lieu  au  dic- 
ton ,  Jureun  de  Bogeùx.  (Voy .  ce  Dictionnaire).  • 
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Les  Bour^gnons  ont  le*  boyaux  de  soie, 
tes  Bourguignons  ne  sont  pa$  gens  h  faire  ^  comme  on  dit , 
y^iftrt  de  ton  e^  luûfU  de  velours  oq^  de  loce  j  ils  tiennent  pour 
maxime  proierbiak  qu'mt  bon  r^m  vaut  mkux  qu'un  kel  habit, 
et  ils  ont  soin  de  dépenser  le  moin^  qu'ils  peuvent  en  frais  de 
toilette,  afin  de  dépenser  le  plus  qu'ils  peuvent  en  frais  de  table. 
C'est  un  goût  qui  parait  avoir  régné  de  tout  temps  parmi  eux. 
Sidoine  ApolUrtaife  attribue  à  leurs  ancêtres  un  penchant  gas- 
tronomique des  plus  prononcés.  Luitprand  rapporte  la  môme 
chose,  et  Paradin  qui  ci  le,  dans  son  Histoire  de  Bourgogne ,  le 
témoignage  de  ces  deu^  auteurs .  y  joint  la  remarque  suivante  : 
«  Encore  aujourd'hui  les  Bourguignons  retiennent  l'ancienne 
*  façon  de  faire ,  car  je  crois  qu'en  toute  la  Gaule  il  n'y  a  na-  ( 
«  tion  en  laquelle  se  Cassent  plus  de  banquets  et  de  joyeusetfs. 
«  Au  reste ,  l'on  les  dit  avoir  vmtre  di  veUmac ,  pour  raison  des 
«  bonnes  chères.  » 
Bourguignons  salés. 

On  pourrait  ^^nser  que  les  Bourguignons,  adonné»  aux  plai- 
sirs de  la  table ,  ont  été  nommés  ainsi  è  cause  de  leur  goût  pour 
les  viandes  salées,  (qui  excitent  l'appétit  et  la  soif.  Cependant 
telle  n'a  pas  été  l'origine  de  oe  sobriquet.  Plusieurs  auteurs  prC-- 
lendenl  qu'il  feit  allusion  au  sort  de  quelques  soldats  bourgui- 
gnons qui,  s'étant  rendus  roalties  d'AigûeMIortes  pendant  les 
troubles  du  règne  de  Charles  VII,  lurent  massiMîféB  par  le»  habi- 
tants de  celte  ville ^l  jetés  dans  une  grande  fosse,  d'autres  disent 
dans  une  grande  cuve  de  pierre,  avec  beaucoup  de  sel',  soit 
qu'on  cherchât  à  conserver  leurs  cadavres  \)Out  les  produire 
dans  la  suite  comme  un  témoignage  d'Un  acte  si  courageux  de 
fidélité  envers  le  roj  légitime,  soit^jfu'on  voulût  empocher  qu'ils 
n'infectassent  l'air  en  se  putréfiant,  car  !^  et  l'autre  motil 
sont  également  allégués.«lais  ce  fait ,  que  IfsdHs  auteurs  rap- 
portent à  l'an  i4M,  est  justement  révoqué  en  doute,  et,  en 
supposant  qu'il  fût  vrai,  il  ne  pourrait  avoir  donné  Kca  au 
sobriquet,  puisqu'il  y  a  au  mé^or rfet  dwitet des. Icttçes cf aboli- 
tion de  1410  où  se  trouve  cette  phrase  citée  par  Ihicange  : 
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«  Le  suppliant  dist  qu'il  «voit  plus  cbior  eatre  hstH^râ  que  Botir- 

£.  Pasquier  raconte  que,  dans  le  lempi  où  les  Bourguignons 
étaient  établis  au  delà  du  Rhin»  ils  avaient  de  fîcéquents  démê- 
lés avec  les  Allemands  pour  des  salines  dont  ils  leur  disputaient 
la  propriété ,  et  que  leurs  voUins ,'  les  voyant  en  ce  point  pitjnez 
et  contitmtr  lettn  dùcordes  (m  iujet  du  <e/,  i^inàMisirent  facile- 
ment à  lu  appeler  taU*.  ■=—  Suivant  La  lionnoye,  les  Bourgui- 
gnons ayant  embrassé  le  christianisme  avant  les  autres  peu- 
ples de  Germanie ,  ceux  qui  restant  païens  les'  surnommè- 
rent «a/é«,  par  déri&ion  et  par  allusion  au  sel  qu'on  mettait  alors 
dans  la  bouche  de  ceux  qu'on  baptisait.  —  Le  Pucbat  croit  que 
l'épithète  accolée  à  leur  nom  est  venue  de  la  vUade  ou  6ottr- 
i/ut^Mo^l^,  espèce  de  casque  particulier  à  leur  milice,  et  son  opi- 
nion paraît  confirmée  par  le  dicton  jimé  que  voici  : 

Bourguignnm  salé , 
•        L*épée  au  côté,  i» 

'  ,^'  La  barbe  au  menton  ; 

Saute  Bourguignon.. 

Il  est  plus  vi^semblable  pourtaiit^^que  Bourguignon  salé  s'est 
(lit  à  cause  des  salines  nombreuses  qui  ont  existé  dans  l'ancien 
comté  de  Bourgogne,  et  qui  ont  fait  donner  le  nom  de  S^ms  à 
l'une  des  villes  de  ce  comté. 

On  appelle  aussi  Bourguignon  salé  un  homme  qui  mêle  beau- 
coup de  sel  à  ses  aliments.         '  „ 

MOvnMMAV,  —  Se  faire  payer  en  hourreoH,  , 

Se  feire  payer  d'avance.  —  Autrefois  le  bourreau  perœvaît, 
en  vertu  du  droit  d'avage  (  !  )  gui  lui  était  dévolu,  une  oontriba- 


(1  )  On  appelait  av€^e ,  havage  ou  kavée ,  uïîe  aorte  de  mesure  en 
usagé  dans  la  Normandie ,  et  quelques  autres  provinces  :  c*était  une 
fraction  du  septier,  équivalente  à  une  poignée.  Le  droit  d*avage,  qui  a 
existé  juaqu^en  17^^  consistait  à  prendr&jdans  les  marchés  autant  de 
grains  ou  4le  denrées  que  la  main  peut  en  contenir.  Le  l)ourreau,  en 
percevant  ce  droit,  marquait  avéo^e  la  craie  Tbabit  des  marchands, 
pour  quittance  du  paiement* 
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lion,  en  argent  ou  en  nature,  sur  le»  denrées  de  la  halle,  le  jour 
où  il  devait  faire  une  exécution.  On  dit  môme  qu'en  ceftains 
lieux  il  attendait  pour  se  mettre  à  l'œuvre  qu'un  officier  de  fe 
justice  lui  eût  jeté  sur  l'échafaud,  en  présence  de  la  foule,  la 
somme  qui  lui  revenait.  C!e8t  sur  cet  usage  qu'est  fondée  la  lo- 
cution.     ' 

On  rapporte  à  l'an  1260  l'origine  du  nom  de  bourreau^  qu'on 
fait  dériver  de  celui  du  clerc  Richard  Borel,  qui  possédait  le 
fief.de  Bellemcombre  à  la  charge  de  faire  pendre  les  voleurs 
du  canton,  et  qui  prétendait  que  le  roi  lui  devait  des  vivres 
tous  les  jours  de  l'année  en  conséquence  de  ces  fonctions.  Mais 
cette  origine  ne  mè  paraît  point  admissible,  quoiqu'elle  soit 
consignée  dans  lès  OUm  (J),  car  le  noïh  de  Borel,  pris  dans  le 
sens  de  bourreau,  est  antérieur  à  l'époque  assignée.  Otlon  ou 
Eudes  1",  qui  était  duc  de  Bourgogne  sous  le  règne  de 
Louis  VU,  avait  été  surnommé  Bùrel,  parce  qu'il  ne  se  fesait 
aucun  scrupule  d'assassiner  les  riches  voyageurs  qui  passaient 
sur  ses  terres,  pour  s'emparer  de  leur  argent  ;  chose  assez  com- 
mune, au  reste,  dans  ces  temps  barbares,  parmi  les  gentils- 
hommes, ou  gens  piUe-hommes,  comme  dit  Rabelais,  et  désignée 
par  l'expression  a//er  à /«  prpi^. 

On  no  sait  pas  précisément  quelle  est  l'étymolc^ie  du  mot 
bourreau.  Le  ,père  Labbe  le  fait  venir  par  contnicUon  de  bou- 
chereaUy  petit  boucher  ;  et  Ménage  de  imccoru*,  buccarelhs,  burei- 
luSf  qyi  a  la  même  signification.  Caseneuve  le  ti.re  du  grec 
borrosy  dévoreur  de  chair  humaine;  et  il  observeque,  dans  un 
«glossaire,  manger  la  chair  est  pris  pour  bourreler.  Suivant  Borel, 
il  est  dérivé  du  latin  bwrus,  roux,  pa^  que  les  gens  roux  sont 
méchants,  où  parce  que  Texéculeurde  la  haute  justice  en  di- 
vei-s  lieux  était  vêtu  d'une  livrée  jaune  et  rouge.  Ducangc  vtut 
qu'il  ait  sa  racine  dans  le  mot  bourrée^  faisceau  de  verges,  à 
biuse  du  supplice  de  la  fustigation.  Eusèbe  Sal verte  croit  (|u'il 
a  été  formé  du  bourguignon  buro^  lance.  Il  me  semble  qu'il 

(i)  Cest  le  titre  d^un  ancien  replâtre  du  parlement. 
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peut  l'avoir  été  tout  aussi  bien  deMoreiliu,  iK>m  d'une  arme 
prohibée  :  Borellm  inter  arma  ffroMèiia  mtmeratur,  dit  le  gfos- 
âaire  de  Carpentier.  (ffetait  peut-être  l'arme  affectéo  à  l'exécu- 
leur  des  liautesKBuvres.  ,^ 

BOUTxnxK.  —  Porter  les  bouieiUes, 

C'èsl-à-dire  marcher  lentement/  comme  un  homme  qui 
porte  des  bouteilles  marche  dans  la  cniinte  de  les  casser. 

La  Fontaine  s'est  servi  de  cette  expression  dans  la  fable  in- 
lilulé  :  L'âne  chargé  d'épongei,  et  Cane  chargé  de  tel. 

L'un,  d'épongés  chargé,  marchait  comme  un  courrier; 
El  l'autre,  SéHteîaant  presser. 
Portait^  comme  on  dit,  les  bouteille*. 


^AIM.  —  Sortir  les  braies  nettes  d'une  affaire. 

S'en  retirer  heureusement.  —  Allusion  à  certain  accident 
auquel  sont  exposés  les  poltrons  à  qui  la  peur  donne  ordinai- 
rement la  colique.  Les  braies  étaient  une  espèce  de  hau(-dti> 
chausses  ou  de  culotte  que  por^ient  nos  ancêtres.     * 

■^^▼«.  —  Brave  à  trois  poils, 

Sijus  Charles  IX,  on  désignait  par  cette  dénomination  les 
sjwdassins  qui  portaient  une  longue  mousfadie  terminéee  eu 
pointe  de  chaque  côté  à  la  lèvre  supérieure,  et  un  bouquet 
de  la  même  forme  au  menton.  C'étaient  des  hommes  de  la 
môme  espèce  que  ceux  qui,  sous  Charles.  V  et  ses  successeurs, 
étaient  appelés  mauvais  garçons.  * 

BaAT.  —  Faire  comme  le  curé  de  Braij. 

«  U;  curé  de  Bray,  dit  M.  A"*  (  l'abbé  de  Feicti  )  dans  le 
Journal  des  DébaU,  avait  tant  applaudi  aux  travau'x  de  l'aS-' 
semblée  constituante,  qu'on  né  doutait  point  que  la  constitu- 
tion décrétée  par  cette  assemblée  n'eût  obtenu  le  plus  haut 
degré  de  son  admiration.  Il  s'extasiait  surtout  sur  hdémocra^ 
tic  royale^:  on  le  croyait  irrévocablement  fixé  à  cette  forme  de 
gouverneinent  ;  on  n'imaginait  point  qu'il  fût  possible  d'ob- 
tenir son  assentiment  pour  une  autre.  Cependant  le  trône*  est 
renversé,  et  le  curé  de  Çray  est  cnçtemté.HiA  république  est 
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proclapiée,  il  est  Iransporlé.  La  ccmstitation  de  i  793  lui  parait 
le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Le  gouvernement  révolu- 
Uonnaîre,  qui  suspend,  cette  constitution,  est  à  ses  yeux  une 
conception  sublime.  Le  a  thermidor,  qui  détruit  ce  gouverne- 
ment et  renverse  le  œriiité  ài  salut  public,  si  cher  au  bon 
cur«,  sauve  cependant  la  pairies.  La  constitution  de  l'an  m  en 
fixe  les  destinées,  et  le  directoire  est  à  jamais  le  régulateur  de 
la  France,  enfin  libre  et  heureuse.  Le  curé  de  Bray  n'avait  pas 
manqué  d'envoyer  à  tous  ces  gouvernements  ses  adhésions,  ses 
soumissions,  ses  félicitations.  H  en  était  là  de  ses  varialions 
l  oliiiqùes  et  de  ses  admirations  toujours  croissantes,  lorsqu'un 
de  ses  paroissiens,  aélé  pour  la  gloire  de  son  pasteur,  et  crai- 
»  nant  qu'elle  ne  fût  compromise  par  une  j^reille  versatilité  dans 
L  discours  et  sa  conduite,  Uicha  de  lui  faire  ol3server,  avec 
beaucoup  dc>énagements,  que  peut^tre  cette  rapide  succes- 
sion d'adresses  à  toutes  les  factions  et  de  serments  à  toutes  les 
constitutions  pourrait  enfin  exciter  quelque»  soupçons  sur  la 
fermeté  de  ses  principes  et  le  faire  accuser  à  la  rigueur  de  légè- 
reté dans  ses  actions  et  d'inconstance  dans  ses  opinionà.  «  Moi , 
léger!  s'écria  le  curé  tout  étonhé;  moi,  inconstant  et  variable  ^ 
dans  mfs  opinions,  dans  mes  principes!  Eh!  j'ai  toujours  voulu 
cl,v  curé  de  Bray.  Il  n'y  a  yas  d'homme  au  monde  plus con- 
suuil  que  moi.  »  Nous  espérotisque  cette  admirable  constance 
et  colle  imi»erturbablé  ténacité  de  caractère  ne  se  serom  jamais 
•  dcnïcntit^,  et  que  M.  le  curé  aura  toujours  regardé  comme  le 
^  m('illeur*'aes  gouvernements,  dans  le  meilleur  des  mondes  i>os- 
sibles,  tous  èeux  qui  se  sont  succédé  depuis  le  directoire.,  ou 
finit  son  histoire.  Nous  espérons  surtout  qu'il  est  toujours  cuic 

de  Bray.  »  -  / 

Cette  spirituelle  biographie  expose  très  «en  les  litres  0h  vertu  , 
/les(iuel8  le  curé  de  Bray  est  devenu  le  prototype  de  c^  chev;»-. 
liers  de  la  circonstance,  vulgairement  appelés  giromittcs,  qu. 
^  savent  si  adroitement  se  prèter  aux  exig<?nces  de  tous  les  «H.- 
nem^nts  el  revêtir  le  caractère  de  tous  lés  régimes;  mais  cil. 
pèchH  contre  la  véiitAislorique,  enfaisiiht  de  ce  personn;.;,- 
un  membre  du  clergé  franc.^  auc|Uel  il  n'a  jamais  api»artei.... 
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,  Il  est  anglais,  témoin  le  proverbe  :  Thevicar  of  Bray  U  ibÀ  vt^ 
car  of  Bray  ttUl.  Le  curé  de  Bray  ett  toujour»  te  curé  de  Bmy, 
Il  a  dû  sa  célébrité  à  une  chaiisOn  dans  laquelle  il  expliqua 
lui-même  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  changer  quatre  fois  de 
religion  en  passant  du  catholicisme  au  protestantisme,  et  vice 
vend,  sous  les  règnes  successifs  de  dui^JI,  de  iacques  U,  de 
Guillaume  îll  et  de  la  reine  Anne.  V%  le  le^n  de  cette 
chanson  : 

Andthiêiê  laWyliDillmainUMin' 

MniU  my  é^ing  dm^^  tir, 
Tkat  what  to^ver  king  shall  raign, 

I  unllbeviearofBrajfyHr.    . 

Et  ceci  est  ma  loi,  je  la  soutiendrmi  jusqu'au  jour  de  ma 
m(»rt,  que,  quel  que  soit  le  roi  qui  règne,  je  serai  vicaire  de' 

Î5ray(l). 

BazBXs.  —  Qui  se  fait  brebis,  le  bup  t$  mange. 

U  est  quelquefois  dangereux  d'avoir  trop  de  douceur;  les 
^méchants  profitent  de  l'excessive  bonté  d  une  personne  pour 
ropprimer.  On  dit  aussi  dans  le  môme  sens  :  Faitet^u»  mieL 
et  les  mouchât  vont  mangeront. 

Un  berger  priait  son  père  de  lui.  donner  un  conseil  qui  fût  le 
résultat  de  sa  longue  expérience  : ,«  Mon  fils,  répondit  le  vieil- 
lard, sois  bon,  car  il  est  avantageux  de  Tôtre;  mais  sois-le  d^ 
manière  que.  le  loup  n'ose  te  montrer  les  dents.  » 

A  brebis  tondue  Dieu  menure  te  vent. 

Dieu  proportioni)^  à  nos  forces  les  afflictions  qu'il  nous 
envoie.  ' 

//  ne  faut  qu'une  brçbis  galeuse  pour  infecter  tout  un 
irmpeau.  ^  ^^ 

Morbida  facta  pecrn  totum  corrwnpit  ùvile. 

Il  ne  faut  qu'un  liomme  corrompu  dans  une  compagnie 
pour  la  corrompre  tout  entière. ,  La  contagion  du  mauvois 
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{\)  Bray  est.un  village  de  Berkâhire ,  dafla  PAngleterro  propreti|eiit 


.-./ 


A 


i- 


«  t 


\ 


%\ 


m  m'' 


f.  • 


yS-    ' 


i!         •" 


< 


\, 


i 


t 


176  BEE 

exemple  donné  par  ceux  qu'on  fréquente  a  tant  de  puissance, 
qu'elle  agit  -sur  les  personnes  mêmes  qui  semblent  les  plus 
propres  à  y  résister  par  la  solidité  de  leurs  principes.  G'est^ne 
rmtarque  très  fine  el  très  judicieuse  de  Gbamfort  que,  quelque 
importuns,  quelque  insupportables  que  nous  soient  les  défauts 
•  de.  ceux  avec  qui  nous  vivons,  nous  ne  laissops  pas  dW  pren- 
dre une  partie.  Être  la  victime  de  ces  défouts  %|ingers  à  notre 
caractère  n'est  pas  même  un  préservatif  contre  eux.  ^  ^ 

Brebis  qui  bêle  perd  Sa  gaulée. 

TTne  faut  pas  perdre  en  paroles  un  temps  qu'il  importe  d'em- 
ployer à  l'action.  Ce  proverbe  s'applique  particulièrement  pour 
signifier  qu'à  tabTe  il  ne  fa^t  pas  trop  parler,  si  l'on  ne  veut 
pas  être  dupe  de  l'avidité  des  convives.  : 

Brebis  comptées,  le  loup  lès  mange,  ^ 

Proverbe  pris  de  celui  qu'on  trouve  dans.la  septième  égloguc 
de  Virgile  :  Tion  ovium  cumt  numerum  luput.  Il  s'employait  au- 
trefois, éonmieon  le  voit  dans  les  Adages  d'Érasme  (Ghil.  ii, 
centur.  iv,  n*  99)$  pour  dire  que,  si  un  voleur  timide  s'abs- 
tient de  toucËêrii  certains  objets  parce,  qu'il  sait  qu'on  les  a 
comptés,  un  hardi  voleur  n'est  jamais  arrêté  par  une  telle  con- 
sidération. Aujourd'hui  ce  proverbe  se  prend  dans  un  sens  plus 
général  :  il  signifie  que  les  précautions  ne  garantissent  pas  tou- 
jours d'être  trompé,  et  môme  que  l'excès  de  précaution  expose 
quelquefois  à  l'être.  Les  joueurs  s'en  servent  fréquemment,  cl 
ils  entendent  qu'il  ne  faut  point  compter  son  argent  pendant 
qu'on  joue,  car  c'est  une  superstition  de  la  {dupart  d'entre 
eux  que  l'argent  compté  appelle  une  mauvaise  chance  qui  le 
lait  vite  passer  en  d'autres  mains.  ' 

BBXTAovs.  —  Qui  a  Bretagne  sans  Jugon  a  chaple  sans 
chaperon. 

Le  château  de  Jugon,  qui  fut  démoli  en  1430,  était  la  prin- 
cipale forteresse  de  la  Bretagne,  Il  garantissait  ce  pays  des  in- 
cursions de  l'ennemi,  comme  le  chaperon,  dqpt  le  manteau 
appelé  ckape  ou  pUwitU  était  sunnonté,  garantissait  le  voyu- 
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geur  de  Ja  |)lui6  en  lai  couvrant  la  tête  et  \m.  épaules.' 
Onde  ou  Umêe  à  la  mode  ée  Bretagne,      '  ■•>' 

NuHe  part  la  parenté  ne  s'étend  aussi  loin  ^'en  Bretagne^ 
ella  y  dépasse  le  douzième  degré,  en  se  comptant  double  dans 
plusieurs  cas.  Ainsi  les  enfants  donnent  le  titre  d'oneici  on  de 
tanU,  non-seùlement  viu  frère  ou  à  la  soeur,'  mais  au  cousin* 
germain  ou  à  'la  cousine-germaine  de  leur  pore  ou  de  leur 
mère,  comme  ils  en  reçoivent  par  réciprocité  le  titre  de  neveu 
du  de  nièce.  w 

On  raconte  qu'un  capucin,  pr&c{iant  à  la  prise  d'habit  de  la 
(Tlle  de  sa  cousine-germaine,  s'écria:  «  (}uel  honneur  pour 
vouSj  6  ma  cousine,  qui  devenex  la  belle-mère  du  Seigtieur, 
et  quelle  gloire  pour  moi  qui  vais  être  .l'oncle  du. bon  Dieu 
à  la  mode  de  Bretagne  !  » 

Je  ne  garantis  pas  l'anecdète;  il  se  pourrait  pourtant  qii'elle 
Tût  vraie,  et  que  le  capucin  eût  voulu  enchérir  sur  saint  Iér6me, 
qui  disait  à  Paula  pour  la  féliciter  d'avoir  voué  au  ciel  la  vir- 
ginité de  sa  flUe  Eustochium  :  Socnu  dei  esie  cœjmH.  Vam 
avez  commenfé  d'être  la  belU^mère  de  Dieu,  {D.  Hieron  opè^, 
t.  i,  p.  140,  ad  Euttochium.) 

Munpow.  —  Qui  fit^reton  fit  larron. 

La  vérité  n'a  point  été  sacrifiée  à  la  rime'dans  ce  proverbe, 
comme  le  prétend  Fleury  de  Bellingen,  car  s*il  est  vrai  que  les 
tiabitants  de  la  Bretagne,  d'après  sa  remarque,  ne  sont  pas 
plus  adonnés  au  vol  que  cenx  des  autres  provinces,  il  n'en  a 
pas  été  toii^ours  ainsi.  La  manière  barbare  dont  ils  pillaient 
les  vaisseaux  échoués  sur  leurs  côtes  en  est  une  preuve.  Les  sei- 
gneurs  riveiains,  qui  retiraient  les  principaux  bénéfices  de  ce 
brigandage  connu  soutf^  le  nom  de  droit  de  krit,  recouraient 
ordinairement,  pour  le^ndre  plus  productif,  à  un  moyen 
aussi  singulier  qu'inhumain.  Ils  fesaient  promener  pend^int  la 
nuit,  près  (des  récifs,  np  bœuf  qui  portait  sur  la  tôte  une  lan- 
terne fdlumée  ei  qui  avait  une  jambe  liée,  afin  qu'il  imitât  par 
sa  marche  claiidicânte  les  ondulations  du  fanal  d'im  liavîre, 
de  manière  i  tromper  ceux  qui  étaient  fia  mer  et  à  les  attirer 
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9ar  1«8  écueits.  Le  clergé  même  ne  restait  pas  toat  à  fkit  étran- 
ger à  ces  ipœurs  aunrages.  Obligé  de  céder  aux  ordres  de»  sei- 
gneurs al  de  I9  populace»  il  ordonnait  qoelqueibis  des  proœs^ 
ftionseldes  priéws  publiques  pour  que  rannée  fût  kmm$a  mi 

Une  autre  preuve  de  Tesprit  de  pillage  dea  anciens  Bretons, 
c'est  que  dans  le  quatorzième  siècle  ils  formaient  la  plus  graxide 
partie  des  bandes  de  routiers  et  de  brigands  qui  infestaient  la 
France.  Les  mots  Bretons.  et'piUardi,  Uritonet  et  puitnii,  se 
trouvent  presque  toujours  nkjnis  dans  les  anciennes  chartes  t[ 
chroniques  pour  désigner  cette  soldaliosque  niercenaire  et  ef- 
frénée. 
'    Muo.  -^  De  bric  ei  de  broc. 

Métaphore  empruntée  des  instruments  de  travail  dont  on  so 
sert  tour  à  tour  par  lea  deux  bouts.  En  langue  celtique,  bric 
signifi^fe,  et  brùc  signifie  pointe,  Ainsî/otre  une  chose  ik  brir 
etéebro^ ,  c'est  s'y  prendre  de  toutes  les  manières,  y  employer 
tous  ses  moyens.  '  .. 

lÊMMoemMi  —  Faire  une  brioche.  ^ 

C'est  faire  une  faute  cû  musique,  et  par^eitension  en  quel- 
que chose  que  ce  soit.  Cette  expression  fut  introduite  à  l'époque 
de  la  fondation  de  l'Opt'ra  en  France.  Les  musiciens  attachés  i\ 
ce  théâtre  avaient  imaginé  de  condamner  à  une  amende  pécu- 
niaire celui  d'entre  eux  qui  manquerait  aux  règles  de  l'harmo- 
nie en  exécutant  sa  partition ,  et  le  prodoit  des  amendes  était 
destiné  à  l'achat  d'une  brioche  qu'ils  devaient  manger  ensem- 
ble dans  une  réunion  o"  les  amendés  figuraient  ayant  chacun 
une  petite  image  de  ce  gâteau  suspendue  â  la  boutonnière  »^ii 
i^uisodc  décoration.  Un  tel  usage  ne  fut  pas  ji|gé  propre  à  k's' 
rendre  moins  fiiutifs  dans  leur  art,  et  le  grand  nombre  de  repris 
qu'il  amena  ne  fit  pas  concevoir  une  haute  idée  de  leur  talent. 
Bientôt  ils  se  virent  exposés  à  la  raillerie  du  public,  qui  prit  lo 
mot  de  brioche  pour  synonyme  de  ftiute,  bévue;  et  l'amoui- 
propre  alors  l'emportant  sur^la  friandise,  ils  décidèrent  qu'ils 
poumiient  faire  désomnais  autant  de  briochet  qu'ils  voudraient 
sans  être  obligés  d'en  payer  aucuno. 
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G0  mot  peirt  étiè  rogaidé  comme  proverbial  à  cadie  4tt  fré* 
qneol  emploi  qu'on  eo  bit  jovroeUcônaii  dan»  ^«m^lntlaB^ 
ses  de  la  looiélé.  Gtaiid»  al  péUls,  richaa  el  itmmitéffm 
parie  de  son  budget.  On  dit  on  hmlgM  dêctiimi^,  méÊUbH 
d'apothkahre,  oomme  nh  budget  de  miniatie.  H  doU  donp  oon^ 
signer  ici  l'hirtoiie  et  la  généalogie  de  oe  mit,  qui  sont  asaea 
curieuses  (1).  U  est  d'origine  française,  et  noua  trôna  «u  la 
Iwnté  de  le  recevoir  de  seconde  main  dfli  Anglais»  qui  noua 
roiu  rendu  défiguré  et  méconnaissable.  Qui  pourrait  croire  qu'U 
vient  de  ftoche,  et  que  c'est  li  précisément  ce  quU  signiaeT  On 
objectera  peut-être  qu'iLa  bien  changé  sur.  la  xoiite»  mais  il 
n'est  besoin  que  de  la  tracer  pour  se  retrouver.  Poche  a  fait  le 
diminutif  pochette^  ei  par  la  facilité  qu'a  le  p  de  se  changer  en 
h,  pochette  a  insensiblement  coulé  en  bogète^  hougetu,  vieux 
mois  dont  le  dernier  a  été  oonseryé  dans  plusieurs  éditions  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  avec  son  augmentatif  bauge,  qui 
garde  encore  son  acception  originaire  dans  cette  k)cution ,  bien 
remplir  têt  bougea  y  c'e8t-4^)ire  bien  remplir  teè  pochas  oq  ûure 
un  gros  gain,  et  qui  partout  ailleiin  signifie  un  petit  endroit 
propre  à  resserrer  divers  objets  dans  une  maiaon ,  eosuni  la 
poche  sert  à  le  Aiire  dam  un  habit.  BtUgê,  qui  veut  dim  «if^ 
loppe,  bourse ,  valise,  «t  la  radne  de  loua  cm  non.  «•».  A  pcé- 
.<^nt,  on  doit  trouver  assez  facile  le  passage  de  Aa^te  an  ^id^er, 
surtout  chez  les  Anglais  qui  donnent  à  Tu  la  eonda  Vo;  H  il. 
faut  remarquer  en  outra  que  lea  Languedociens  ont  toujours  dit 
dans  leur  patois  Um  bugé  ou  Um  but^ei  en  partant  d'une  gardé» 
robe  ou  d'un  petit  endroit  dans  lequel  ils  renferment  divitiQi 
choses,  ' 

Ce  proverbe  s'onploie  ^ns  deux  sens  opposés,  pour  dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  petit  qui  ne  puisse  être  avantageux  OU  pré- 
judiciable. C'est  ainsi  que  les  Utins  disaient  :  SUam  umê  âi. 
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(1)  Je  Im  prends  dans  on  fivra  de  statisliqoe  publié  par  M.  Msufiaet^ 
Hnrtaix(|Se!).    ' 
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pillui  habct  umbmni  sudm ,  un  cheveu  même  a  son  ombre.  On  pré- 
tend que  l'ombre  du  buisson  est  devenue  pi-overbiale  à  cause  de 
oeé  apologue  de  la  Bible  ;,—  «  Les  arbreS  voulureôl  se  choisir 
un  roi.  Ils  s*adre^-rent  d'abord  à  l'olivier  et  lui  dirent  :  Règne. 
L'olivier  répondit  :  Je  ne  quitterai  pas,  lé  soin  de  mon  huile 
pour  régner  sur  vous.  Le  figuier  dit  qu'il  aimait  inieu^^  ses  fi- 
gues que  l'embarras  du  pouvoir  suprême.  La  vigne  donna  la 
préféreiK»  à  ses  raisins.  Enfin  les  arbres  s'adressèrent  au  buis- 
son, et  le  buisson  répondit  :  Je  vous  offre  mon  ombre.  » 

On  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  cette  idée ,  mais  elle 
est  dans  la  Bible.  Ce  ne  sont  pas  les  philosophes,  dit  Cham- 
fort,  c'est  le  Saint-Esprit  à  qui  elle  appi^rtient. 

Trouver  buisson  creux.' 

C'est  ne  pas  trouver  ce  qu'on  s'attendait  à  trouver.  Les  chas- 
seurs appellent  buisson  creux  y  un  buisson  dans  lequel  il  n'y  a 
point  de  gibier. 

lia  battu  les  buissons  et  un  autre  a  pris  lés  oisillons. 
'  U  s'est  donné  des  peines  dont  un  autre  a  profilé.  Moisanl  (1< 
Brieux  explique-ainsi  ce  proverbe  :  «  On  fait  en  hiver  une  petite 
«  chasse  au  Hambeaux  et  entre  deux  haies:  un  valet  pdrte  un 
«  bouleau  ou  autre  arbrisseau  plein  de  glu;  d'autres  valets  bat- 
«  tem^è^  côté  et^'autre  les  buissons,  d'où  les  ois^i^x  Sortant 
^voiit  donner  à  la  lumière  et  danâ  le  bouleau  où  ils  demeiireni 
«  pris.  Pious  appelons  cela  aller  au  bouleau.  » 

Ce -proverbe  a  une  célébrité  historique.  Le  duc  dé  Bcdforf , 
régent  de  France  pour  Henri  VI  roi  d'Angleterre,  en  fit  une 
application  imprudente,  en  répondant  à  Philippe-le-Bon,  ilu( 
de  Bourgogne,  qui  demandait  à  garder  en  dépôt  la  ville  d'Or- 
léans; et  celte  réponse,  dont  le  prinçei)ourguignonfut<?ffens(S 
le  détermina  à  se  séparer  des  Anglais,  dans  un  temps  où  tes 
derniers  avaient  le  plus  grand  besoin  d^un  si  puissant  allié  pour 
résister  aux  efforts  de  Charles  VU. 

muBMAV. —  Bureau  vaut  bien  écar(àte. 

Les  petits  peuvent  avoir  autant  de  mérite  que  les  grands. 

U  bureau,  ou  la  bure,  est  une  élotte grossière  ^l  s'imbil- 
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laient  autrefois  \cs  gens  tlu  commun^  tandis  que  l'écarlate,  qui 
est  d'un  assez  grand  prix>  servait  à  parer  les  hauts  seigneurs. 
Lacroix  dû  Maine  attribue  l'invention  de  ce  proyerbeii Hkhel 
Bureau,  abbé  de  là  Couture,  en  l&i8.  Celui^i,  étanl  en  discus- 
sion avec  le  cardinalde  Luxembourg,  lui  dit  dans  un  accès  de 
vivacité  :  Bureau  vaut  bien  écart^,  Aulu-Gelle,  daiui  ses  flmU 
attiques^  liv.  n,  rapporte  un  proverbe  qui  correspond  au  nôtre  : 
Siius  le  chapeau  d'un  payuM^  eu  le  wiueU  d'vn  prince. 

Fin  comme  bureau  teint,  .    .      i        '  ' 

Ç'est-^-dire  très  grossier,  parce  que  cette  étoffe,  lors^'elle  est 
teinte,  est  pire  qu'auparayaiît.  .        *       •        • 

Bureau  (f  adresse. 

On  appelle  ainsi  proprement  un  endroit  indiqué  su  public 
I)our  donner  ou  recevoir  Certains  renseignements,  et  figurément 
une  personne  qui  s'informe  de  tout'ce  qui  se  passe  et  va  le  dé- 
.  biter  de  côté  et  d  autre.  JeanPJacques  Rousseau  a  dit 'dans  ses 
Kôvcries,  sixième  promenade  :  .«  Quand  ma  personne  fut  liffi- , 
«  chée  jpaur  lùes  écrits,  je  devins  dès»  Igrs  le  Bureau  d^adrêue  de 
«tous  les  souffreteux  ou  soi-<lisant  tels,  et  de  tous  les  aventu-\ 
«  riers  qui  chercAient  des  dupes.  »  ^  . 

mvTMUWL  -i  Ce  que,leêolfre  tient  au  cœur 

•       '  Eu  sur  la  langue  du  buveur,  . 

Les  Espagnols  disent  :  El  vino  anda  .tin  calças,  le  vin  valant 
chauttes,  -  , 

Les  méchante  Bont  buveurs  d'eau,  '  \ 

La  chanson  dit  que  c'ett  Sien  prouvé  par  le  déluge.  Mais,  sans 
doute,  il  ne  faut  pas  aller  chercher  si  Iqij^  raison  de  ce  pro- 
vjerbe.  Il  parait  foinlé  sur  VobsêrVation  que  (eux  quf  boivent  de 
l'eau  sont  moûp  cxpansifs  que  eeux  qui  l|^*^ut  du  vin,  l'ex- 
pansion ètanc9ëgardée  coitiÂie  une  iparq^ptle  bonté.  Cepen- 
dant, stt  ne  remonte  pas  jusqu'au  déluge,  il  est  d'une  asseï 
grande  antiquité  ;  car  Escfaine ,  voulant  accuser  Démosiliène  de 
mécham  ;eté ,  lui  reprochait  d'être  Imutu»  d'eem, 
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couropri^  &  parfumez  d*àmbre  gris. 
n.^*!<*^  bert  Roi  de  Naples  n etoit  pas  de  fon  avis, 
quand  il  proteftoit  qu'il  aiinoit  mieux  Tes  Li- 
vres que  la  Couronne ,  ou  qu'il  lui  étoit  plus 
doux  d'étudier  que  de  régner.  Et  ces  grands 
pues  de  MoiçoYie  lont  bien  éloigner  de  Ion 
fçntiment,  eux  qui  ne  fouffirent  pas  qu'au- 
ci^  de  leurs  Sujets  fe  puifle  vanter  de  lavoir 
pJuSj  que  leqr  grince.  jEnfinils'en  faut  tant 
que^la  ibience  jette  toujours  Içs  Monarques 
dans  le  mépyi§,  ni  que  la  Philofophie  les  ren- 
4e  ridicules,  qu'au  rapport  dç  Tacite,  peu 
l'en  falut  qu'elfe  n'acquit  à  Seneqûè  l'Empire 
4u.  îîiioride.  Auffi  ne  peut-on  pa$  dire  que  ce 
Ibicnt  des  cHofes  contraires  de  régner  &  de 
philofophcr,  yû  qu'on  a  prononcé  il  y  a  fi 
^ng-temsj-  que  fes  Etats  jie  ièroient  jfmaiç 
parfaitement  heureux,  que  quand  les  Philo- 
çîbphes  xegnçrpient ,  ou  que  les  Rois  philolô- 
pheroient*  I^'^-fion  pas  même  reffroché  4 
ceux  de  cette  prpfeflion  contemplative)  qui 
dec}amoient  avec  le  plus  de  véhémence  con- 
tre le  gouvernement  public,  qu'ils  ne  lait 
foient  pas  d'exercer  une  eipece  de  tynMinie 
fur  leurs  difçiples,  &quenepQUvantavoirh 
fouveraineté  des  homipcts,  ils  femaintenoient 
le  plus  abtbluinerit  qu'il  letir  ctoit  poifiblc 
dans  celle  des  enfans^  ce  qui  montre  bien^ 
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qu'il  n'y  a  point  d'and^thie  formelle  entre 
l'une  &  l'autre  de  ces  fondions.  PuiTqu'i| 
ne  fe  trouve  donc  rien  de  vrai  çn  tout  ce  qu'on 
avoit  allégué  tx)ntrc  la  Science ,  il  eft  aifc  de 
conclure  par  f^  propre  n^twe,  qu'étant  un 
bien  qui  de  lui-ï^ème  nç  peut  jamais  caufer 
de  mal,  c'çft  une  Çîrreur  do  (^qire  qu'elle  doi^ 
ve  apporter  quelque  préjudice  aux  Princes, 
rii  qu'ils  puiffent  jamais  êtrç  rendus  trop  fàr 
vans.  Au  contraire,  o^  peut  foûtenir  par 
la  même  do^ne,  que  I')gaqrafv:e  étant  noq 
feulement  une  privation  dç  bien,  mais  même 
fouvent  un  msui  pofïdf,  tçpt  Pote^t|t  igno- 
rant ne  peurj^mais  être  heu^f ux.  Comme 
il  s'cnlùit  encore  du  mêniÇ  principe,  qu'ut^ 
Etat  gouverné  par  un  Sp^ye)r^  dépourvu  de 
favoir,  quçlqu^vaillî^t  qu'il  fpit,  eft  ce 
Royaumç  boit^MX^M^  VQl^cJ^  4it  i  ceux  dç 
Spîorte,  qu'ils  dévoient  éviterT^r  toutes  choi 
les.    Ce  (mt  i^  Wfç^ps  |f^  fçcon^  opi; 

Je  crortjpant  à  mpi,  qu'il  y  en  a  unç 
moïenne  entr^  les  deu)ç ,  i^  que  comme  la 
Science  peut  apposer  bà^ucpup  d  utilité  6ç 
d'ornement  aux  plus  gr?inds  JEmpereurs,  il 
s'en  peut  trouver  aiifli  dçMit  le  bcm  naturel 
fuppfeçr^  façilônii^nt  à  œ^^^^^  autres  nç 

pcS[|îdent  que  par  acquifitio;i.      D'ailleurs^ 


'] 


1 


'  ^    I 


I  ^(S       D  E  ï/i  N  S  T  R  U  C  T  ï  O  N      /  \ 

îl  faut  faire  grande  diftincSion  ce  me  Ibmble, 
entre  un  Prince  qui  eft  appelle  au  maninicnt 
dun  Sceptre,  étant  dcja  affez  fort  d'annéesv 
pour  cela,  &  celui  qu'on  inrtruit  des  fon  bas 
âge,  jpour  l'en  rendre  capable.     Car  jcpcn- 
fe  qu  il  n'y  a  point  de  Icicncè,  qui  puiffe  nui- 
re  au  premier ,  pour  éloignée  qu'elle  Ibit  de 
fa  dignité,  &  dont  il  lie  doLvc  faire  état  au 
.  moins  pour  fon  contentement,  quand  elle  ne 
>  lui  feroit  pas  de  grand  ulàge.    Mais  lors  qu'il 
eft  queftion  de  Finftitution  d'un  jeune  Monar- 
,  que,   comme  nous  traitons  ici  de  .celle  de 
,  Moiifeigne^ur  le  Dauphin ,   je  foutiens  qu'il 
ne  falit  pas  ipccuper  fon  el|rit  à  toute  forte  de 
iiilçiplines,  ;  &  qu'il  y  en  a  qui  n'étant  pas 
mauvaifes  d,felles-mêmc$ ,  j^ie  feroient  néan- 
moins par  ac^cident,  &  à  foh  ^rd,  fi  elles 
tcnoienj  la  pli^ce  de  celles  qui  lui  conviennent 
^mieuic,     EnJpffet j  l'ame  des  .^ois  eft  d  une 
capacité  teri^inée,  &  fa  Iphére  d'adivitc, 
pour  parler  en  tenÂs  d'Ecole ,  eft  aufll  bien 
limitée  qu'aux  autres  hommes-     II.  la  faut 
donc  emploiei:  à  ce  qui  lui  eft  le  plus  propre, 
&  la  remplir  des  chôfes  qui  avec  l'honnêteté 
ont  l'avantage  de  pouvoir  fervir  à  cette  gran- 
de chargé  du  gouvernement  des  peuples» 
Un  exemple  fuffira  pour  me'miciix  faire  en- 
tendre par  ceux,  qui  n'auroient  pas  afiez 
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con^s  mon  intcntiorii:  A  ïCcfar  venant  à 
l'Empire  y  apporta  une  grande  comioiflance 
de  la  Grammaire,  de  la  Pccliê/  de  la  Jiii'iS;»  ' 
prudence ,  &  de  beaucoup  de  parties  des  Ma^ 
thématiques.     Car  nous  lavons,  qu'il  corn- 
po(d  étant  encore  fort  jeune,  quelques  Poè- 
mes, comme  laTragedie  d'Ocdipej  &  qu'il 
parue  des  premiers  dans  le  barreau  de  Rome, 
oii  il  plaida  des  caufes  de  grande  importance. 
Il  évrivit  depuis .  deux  Livres  de  l'Analogie,  Suet. 
autant  d'Anti-  Catons,  :  avec  quelques  traitez  ^A     , 
d'Apophthegmes,  des  Aulpiccs  &  de  l'Artro-  /.  ;. 
riomic.     Voire  même,  fi  nous  en  croions  •^-«^«>* 
Lucain ,  il  obfervôit  les  Aftue  ^  au  milieu  des       '*' 
combats,  <kdâns  les  plus  préffans  exploits  de 
ta  guerre  j  oequi  ne  pouvoit  venir  que  d'un 
fonds  d'étude  qu'il  avoit  fait  fous  ceux,  qui 
eurent  foin  de  fes  premières  années.     Or 
quoiqu'on  ne  puiflfe  pas  dire,  que  toutes  ces   - 
choies  le  rendJiflent  moi^s  propre  à  la  dire- 
ftion  de  la  plus  cogfiderable  de  toutes  les  Mo- 
narchies^  fi  faut-il  avouer  que  (es  Précep- 
teurs l'euffent  vrai-femblablcment  tout  autre- 
ment inftruit,  s'ils  cuffent  cru  former  un  en- 
tendement deftiné  à  un  fi  haut  emploi,  au  lieu    "  - 
qu'ils  ne  jettoient  les  yeux  fui'  là  pcrfonne, 
que  comme  fur  un  fmiple  Gentilhomme  Ro- 
main.    Et  de  vérité,  outre  que  toutes  Iprtcs 
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Ceiàr^  oh  peut  dire  que  le  fiérl  hiêmc  eût 
i>û  s'attadief  ^  dés  matières  bijôh  plus  dignes 
de  lui,  s'il  fût  va  dans  la  fomiâie  qùHl  laiffa 
à  tcux  de  fon  rioW.  Car  peut-être  ignbroit- 
îl  aïfez  de  chofes  dépendantéiSJLlê là  Morale,  de 
^  fePpiitfque^de ÏHifloIktî,  dekG 
jfe  dircMS  encpréf  de  la  profeïïlôil  Milit^re,  li 
^        çdà  le  pouvait  |pi:iDhoncer  de  Gèfàr  fans  urte  - 

Afôùîc:  VâM  êtrè  iitfb^ 

CMmmàîre^  d'une gëntilleffé  dèPo^fie,  d  un 

i^int  de  I)ç)k>  ou  d'une  ft^ 

Jt^i^^  pôurce  qUé  fôti  éducation 

ite  ftîjt  pas  à^r6]^ri^  au  pèrfonnage  qu'il 

jôflà  d^iiffisi,  m'péiït  diiie  qu^  avoittout 

I^iëm  <fe  conm^i&iaferes  qu'il  eûrâV£â[k^u|è' 

ffiéit  échangées  aV^  tfaiii^-^^  iî  (etât  été 

i^tffliè^ole  pbflfibfc.     Taiit  y  a  qUe  quand  il 

ii^  dé  i'ihnruarôh  d'un  Pf-teêlgj  fe  ferois 

g^àn^e  coîïfcience  de  l'aftrcindiHè  aux  mêmes 

Rudimens  deGranVmaîte ,  &  au  mêmes  éours 

di^  difcipliiies ,  qUe  font  ceux  ^uî  doivent 

Vivre  du  mêtîcl-  de  les  éîïfeig;nèr,  hé  pou- 

i^aht  en  cela  être  déTbpiniôh  des  Auteurs  qui 

^  ^(ir^Y^  ^^^  ^^^  devant  moi  iur  ce  fujét.     Ce  n'cft 

Cij/7.  /.     P^s  que  je  ne  tombe  d'accord,  que  comme 

POrateur  deCiceron,  &  FArchitede  dé  Vi 
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truvciaverit  de  tout,  u^  Roi  peut  être  cottfe  ^ 
deré  de  même,  &  qu'avec  fort  bçmne  grâce, 
il  peut  ibuvent  faire  paroître<jitil  n'ignoré^,. 
pas.  tout-à-Fait,^îKKnobftartl:fa^ haute  exalta^       : 
tion,  les  chofes  qui  font  àti  deflbus  de  hii. 
Mais  il  y  a  grande  différence  entîrc^  une  k^- 
re  teihti^re  qui  lui  peut  être  dohnce  cçmmê 
en  joiiaht ,  &  la  profonde  irtipireHion  qu'il 
doit  recevoir  des  fciences,  qui  ïèrvent  au 
bon  Gouvernement;-  Ç'eft  pourquoi  je  juge 
à  propos  de  dire  tùl  Éèt  ïèj>arémeik  des  Arts  . 
ou  des  Sciences,  qid  peuvenl:  à'jpj)orter  quel- 
que ornement  à  la;  Royauté,  aj)rès  avoir  Ihe- 
marqué  en  gênerai ,  qulleft^âe  la  grandeur  ; 
auffi  bien  que  diç  la  bonté  â'un  Moparqu^;  de  ' 
les  protéger  toutes,  &  d*uïèr  de  libéralité  en- 
ydts  ceux  qui  excellent  éh  chacune  de  leurs 
profefiions.     Quant  à  la  Phîlofophic,  c'ett 
une  chofe  plutôt  à  fouhaiter  qu'à  cfperer ,  de 
lui  voir  porter  le  Diadème.    Platon  même 
qui  a  fait  un  fi  beau  vœu,  reconnoit  au  iixié- 
me  de  îa  République,  que  les  fils  des  Princes 
ne  naiffent  jamais  Philofophes,  &  que  quand 
ils  viendroient  tels  au  monde,  c'eft  à  dire- 
la  diipofition  naturelle,  &  le  tempérament 
requis  pour  cela,  on  doit  tenir  pour  affû- 
ré,   qu'ils  ne  pottrroierit  pas  éviter  une^. 
bien  prompte  corruption.'      Ge  fut  peut-i^Jfj. 
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re!  là  deffus ,  que  Promethee ,  Empedôcle,. 
Heraclite  &  quelques  autres,  abandonnèrent 
oe  dit-on  volontairement  leur  Gouroniie, 
potir  vaquer  à  des  contemplations  Philofo- 
phlques.  Quoiqtf  il  en  foie,  ce  fage  Roi 
Phraotes  reçut  le  Philofophe  Appallonius 
avectoute  forte  de  déférence,  jointe  à  cette 
belle  parole,  Qu'il  n'§  a  rien  de  plus  Roïal 
^T  que  la  Philofophie,  qui  poflede  encore  je  ne 
Cii  quoi  de  plus  que  la  Roïautév  Ji.  la  vérité,  , 
j^iie  penfepâ^  qu'un  Souverain  i  autre  que 
des  Brachmines,  doive  paffci'  jufqiîes  à  cet 
lift.  2j.  çxcès  d'honneur.  Et  je  me  fouviens  bien 
o^  I  Iqu'Aiximia^  Mîu^  reprend  TEnipereur' 
>  Julien  d'avoir  Commis  une  aâion  indécente, 
quand  il  cbumf  fort  loin  ail  dfevant  du  Phfl^ 
fopKe  Maximus  pour  le  recevoir^? '^  Mais  un 
Roi  peu^ca  beaucoup  d'autres  cccalions  té- . 
moigiier  très  k  propos  l'eftime  qu'il  faicides 
hommes  de  cette  condition,  &  de  tous  ce^ux 
qui  font  cminens  en  la  leur,  Ainli  Pompée 
refpeélant  la  porte  de  Poffidoniu^,  fit/une 
adion  qui  n'etoit  pas  moins  à  la  gloire  de 
l'un  que  de  l'aUtre.  ^"^:Marcellus  eft  loue  d'a- 
voir eu  la  volonté  àe  fau'/er*- Archimede  à  la 
prife  de  S)rracufe.  Crates  fut  épargne  a  j  fac 
de  Thcbcs,  comme  Protogcne  au  fiégc  de 
Rhodes.     Et  peut-être  n'y  a-t-il  rien  qui 
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ait  davantage  contiibué  à  la  réputation  de     ^ 
Ptolonice  iunioniine  Sotcr,  &  de  Pemetrius 
filsd'Antigônus,  ^que  la  faveur  qu'ils  firent 
tous  deux  à  diverfes  fois  au  Philofophe 
Stilpon ,   lors  que  la  ville  de  Megare  fut 
réduite  en  leur  puiflance,  &  que  Demetrius^D/oQ^. 
demandant  à  Stilpon  un  mémoire  de  cc^'^^'^* 
qui  lui  pouvoit  avoir  été  pris,   eut  jour  ré- 
ponfe  ide  lui ,    qu'il  ne  péhfoif  cas  avoir  rien 
perdu  de  ce  qui  étoit  veri&blement  fien.  Ce 
ibnt  des  exemples  à  imiter^par  les  Princes, 
qui  ont  quelque  foin  dS^lëur  bonne  renom-    . ,  ^ 
nié ,   étant  certain  qu'%  nç  peuvent  faire  pa- 
roître  trop  d-amour  ni  de  refpeiS:  envers  ceux, 
qui  cultivent  les  Sciences  avec  cette  haute  re-     - 
putadon  ,&  qui  tiennent  les  premiers  rangs 
en  toute  forte  d'honnêtes  profelTions.; ,      i    * 
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LE  DESIR  de  favoir  étant  fi  naturel 
tous  les  hommes,  on  peut  dire  que  c'eft 
commettre  un  criine  de  Leze-Majefté ,  d'ô- 
ter  au^  Rois  la  -connoiffancé  des  Sciences,  & 
de  les  priver  en  ce  faifant,  du  plus  grand  con- 
tentement dont  nôtre  humanité  foit  capable. 
(   Car  félon  qu'Ariftote  le  reprefenté  exçellem-  Ci,  Rher. 
-%jîient  à  fon  diliiple,  s'il  n'y  a  rien  de  plus'''^  ^'*'^* 
.'  agréable  que  de  voir  des  yeux  corporek,  que 

Tome  I.  ^  > 
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doit -ce  ctrc  des  yeux  de  l'elprit,  que  nous 
^vons^natureHemment  boucliez  par  rigno- 
rance,  &  que  la  Science  leule  nous  peut  ou- 
vrir? Etfi,  commeij  ajoute,- nous  prifbus 
ta^t  la  i'antc  du  corps/  quelle  eftimc  devons- 
nous  faire  de  celle  de  lame  ,  qui  confiftc  eu 
la  droite  connoiffance  des  choies ,  que  nous 
pouvons  dire  être  le  fruit  de  la  Science?  'Pour 
n'être  donc  p^s  fi-injurieux  envers  les  Roiiï, 
qu'Epicure  l'a  ét;^|[ci  à Tégard  de  tout  le  gen- 
re humain ,  &  cset  Hippon  qui  foutient  dans 
Athence,  qu'il  hy'a.rien  de  plus  vain  au 
monde  que  de  favoii  beaucoupi  nous  n'in- 
terdirons pas  les  JPriiîces  de  Fétude ,  ni  de  la 
connoiffance  des  boniies  Lettres;  lïiai^  noiis 
dirons  bien  qu'il  y  en  a  de  meilleures  pour 
eux ,  &  de  plus  appropriées  à  leur  condition 
les  unes  que  les  autres.  C'eft  pourquoi  nous 
remarquerons  les  fciences  que  nous  cToioiis^ 
qui  leur  font  les  plus  neceffaires ,  &  celles^ 
dont  il  eftbefoin  de  leur  donner  plus  ou  moins 
d'intelligence ,  félon  qu  elles  leur  peuvent 
être  d'ulàge,  ou  donner  de  l'ornement  â  leur 
louveraine  dignité.  Et  parce  que  les  mots 
d'Art  &  de  Science  fe  confondent  ordinaire- 
ment, même  par  Ariftote,  comme  nous 
avoiîs  fait  jusqûes  ici ,  nous  lès  examinerons 
leJon  lordrc  de  l'Ecole,  dans  la  diilindhon 


DE  M.    LE  DAUPHIN.      163 

-  ■  '  ■'.*-■ 

qu'elle  fîiit  des  Arts  Libéraux,  &\ de  ceux 
qu'elle  nomme  illiberaux  &  Mechaniques, 
où  nous  verrons  beaucoup  de  Iciences  mi- 
les   au  rang  des  premiers.     Il  flmt  aufli 
noter  qu'entre  les  Arts  non  Libéraux,  il  y 
en  a  qui  font  fans  douce  bien  plus  dignes 
d  être  Icus  pa^  un  Monarque",    que  d'au- 
tres, qui  paffent  pour  êti*e  plus  nobles,  à 
caule  que  leur  contemplation  eft  plus  re- 
levée.     Car  'il  lui  eft-  bien  plus  lëant  & 
plus  avantageux,  d'entendre  ce  qui  eft  de 
la  Ch^lTe-  &  de  la  Guerre ,    qui  font  de 
la   dernière  claff^,  ^que  les  fra(n:ions'  de 
l'Algèbre  ,   les  lubtilitez  de  la  Géométrie, 
ou   les   diveVs  lyftemes  '  de  l'Aflronomie, 
qui  entrent  dans  la  première  diftribution. 
C'cft  ce  qui  nous  obligera   à  parler  des 
uns  comme   des  autres,    félon  que  nous 
croirons  qu'ils  conviennent  à  notre  fujer  : 
&  nous  le  ferons  fi  iommairementj    qu'il 
paroîtra,    que  nous   n'y  avons  rien  cher- 
ché,   que   ce   qui  peut  fervir   à  Tinihuc- 
tion  de  Mpnfeigneur  le  Dauphin. 

DE   LA  grammaire: 

LA  ÇR  A  MM  A  IRE  eft  le  premier  des 
Icpt  Arts  Libéraux ,    &  je  croi  qu'il 
fdue  commencer  par  elle  à  donner  quelque 
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lumière'  des  Lettres  à  un  jeune  Prince. 
'  Mais  je  ne  conviens  pas  avec  MariaUa,  &  af- 
fez  d'autres,  qui  veulent  qu'on  jette  dans  fon 
crprit  tous  les  fondemeris  de  la  langue  Lati- 
ne 5  &  qu'on  la  lui  faffe  apprendre  auffi  rc- 
guliereme^it ,  qiie  s'il  s  en  devoit  fervir  un 
jour  liir  les  bancs  à  la  prife.d'iln  bonnet  de 
Doclcur.  J'^prpuve  bien  qu'on  lui  donne, 
félon  que  Ion  inclination  le  Ibuffrira,  quel- 
que intelligence  du  Latin ,  à  caufe  qu'il  lui 
peut  être  d'ufage  en  beaucoup  de  rencontres.  . 
"  Mais  de  lui  faire  apprendre  les  règles  de  Do- 
nat  &  de  Prifcien,  comme  il  fc  pratique  d'or- 
dinaire dans  les  Collèges,  &.aveclamême 
longueur  de  tems,  ce  feroit  à  mon  avis  le 
lui  faire  emploier  trop  baffeoient,  &c  au  pré- 
judice de  tout  plein  de  chofes  qui  lui  peuvent  1^ 
occuper  refprit  plus  utilement.  Nôtre  com- 
mune Nobleffe  fait  fouvent  difficulté  de  le 
charger  de  tant  de  Latin,  &  avant  la  venue 
des  Ambaffadeurs  de  Pologne  fous  Charles 
Neuvième ,  elle  en  a  voit  encore,  pi  us  d'aver- 
fion;  quelle  apparence  y  auroit-il  d'aflujettir 
le  Génie  d'un  grand  Roi,  à  ce  que  beaucoup 
de  les  Sujets  croyent  indigne  du  leur.  Je  mt; 
Ibuviens  fur  cela,  de  ce  qu'on  dit  autrefois 
de  Henri  Troificme  à  fdn  retour  def  ologne. 
Comme  plufieurs  fçûr'ent ,  qu'il  s'amulbit  à 
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prendre  des  Leçons  de  la  Grammaire  Latine, 
ils  curent  bien  la  hardieffe  de  s'en  mocquer, 

,   &  de  dire  que  véritablement  lé  Roi  declinoit,  il 

faifant  alluiion  au  mauvais  état  de  les  affai- 
res. C  eft<lonc  mon  opinion  qu'on  ne  doit 
pas  arrêter  beaucoup  ceux  de  cette  nai  fiance 
parmi  les"  épines  d'une  fcience  5  .<jui  ibroit  ca- 
pable de  les  rebuter  de  toutes  ;  'Outre  la  bal- 
leflfe  de  tant  de  queftiqns  Grammaticales,  qui  7 
nepeuveiit  être  traitées  avec  eux  5  qu'en  errt-       > 

.   ploiantleScçptreàremuerdu  futiiicr. 

DE'  LA   RHETORl^ÇlUE, 

LA  RHETORiqLTE  fuit, 'qui  apprend 
à  bien  parler;  &-  qui  élt  uiie  faculté  fi  ' 
Roiale,  qu'elle  donne  le  commandement  Ibu- 
vcrain  parmi  les  hommes ,  à  ceux  qui  la  pof- 
lëdent.      Èàeflfet,  Péricl^étoitplusablblu 
dans  Athènes  par  ion  nibïen,  ^quc  Pifitetus; 
&  l'Eloquence  dps  Gracehes  ne  pouvoit  pas 
moins  fur  Iç  Peuple  Romain  3  que  l'autorité 
de  beaucoup  d'Empereurs.      C'eft  pour  cda 
qu'on  a  comparé  là  langue  au  timbn,  qui. 
pour  être  la  plus  petite  partie,  ne  laiflc  pa<^v 
d  être  la  plus  importante  du  vaificau,  qu'elle 
tourne  comme  il  lui  plait.     Cohftantius  uQ^ureL 
parvint  à  l'Empire  que  car  la  force  de  ibn^''.('  ''^ 
bien  dire,  comme  beaucoup  ne  s'y  font çon-     ■ 
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fervez  que  par  le  même  moicn ,  qui  eft  qucl- 
.     qucfois  de  plus  d'effet  que  les  plus  violentes 
it$       i  contraintes.     Et.  pour  montrer  que  l'union 
I/^/  Cfljtji.  de  l'Eloquence  avec  la  Roïautécft  extrême-^ 
^  ment  avantagéufe  ;  l!Hiftoire  nous  apprend  , 

que  i'JEnipCreur  Gordien  n'épouïa  la  fille  de 
ce  grand'  homme  de  Lettres  Mifithée ,  que 
pource  qu'il  le  jugea  digne  d|,e  fon  alliance, 
étant  le  «plus  éloquent  hommef  de  Ion  tems. 
Je  penlè  donc,  qu'on  doit  cultiver  ioîgnetife- 
-  ment  ce  qu'un  jeune  Prince  peut  avoir  de  na- 
turel à  rÉlpqùence ,  cfe  qui  rcûffira  d'autant 
V  plus  heurcufcment ,  que  n'y  aiant  gueres  de 
perionncs^qm  l'abordent  qu'avec  des  difc0urs 
préméditez,  ou  pour  le  moins  ne  fe  pouvant 
faire,  quil  n'entende  Ibuvent  les  harangues 
de  ceux  de  fon  fiéclc ,  qui  parlent  le  mieux ,  il 
cft  quafi  impoflible  qiffil  ne  fc  formé  en  lui  une 
habitude  à  bien  dire.  Car  ce  qu'un  vers  Grec 
a  dit  de 4a  fàgefle  ordinaire  des  Rois,  à  càufc 
de  leur  frc  ^  .iite  converfation  aVeç  les  Sages, 
fe  doit  trouver  encore  plus  véritable  en  ce 
qui  touche' leur  façon  de  s'expliquer,  étant 
bien  difficile  qu'ils  Payent  mauvaifc,  vu  que 
leurs  oreilles  ne  font  quafi  frappées  que  de 
)  dilconrs  fort  polis,  Se  étudiez.  Mais  parce 
^  qu'il  y  ^  pluiieurs  efpéces  d'Eloquence,  je 
fouhaitao>«^andemcnt  deux  conditions  en 
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I^  leur.    'La  première 5  quelle  fut  concife, 
&  comme  les  Anciens  la  nommoierit  Laconi- 
que, à  caufe  que  çeft  h  plus  appropriée  en 
toutes  façons  à  la  Ibuveraine  pùiffance.    Car 
comme  il  y  ,a  un  ancien  proverbe,  qui  veut 
que:  tout  homme  (îe  commandemenfloit  de 
peu  de  paroles  ;    il  s'en  trouve  un  aut¥e  par-  x'^; 
mi  nous,  qui  oblige  ceux,  qui  doivent  entre-  '^ 
tenir  les  grands  Seigneurs  de  parler  à  eux  le      ,     , 
plus  lommairemeAt  qu'ils,  peuvent.  Henri  le 
,  Grand  demanda  de  fort  bonne  grâce  à  un  Dé- 
puté qui  le  venoit  d'impormner  d'un  trop 
long  difcours,  ,fi  la  Galerie^  oii  il  lui  avoit 
donné  audience, , ne  feroi? pas  belle  quand  el- 
le,  feroit  achevée.     Le  Député  lui  aiant  ré- 
.  pondu ,  ;  qu'il  ne  lui  nianquoitf  que  cela  pour 
(Itrc  le  plus  parfait  ouyr;age,  qui  fe  poùvoit 
Voir  :^  Votre  iiarangùe  î'ciiit  été  auffi ,  rgpahit  .      >  :^ 
l^  Roi ,  fi  vous  l'éuffiez'plutôt  finie.     La  fe-^^^ 
conde  des  condiàons  que  je  demandcrois  vo- 
lontiers ,  ce  feûkque  l'Eloquence  d'un  Mo-       • 
narque  fut  toûjou^  accompagnée,  de  veri-  /^ 
té,  ne  trouvant  point  de  plus  glorieitx  fur- 
nom  povirlui,  que  celui  de  Veriffime,  qui  ., 
fut  donné  à  Marc  Antônin ,   ni  de  plus  Inl  Cap^ 
dèlavantageiax'quQ  celui  de'  Chre^ologue  "^• 
que   reçut  pet  ^tre  Empereur  Pertinax,      ♦ 
parce  que  diiant  toujours  de  fort  bonnes» 
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</>;.  £>/c?.  choies  il  n'en  faifoit  que  de  mauvaifcs-.     Je 
'■  •     f;î  ''i   ^^^  bien  quîe  le^s  Plbilolophes  ont  permis  à  leur 
fe!^  r?!  c^iy.  Sage  de  mentir  quelquefois  ;  >&  que  Platon 
^'^^  ^  t.  /i;  ibûtient  au  cinquième  Livre  de  là  Republi- 
que, qli'ii  eft  fôuyeiit  neceflaire  à  ceux  qui     1 
gouvernent  l'Etat  de  mentir  pour  le  bien  du 
peuple,  qupn  doit  abqlër  à  foii  avantage. 
Syneliusdit,.  feloil  ce  fentiment,  que  la  vé- 
rité a  ti-ôp  de  lumière  pour  les  y eu5c  du  vul- 
gaii'k,  (|ûi  ne  là- peuvent  tbuffrir;  &  que  le 
mcnfo4ige  lui  eft  îbuvent  plus  propre,^dm- 
me  les  ténèbres  à  ceux  iqui  ont  la  vuëMebile. 
Mais  ces  Philoibphes  parlent  lors  de  certaines 
tromperies,  bu  innocentes^;  ou  utiles  au  pub- 
lie,'^qui  ne  mentent  pas,»  à l^bien prendre,  le 
'nom  de  iTOnfonge.     Et  çek  n'ernpêche  point 
quehors  delà,  &  généralement  parlant^  on 
ne  puifle  établir  cette  iSàxime,  Qu'un  Prin- 
ce qui  ment,  tèmt)igne  qu'il  ignbrela  graii- 
deutde  fa  fortuftc,  &  qu'il  ne  lait  pas  aflez  ce 
qu'il  eft  dans  le.  monde.  -  Car  le  menlbnge  , 
eftun  vicé^d'efçlaye,  oupour  le  moins  d'un 
holniîie  (|ue  l'apprehenfion  fait  parler  contre 
|a  cpnfcience ,  de  fcs^equ on  ne fauroit  con-    - 
ce  voir  ^utre  çhbfe  d'wrfeuye^n  qui  trahit 
la  vérité  en  parlant,»  finon  qu'outre  qu'iPmé- 
prifo  Dieu,   il  crmnr  -entore  les  hommes^-,, 
*  'Je,voudfôisdoncIè&^^ 
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cecoutte  &  vraie^  qui  paroîtta  toujours  avec 
plus  de  dignité  que  touteautre  dans  fa  bou- 
che.   Et  s'il  faut  ajouter  quelque  chofe  ici  en 
faveur  de  cette  maitrcffe  abfoluë  de  nos  vo- 
lontez,  ce  fera  l'eftime  qu'il  doit  faire  des  per- 
Ibnnes,  qui  excellent  en  une  fi  noble  profef 
fion,  le  ibuvenant  que  rien  ne  mit  tant  \Q\eton. 
nonideVefpafien  dans  la  gloire,,  que  d'avoir,  f^''^- 
le  premier  affigné  fur  le  fifc  des  recompen- 
lès  aux  plus  renommez  Rhéteurs  de  Ion  terns,     .  ; 
&aax  plusEloquensbômmes  enl  une  &rau- 
tre  langue  Grecque  &  Latine ,  .qu'il  fayorifa 
durant  tout  le  tems  de  fûn  Empire.    .: 

DEiLA   LOGtÇ(lJE,  ^       * 

IL  NE  SEMBLE  pas  que  là  Logique  ' 
puiffe  être  fi  neceffaire  à  un  Prince  que  la 
Rhétorique,^  &  néanmoins  il  fera  fort  à  pro- 
pos 4e  l'acçputumer  à  ne  ffarler  jamais  qu'a- 
vec de  bonnes  confequences  5  &  de  lui  faire 
recoîinoître  celles  qui 'font  vicieufes,  afin  de 

■  les  éviter.     La  nature  nous  a  donné.  A  tous 
une  facuhé  difcurfive,  pour  uferde  ce  tejr 

.  me  de  Ctafle,  &  une  Logique  qui  eftde  là 
nommée  naturelle  ,    qui  petit  quafi  fuffire 
pourlïèlaj  &  je  ncçrofpas  quilibitbelbia. 
d'eriibarafler  l'èfprît  d'un;Monarqu$' de  toU- 

"  tes  ces  formes  différçjites  d'arguméntationi 

'■■"      ■    ■.  ^.:;'".L.v.,.^  . 
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dont  l'Ecole  a  fait  des  tables  plus  ingénieufcs 
que  profitables.  Il  fuffira  de  lui  expliquer 
quelquerpetites  règles,  qui Ibnt dans luiàge 
ordinaire,-  de  lui  montrer,  commuent  on  pro- 
cède en  cette  forte  d'argumentation  Socrati- 
que, qui  s'appelle  induction;  &  de  quelle  fa- 
çon on  compofe  cette  autre,  qu'un  Grec  a 
nommée  le  Trident  de  la  Phiîofophie,  qui 
--  eft  leSyilogifme.  S'il  ne  lait  pas  fe  develop- 
per^rohiptement  de  tous  les  Ibphiliiies,  qui 
lui  pourroient  être  prbpofez ,  tant  s'en  faut 
que  ce  lui  foi t  une  ignorance, honteulb^  que 
CQmmc  Quintilien  a  mis  entre  les  vjertus  de 
foi^i  Grammairien,  d'ignorer  de  certaine»cho- 
fes^  je  logerois  volontiers  au  rang  des  ver- 
tus Impériales  ^  le  mépris  de  ces  petites  fub- 
tilitez  de  Collège,  &  de  Logique  artificielle, 
gui!' ne  peuvent  eore  bonnes  qu'à  ceux  qi^i 
font  du  mctiec^fd^es  faire  vaTloir. ,  J'avoue 
nue  la  Dialectique  Ibmble  achever  en  nous  ce 
qùe^  la  Nature  n'a  fait  que  commencer ,  & 
qu  elle  nous  donne  le  moien  de  nous  fcrvir 
11  avantageufement  de  nôtre  railbn,  qu'un 
Ancien  a  cru ,  qufe  cet  Art  pouvôit  lïipplacr 
a  ce  que  la  connoiffance  des  Anges  pofe 
de  plus  que  la  nôtre.  Mais  puii'qu'il  n'y  a 
<^  que  ceux  de;  cette  profelîion  qui  en  puiffent^ 
^  cpmioître^^utes  les  fîuefles ,  >e*iellê.  appaÈci?  - 
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ce  y  aiiroitdl  d'occuper  lUi  •  jeune  Prince  à  ce 
.  qui  pourroir lèui  conibmmer.tout  le  tcms  de 
iàvie?  lUuifuffira  de  la  Logique  naturelie, 
pour  peu  qu'on  la  fortifie,  comme  noiis 
avons  dit,  mêmcment  après  avoir  reçu  quel- 
ques préceptes  de  la  Rhétorique,  puilqu'il  y  a  " 
Il  peu  de  différence  entre  l'une  Se  l'autre,  que 
Zenon  coniparoit  celle-R au  poing  fermé,  & 
cclle-çj  à  Ta  main  quaria  il  l'avoit  étendue,    a 

DE   Ù ARITHMETIQUE, 

^^ARrXHÎVikTiqUE  étan 
JBJIfupputer,-  &  la  fcience  des^nbrnbrcs, 
fenible  convenir  mieux  à  un  Marchand,  ou 
à  un  Mathématicien,  qu'à  un  Roi.  Aufïï 
comme  les  Grecs  attribuoicnt  aux  Egyptiens 
l'invention  de  la*  Géométrie,  à  caufe  de  la 

,  ncceflité  ou  les  mettoit  le  Nil  tous  les  ans,  de 
partager  leurs  terres  après  fon  Inondation; 
ils  tenoient  de  même  les  Phéniciciis  pour  au- 
teurs de-P  Arithmétique,  comme  les  plus  re- 

.  nom'mez  trafiquans  de  la  terre,  qui  avoient 
eu  befoin  de  cette  fcieucç  pour  tenir  leurs 
Livres  de  comte.  Tant,  y  a  qu'encore  qiîe 
•  de  deux  parties,  des,  Mathématiques,  pures, 
clic  Ibit  là  prerniere  qui  cpniiderç  la  quantité 
l^feparécjv  on  nç'p^uîr"  pas  dire  pOut(tant  qu  elle  \ 
(bit  ibiblumeht  '  rtecefiaire  a-  un'Soùvevain»  ^ 
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\  "V, 

Car  poiircc  qu'il  ne  s'aniufe  guéres  à  calculer 
♦lui  même  ce  qui  eft  dé  les  intérêts,  une  mé- 
diocre connoiljfance  du  jet  ordinaire  lui  peut 
luffire ,  laiïs  qu'il  Ibit  beibin  qu'il  lâche  com- 
ment il  faut  ic  démêler  des  plus  dMSciles  fra- 
ctions de  l'Algèbre,        j       ^V       .. 

\  DE   LA   MUSÏq^UE. 

ON  PEUT  DlRE^quHomerea  jugé 
que  la  Mufiqùe  etoit  une  difcipline 
Roïale,  quand  il  reprefente  fon  Héros  qui 
parte  Ta  colère  en  chantant  au  Ion  de  fa  Lyre, 
ce  qu  il  avoit  appris  de  ion  Précepteur  Chi- 
ron.  Les  exemples  de  David  &  de  ^alomon 
font  aufli  fort  exprès  pour  "cela,  car  le  pre- 
mier fe  vante  lui-même  d'être  un  chantre  dé 
confideration  entre  les enfans  d'Ifrad,  àlEc- 

-  cfefiaftique  dit  du  fécond,  que  l'exceUence  de  ^ 

Tes  chanlons  le  firent  admirer  par  toute  la  ter- 
re. Ajoutons  à  cela,  que  la  Mufique  n'èft 
pas  moins  Maitiale  que  pacifique,  la  plupart 
des  peuples  de  la  terre  s'en  étant  fervis  en 

.guerre,  p &  not Ament  ces  braves Lacedémo- 
ïtiëns,  qui  chantoient  en  march^Qt  au  coài- 
■l.t^^  bat,  leur  chanfon  ^pelléc  Cafljiiierïtfe,  a^ ^ 
V         rfondesaubois,  comme  on  fe  feftencibre  aU:- 

yourd'hui  de  beaucoup  d'autres  infteumens  de 
tofiqùe  M  dè^ihblâbles  oç^ 
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une  chofc  certaine  que  les  Grecs  firent  tant 
d'état  de  cette  charmante  partie  des  Mathé- 
matiques, qu'ils  nommèrent  ceu}(  qu'ils  vou- 
lurent taxer  de  ftupidité,  des  hommes  lans 
Muiique,  &  mèl-eftimerentThcmiftoclc  d'à-  «f^'^^^ 
yoir  rcfufé'de  chanter  en  un  feftin  comme  les  Tufe^au, 
autres,  Ce  font  toutes  confiderations,  qui 
vont  à"la  rendre  digne  de  rinftrudion. de  nô- 
tre Prince.  Mais  d'un  autro  côté  Ariftoteii^^. 
remarque  dans  fes  Politiques,  que  les  Poètes  ^'  ; 
n'ont  jamais  fait  chanter  Jupiter,  commettant 
une  adion  indigne  de  lui.  Nous  favôils  qu'A- 
Icxandije  fut  repris  de  Ton  perc,  qui  lui  de- 
manda s'il  n'avoit  point  de  honte  de  bien  chan- 
ter; &  que  fon  Précepteur  An tigonelvi  rom- 
-piÉune  fois  là  harpe  avec  une  fort  feverie 
rcprimende.  Enfin  on  oppofe  aux  Achilles 
&  aux  Épaminonaas,  les  Ncrons  &  les  He- 
liogabales,  quïibnt  voulu  paroître  Muficiîens, 
avec  autant  de  p^flten  que  d'infamie.  Pour 
moi,  je  voudrois  accommoder  ce  différent, 
•  en  permettant  à  yn  Monarque  d'aimer  la  Mii- 
lique,  d'-eh  eonno^tce  les  grâces  jÀ:^niême/ 
.  i'il  iè  trpuvôit  y  avoir  quelques  djfpofitions 
naturelles,  de  le  recréer  lui-mèrne  en  clian- 
*^^^^^^^^^^ïîi(^^€^  pohe,  queChàrle-  / 
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Car  je  ne  penfe  pa^qii'dn  puiffe  excurcr  de 
barbarie  Thumcur  de  ce  Roi  Scythe,  qui  trou- 

voit  plus  agréable  le  hanniffement  de  ion  che- 
val,'que  les  plus  douces  chanlbnsd'Ilineniab\ 
Et  s'il  étoit  w{<i,  ce  que  quelques-uns  ont  olr 
avancer,  que  ce  fût  un  iigne  de  prcdcftina- 
tion  à  la  gloire,  de  le  plaire  à  la  mélodie ,.  il  ' 
faudroit  neceffaireracnt,  que  c'en  fut  un  au- 
tre de  réprobation,  de  ne  la  trouver  pas 
agréable.  Mais  mon  avis  feroit  aufli ,  qu'un 
Prince fe fouvint  jufques  enchantant,  de  ce 
quileft.  ,  Qu'il  n'oubliât  jamais  le  jugement 
de  Pyrrhus  liir  la  conteftatîon  de  deux  Mull- 
cîcnsi  Python  &  Cephiicus  touchant  l'excel- 
lence de  leur  voix,  '  quand  il  prononc^a  que 
Polyperçoft  ctoit  le  meilleur  Capitaine  ;  you- 
^  lant  dire  qu'il  ne  le  mêloit,  commeRoi,  que 
des  fciences  dignes  de  lui.  Et  iiir  tout,  ^qu'il 
craignit  dé  meriter^la  repartie  d'un  autre 

AiiuJ     joueur  d'inftrumens  à  l'un  des  Ptoloniées, 
^aiiud       que^^  ce  loi|t  deux  métiers  bien  difFerens  de 

piG£trum.4nanicr:unSc^pçre,-&  de  conduire  un  ardiet/ 

^WXÏÊOMETRÏE 

;J- qua;ntité  continué,  e^ 
'  =.^' '  desMathemaCîques* pures ,%&  comixiç  téllcii': 

;  :   i^  jgpauffî  W^ 


V 


■  % 


'«.>• 


■>>,.,"-^?r    J 


'»  ■' 


m' 


/-.■'*. 


f  ■"■ 


/^^ 


•MMMMP 


■M 


mm 


MM 


DE  M.  LE  DAUPHIN. /i7y 


:*' 


p.. 


metique  elle  en  cft  moins  propre  éoc  hotïir 
mes  d  acHSon,  &  par  corifequent  à  ceux,  qui 
font  deftinez  à  la  plus  importante  de  routes  les 
actions,  qui  eft  celle  du  gouvernement  Mo- 
narchique. G'eft  pourquoi  j'accorderai  foci- 
lefneiit  à  quelques  Philolophes,'  que  nous  ne 
pouvons  rien  concevoir  de  plus  digne  de 
Dieu,  f mon  qu'il  exerce  là  haut  la  Géomé- 
trie. Mais  je  leur  nie  qu'elle  convienne  à 
ceux  qui  nous  reprefentcnt  ici  bas  leur  toute- 
puiffance;  &  qu'un  Roi,  qui  doit  tolis  les  ' 
Ibins  à  la  conduite  des  peuples  qui  lui  font 
fournis,  doive  vaquer  aux:  recherches  de  la 
quadrature  du  cercle ,  ni  aux  railons , .  pour- 
quoi le  diamètre  n'eft  pas  commenlurable  ? 
D'ailleurs  nous  voïons  dans  Quintilien,  que  /^^-  ^ 
icfon  la  penlee  de  quelques  perlbnnes,  la  '"•^'-  '  "' 
Géométrie  eft  fi  peu  utile ,  qu'au  lieu  que.  le  > 

'  fruit  dç  toutes  les  autres  Sciences'  fe  reçoit 
quand  on  les  pofledé ,  celle-ci  ne  ièrt  qu'à  ai-  - 
"guiferrerprit  en  rapprenant, ^& 
plus  capable  de  concevoir  ce  qu'on  lui  prefen-      ? 
tc(^  luite.   >Si  eft-ce  qu'Ariftote  nous  donne  7-  ^^4cm. 
k,  Géomètre  Hippôcrate,  ,  îpour  avoir  été  '^^^  ; -^^ 
aùffi  exçellcEib^n  Ion  Ai^r  <^^ 
ftupidie  en'  toute  autre  chofë,  ce.qiïivmontre      *|-v 
bien,  que  la  Géométrie  neiubtiJilè  §as  toute   rV   J 
forte^J^ipçîi:;   ^oiqu'ilen  ii^t^  piilief ep 
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nier  que  la  difficulté  des  demonftratiotis  Géo- 
métriques, n'ait  rebuté  les  plus  fortes  têtes 
couronnées.  Seneque  nous  l'apprend  au  ju- 
Ej:.^ù  jet  d'Alexandre  le  Grand ,  l'uil  des  plus  ingé- 
nieux Princes  de  toute  l'Antiquité,  qui  pria 
ion  Précepteur  de  lui  enfeigner  quelque 
chofe  plus  facile  à  comprendre,  que  les  le- 
§  çons  qu'il  lui  faifoit  de  cett^  icience.  Et  lé 
même  arriva  au  Roi  Ptolomée ,  demandant 
à  Euclide  s'il  n'y  avoit  point  de  voie  plus  cour- 
te.&  plus  commode  pour  arriver  i  la  Géomé- 
trie,  que  celle  de  fes  Elelnens  ;  à  quoi  Eucli- 
de lui  fit  réponfe,  qu'il  n'y  avoit  point  de  ché- 

•  !     minRoïalquicondui{itencepaïs4à,  &  qu'on 

n'y  abordoit  que  par  ces  petits  chemins,  qu'il 
felloit  {iirmortterv  quelque  difficiles  m^ils 
fuflent.  Cen'eftdoncpasmortopinidi|^^'" 
la  pourpre  Impériale'  doive  être  teiiuë  1 
jtems  parmi  la  pouffiereGéon^êtriqUef  c^ijll 
^  ri'empêchç  nuUemênt  qu'un  Prince  1]^ 

H^'^"^    faite  très-graiM' état  de  ceui,  (}ui  e^içiellelit 
^^   :  ,^^^  &  qui  font  capables  ^1 

.  \      [  "v  remuer  toute  lil^rreyftônlçurli]^^    af^  ^ 
figner  ailleurs  un  lieu  de  ïblide  gônfiftance. 
■  Il  eft  certain  qu'Archiméde  fcul  tout  vieil 
qu'il  /etoiC  i    arrêta  par  ^  iirtifii^  fat^  ^ 
raéc  Romaine  dievapit  S^cuife,  qui  ne  pût 
être  prile  que  par  famine,  pouree  quej^  Jn 
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vendons  &  fe^  machines  Tavoient  rendue 
inexpugnable  par  la  force.  Et  nous  lavons 
combien  font  utiles  tous  les  jours  les  Inge-  \ 
nieurs  parmi  nos  armées,  quoique  dans  une 
merVeilleufe  dilprdportion  avec  Archimede. 
Mais  ceftaflfezi  l'égard  d'un  Souverain  5  quiï 
apprcnnie  par  forme  de  jeu  ce  que  la  Géomé- 
trie fournit  à  l'Art  des  fortifications  &  de  la 
caftramétation,.  felôn  que  nous  l'avons  tan-  ' 
tôt  expliqué  aux  difcours  de  la  guerre. 

*     .  •  ''■■■■■ 

DE    VâSTRONOMIE.S' 

'G US  NE  pouvons  pas  douter  de  Tex- 
ccllcnce  de  l'Artronomie,  la  hauteur 

jointe  à  la  dignité  de  fon  objet  la  mettant  au  .    *, 

dcfliis  de  toutes  les  cojii)oi(fances  j  &iô.rifto-  '•  départ, 
.  te.qùi  a  fait  prdfeflîôn  pîus  que  perfonné,  de  ^"f**  . 

iuivre  1^  folidité  en  £à  façon  de  philoibphcr^* 

jusqu'à  être  tenu  trop  matériel  par  b^ucoup 

de  Séétes'difïqî(^iltes  de^^^ 

néanmoins  que  pôiir  éloignées  que  foieht  de      \[ 
\   nous  le$  iiibftance$  immortelles ,  t^y|qué     -  . 

jfontfelfaperieu^  ^    V  ' 

^nomie,,  clldgRe  lâflleht  [(i^^pPîncy|Jus;     >  V 

de  lati^çïi^  à Telprît^  q^^c;n reçoit d0>\.^        / 
",  toutes  les  <3iofei rhortdles'^u^il  confideré  de   •  ; 

^usprèsidi>Ss^:rI^iffîpo 

s'il  eft  a  ptôpps^xjpUq^^  thco^  I  ;    :. 
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ries  à  un  Monarque  quoitveut  bien  inftituer; 
At  *  ou  fi  étant  une  diiciplihe  qui  demande  tout 
l'âge  &  tout  le  têms  d'un  homme ,  on  la 
doit  laiffer  pour  ceux  qui  ibnt  appeliez  à  une 
vie  moins  agiffante&  plus  contemplative.    Il 

femble  qu'on  peut  dire ,  que  la  fcience  du 
mouvement  des  Cieux  aiantçtéfouvent  très- 
utile  à  beaucoiç  de  Souverains ,  il  n  y  auroit 
^oint  d'apparence  de  l'interdire  à  ceux  de  cc^ 
te  qualité.  Car  perfonnene  peut  nier  quel- 
le rf'ait  été  aùffi  avantageufé  à  Pericles  ,  cjui 
Tavoit  appriie  d'Anaxagôré ,  qu'il  fut  préju- 
diciable à  Nicias  de  l'avoir  ignorée  ^  d'où 
tant  de  calamitez  arriveten^a  jfe  Rjçpublique. 
Alexandre  affom  fcs  ibldats  la  nuit  précéden- 
te la  vidoire  d'Arbcllc ,  leur  expliquant  les 
raifon?  d'uïie  Eclipfc  qui  les  étGjmoit.  Pa- 
lamédes  avcdt  fait  le,  même  à  Eeg^rd  des 
pift'  f •  9'  Grecs  pendant  le  fiége  de  Troy e.  Bt  nous 
>  lavons  que  Chriftophlc  Colomb,  dont  je 
n'gi  point  de  honte  ^mettre  ici  le  nom  après. 

\'"0l    celui  des  Aaciens ;  pî:édifant  aux  Indiei^ du 
y  Y  ^^^^^^^  ^^ — >  que  la  Lune,  indignée 

/  L'  -    contre  eux  à  eaiife  de  leur  Wbaric,  s'ol^^ 
/    '  droit  à  Hicure  ^ulllejùr  dçîignaV'niî^ fôs sS-"-^ 
faires  en  beaucoup  uieilleurjt^t  pà^^^ 

;  '  -     Si  aousen  cipipiï^Ludçnr^^^ 

\  ■     de  î'Aftjfolomev  âlcf  a  ^tc  ^utrcf9i$  tellement 

<^ .  ■  ■       ,  <•  .     -        ■■   „   •■  m  ■  •o'^  ■    • 
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du  mêdcr  des  Rois  y  qu'Àtrée  &  Thiefte  dify^ 
putans  de  la  Couronne ,  celui-ci  harangua  le 
peuple  fur  le  figne  celefte  du  Bélier,  &  Atrce 
l'cntreant  de  beaucoupM'obfervations,  Solai- 
res j  pourç^  qu'on  avoit  arrêté  que  le  Royau- 
e  appartiendroit  au  plus  favant.    Hercule, 
das,  Pellerophon  ;  Phryxus,  Lyncép,  Phac- 
toti]  Uranus  avec  fcs  enfansHelie  &Sele- 
j^  ne,  fotit  tous  noms  de  Rois  &  de  Princes, 
dont  ks  Anciens  voulurent  honorer  la.  me- 
fçioire  à  caufe  de  leurs  obfèrvations  Aftrono- 
iques ,  „ce  que  les  Poëtes  couvrirent  du 
le  de?  leurs  fiâiioii^s  ordinaires.     Et  quand 
toukçela  ne  pourroitxqpaffer  que  pour  fabu- 
leux! on  ne  fauroit  douter ,  que  dans  la  ve- 
ritaMe  Hiftoire  5  Gefar  n'ait  autant  eftimé  la 
rc  d'entendre  &  d'expliquer  1^  Loix  du 
dans  fon  Calendrier  que  de  donner  les 
fiènnes  à  toute  la  terre;  Je  penfe  ncahmoins,  ' 
que  comme  il  eft  fort  à  propos  qu'un  Prince 

S'ignore  pas  beaucoup  de  chofes  qui  depen- 
ent  de  ri^ftronomîe ,,  ne  fut-ce  que  pour 
conhoîtrc  mieux  la  pofitton  de  fon  Royaume 
de,  ■péié3^4:^port^u^il  y  a  des  ^ 
®â^3i^el  aux  climats  de  la'tcrfe  j  au# 
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neléî^^pff^aslç  jetter  dans  toutes  l^sxuricu-  Seti:  i  ^.^ 
&s  r€f|ft$rches  de  cette  Science.  -L^  Roi  A^ 
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ppur-  ne  point  recevoir  de  bien -faits  qu'il  ne 
pût  reconnoître ,  ou  pour  ne  Te  pas  jettcr 
dans  une  feritude  volontaire,  étoi  li  peu 
inftruit  de  c^ue  nous  di&iiis ,  qu'ion  jour 
d^cclipie  du  Soleil,  il  fit  fermer  ion  Palais, 
^  rafer  fon  fils,  ce  qui  fe  pratiquoit  alors 
quand  on  étoit  tombé  daqs  quelque  grande 
adverfité,&'qu'onvouloitté{noigner  un  deuil 
extraordinaire.  C'eftin^avis,  que  ceux  ^ 
de,  la  condition  doivent  être  mieux  informez 
que  cela  des  choies  d  cnhaut.  Il  y  a  même 
de  belles  leçons  à  prendre  dans  la  conduite 
du  Çicl  pour  celle  de  la  terres  Car  on  peut 
dire,  que  comme  le  Soleil  il^uhiirfe  l'une  des 
parties  du  Monde,  pendant  qu'on  s'imagine 
dans  l'autre  qu'il  le  repofe  ;  les  Souverains 
doivent  auflTi  veiller  incelfamment  pour  Je  bien 
de  leurs  Sujets,  lors  mênie  qu'o^  croit  qu'ils 
le  divertiffént  ailleurs.  Et  l'on  peut  ajouter 
^ore ,  qu'ainfi  que  tout  iroit  mal  apparem- 
ment dans  l'Univers ,  fi  ce  bel  Afbre  ne  bou- 
gcoit  de  l'une  dp  fes  douze  maifons;  on  ne 
yerroit  pas  mouis  d^  dèfordres  dans  les  Etats, 
il  leurs  Monârqpès  fe  tenoient  comile  atta-  : 
chez  dans  une  Province ,  fans  fe  foncier  des- 
aùtreS;^  qu'ils  doivent.de  fois  à  autre  honorer 
(|y:eur|)rç%içe.;  :  NÈusje  ferais  bien  fâche 
pourtant  âe  lès  yoit^s^ùfer  àJîippuferdcs 

'•i'  ^^-r--  ■'''■:'•  :-''  •  ■■■.",■-■••:-.  -^  ■',   -■  ■  '.  ■.•..-. 
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ÉphcmejideS)  drvCfTcr  des  Horofcopes,  Si 
coqtTollcr  les  differens  fyftcmes  du  monde, 
comiTic  failbit  cet  Alphpnib,  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  au  lieu  de  s'inftruire  de  ce  qui  re- 
garde la  con4uite  de  leurs  Etats,  ou  d'ap- 
pre)idre  ce  beau  métier  de  Pafteur  des  peu- 
ples. Et  pource  que  nous  ferons  obligez  de 
parler  affez  au  long  de  TAflrologie,,  quand 
nous  examinerorjs  les  abus  de  la  Judiciaire, 
fur  là  fin  de  ce  Traité,  nous  n'en  dirons  rien 
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IE  REMARÇyJE'RAI  feuleme^  j^ant 
que  dé  ptffér  aux  fept  Arts  Mec^an^es, 
puisque  nous  avons  achevé  nos  cénje^ires 
liir  les  fept  Libéraux  ,^  que  comme  njçus 
avons, , crû :tju'il  n'étoit  pas  befoin  d'arrêter 
belucôup'i*cfprit  d'un  PrliKîè  fur  quelques- 
uns  de  ces  derniers,  par  exemple  fur  rArith- 
metique,*ni  fur  la  Géométrie,  nous  vou- 
di-ions  l>ien  auffi  qu'on  fubfti tuât  en  leur  pla- 
ce tf autres  Iciences,  tellesVqiie  font  dëcc> 
taines  parties  de  la  Phyfiqiie  ,  de  la  Géogrà- 
phiij^^l&iur  toutr^e  la  Morale.  '^  Ce  n*efl* 
pas^qtiè  je  Jiii  youlùrie  faire  comprendre  toutes 
les  difficulfez  des  principes  &^  des  catifes  na' 
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turélles,  do  la  forte  qu'on  en  difpute  dans 
les  Collèges.    Mais  n'y  aiant  point  de  plus 
beaj^iyre  au  monde,  ni  de  plus  Roïal  que 
le  Wae  de  la  Nature  5  je  lui  en  youdrois  in- 
terpréter Jcs  Chapitres  qui  feroient  de  fa  pop 
:  téé  y  Se  qui  peuvent  être  expliquez  avec  faci- 
lité.    Lq  connoiflance  de  la  Géographie  lui 
cft  necertaire,  tant  pour  fa  voir  fous  quel  cli- 
mat fa  dominatioa:  eft  comprife,  comme 
nous  venons  de  dire,  que  pour  avoir  la  mê- 
me information  du  pais  de  fes  aqais  ou  alliez, 
&  même  de  celui  de  fgs  ennemis^firi  de 
régler  fur  Cela  ce  qu'il  peut  efperer,  ou  qu'il 
doit  craindre  dans  toutes  fes  entreprifes.  Quant 
à  la  Alorale,  t'eft  la  plus-eflw         partie 
de  nôtre  Philofophie|   fes  précq)tes  font  les 
Géorgiqucs*de  nôtre  ame  ;  &  Tamour  dé  la 
vertu,  qu'elle  nous  imprime,  eftlefetJlicn 
qui  unit  à  Dieu  totis leshommes  deguclque^ 
condition  qtfils  foient ,.  Se  la  vraiîe  marque 
qui  les  diftingUe  dureftc  des  animaux.     Oii 
peut  dire  particuUerementI  f^rd  des  Rois, 
que  fans  ellçi^ls  ne  reg^ncint  qu'i  dé^^    fi 
c'eft  régner  en  quelque  façon  que  de  ccttrf 
mander  au  dehors,  &  d'être  chez  foj  dans  la 
fervitudc.  IM  des  plus  beaux  niots  que  nou^ 
ayons  de  Diogené;  eft  celui  qu'il  dit  à.Ale^ 
xandre  iors  de  leur  cqnfcrençç.     Alcxaiï- 
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'   dre  fe  croyoit  le  plùs^grand  Monarque  du 
Monde,  &  lîiogeiie^uî.^enoit:  1^  »' 

de  tout,  Jiïf^Ét  entendre  froidement,  que-- 
bien  loin  d'être  (on  inferieuf  >  il  ^t  cer-   ; 
avantage  {Ur  lui  d'être  le  maîti-e^  fes       ;  •      ^ 
maîtres,     «an^  mentir,  cePhîlofophe  avpk  . .  \ 

raifon  au  fens .  qu  il   le  prenoit ,    &    s^il 
avoit   véritablement  •  domtc  fes  paififtOn^  ,    ^ 
puisqu' Alexandre ,   comme  tant  d'autres , .  ^  ^ 
étoit   e(clave  des  fiennes  nohobftant  tou-  i 

te  la  puiflianccL     II  n'y  a  que  la  dilcipli-  \    ;        ..      . 

ne  des  moeurs,  qui  nous  apprenne  com-  '''    .^  - 

*  me   il  faut  ibûtnettre^  la  feiiBh  de  fi     •  j 
-  dangcrcuics  ennemies.    Saris  fbn  aide  leur  \ 

tyrannie  n'a  point  de  lèmblable,  elles  font  : 

CCS  fup^bes  Gé-^ns  qui'attaquenttflfupiter 
g  mênie  dans  fon  trône;   &  îl  n'y  a  point      ^  [ 

de  ÎPptentat  quelles:  n^  précipitent  enfin  j      M' ^ 

dans  jLinc  infâme  captivité.       Voilà  pour-  | .  ^ 

qitpi^ntre  tous  les  hommes  ceux  de  cet-      '  j  % 

te  condition  ont  le  plus  grand  bçfoin  de  j  ^^  ^^^ 

la^orak,  tant  pôurce  qu'ils  doivent  avoir        .         ^  ^  ■     ,V 

*  en  horreur' toute  forte  de  iervitude,  qu'à  ^ 
caufe,  que  n'aiant,   hori  plus  que  les  au-  f  ' 

très  y.  qu'une  feule  raifon  qui  les.  guide  |  ; 

Ibuvent  affez  foiblement,  il  n'y  en  a.  ppin^ 
qui  aycnt  dç  fi  fortes  pafTions/qu'eux ,  nr 

t.cn  fi  grand  nombte,  pour  les  égarer  &  ^ 

■^^'  ■--:  t:  /    ^  --^     ■   ■,:•      •    .M  im    ,.       - .  ■  . 
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Çonrt  de  Gebelii:^_dérî?é  ce  mol  de  cactndeus,  rapporté  par  : 
•     Ducinge.  Cck»,  dit-il,  sîgnilîantyatti;,  sera  devenu  cogiojf,  hypo- 
r^rité;  et  comme  ïjhypocrite  n:ton jours* le  nom -de  Dieu  à  la 
bouché,  et  remploie  àgoiif,  ilauh»  été  surnomiïié,  cheRJfes  \ycM'* 
plQS  qtai  appellent  "Dieu  Gorf)  kakle-i^od,  éaquettei-DieUy  ftV  \n^(t\\- 
siblement  co/c-^orf  et  m</of.- :     ^''      . .»  < 

' Ral^elais  donne^ a  cugot/viuQ  oiigi ae  muinr honnête .  Cest , . 
suivant  lui,  la  première  porsonne.de  l'indicatif  présent  dit  verbe 
italien  cagare,  qu'il' est. diflicjre  de  Iraduire  en  fruru^.iis  par  h; 
-   mot  propre  ;  et  dans  son  lie  sonrmnte ,  il  nous  nioulre  les  cagols 
'  comnje  atteints  de  la  maladie  des  harpies.^ 

D'autres  prétendent  que  ca(/of"vient  de  cagoule.  Mais  il  est 
positif  .que  càguute  est  beaucoup  rnoins  aifcien  cfue  cagot.  Ca- 
.goule  ne  date  que  du  seizième  siècle,  et  ita  été  introduit  p;u- 
corruj)tion  de  co^M/e.(cuculla),  eswx^,dc  capuce  ou  ( ;^>U<'l)on . 
^r^--4jL(?st  probable  que  ca^of  s'est  formé  par  con traction  de\ 
'  cms-gotlis,  chiens  gvtks ,  dénomination  injurieuse  dtjà- usitée 
en  507  pour  désigner  les  Golhs,  à  cause  de  leur  attachement 
à  l'aVianisme,  objet  dé -.scandale  et  de  liaine'pour  nos  catholi- 
ques ancêtres  cjui  traitèrent  ces  malbemeux,  réfugiées  dans  les 
Pyrénées,  comme  les  Indiens  traitent  les  parias  et  les  ix)ulicliis. 
Disons  un  mot  d^  cette  espèce  de  Cabote  dont  les  pèires  avaient 
renvei-sé  et  fondé  plusieurs  empires.  Cette  race,  \out^  à  la  per- 
;  sédition  des  Francs  qui  la  vainquirent  à  h  bataille  de  \  ouille, 
fut  obligée  de  se  cacher  dans  les  plus  secrets  réduits  des  mon- 
tagnes pour  conserver  ses  habitudes  religieuses.  Elle  y  contracta 
des  maladies  héréditaires  qui  la  réduisirent  à  un  état  pareil  à 
celui  des  crétins.  Lorsque,  dans  la  suite,  elle  abjura  l'arianisme 
et  S(î  réunit  à  la  eoçimuuion  romaine,  il  lui  fut  impossible  de 
se  rég^aL'rer.,Les  Ca^ts  furent  alors  i-ègardés  comme  ladres  et 
infects.  On  leirr  défendit  sous  les  peines  les  plus  sévères  d'ha- 
biter  dans  les- villes  et  les  villages,  ot  d'être  chaussés  et  liaoillés 
.    autrement  que  de  rougei  Ils  ne  pouvaient  entrer  que  par  une 
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porlc  particulière  dans  tes  égUs^  où  ils  avaient  (les  siégi'ft  sépa- 
rées dd  reste  des  fidèles,  lies  sucreniçnts  même  leur  étaient  iit^er* 
dits  en  certains  endroits  par  la  môme  raisQii  qu'aux  bêtes.  On 
ne  recevaitpoint.  leur  témoig|^e  en  justidë,  et  c'était  par  grâce 
qiiie  fa  coMtume  de  Béarn  avait  établi  que  les  dépositions  de  sept 
d'entre  cuX équivaudraient  à  une  déposition  l^lé.  Aujourd'hui 
ils  ne  sont*  plus  exposés  à  la  réprobation  des  autres  homnaes, 
mais  îls  restent  toujours  accablés  des  infirmités  que  la  viciation 
du  sang  et  de  la  lymphe  peut  produire.  Leurs  traits  son  difTor- 
mes  et  livides.  Cependant  on  y  démêle  quelque  traée  d'une  ori- 
gine  étrangère  que  la  dégradation  de  l'espèce  n'a  pas^flac^  en- 
'tièrement.  Leur  moral  parait /rappé  d'imbécillité. 

On  comprend  dains  la  race  des  Cagols  ces  êtrfô  disgraciés  de 
là  nature  appelés  caheU  £n  Guienne  et  en  Gascogne;  co/t6ertt 
dans  le  Maine,  rAnjou,  le  Poitou  et  l'Aunis;  cacoux  ei  caqueux,, 
en  Bretagne  ;  et  caffons  dans  lesdeux  Navarres/  Ce  nom  de  caffon, 
qu'on  fait  dérivcrde  l'espagnol  cafo\  lépreux,  est  tout  à  fait 
semblable  à  celui  àe  caffoyii^ue  les  habitants  des  environs  de 
Home  et  de  Nàples  donnent  aux  paysans  les  plus  grossiers. 

L — lAUer  caliin-^çaha. 


Q^t-à-dire  d'une  manière  inégale,  incertaine,  tant  bien*  que 
maly^elliaiivaise  grâce.  Cesjdeux  mots,  suivant  Ménage,  vien, 
ncni  àe  Quà  l»nc  quà'hàc,  deçà  et  delà. 

Vespriide  l'hommei  dit  lin  proverbe  cité  par  Martin  Delrio, 
va  clochant  de  côté  et  d'autre,  claudiccms  in  duo»  parte*,  c'est-a-dire 
cahin-caha:  Luther  l'a  comparçAMf  paypn  ivre  à  cheval,  et 
qui  redressé  d'un  côfé,  tombe ^l^autre.  ^ 

Le  cardinal  de  Noailles,  archevêqtie  de  Paris,  acaisé  de  favo- 
riser tantôt  les  jésuites  et  tantôt  les  jansénistes,  fut  surnommé 
Cahinrcqhay  comme  on  le  voit  dans  cette  épitaphe  épig^mma- 
lique  qu'on  lui  fit  lé  jour  de  sa  mort  î  , 

Ci-gît  Louis, Cahin-caha,  \k.    ». 

Qui  dévotement  appela ,  t       - 

De  oui  de  non  ^*en  tortilla , 

Puis  dit  ceci,  puis  dit  cela, 

Perdit  la  tête  et  s'en  alla.  ^    . 
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Tout  lé  monde  connaît'la  chanson  de  Cahin-caha  par  Pannard 
que  Marmontel  appelait  le  La  Fôntaîjpe  du  vaudeville.  Elle  fut 
tellement  goûtée  quand  elle  panit,  que  Pannard,  en  publiant  ses 
oeuvre^,  ne  crut  pouvoir  trouver  de  meilleur  moyen  pour  en 
assurer  le  succès  que  de  meUre  au  titre  :  Par  Cauteur  de  ^àhiih' 
cdha.  _     '      '       .      _ 

cahax.  —  Chaud  comme  une  çaittp:  " 

On  a  reconnu,  dit  Buflbn,  généralement  pUis  de  chaleur  dans 
les  cailles  que  dans  les  autres  oiseaux,  et  c'est  de  là  qu'est  venue 
l'expression  proverbiale. 

Claris  qui  voulez'jôtre  aimés  de  vos  femmes,  femmesl^ui  vou- 
lez ùlra  aimées  de  vos  maris,  vous  n'avez  qu'à. prendre  un  ample 
de  cai4lQS  dont  vous  extrairez  les  deux  cœurs  poîîr  les  porter 
sur  vous,  à  savoir  :  le  mari  celui  du  mâle,  el  la  femme  celui 
de  la  femelle,  et  vous  pouvez  compter  que  vous  ferez  très  bon 
ménagç.  Ce  n'est  pas  moi  qui  donne  ceUc  précieuse  recette,  c'est 
Antoine  Mizauld,  médecin  français  du  seizième  siècle,  auteur 
d'un  livre  de  Cenfune*  où  il  l'a  consignée.  (Cent.  8,  n.  18.) 

cahaxtts.  \ 

Ce  mot,  qu'on  applique  à  une  personne  frivole  et  babillarde, 
est  regardé  par  quelques  étymologistes  comme  un  diminutif 
de  caille,  oiseau  qui  jabotte  sims  cesse ,  et  par  quelques  autres 
comme  un  dérivé  de  cail,  qui,  en  celtique,  désigne  une  jeune 
fille  de  village.  - 

Màrôl  a  employé  caillette  dans  le  sens  de  timide,.peureux  ou^ 
niais,  dans  les  vers  suivants  :  ' 

Bref ,  si  jamais  j'en  tremble  de  frisson , 
.  Je  suis  C9ntent  qu'on  m^appellc  eaillette. 

Peut-être  aussi  a-t-il  voulu  faire  allusion  à  CaiUeUe,  fou  de* 
FraiH/ois  V'.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  a  eu  les  trois  acceptions 
,    que  je  viens  d'indiquer,  et  même  celle  de  badaud;  car  Ifô ba- 
dauds de  Paris  ont  été  sriiioniméscaîV/çttes. 
'  On  appelait  autrefois  el  l'on  appelle  encore,  ieTcrois,  caï7/e«6- 
:    maimnij  un  i>elil  L;:M(;on  habitué  à  s<;  lenir  œmme  une  iillette 
auprès  de  sa  mère- au  heu  d'aller  jouer  ayec  ses  camarades.   . 
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■.  —  Renvoyer  aux  calendes  grecquèàé     . . 

Les  RomàÎDS  appelaient  calendes  1^  premier  joîir  cte  chaque 
mois  où  les  créanciers  avaient  coutume  d'exiger  rarj^nt*  qu'ils 
avaient  prêté,  et  ce  mot  vénaitdu  ve^be  latin  ca/b,  j  appelle,  je 
conVoque,  parce  que  ce  jour  là  un  pontife  annonçait  aii  péu>- 
p|e  convoqué  le  rétour  de  la  nouvelle  Ipne.Ma^is  les  Grecs  n'a- 
vaient [)oint  de  calendes,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  :|ju  proyerljie 
Renvoyer  aux  calendeg  grecquei,  c*est-à-dîre  à  une  époque  dii- 
mérique. 

La  plupiirt  des  étymologistes  font  venir  calenàei  d'un  verbe 
grée;  mais  il  n'est  pas  probable  que. les  Romains. aient  pris 
le  mut  dans  la  languie  d'un  peuple  qui  ne  connaissait  pas  la 
•chose.  : 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avait  envoyé  à  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre,  lïn  nvessskge  ainsi  conçu  : 

Te  «0/0 nepergai  bellà  defendere  belgas. 
QwB  Drctkus  eripuit  nune  rettituanlur  oportet, 
QuaspcUerevertitjubmtàeonderecelUUy  .    - 

Jielligio  papa  faé  restitUatur  ad  unguetn, 

Elisabeth  répondit  sur^le-diamp  par  ces  vers  : 

u^d  gretcas,  bone  rex^  fient  mandata  ccdendas, 

■  Faire  le  cal» 


f 


C'est  cacher  la  finesse  squs  un^air  niais,  indolent,  et  prendre 
un  ton  doucereux  pour  sÀ  ménager  l'esprit  d'une  personne 
dont  on  veut  obtenir  quelque  chose. 

Le  mot  càlirtis.  une  origine  douteuse;  il  peut  venir  du  verbe , 
cal&t^  qui^signifie  au  figuré^ céder,  se  soumettre ,  comme  dans 
cette  phrase'de  Montaigne  Miv.  iii^  chap.  12)  :  «  Eust-on  ouy  de 
«  la  bouche  de  Socrate  une  voiji  suppliante?  Cette  superbe  vertu 
eust-elle  calé  au  plus  fort  de  sa  montre? 

Un  éiymologiSle  a  dérïyé  «Wm  *te^rblcs  que  l'exécuteur 
des  h^utës-ceuvres  adressa  aDomCarlos,  Jnli^n^ 'Espagne, 
pour  l'engager  à  ne  pas  se  débattre  auspoment  oCyil  allait  l'é-/ 
trangler  par  ordre  d'un  père  barbare rC**^*»^,  ténor  Dom 
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Carl0t!  toàa  ta  om  t&hiierét  pèt  $uMm.  Ttmt  dûiiw;i<mt  éousCf 
'  teignewr  Dom  Cgrloêi^mU  ceiffu/iteflut  eu  pour  votre  Irien, 

Pi^verbe  tiré  de^énèque,  qui  a  dit  {QueiL  natwr^,  p^f.  du 
1^^  IV)  :  Clett  toujourê  à  Caide  dti  Ovi  que  le  memonge  aSUufue  ta/ 
'^pefiB.  La  même  pensée  se  trouve  dons  ia  vie  d'Alexandre  par 
Plutarque,  chap.  15, . 
Le  caloQaimateur  ne  manqua  pas  de  sags^té'ppur  (Couvrir 
::^         "T       et  pour  attaquer  Iç  côtéCife  plus  fjiible.  Soi;»  propre  est  d'exajgérer 
j^tôt  que  d'inventer,  (^estf  un  adroit  faussaire  de  U^  vérité. 

'^^Ca^jfteZ)  co/omities  ;  i/  enre^te  to^omrs  quelque  civote,  ° 

,  l^UMfgénéralement  disppséà  penser  qu'une  persomlîHkqui  -* 
l'on  i^kûche  l)eaucoup  est  nécessairement  coupable  de  quelque 
chose,  erfce  pernicieux  préjugé  fait  le^iocèsdu  calonuiialeur. , 
De  la  ce  môtVque  Beaumarchais  «  mis  dans  laboucbs  de  Basile, 
;  mais  qu'il  n'a  pas  inventé;  car  avant  lui  sBacon  l'avait  cité 
,  cornue  proverbial  dans  sou  ouvrage  de  Ia  diguité  et  de  Cac- 
crùiisemamdes  sciences,  liv.^vni,  chap.  2,  et  le  traducteur  fran- 
çais dècet  (luvragc  r^ivai^  rendu  en  (ies  termes  :  Va!  calomnie 
hardimeTU:  lien  re$teraquelque,shon.  ■    .  '  - 

«  "  cAM±i±OK,- —  C'est  yn  caméléon.,  '  ^-"  " 

Se  dit  d'un  homme  qui  jéhange  d'avis  et  de  conduite  sui- 
vant lesciriîonsUmces.,  parce  quo  les  anciens,"  de  qui  nou^^oUs 
'  emprunté  cçlte  expression  métnptiorique»  croyaient  que  le. ca- 
méléon n'avait  pus  de  joouleiirspropns  et  indiTiduelk»,  et  qu'il 
réfléchi^it  comme  yine  glace  l4SUtesQe^es  dos  oli^ielâ  environ- 
nante;'^ Maus  çeita opinion,  joigne  adoplée  par  Aristote,  Pline,^ 
Kli^,  etc.^  a  paru/  erronée  9mx  ns^teiroTisteft  modernes.  Lo 
ciâkéléon,  disent-ils,  èil  &n reptile dk&iltfiuiûlie des léaank; sa 
laiU^  n'exoède  ^uère  qiiatona))ou€9s »  en j^oûiupceiuiiit  la  queue 
-qui  en  a  sept.  Sa  léte  ^  Minnontée  dHine  esp^  de  i>yramide 
cartilagineuBô  ^j^tàB^/urnéie.  L'ouvci^ure  de  sa  gueule  est 
vaste,  mais  très  petrappai-ento,  ^câuie  de  l'union  tcÔB  exacte 
des  deux  m&cboires.  U  ne  se  ponvrif^pa» de  yént  «t  d'air,  cumme 
g  l'ont  préiendu  ii^  iteluralistea  de  k'antiqiiilé  :  il  mange  des 
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mùmAmt  àmymn  at  d'auiros  inseoies  qu'il  traufs  mr  le  som. 
jnet^dog^rbres»  où  il  m  plaii  à  se  nomûner,  en  s'éidiinUle  sa 
queue  ^'U  iroiile  aukmr  dos  nuneaux.  Sa  pean  est  d'un  lissu 
irâospàrent»  «I  sw  couleufs  chaogeni»  varient,  s'allàréiit,  sui- 
vant la  nature  des  impr^ossions  qu'il  éprouve,  le  degré  de  châ- 
le^ cki  les  effets  d^  kiinièré  auxquels  il  est  exposé  :  les  teintes  ' 
les  plus  habituelles  sont  le  rouge,  le  jaune,  le  noir,  le  verC,  le 
blanc.  Le  célèbre  Biçhat  attribuait  particulièrement  cette  varia- 
tion de  couleurs  àla  quantité \1  air  que  l'animal  aspire,  et  coin- 
bine  avec  le  sang  artériel.  £n  eûei,  le  caméléon  possède  la 
faculté  d'avaler  une,  grande  quantité  d'air  ;  il  s'enfle  et  se  dé»- 1^ 
enfle  à  volonté,  ce  qui  l'a  fait  appeler  par  Tertullien  une  petm 
vîvatUe;^,et  chaque  fois  qu'il  use  d'une^telle  prérogative,  son 
jcorps  reflète  des  nuances  divei'ses.  La  nuit,  et  lorsqu'il  se  refroi- 
dit, il  prend  unecouleui'  blanche,  et  quand  il  est  mort  il  la  con-f 
sery^.  Voilà  les  <^)8ervalions  vraies,  fidèles  et  sûres  auxquelles 
on  doit  s'en  tenir.  Le  reste  ly'est  qu'un  mensonge  poétique; 
mais  commence  mensonge^  rien  de  dangereux»  on  ne  cessera . 
point  de  voir^dans  lé  caméléon  Temblènieile  la  flatterie,  l'i- 
mage ou  le  modèle  des  courtisans;  qui,  suivant  leurs  intérétsou 
leurs  passions,  se  parent  de  toutes  les  nuances,  adoptent  toutes 
l'es  livrées,  se  eouvieot  de  tlhis  les  masques.  ^   ^ 

tiàMwtMT.  —  Quand  le  camelot  a  pris  son  pU,  c'est  pour 
,  toujours. 

L^étQJTe  appelée  camelot,  parce  que  originairement  elle  était 
faite  de  poil  de  diameau,'"ne  perd  que  très  difficilement  les 
mauvais  plis  qu'elle  a  pris.  De  là  le  proverbe,  qu'on  applique^ 
'  à  une  personne  incorrigible; 

04|ic#w —  Faire  du  amcan  d'une  chose. 

C'est  faw^  da  bmit  d'une  chose  pour  un  motif'  frivole. 

Le  HMi  yiamjftubn  (quoique)  était  £aitu  la  mode  au  seixième 
sikile;  les  orateurs  de  l'Université  l'affectionnaient  pailiculi^ 
rement.  Ils'Aegardaieut  comme  un  trait  de  génie  de  le  bâte 
figurer  le  premier  en  tels  de  leurs  diseoufs,  ei  ils  en  avaient 
fait,  en  raison  de  cette  piééminénoe^  le  nom  d'une  kunngiM 
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latm(i  rùcitée  en  public  par  uh  écolier  à  rouveétupe  des  thèses 
philosophie;  ihaisla  pronpnciati<^  de  ce  mot  passait  a^ors 
^ur  défectueuse  «On  disait  /ranA^fim,  à  la  manièfé''gpthique.  Le 
;éièbre  Ramus  soutint  qu'il  fallait  dire  couaruiouanij  conformé- 
ment à  la  prononciation  romaine,  et  les  professeurs  du  Collège 
*  royaf  se  rangèrent  à  son  avis.  Les  docteurs  de  Sorbonïie  s,'oppo- 
isètenl  à  l'innovation,  et  défendirei^l  de  Tadopter  soik  peine 
derleur  censure.  Cette  menace  eut  bientôt  son  effet  :  un  jeune  - 
eccl^iastique  s'étant  avisé;'dans  un  discours  d'apparat,  de  faire 
erflendre  le  couancoupm  réprouvé,  nos  docteurs^candalisés  s'as- 
semblèrent, crièrent  à  l'héiésie,  ei  déclarèrent  vacant  un  béné- 
fice que  le  beau  diseur  possédait.  Celui-ci,  très  peu  résigné  à.son 
rôle  de  victime  grammaticale,  interjeta  appel  au  parlement. 
Il  parut -à  l'audience  escorté  d'une  foule  de  maîtres,  de  so^s- 
maîties  et  d't-coliers.  Ramus  était  cliarçé  (Je  délj^riçlre  sa  causé. 
11  innh  avec  toute  l'autorité  du  talent  et  delà  raison;  il  ne  né-x 
gligta  point  de  faire  ressortir  le  ridicule  des  partisans  <ie  kankatm 
Les  juges  rendirent  un  arrôt  qui  réhabilita  lé  bénéficiaire,  et 
laissa  à  chacun  la  liberté  de  prononcer  comme  il  voudrai^.  C'est  de 
ce  fameux  litige,,  dans  lequel  se  trouve  peut-être  la  vraie  cause 
*dc\  l'assassinat  de  Ramus,  que  plusieurs  étymologistes  font, 
x^nrAe  mot  cancan,  employé  d'abor^  pou^^signifier  une  dis- 
cussion orageuse  sur  un  sujet  de  peu  d'importance,  et  appliqué 
depuis  à  tous  les  bavardages  de  société  où  il  entre  de  la  raédï^'v:^ 
sance.  Quelques  autres  pensent  qu'il  a  été  formé  par  onoina- 
to]>ée  dii  cri  des  canards;  mais  leur  opinion  pour  être  admise 
a  besoin  d'être  appuyée  de  faits  qui  établissent  qu'il  était  en 
usage  avant  la  dispute  de  Ramus  avec  la  Sorbonne,  et  jusqu'ici 
ils  n'en  ont  rapporté  aucun.  La  remarque  faite  par  Buffon,  que 
4c  verbe  cancaner  exprime  le  cri  désagréable  des  perroquets 
dans  le  langage  des  Français  d'Amérique,  ne  peut  leur  fournir 
fine  induction  probs^te  en  Ce  cas,  puiscpie  l'établissement  de 
ces  colons  est  postérieur  à  l'époque  dont  il  est  gestion. 
oAVBAmvAtnc.  —  Cest  rni-caphamaùm.  / 

CapmN^naûm  ou  Capernaûm  é^^it  une  ville  de  la  Judée,  si- 
tuée à  l'extrémité  septentrionale  Uu  lac  de  ÎGéhëza'retli,  dans  la 
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f  province  de  Galilée.  L'éloignemertt  où  celte  province  se  trou- 
vait de  la  Judée  proprement  dite,  la  tenant  en  dehors  de  l'in- 
fluence morale  de  Jérusalem^  l'avait  souvent  exposée  aux  trou- 
bles intérieurs,  et  lui  avait  fait  donner  par  le  prophète  Isaïe  la 
dénoininatioh  de'COTitrée  de  ténèbres  et  d'ignorance  (oq  qui  est 
rappelé  dans  l'évangile  selon  sai%l  Mathieu,  chap.  4,  v.  46). 
C'est  de  là  qu'on  a  dit  par  allusion  en  parlant  d*ùne  asseniblée 
où  le  désordre  et  la  confusion  r^nent  :  C'est  un  ca^hamaum, 

''  OA90M.— Faire  le  capon. 

€'est  faire  un  acte  de  poltroherie  ou  de  lâcheté,  chercher  à 
tromjîer,  dissimi#ér  pour  arriver  à  ses  lins;  et^ans  \m  sens    .. 
spécial  Chanter  quelque  tripot  afin  d'y  prêter  à  gros  intérêts  de 
l'argent  auj^  joueurs.,  <-   V    l 

Le  terme  de  ca;K>7t  s'appliqua  primitivement  ai^  Juifs.  11  y 
a  une  charte  de  Philippe-le-Bel  qui  appelle  leur  communauté 
Societas  caponum,  et  le  lieu  de  leure  assemblées  Donuts  xocie- 
tatis  caponunit  maison  de  ta  société  des  capons  ou  chapons.  On 
ne  sait  pas  aij  jusl^ pourquoi  ils  furc:ît  désignés  ain^i  ;  mais  les 
raisons  qui  firent  depuis  employer  ce  terme  comme  synonyme 
de  poltron,  lâche,  fourbe,  hypocrite,  usurier,  s'expliquent 
aisément  par  les  habitudes  de  cette  race  autrefois  proscrite  et 
malheureuse.  Il  ne  leur  élait  pas  pcrn^is  de  paraître  en  public  ' 
sans  une  marque  jaune  sur  l'estomac.  Philippe-le-Hardi  les  obli- 
gea même  de  porter  une  corne  sur  la  tête.  Il  leur  était  défendu 
de  se  baigner  dans  la  Seine;  et  quand  on  les  pendait,  c'était 
toujoui-s  entre  deux  chiens.  En  horreur.au  peuple  qui  leur  fesait 
essuyer  toute  sorte  d'avanies,  exposés  aux  mauvais  trailemenfs 
des  seigneurs  qui  voulaient  les  rançonner ,  viclimes  de  l'avariCe 
des  princes  qui  les  chassaient  pour  s'emparer  de  leurs  biens  et 
qui  leur  accordaient  ensuite  la  permission  de  revenir  moyen-\* 
nantie  fortes  sommes,  les  Juifs  nécessairement  devaient  man-  y 
'  quer  de  courage ,  opposer  la  ruse  et  l'hypocrisie  à  la  violence,  et 
chercher  à  réparer  par  l'usure  d'inique»  spoliations. 

CAFUoxv.  -^  Un  verre  de  vin  est  In  chemise  d*un  capucin. 

D'après  un  précepte  d'hygiène ,    iUÉiut  ,•  lorsqu'on  est  en 
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sueur,  ou  changer  de<îheinise  ou  boire  un  jkwre  de  vin. \ Or, 
les  capucins,  qui  ne  portaient  point  de  chemise  d'après  la  ricle 
de  saint  François  letir  fondaieur^ ,  buiraient  en  ce  cas  un  verre 
fj^e  vin,  et  de  là  le  proverbe,  '  -      _^' 

On. dit  aussi  :  Un  verre  de  vin  vaut  un  habit  de  véhurk.  Ce  <jui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  un  proverbe  latin  qui  se  trouve 
dans  le  festin  dé  Trimalcion  :  CaUia  potio  'v0»tiariui  .est.  Le  vi\n 
,  est  désigné  ici  par  les  noiots  calda  ppHo,  chaude  boiston,  pour 
exprimer  la  chaleùt  qu'il  a  naturellement  et  non  la  chaleur  qui 
lui  est  communiquée. par  le  feu.  C'est  ainsi  que  l'eau  est  appe- 
lée ,  dans  un  sens  opposé ,  jrigida  potio,  froide  boiuon.        ^^^' 

OAQVSTÉ.  r-  Les  morceaux  caqueté»  $e  éigérent  fnieux. 

Le  plaisir  de  la  conversation  môle  à  celui  deja  bonne  chère 
est  un  prisenatif  contre  l'indigestion,  parce  qS*en  parlant  on 
mange  plus  lentomcnt ,  rt  que  lesnliments  s'imbibent  mieux 
de  salive,  deux  poijiits  importants  ppûr  fes  gastronomes  qui 
tiennent  à  conserver  un  bon.  estomac,  et  qur  pensçnt .  avec 
Brillât -Savarin  qu'on  ne  vil  pas  de  ce  qii.on  msMge,maih  de 
ce  qu'on  digère. 

C'est  à  tort  qu'on  a  regardé  ce  proverbe  comme  inventé  par 
Pilon,  car  il  est  bciuicoup  plus  ancien  que  cet  auteur. 

CAAAT.  —  /\  vingt-quatre  cqj^'dtstt 

On  (lit  qu'une'personne est-sotte,  importinei^le,  folle,  etc., 
à  vingt-quatre  carats  y  pour  signifier  qu'elle  l'est  aii  souverain 
degré,  parce  qu'on  divisait  autrefois  en  carats  le  titre  de  l'or 
qu'on  divise  actuellement  en  millit^es.  et  parce  que  l'or  le 
])1us  pur  était  alors  défmi  à  vingt-quatre  carats,  quoiqu'il  ne 
fût  réellement  qu'à  vingt-trois  i(S|ats  sept  huitiômet*  à  aune  de 
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exlrôment  dm^r  €st.ime  espèce  de  fève  mpqu^e  d'une  nue  noire 
.dans  le  "^JH^t^  ^^^  dUo kauara y  oiHes  carats,  ne  variant 
presque  Ps^^Kh^s*  lorsqu'elles  sont  bien  saches,  servirent  à 
peser  l'or  cli9|^hangallas  dès  les  preniiers  âges  du  monde  ; 
et  de  là  vint  Ia«ranière  d'estimer  ce  métal  plus  ou  moins  fin 
à  tant  de  camts.yDu  |kij8  de  l'or,  en  Afrique^  le  carat  passa  dans 
rindc,  où  il  fut  aussi  employé  comme  poids  dans  le  commerce 
des  pierres  précieuses  et  surtout  des  diamants. 

.  oABBorAx..'  —  Qui  entre  pape  au  conclave  en  sort  car- 
ilinaL  ^  -      {  *  . 

Tous  les  cardinaux  ont  IcWôme  droit  à  la  tiare,, et  il  n'en 
(iîii  pas  un  seul  peut-être  qui  ne  désire  jv'obtenir;  mais  comnfie 
plusieurs  d'entre  eux  ne  peuvent  raisonnablement  compter  que 
surleur  propre  suffrage,  ils  se  désistent  d^une  prétention  iriu- 
tileon  faveur  de  ceux  dont  iis^jugent  l'élection  avantageuse  à 
leui*s  intérêts  :  il  se  forme  alors  dans  le  conclave  divers  partis 
'(|ui  épuisent  les  ressources  do  la  aibale  pour  parvenir  à  leurs 
lins.  Lorsqu'un  dej«>^rtis  a  des  chances  probables  de  succès, 
l<^  op[>osants  pour/T ordinaire ,  faisant  de  nécessité  vertu,  se 
joignent  a  lui  de  peur  de  s'aliéner  par  une  résistance,  vaine  le 
nouveau  maître  qu'il  ya  leur  donner  :  si  de  part  et. d'autre,  au 
contraire,  l'inftuence  est  à  peu  près  égale,  lalrivalité^ontinue 
jusqu'à  ce  que,  de  guerre  lasse,  on  s'accorde  à  choisir  dans  un 
rang  neutre  quelqii^sujet  dont  la  vieillesse  peut  bieii.fail^  espé- 
rer à  l'intrigue  une  prochaine  ooa||^on  de  s'exercer  avec  plus 
d'avantage,  mais  n'en  est  pas  iftbiivi,  quoi  qu'qn^jdis^^,  une 
solide  garantie  pour  la  morale  religiei^e.  Et  c*— *"*"°^ 
vérifie,. à  la  confusion  des  ambitieux,  le  proverl 
jnxpe,  au  fxtHciiwe  en  ê&rt  canlinal,  * 

Le  cardinal  Julien  de  la  l^ouvère,  promu  au  poiîl 
le  nom  de  Jules  II,  en  1503,  ifit  exception  à  ce  prov< 
si^bien  de  ses  moyens  d'inflnoWse  pour  assurer 
r|ti'elle  précéda,  à  proprement ^rlerL  l'entrée  deé 
daAftlexx>nclave.  •  \  ^ 
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CAxJsMM.  —  Il  ne  faut  pas  prêcher  sept  ans  pour  un 
carême,     -  ; 

Il  ne  faut  pas  répétée  sans  cesse  et  softenient  la  n^ême  chose. 
Ce  proverbe  a  été  imaginé  par  allusion  à  cet  autre  :  Si  le  carême 
durait  sept  ans,  tu  serais  un  habile  homme  à  Pâques.  C'est-51- 
dire,  si  tu  avais  l'instruction  que  peuvent  donner  les  sermons 
prononcés  dans  le  carême  pendant  sept  ans,  tu  cesserais  après 
ce  temps  d'être  compté  parmi  les  imbéciles. 

Arriver  comme  marée  en  carême. 

C'est-à-dire  fort  à  nropos,  comme  la  marée  ou  le  i)oisson 
dans  le  carême. 

Arriver  comme  mars  eh  carême. 

Se  dit  d'une  chose  qui  arrive  toujours  en  certain  temps, 
comme  le  mois  de  mars  dans  le  carême. 
OABA5{UX.  —  Tourner  casaque.  , 

C'est-à-dire  changer  de  parti. 

On  a  prétendu  que  cette  locution  était  fondée  sur  la  con- 
duite versatile  du  duc  de  ^voie,  Charly  Emmanuel  l's  qui," 
tantôt  l'allié  de  la  FYance,  tantôt  l'allié  de  l'Espagne,  retournait 
son  justaucorps  blanc  d'un  côté  et  rouge  de  l'autre ,  quand  il 
abandonnait  la  cause  du  premier  de  ces  pays  pour  celle  du  se- 
cond .  Mais  la  locution  date  d'une  époque  plus  ancienne  ;  elle  est 
née  au  commencement  des  guerres  de  la  réforme.  Comme  les 
catholiques  et  les  rçligionnaires  portaient  des  casaques  de  cou- 
leur différente,  celui  qui  voulait  passer  d'un  camp  dans  l'autre 
avait  soin  de  mettre  la  sienne  à  l'envers  quand  il  s'approchait 
des  postes  avancés,  afm  de  faire  connaître  qu'il  ne  se  présentait 
pas  en  ennemi  ;  et  cet  acte  de  transfuge,  alors  très  commun , 
s'appelait  proprement  Retourner  ou  Tourner  casaque. 

Nous  disons  aussi  :  Changer  de  casaque;  —  Changer  d'écharpc  ; 
—  Changer  de  cocarde;  et  il  est  à  remarquer  que  le  propliclc 
Sophonie  (c.  i,  v.  8)  a  dit. dans  le  même  sens:  Inàm  veste 
peregrinâ,  revêtir  un  habit  étranger. 

,Lc  recueil  d'Oudin  rapporte  cette  autre  expression  prover- 


CAT  493 

bide  :  Portet  eattupte  de  divenes  couleuriyC  esuà-dire  se  ranger 
fecUement  à  toutes  sortes  de  partis.. 

CAsnuuÉ.  —  Avoir  casiille  <wec  quelqu'un. 

Ce  mot  qui ,  dam  le  langage  filmilier,  signifie  un  différend , 
une  petite  querelle,  désignait  anciennement  l'attaque  d'une 
tour  ou  d'un  chftteauMl  fut  employé  depuis,  dit  Lacurne  de 
Sainte-Palaye,  pour  lea  jeux  militaires  qui  n'étaient  qiie  la  re> 
pr^iilation  des  véritables  combats.  La  cour  de  France,  en  1  ô46 , 
passant  l'hiver  à  la  Roche-Guyon,  s'amusait  à  faire  des  outiUet 
(châteaux  ou  forteresses  en  bois)  que  l'on  attaquait  et  Ton  dé-  „ 
fendait  avec  de  pelotes  des  neige.  Mais  le  bon  ordre  que  Ni? 
tharda  fait  remarquer  dahs  les  jeux  militaires  de  son  temps  ne  • 
régnait  point  dans  œlùi-ci.  La  division  se  mit  entre  les  chefs, 
la  dispute  s'édiaufia,  et  il  en  coûta  la  vie  au  duc  d'Enghdn. 

CATBK&nra.  —  Beiter  pour  coiffer  saitUè  Catherine. 

C'était  autrefois  l'usage,  en  plusieurs  provinces,  le  jour  où 
une  jeune  fille  se  mariait,  de  confier  à  une  de  ses  amies  qui 
désirait  (aire  bient^  comme  elle,  le  soin  d'arranger  la  coiffure 
nuptiale ,  dans  l'idée  superstitieuse  que  cet  emploi  portant  tou- 
jours bonheur,  celle  qui  le  remplissait  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  à  son  tour  un  époux  dans  un  temps  peu  éloigné;  et 
l'on  trouve  encore  au  village  plus  d'une  jouvencelle  qui,  soUs 
le  charme  d'une  telle  superstition,  prend  secrètement  ses  me- 
sures afin  d'attacher  la  première  une  épingle  au  bonnet  d'une 
fiancée.  Or,  comme  œt  usage  n'a  pu  jamais  être  observé  à  l'é- 
gard d'aucane  des  saii^tes  connues  sous  le  nom  de  Catherine, 
puisque,  d'après  la  reîsiarque  des  légendaires,  toutes  sont 
mortes  vierges,  on  a  pris  de  là  occasion  de  dire'  qu'une  vieille 
fille  rMi  )p<mr  coiffer  minte  Ouherime,  ce  qui  signifie  en  déve- 
loppement qu'il  n'y  a  dianoe  pour  elle  d'entrer  en  ménage 
qu'autant  qu'elle  aura  fut  la  toilette  de  noces  de  cette  sainte, 
condition  imposable  à  remplir.   "'   • 

Celte  expUcation,  qui  fna  été  communiquée,  est  bonne  à  con- 
naître, parce  qu'Ole  rappelle  des  faits  aseei  curieux  ;  mais  elle 
me  parait  un  peu  trop  compliquée  :  en  voici  une  autre  plus 
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simple»  fondée  sur  l'ancienne  coutume  cje  coiffer  les  situes  de^ 
saintes  dans  les  églises.  Comme  on  ne  choi8is8;iit  que  des  vieigeii 
pour  coiffer  sainte  Catherine,  la  patrone  des  vierges,  il  fut  Ur^ 
naturel  de  considérer  ce  ministère  comme  wie  espèce  de  dévolu 
pour  celles  qui  vieiUissiiienl  «ins  espoir  deWriage,  apnto  avoir 
vu  toutus  les  autres  se  marier.  -       ■      ■ 

Les  Anglais  disent  dans  le  même  aene  :  fn  teami  o  weepin§ 
u'illotv  branehy  porter  k  bnmckê  du  saule  pieÊrmr,  soit  par  allu^oA 
à  la  romance  du  muUt  où  gémit  une  amanie  délaissée,  soit^rce 
que  cet  arbre,  étant  remblème  de  la  mélancolie,  peut  très  biea 
servir  d'attribut  à  oe  caractère  malheureux  que  M.  de  Balxac 
appelle  la  nature  ilé^ùufuê  et  déaolé*  de  im  vù^ls/ilU. 

OATROUQVX  —  Catholtqne  à  gros  grains. 

Mauvais  catholique  qui  ne  dit  de  son  chapelet  que  les  patêr 
marqués  p;ir  de  gros  grains,  et  passe  le»  ave  marqués  par  de 
petits  grains,  beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres.  Cette 
expression  était  très  usitée  du  temps  de  la  ligue;  el  le  fanatique 
Eavaillac,  qui  assassina  Henri  IV,  l'employait  fréquemment 
pour  désigner  le  duc  d'Épemon.  Le  Wl  est  consigné  dans  une 
pièce  du  procès  instruit  contre  ce  régidde.       ^ 

cKonmjt.  —  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceintur(i 

Oniit  dans  los  Paraboles  de  Salomon  (ch.  ^%  v.  1)  :  Utliuâ 
cal  nomm  bonum  quam  divitiœ  multaf,  ta  borme  rmonunée  vaut 
mieux  que  Us  grande»  richesses;  et  probablement  notre  proverbe 
n'est  qu'une  traduction  de  cette  phrase;  car,  ceinture  s'est  dit 
pour  inipcM.  tn'«sor  (voy.  Ducange,  Zona  regmœ),  dans  un  temps 
011  l'on  portait  la  bourse  attachée  à  la  ceinture,  et  où  la  ceir^ 
turc  et  la  bourse  n'étaient  souvent  qu'une  seule  et  même  chose. 
(A^pendant  il  passe  pour  avoir  une  autre  origine  que  voici. 

On  se  donnait  ^utrefiuis  le  baiser  de  p0ix  h  l'égliae,  d'après 
un  usage  établi  pr  le  p.ipe  Léon  11,  vert  U  On  du  septième 
siècle,  quand  le  prêtre  prononçait  (os  paroles  (Xm  Im  ftàim  du 
Sdgneur  soit  avec  vqm-  La  reine  Blanche,  épousa  de  {.^ouis  VIII, 
donna  un  jour  ce  baiser  de  |>aix  à  une  courtisane  dont  |e  eus- 
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tume  annonçait  une  dame  honnête,  et  cet^e  méprise^',  qui  lui 
fut  très  déplaisante,  1^  porta  à  faire  rendre  une  ordonnance  ^oat 
défendre  aux  femmes  de  mauvaise  vie  la  robe  à  collet  renversé 
et  à  queue  avec  la  ceinture  dorée,  ordonnance  que  le  parkimeÇll 
de  Paris  renouvela  en  1420.  Comme  on  ne  tint  pas  la  ins^t^ 
h  l'exécuJion  de  ce  r^lement,  la  ceinture  cessa  hientd0tréf 
»'pe  marque  de  distinction,  et  les  femmes  sages,  que Ti 
mité  de  riiabillement  confondit  avec  les  autres,  s'en 
par  le  témoignage  de  leur  conscience,  en  disant  :  ^oasaJ 
mée  vaut  mieux  que  dlnture dorée. 

Lacurne  de  Sainlc-Palaye  n'admet  point  cette  expli 
dit  que  lorsque  les  tournois  eurent  ruiné  la  plupart  des 
et  dégradé  la  chevalerie,  la  ceinture  d'or  des  chevaUwa  fut 
vent  accoMée  à  l'intrigue  et  à  la  richesse,  au  lieu  de  rester  le 
prix  du  cùurage  et  de  la  vertu,  et  qu'un  tel  abus  fit  naître  le 
proverbe,  ki'on  a  depuis  appliqué  mal  à  profpos  aux  dames 
seulement,  buisque  les  hommes  ont  toujours  jwrté  la  ceinture 
aussi  bien  qu'elles. 

—  Voilà  tin  plaisant  célestin. 
Les  religieux  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  nommés  céleslins 
|iarcc  qu'ils  A  irent  institués  par  le  pape  Célestin  V,  ont  pu  don- 
ner lieu  à  ce  Jicton  par  l'orgueil  que  leur  inspiraient  leurs  ri-' 
chesses,  leurs  nombreux  privilèges  et  la  grande  fhveur  dont  ils 
jouirent  auprfes  de  qtielques-uns  de  nos  rois.  Cependant  Riche^V**^- 
let  assure  qii'il  a  eu  une  autre  origine.  Autrefois,  à  Rouen, 
dit-il,  les  cétestins  n'étaient  exempts  de  payer  l'entrée  de  leur 
boisson  qu'a  la  charge  qu'un  des  frères  de  leur  couvent  précé- 
derait la  première  des  charrettes  sur  lesquelles  on  transportait 
cette  boissoh ,  et  qu'il  sauterait  et  danserait  eh  passant  devant 
l'hôtel  du  gouverneur  de  la  ville  ;  un  jour,  le  frère  chargé  d'un 
Vwreil  ofric<|  parut  extrêmement  gai  ;  ses  gestes  excitôrent  un 
rire  universel,  el  le  gouverneur  l'écria  :  Voilà  Mf  pkisaiU  célet- 
tin!  Mot  qui  passa  en  proverbe  pour  dési^^ner  un  bomna  4ont 
l'esprit  est  un  peu  aliéné,  un  bouffon  arrogant,  un  op^inal 
qui  n'obsetve  pas  les  convenances.  Richeiet  siy^\,  ^ppri»  ceiva 
unoodûlfi  (lu  pore  Le  Comte,  célestin. 
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Suivant  iiffliisiorien  de  la  ville  de  Rouen ,  les  célestins  n^é- 

t;iienl  pas  seulement  ^enus  de  sauter  et  dedansçr  pour  avôir^ 

droit  de  passage  avec  upe  charrette  chargée,  il  fallait  aussi 

qu'ils  jouajfeent  du  flageolet  en  passant. 

'■,-■'  ■  "       '       , 

cÉBXonk.  —  Faii-e  de  l'arbre  d'un  pressoir  lé  manche 

d'uncemoir.,     y   ^ 

C'est  réduire  presque  à  rien  une  chose  considérable,  ,se  ruiner 
par  de"  folles  dépenses.  Les  Italiens  disent:  Far  d' um  Imicia  una^ 
spinella;  faire  d'une  lance  une  épingle. 

L'arbre  d'un  pressoir,  est  une  ^pièce  de  bois  '  fort  îongu^,  et 
fort  grosse,  tandis  que  le  manche  d'un  cernoir  est  un  morceau 
de  bois  for^  court  et  fort  petit»  Le  mot  m-nofV,  que  l'Acalfemie 
a  omis  dans  si>n  dictionnaire,  <lésigne  un  couteau  destiné  à  cer- 
ner les  nt^x,  fc'est-à-dire  à  les  séi^rer  de  leur  coque  pour  en 
faii-e  des  cerneaux.  ^ 

CBABisAU.  —  Rejeter  le  mouclwron  et  avaler  le  cliameatt . 

Éviter  de  petites  fautes  et  s'en  permettre  de  grande^.  —  Cette 
expression  est  i>rist^  de  l'évangile  selon  saint  Mathieu  (cti.  23, 
v.  2^4)  où  Jésus-Christ  adresse  ces  j^roles  aux  pharisieii^  hypo- 
crites :  «  Malheur  à  vousi  guides  aveugles,  qui  faites  passer 
«  votre  boisson  de  peur  d'avaler  un  moucheron,  et  qui  avalez 
«  un  chaineau!  Exco tantes  culicem  et  cameUim  glutientes.  » 

Les  italiens  disent  :  Scrupoleggiare  sulgaUUeo  e  peccare  contra 
Hdecalôgo;  être  scrupuleux  sur  le  galatée  et  pécher  contre  le  deçà- 
logue.  ^  Le  galatée  est  un  traité  sur  la  politesse  composé  par 
Jean  délia  Casa,  archevêque  de  Bénévenl,  orateur  et  poète  ita- 
lien du  seizième  siècle.  Cet  ouvrage,  qui  jouit  d'une  réputation 
méritée,  fut  imprimé  en  1 560  à  Florence  sous  ce  litre  :  Galateo, 
'  owero  de  côttumi.  * 

tlest  plus  facile  à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une 

aiguille,  qu'à  un  riche  d'entrer  dar^s  ie  ciel. 

,         Proverbe  tiré  de  l'évanj^ile  selon  saint  Mathieu  (ch.  49, 

V.  24).  Quelques  interpiètes  pensent  que  ce  proverbe  a  é4é 

altéré  par  la  suJ)siitution  d'im  eà  un  i  dans  l'orthographe  du 
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mot  hébreu  que  In  vulgate,  traduit  par  thamcau  ^  et  qii'il  fau^ 
drait  traduire  K)ar  câble  y  en  admettant  leur  rectificatiori.  MaiS'. 
ils  se  tron^p^ti  «t  ce  qui  le  prouve,  c'est  cet  autre  proverbe 
familier  au^  anciens  Juifs,  et  rapporté  dans  la  Talmu^d  (1)  : 
Serais-tu  comme  ceux  de  Pumbédéta,  qttifont  pauer  unéUfhaM 
jMjar  le  trou  d* une  aiguille?  '■    .• 

^  CRABKVAon. —  Être  du  régiment  de  Champagne  J 

C'est  se  moquer  de  l'ordre,  —r  Dans  ui^ bal  qui  fut  donné 
en  1747, -au  palais  de  Versailles,  en  réjouissance  du  m^irîage 
du  dauphin  fils  de  Louis  XV,  un  inconnu  prit  place  sur  une 
banqnetle  réservée,  et  voulut  y  rester  malgré  l'injonction  que 
lui  fit  uij  garde  du  corps  de  se  mettre  ailleurs.  Comme  cette  in- 
jonction réitérée  devint  impérieuse,  il  répondit  :  Je  m'en  moque, 
en  se  servant  d'une  expression  militaire  que  je  ne  rapporté  pas 
très  historiquement;  et, il  ajouta  :  Si  cela  ne  tout  convient  pas, 
mmiiieuVy  je  suis  un  telf  colonel  du  régiment  4^  Champagne.  Une 
danie  témoin  de  cette  scène  se  trouvait  également  sur  un  siège 
qui  était  destiné  à  une  autre;  invitée  à  son  tour  de  quitter. la 
place,  elle  s'^'cria  fièrement:  Jenen  fçrai  rien,  je  suis  aussi  du 
régiment  de  Champagne.  Le  mot  fit  rire  et^passa  en  proverbe. 
Quelques  orticiei*s  français  qui  étaient  allés  à  B^n,  ayant  été 
admis  à  l'honneur  de  fa^re  leur  cour  au  grand  Frédéric,  l'un 
deux  sp  présenta  devant  Sa  Majesté.;  sans  uniforme  et  en  bas 
blancs.  Le  monarque  lui  demanda:  Quel  est  votre  riom? —  Le 
marquis  de  Beaucour,  Sire.  — «-  Et  votre  régiment?  —  Le  régi- 
ment de  Champagne.  " —  Ah  !  ah  !  repartit  Frédéric  en  lui  tour- 
nant le  dos ,  ce  régifnent  où  l'on  se  moque  de  L ordre.  Après  cela 
il  ne  lui  adressa  plus  la  parole  et' il  causa  bes^ucoup  avec  tous 
li^^uires  qui  étaient  en  unifornic  et  en  lx)ttes.'f  '       > 

Regarder  en  Picardie  pour  voir  si  la  Clianipagne  brute. 

On  dit  aussi  Regarder  en  GafîVjoi»,- etc.,  témoin  ces  vers  d'un 

poète  comique  : 

; I'  '  .  '     ■  ■ 

(1)  Le  TalDiud  (mot  hébreu  qui  signifie  itiflrue^ion)  est  un  livre 
qui  contient  la  loi  orale,  la  doctrine*,  la  morale  et  -les  traditions  des 
Jui(^.  Ce  livre  e^t  Touvrage  d^une  foule  de  rabbins  ou*  docteurs. 
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-         .......  Son  œil  qui  toujçurs  dissimule 

.    Regarde  en  Gatinois  la  Champagne  qui  brûle.  - 

Cette  locution  s^%e  avoir  des  yeux  louches,  des  yeux  qui 

prenBeQt  leur  visée  d'une  nuimère  ai  oblique  »  qu'en  se  diri- 

géant*  vers  la  Champagne  ils  semblent  se  tourner  du  côté  delà 

Picardie,  lors  même  que  le  point  de  mire  l^ur  est  indiqué  par 

un  incendie^  c'estTà-dire  par  l'objet  le  pibs  apparent.  Ce%  pro-' 

vince»  sont  âtuées,  par  rapport  à  Paris,  de  telle  sorte  qu'on  ne 

âiurait  les  regarder  à  ha  fois  de  cette  ville,  ou  de  quelque  autre 

Tîeu  intermédiaire,  saris  une  extrême  divergence  dans  les  rayons 

visuels.  Les  Anglais  disent  :  Tp  k)ok  at  once  on  the  groundy  and 

at  the  noiih  pôle  star;  regarder  à  la  fois  vers  la  terre  et  vers  l*  étoile 

polaire.  ï^resquc  tous  les  peuples  emploient  des  phrases  prover-  , 

biales  de  la  même  espèce  pour  désigner  l'action  de  loucher. 

Mais  ce  sont  les  Grecs  qui.  leur  en  ont  fourni  le  modèle.  On  trouve 

dans  la  comédie. des  Chevaliers  par  Aristophane  (acte  i,  se.  3): 

.  Tourner  Ç œil. droit  du  côté  de  la  Carie  et  le  gauche  du  côté  de  lu  ' 

;  Chalcédoine,  parce  que  la  Carie  et  la  Chalcédoine,  jadis  tribu- 

tiïires  d'Athènes,  l'une  au  midi,  l'autre  au  nord"  de  cette  ville, 

étaient  placées  aux  deux  extrémités  de  l'Asie,  et  séparées  p;ir 

un  espace  qui  comprenait  la  mer  Egée,  l'Hellespont  et  la  Pro- . 

pontide.— Nous  disons  aussi  :  Tourner  un  œil  en  Normandie  et 

l'autre  en  Picardie.  ^ 

Il  ne  saii  pasMmies  les  foires  de  Champa^. 

Cela  se  dit  d'fto  homme  qui  se  croit  bien  inibfmé  du  foml 
et  des  détails  d'une  affaire,  et  qui  ne  l'est  poânt.  Les  foires  de 
(Champagne,  xldnl  il  est  fait  mention,  dès  l'an  427,  dans  une 
lettre  de  Sidoine  Apollinaire  à  saint  L6up,  étaient  fort  célèbres 
au  muyen  âge,  en  raison  de  leur  anciotmeié  et  de  leur  impor- 
tance cummerciale.  Ellesoiîraient  un  point^nUdde  réunion 
aux  marchands  d'Espagn^,  d'Italie  et  des  PayJBas,  qu'on  y 
vOyait  arriver  en  foule,  et  elles  trouvaient  dansia  législatKm 
simple  et  commode  qui  les  régissait  toute  sorte  d'éléments  de 
pro>périté.  Mais  il  cessa  d'en  être  ainsi  à  dater  du  règne  de 
Philippe-le-Bfel  de\eau  maître  de  la  Champagne  par  sa  femme. 
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t^t^  ftfreni  muhî^îî^  xtans  un  inlérét  tout  flscnl,  et  dootiéfent 
lieu  à  une  grande  quantité  de  r^lements  qui  gônèreiit  beau-; 
'  coup  les  transactions.  A  ces  embarras  s'en  joignirent  d'autfes 
^l^ttitè  jMir  la'varladbn  *et  ràttériiticm:  "des  inontiaies  dont  il 
ù'éCalt  pas  facile  d^étdiHr  le  pair;  ef  il  fbt  très  naturd  de  ju<*er 
de  lliabilelé  d'un  négociant  d'après  h  connaissance  qo*il  avait 
de  œ,  qui  concernait  ces  Toires. 

—  Qtiatre-râyi-^/lsHiei^  tÊtoàums  tt  un 
ct$u 


c  On  donne  à  ce  dkJKm^  ^  tlibbé  TiM»  tme  orignié  qui  a 
tout  l'air  d'an  oonie.  LorsqMi  Ù^*  fit  là  eoÉÉqnéle  des  Gaules , 
le  principal  rereno  de  la  Ghainpigne  eoofliMait  en  tronpeaux 
de  moulona  ^  payaient  att^fiie  m  impôt  en  natnie.  Le  vain- 
queur, pour  favorisier  le  commerce  de  cette  province^  exempta 
de  la  taxe  tons  les  troupeaux  au-dessous  de  cent  bétes;  ^rs  les 
Champenois  ne  (Minorent  plus  que  des  troupeaux  de  quatre- 
ynigt-dix-neuf  moutons,  Gda  %'était  pas  si  bête;  mau  César, 
instruit  de  la  ruse,  ordonna  qu'à  l'aTenir  le  berger  de  chaque 
troupeau  serait  compté  pour  un  mouton  et  paierait  comme  tel.  » 

Thibault  IV,  comte  de  Champagne,  voulant  (aise  Sit»  aux 
dôpenwaoocaflionaéQs  par  las  fiMea  qu'ail  donnait,  mit  aussi  ua 
impôt  sur  les  tfoupsauxdeoeitf  nouions»  et  un  du  mône  expé- 
dient que  César  pour  faire  payer  cet  impôt  que  ses  suisls  pr^ 
tendaient  éluder  à  Im  faç«n  de  lêua  ajeux.  Hûs  le  distmi  paraît 
antérieure  w  sacood  M,  auquel  il  se  rattacherait  avec  phi^de 
vraiaamblanâe  qu'au  pvcmierv       ^ 


Loi  duauponoai  le  w(préml  camm»  une  illmiftîm  k  ^lauv 
excessive  bonté  qu'on  a  vouJii^assimiier  à  la  bôlise>  et  ils  sou- 
tiennent que  la  bêtise  leur  a  été  imputée  fort  gratuitement, 
puisque  la  Champagne  a  produit ,  aussi  souvent  |que  toolte  autre 
contrée  de  la  France ,  des  talents  éminents  dans^tons  les  genres. 
Je  crois  qu'ils  ont  raison,  et  je  leur  cohseiHe  de  prendre  pour^ 
devise  ces  deux  vers  de  Juvénal  : 

Summot  fWÊÊ  viroê  et  ma^nti  «Mmpla  4liUuro$ 
Vtrvtc^m  in  patriù  cnu9oqM9  tub  alr«  nofci. 
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Des  hommes  supérieurs,  e(  dont  la  vie  est  fertile  eD  grands  exemples, 
peuvent  naître  dai/s  une  atmosphère  épaisse  et  dans  la  patrie  des 
moutons.  , 

Cette  expression  yervecum  patria,  là  patrie  de»  motUonty  était 
proverbiale  chez  les  anciens,  qni  croyaient  <|ue  l'air  de  certains 
lieux  abrutissait  les  hommes,  lorsqu'il  étak  favorable  aux  ani- 
mairxé  C'est  à  cause  de  cela  que  lés'Béotiens^f^assaient  potir  les, 
sols  de  la  Grèce  et  les  Campaniens  pour  les  sols  de  l'Italie.  Il 
est  très  probable  que  les  Champenois  en  France  auront  été  vic- 
times du  même  préjugé  fortement  réveillé  dans  les  esprits  par  le 
nom  latin  Campant  qui  lepr  est  donné  dans  les  phartes  du  moyen 
'.âge,  et  qui  est  le  môme  que  celui  des  habitants 4e  l'ancienne 
Ciinipanié.  L'homonymie  leur  a  porté  inalheur.'". 

çiL^oESJcai.—Jlfaut  se  défier  de  la  messe  du  chan- 
celier, 

le  chancelier  dé  L'Hôpital ,  qui  avait  défenduies  calvinistes 
avec  tant  de  courage  et d 'éloquence,  était  accusé  par  les  catho- 
liques intolérants  de  pencher  pour  le  calvinisme;  quoiqu'il 
assistât  r«3gulièrement  à  la  messe  ;  et  le  «proverbe  fut  l'exprès-, 
sion  de  ce  reproiche,  que  beaucoup  de  personnes  encore  aujour. 
d'hui  regardent  tomme  fondé.  Mais  il  est  certain  que  ce'grand 
homme  ne  fut  pas  moins  oppose  à  l'esprit  de  secte  qu'à  l'es^ 
'  prit  de  persécution.  S'il  en  eût  été  autrement,  Adrien  Turnèbe, 
son  contemporain,  ne  lui  aurait  pas  adressé  une  bdle  épitre 
en  vers  latins  qui  le  loue  dignementet  roule  en  partie  sur  celte 
opinion  remarquée  d'une  manière  trop  vague  par  les  historiens^ 
queléis  huguenots  voulaient  rendre  les  Français  à  la  barbarie  en 
les  empêchant  d'étudier  les  langues  et  les  auitH  fflil  l'antiquité. 

omàmMusulÊ^  —  A  la  Chandeleur,  les  grandes  douleurs. 

Ces  grandes  douleurs  sont  les  grands  froids  qui  se  font  ordi- 
nairement sentir  vers  le  commencement  de  février,  temps  où 
^  arrive  la  fôte  de  la  Chandeleur,  ainsi  nommée  ^cause  dj^ l'extra- 
ordinaire quantité  de  chandelles  .de  cire  qu'on  portail  autre- 
fois à  la  procession  cl  aux  ôtlices  de  cette  fête.  Chaque  iidèle 
en  avakt  une,  quelquefois  deux;  ce  qui  était  moins  un  signe 
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de  piélé  qiie  de  saperstition  »  car  on  attribuait  à  on  I 
consacrée,  àe  même  que  |es  païens^ aux  flambeiiux  de 
une  foule  de  vertus  sumatureHes  propres,  à  Coi^ufer 
les  tonnerres^  les  gnto»  les  tempdies»  les  spectres 

les  démons ,  comme  le  disent  les  vers  suivants  : 

♦     •  -^      • 

Mira  0tt  MméUtta  UHmH  magna  potaUu; 
Nom  fampeilattt  er^duntm/tonere  êinu 
Acctnm^  »(mul  et  êtdart  tonitrua  eàu , . 
Dmmumtu  alfiif  moIm  orcétv  horrendaqut  noetiê 
Spectr^atquê  infauMtœ  mala  grandirais  atque  fMruinœ ,  «fé. 
.    (  Naogborgus  Hospinian  ,  lib..  iv  JRtgni  papistiei.) 

E.  —  Devoir  à  JHeu  une  béUe  dumHeUe, 
Op  dit  d'une  përscn^  sauvée^de  qu^que  danger  qn'e((0  doit 
àJDieuune  belUchandeUcy^T  lùXuûoii'ï.  la  coutume  d'offrir 
des  chandelles  de  dre  à-Dieu  et  aux  saints,  e^^  reconnaissance  de 
leur  protection.  Autrefois  ces  chandelles  étaient  plus  où  moins 
bellesf  àelèn  le^degré  d'importance  qu'on  attachait  aux  gtftces 
obtenues.  Les  grands  seigneur^offraient  des  cierges  égaux  à  leur 
corps  .en'  poids  et  en  longueur,  ^  cj^a  s'appetiit  dmner  ion 
.pesant  (U  cire.  Louis- XI  se  fit  reqtarquer  plusieurs  fois  par  cette 
dévotion.  ,  '  •  _ 

Lesïtiabitants  de  Paris,  après  la  bataille  de  Poitiers  où  le  roi 
Jean  fut  fait  prisonnier,  eurent  un  tel  effroi  des  g^  de  guerre 
qui  ravageaient  la  campagne,  qu'ils  offrirent  à  Notre-Dame  une 
bougie  roulée  comme  une  corde  et  s^ssèE  longue,  dit-on,  pour 
faire  le  tour  de  leur  ville.  -^ 
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A  chaque  saint  sa  chandelte. 


11  fautvÊLire  la  cour  à  chaque  personne  qui  peut  nous  &ire 
du  bien  ou  du  mal.  ."      . 

DonjuLer  une  chandelle  à  Dieu  et  ui^  au  diable. 
C'est  se  ménager  adroitement  la  &veur  de  deux  partis  oppo- 
sés. —  Robert  de  La  Mark  avait  fiiit  peindre  sur  ses  enseignes 

(1)  On  lît'dans  un  aemion  d'Innocent  QI  que  U  fôte  de  la  Chandeleur 
fut  substituée  à  celle  deÇérès,  oi|  Ton  fesaitde  grandes  illuminations 
et  où  les  femmes  iK)rlaient  des  flambeaux. 
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fl^iitiée.JiÉi'^iièrite  ftv^  t«f  diable,  el  hii-inetoie,  à|>efioilx  m  Nrr 

présenée,  lenàlit  nne  ebstidei)»  4^"^  chèque  main.  Gilt^  «in^ 

.Igi^lière  peiflium^riiil  |iûor  ii««rlpli^  IM  4  8i 

Dieu  tie>^  vetif  «ider,  le  dial^  ne  MUHiit  me  man^liêr^  »  lié 

fai^est  rapporté  fMiP  BrimU^è.  V      * 

"i^La  chandelld  ^va  dmant  ^mt mieux  ^  telle  qui  va 
derrière,  ^^ 

Sous  l'écofce  gtùmbn  de  pb  ptoTerbe,  dit  VMté  Tuet,  est 
cachée  une  betfe  pensée»  sayoir  :  (|ue  les  anrtiftnes  qu'on  fait 
durant  sa  Tie  sont  phis  méritoires  que  les  legs  pieux  qu'on 
laisse  âprèi  sa  mort. 

Moucher  la  chandelle  comme  te  tMde  st»  mère. 

•C'est,  en  arracher  la  mèche  en  voulant  la  moucher.  —  Un 
voleur,  surnommé  Je  Diable,  étant  condnit  au  pied  de  la  ^m- 
tence,  demanda  à  embrasser  sa  mère  avec  laquelle  il  éUiit 
brouiMé.  On  la  lui  amena ,  et  lorsque  cette  pauvre  femme  se 
fut  jetée  dans  )esH[>ras  de  son  fils,  ce  scélérat  lui  saisit  le  nez 
avec  Içs  dents,  et  en  arracha  un  morceau  qu'il  lui  cracha  au' 
visage,  en  disani  :  Si  vous,  m'aviez  corrigé  dans  mon  enfance , 
je  n'aurais  pas  commis  les  crimes  qui  m'ont  fait  condamner  au 
supplice  t  et  vous  n'auriez  pa%eté  mouchée  de  la  sorte.  Cette 
anecdote»  qui  n'est  qu'une  variante  de  la  fable  d'Ésope,  inli- 
titulée  le  Voleur  et  «o  Mère^  a  été  l'origine  de  noire  expression 
proverbiale.  .  ^ 

La  Mésangère  a  donné  cette  autre  explication  :  «  Le  diable, 
',  c'est  le  soleil;  sa  mère,  c'est  la  Itttte  à  qui  »l  arrache  le  ne/, 
quand  eUe  «ft e»  ééCHO».  »  Mais.,  où  a-^il  pris  que  la  kine  ait 
jamais  «té  r^;ardée  comme  la  mère  du  soleil  f 

Ily  adeê  miàvtHâ^  è  h  chandelle. 

Gela  se  dit  totfsi|ti^efi  *i^it  se  foriner  «u  fomigiion  oo  à  la 
lllôc^e  d'une chMdeUe  àm  boutons  noitatmés  champignons,  qui 
sont  supposés  annoncer  rarrivée  de  quelque  fettre,  ou  la  visite 
de  quelque  étranger.  C'est  le  reste  d'une  superstition  qui  leur 
att?}buait  jadis  bien  d'autres  présages.  Suivant  qu'iis  appiv- 
raissaient  brillants  ou  tei^i^,^uges  ou  bleus,  flamlK>yants  ou 
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^  fumants,  oit  \S^  fègàl^U  eonime  dëâ  tndiéeâ  des  événements 

/  heureux  ou  malheureux  auiqueU  on  devait  8'«ttendre,  et  même 

de  la  préKnœ  des  anges  ou  des  diables  dans  sa  maison  ;  et  ks 

gens  du  peuple  pouvaient  lire  leur  destinée  dans  les  lampes, 

comme  les  monarques  dans  les  comètes,  élément  bien . 

Cestunbonenfi^tfUnemangepas  des  bonis  dechandelle. 

On  soua entend  :  JCoti  U  lait  où  l'on  m  vend;  «t  c'est  pour  cela 
que  CjStte  locution  populaire,  qui.  parait  vouloir  dire,  tZ  n*«ii 
pas  bête,  signifie  le  contraire^  JËUle  fait  allusion  à  un  ancien 
usage  de  galanterie,  qui  consistait  à  avaler  des  bouts  de  chan- 
'  délie  allumés,  pour  l'amour  de  sa  maîtresse.  Shakespeirc  a 
dit  dans  son  ^ffui  /F  (part,  ii,  act.  3,  se.  4)  :  Drinkt  off 
candlet'endi  for  Jlap^ragom  ;  U  avale  des  bouu  de  chaiideUe 
pour  un  brûlot.  Le  flap'dmgona  désigne  des  grains  de  raisin 
qu'on  fesait  brûler  dans  un  verre  d'eau^e-vie,  et  qu'on  avalait 
tout  enflammés.  La  même  chose  se  pratique  eticore  fréquem- 
ment dans  le  midi  de  la  France»  avec  un  quartier  de  poire  ou 
de  pomme,  qu'on  larde  d'un  morceau  d'amande  ou  de  noix, 
en  guise  de  mèche. 

U  y  a  en  Normandie  cet  autre  dicton  ;  //  ne  mange  pas  des 
bouu  de  chandelle  U  vendredi.  Ce  qui  est  fondé ,  à  ce  qu'on 
prétend,  sur  l'histoire  d'une  vieille  dévote  qui  était  à  confesse 
un  vendredi  soir.  Au  moment  où  elle  sortait  du  confessionnal, 
le  préUre  lui  recommanda  de  moucher  des  chandelles  placées 
tout  près  de  là  sur  un  pupitre;  elle  crut  entendre  qu'il  lui  di^ 
sait  de  lés  manger,  çt  elle  se  mit,  en  effet,  à  donner  un  com- 
mencement d'exécution  à  cet  acte  qu'elle  regardait  comme  une 
partie  essentielle  de  la  pénitence  qui  lui  avait  été  imposée.  Mais 
fatiguée  de  mâcher  et  de  remâcher  sans  en  venir  à  bout,  elle 
s'écria  piteusement  :  Ah  !  mon  père,  je  ne  pourrai  jamais  ava- 
1er  tel  mèche!  —  Eh!  qui  vous  oblige  à  le  foire?  répondit  le 
confesseur  étonné.  -^  Hélas I  mon  père,. c'est  vous,  pour  mes  ^ 
— péchés. — Moi]  madame!  vous  vous  êtes  étrangement  méprise. 
Allez,  allez,  et  dites  votre  chapelet  en  expiation,  afin  que  Dieu  vous 
pardonne  d'avoir  fait  gras  un  jour  maigre  comme  le  vendredi. 
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:     oÈuLit.^SedélkutireàeUichapeàl*évémè.' 

Ç.^t  disputer  à  qui  s^mpa^^  d:an  objet  mir  jjBqèi^  oeuk 
qui' g^: le  (ii^puteiir  ii'ont  s^ucuii  droit  dte  propriété,  bomme  U;  ^ 
évoque  ^mii  li'appartient  qu'à  lui  sâ(ilfÂoiî,  w^f^ni  "]. 
àiHEB-sefft,  ,^^t  contester  jg^r  uiïe  chote  à  laquelle  aûain  'tleé  ' 
cojotestants  n*ajii  ne  peut  avoir  cf'inléret;  >         ,^  ... 

;     Le  eonciieilé  Pontion  en  Champagne,  dans  t^smnée  81^6»' 
défend  dé  piller  les  .meubles  d'un  évêque  après  sa,  mort,  et 
ordonne  aîux  économes  tle  l'église  de  les  Jenir  en^^^ye,  afin  .. 
qu'ils  soient^efnis  au  successeur^  ou  appliqués^  quelques  usa-.: 
^  gos  pieux  pour  le  repos  de  l'ameti^^ftnO  C'est  de  cet  abus 
de  piller  les  meubles  tie  Tévêque'^Çfès^iMi  jtaôrt  qu*est  venue, 
suivant  quelques.'auteurs,  T'expressiçn  pro^bialé  :  Se  dèb4^^    , 

aw  Disputer  de  la  chape, à  l'évêqttey  Decap^é^tscQmJitjgare,  D'au- 
tres en  rnppprtent  l'ongipe  à  une  œulume^^nc^nement  pra-  "   / 
tiquéeen  Berri,  lorsque  l'arcjjievêijtie^dc  Bourges  fsé^ît  sa  pri^^ 
mière  entrée  dans  la  cathédrale.  Le^opeuple,  qui^ attendait  le    j^ 
prélat  à  In  porte,  lui  enlevait  sa  chape  attachée  sur  ses  épaules 
par  un  simple  fil  de  soie ,  et  la  déchirait  en  s'en  disputant  les 
lambeau V.  —  Celte  coutume  avait  été  introduite  sans  doute  ii<  . 
l'imitation  de  celle  des  premiers^hréliens  qui  déooupaient 
les  vêtements  de  leurs  évoques  morts>  pour  s'en  distribuer  les 
morceaux  comme  de  saintes  reliques.  \    " 

.*     Oicrcher  ou  Trouver  chopàf  chute. 

C'est  chei;Cher  ou^tro^t^r  l'ocdision  de  profiter  de  lan^H* 
agence  ou  du  malheur  d'autrui.  I^  même  expression  s'emploie 
aussi  pour  dire  >;  cherch^  où  trouver  quelque  aventure  désa- 
gréable, fâcheu^.  Le  sens  de  dè4  JÂ^ioW  est  déterminé  par 
les  mots  qui  lep  précèdent  ou  qui  lèé«uivent. 

i4«enf/i^.c/ja;>J-c^fc;  n'est  pas  susceptible  d'avoir  deux  sens 
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d'avoir  deu] 
opposés.  U  ^ignjjJÉ^iiendre  bonne  aubaine,  bonne  fortono; 


Mesaer  fôup  attendait  clîfcp-chulj^à  la  porte*  *i   f 

'  .    (La  Fon-Tainb^IIv.  iv^fab.  16.) 


Chut,  chute,  qu'on  a  icmpluc<J.[Jr  chu,  chue  y  dont  on  ne  se 
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plus  giièi:e,  est  Je  particîpe^u  verbe  c^tr;  et  ch^pe-i^hute 
,  est'la  péfa^  Qbo^  que  chape  tqmbée. 

^  ^^CBUI^iULUi"-^  Ft*ére  chapeau,         .         ' 

.  /^n ^onnàirmtjrefois  le  surnom  de  f f ère  chapeau,  chez  les 
retiens  ip^^|(&ii^ig^.  ^  .un  frère  qui  avait  l'emploi  d'acpompa- 

Icsquêlfi^,  pair^aue^ée  frère  {>prtait  un  cha- 
u  au  lieu  de  capuchon/  Maintiniant  on  appelle  quelquefois 
ainsi,  par  allusion,  un  homme  qu^s'aUtache  à  queld^e  patron 
pour  lui  servir  de  compère,  et  pour  faire  valoir  son  mérite  dans 
Je  monde.  Mais  on  entend  plus  souvent  par /rère  chapeau  un 
véi^  oiseux,  qui  n'est  amené  que  par  le  besoin  de  rimer  le  dis- 

-^ique,  auquel  il  va  tout  juste  comme  un  œil  postiche  à  un 
borgne.  Cette  dernière  acception  a, été  créée  par  Boilëau. 

CesO  la  plus  belle  rose  de  son  chapeau, 
'^C*iest-à-dire  le  plus  grand,  le  plus  précieu^K  de  ses  avantages. 
f-  On  dit  aussi  :  C'est  le  plus  beau  Jleuron  de  sa  couronne.  -^  Le 
't  chapcùUfChapel  ou  chapelet  de  roses,  était  une  couronne  que 
nos  pères  se  plaisaient  à  porter  dans  les  circonstances  solen- 
nelles. Cette  couronne  était  aussi  le  prix  qu'un  servant  d'amour 
recevait  de  sa  très  honorée  dame,  dont  les  blanches  mains  la 
lui  posaiient.  sur  la  tête^  " 

£!tre  comme  sidnt  Rock  an  chapeau. 
Cette  expression  proverbiale  qu'on  «mploie  pour  dire  qu'on 
est  al)ondamment  pourvu  d'une  chose,  qu'où  en  a  plus  qu'il 
n'en  faut,  est  fort  controversée.  Les  uni  prétendent  que  le  mot 
cluipeau  doit  y  être  écrit  au  singulier,  les  autres  qu'il  doit  y 
être  écrit  au  pluriel.  Diderot  a  adopté  la  dernière  orthographe 
dans  cette  phrase  de  Jacques  le  fataliste  et  son  niai^  :  «^e  voilà 
en  chirurgiens  comme  saint  Roch  en  chapeaux;  »  et^l'éditeur- 
des  oeuvres  dé  ce  philosophe  a  remarqué,  dans  une  note,  que 
saint  Roch  vivait  trois  cliapeaux,  :^vec  lesquels  on  le  voit  sou- 
^  vent  représenté.  Cependant  on  a  ^soupçonné  cet/éditeur  d'avoir 
pris  sous-son  bonnet  les  trois  chapeaux  de  saint  Roch,  et  j'a- 
voue pour  mon  compte  «^ué,  n'ayant  pu  découvrir  aucune 
preuve  du  fait  iconologique  dont  il  parle,  je  suis^t^rté  à  croire 


•\ 


^ 


à 


I 


J> 


^ 


206  CHA  f 

que  saint  Roch  à  toujours  été  peint  avec  un  seul  chapeau,  le 
chapeau  de  pèlerin,  mais' ai  £;ranc|«  à  If^  vérité,  <|u'il  ^  v^ut 
bien  trois. 

Les  lecteurs  voudront  bien  dioisfr  entre  les  deux  explica- 
tions, cm  atMudre  des  venseignementa  ph»  positifii.  Une  si 
grave  quesdiHi  ne  peut  manquer  d^ôlM  téaoiae  dans  une  nou- 
velle.  édition  du  chapitre  des  ishapeaux  cité  par  Sganarelle« 

Qm  a  bonne  tête  ne  manque  pas  de  chojpeaux*  ' 
L*liomme  habile  trouVe  toujours  le  moyen  de  se  procurer  ce 
qui  lui  est  nécessaire,  et  de  réparer  les  pertes  qu'il  a  éprouvéies. 

OBimibST.  —  Ufcmt  Me  défier  du  chapelet  du  connétable. 

Provarbe  auquel  donna  lieu  la.  singulière  dévotion  du  oon^ 
nélable  Anne  de  Montmorency,  qui  avait  toujoun  S9n,çhap^ 
Ict  à  la  main  pendant  la  marche  de  l'armée ,  et ,  tout  en  le  rou- 
lanf  ent'ce  ses  doigts,  commandait  tantôt  démettre  le  feu  à  un 
village.,  tantôt  de  faire  main  basse  sur  une  gamiaon,  et  tantôt 
de  châtier  ou  de  pendre  quelque  soldat. 

On  disait  aussi  :  îlfma  te  défier  duotn-dent  de  montiez  Car 
vitrai,  parce  que  l'amiral  de  Goligni  agissait  à  peu  près  de  la 
inème  manière  ei)  se  curant  les  dents. 

CHAFiT&s.  —  N*avoir  pas  voix  en  chapitre* 
(Vest  n'être  pas  consulté,  n'avoir  aucun  crédit,  parce  ou'il 
n'y  avait  que  les  principaux  personnages  d'un  chaptfro  qui 
eussent  voix  délibérative.  — Le  chapitre,  lieu,  de  l'assemblée 
d'une  conmiunauté  religieuse,  fut  ainsi  nommé,  parce,qii'on 
y  lisait  un  chapitre,  cafAtaUtniyAe  la  règle  et  de  l'Écriture.  L'u- 
sage de^ faire  des  réprimandes  dans  cette  assemblée,  appelée 
wxs&uchapitret  a  introduit  dans  nôtre  lang^  le  verbe  chapitrer. 

owukwom,  —  (^  chapon  mange  chapon  bd  vient, 

Ijpi.  bien  vient  à  ceux  qui  en  ont  d^;  I  argent  cherche 
l'aident.  • 

Sêmper  erUpauper,  si  pauper  «t,  JSmiUanéj 
Dantur  opm  nuttii  ivil  ni*i  tliviHbtu,  (  If  AaTlàL.) 

•Si  tu  es  pauvre ,  Emiiiçn ,  tu  seras  ttfi^our&^uvre.  Lss  ricliC^M^ 
ne  sont  doiinées  qu*à  ceux  qui  tioiii  d^  ridios. 


y 


On  sous-entend  :  s'il  ne  vous  brûle,  il  irons  naii^l^    ^«^ 

charbon  n'est  jamaiê  H  Hm  éiefnt  ^'in  è^approchanl 
du  feu  il  ne  ie  rallume; 

ÏM  méchant  n'iM  jàniÉit  fti  Mm  iMH(gêé$%»  irkM,  ffi*'û 
nes'y  }\~n  tmntîfi  imit  rinfliinnrn  (Il  riwrmiMi 

Amasser  dêi  éhathùM  mréenm  iut  la  tHê  dé  im  êti-- 
netni.  < 

Cette  expression  est  littéralcn^nt  traduite  des  Paraboles  de 
Salomon  (ch.  36»  v.  33)  :  Pruhat  conffrtgtart  mper  aipiU  tni- 
tnici.  Ce  que  les  pèr^  de  l'Église  explitjueyit  en  ces  termes  ; 
Celui  qui  iait  du  bien  à  son  ennemi,  1^  reid  par  là  {dus  inexcu- 
sable, ei  le  livre  à  la  colère  divine,  représentée  par  les  charbons 
ardeifts. 

lé  diable  déguisé  en  deolevr  de  Sorbofmeeolm  «w  jour  dam 
la  cabane  d*ttii  obirboiiiiisr  fu'H  voulait  tmlm»  el  lui  dit  ; 
Que cnN»4«r  ^  Mcro(f  ee  que  oroll  h  seiate  tgfim»  -^lU 
quecroit  h  sniuieÉgUteT  -^  IBUiiîpp^ot  que  je  cf!9P«*  L'apprit 
malin  vit  échouer  toutes  ses  roses  contre  de  telles  répoiweB»  ^ 
fut  obligé  de  renoncer  à  sofi  projet.  De  ce  CQnte  est  venue,  dit- 
on,  l'expression  de  ta  foi  du  chùrbonniar^  pour  signifier  une  foi 
simple  et  sans  examen. 

Charbmmkr  egt  màUre  chez  soi. 

Fkinçoia  I*'  e'éteit  égaré  à  h  chasse  entra^  à  la  nuif  toinc|- 
bKniB,  dam  la  cajbeipe  d'un  ckarboonier  dont  il  trouva  la  femme 
seule  et.amroupie  «après  ^  fm.  C'était  m  hiter*  H  k  f^nipa 
étaii  pluvieux.  |^  loi  émmà^  à  aojupar  et  à  pamir^  mMi 
mais  il  finlhit  attendiele  retour  du  mari,  ce  qu'il  fit  en  fe  ^liauf- 
fiidt  amit  iur  l'unique  cteise  qu'il  y  e(U  dans  la  cabane,  Affi^ 
euAu  le  ehatbonnier,  las  de  son  liavail»  tout  mouillé  ei  latt 
tflomé.  Le  etmplimefef  d^entrie  ne  dit  pas  ioi^.  A  peiM»  eut-il 
salué  son  h^k  secoué  son  duipeau  teaveit  de  pluie,  quil  ee 
fit  rendre  le  siëge  (pie  le  roi  occupait,  et  (prit  la  bIk^  la  phs 
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'  commode  en  disant  :  J'agis  ainsi  sans  façon»  parce  que  c'est  mon 
habitude  et  que  cette  chaise  est  à  moi. 

Or,  par  droit  et  par  raisoa, 

Chacun  est  maître  en  sa  maison. 

'  .-  - 

François  l""  applaudit  au  proverbe,  et  s'assit  sur  une  sellette 
de  bois.  On  soupa,  on  régla  les  affaires  du  royaume.  Le  char- 
bonnier se  plaignait  des  impôts,  et  voulait  qu'on  les  supprimât. 
Le  prince  eut  de  la  peine  à  lui  faire  entendre  raison.  Eh  bien  ! 
soit,  répondit  notre  homme;  mais  ces  défenses  rigoureuses  con- 
tre la  chas^,  les  approuvez  vous  sfbssi?  Je  vous  crois  fort  hon- 
nèie  homme,  et  je* pense  que  vous  ne  me  dénoncerez  pas.  J'ai 
là  un  morceau  de  sanglier  qui  en  vaut  bien  un  autre,  man- 
geons-le; et  que  \e  grand  nez  (i)  n'en  sache  rien.  François  I"^ 
promit  tout,  soupa  avec  appétit,  se  coucha  sur  des  feuilles  sèches 
et  dormit  bien.  Le  lendemain,  sa  suite  l'ayant  rejoint,  il  se  fit 
connaître  au  charbonnier  qui  se  crut  perdu  ;  il  lui  paya  généreu- 
sement l'hospitaHté  qu'il  en  avait  reçue  et  lui  permit  la  chas^. 
C'est  à  cette  aventure,  rapportéedans  les  Commentaires  de  Biaise . 
de  Montluc,  qu'on  attribue  le  proverbe  Charbonnier  est  maitre 
chez  8oiy  qui  n'est  qu'une  variante  de  celui  dont  le  charbonnier 
se  servit.  i 


jj^-iii 


^.  —  Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi" 
même.  ' 

Prima  sibi  chttritas.  Les  Polonais  expriment  ainsi  la  même 
pensée  :  Kazdi  ma  retice  do  iiebie,  chacun  porte  Uê  mainê  tournées 
vers  soi.  On  disait  dans  le  moyen  âge,  avant  que  le  concile  de 
Trente,  par  une  décision  prise  à  la  pluralité  de  trois  voix,  eût 
imposé  le  célibat  aux  piètres.  Le  prêtre  baptise  son  mtfant  le  pre- 
mier ^  ce  qui  se  dit  encore  en  Angleterre,  où  les  ecclésiastiques 
sont  mariés. 

Il  est  JMSte,  ou  du  moins  naturel  de  songer  à  ses  propres  be- 

(1)  Ce«t  le  nom  q[ue  le  peuple  donnait  à  François  I*',  dont  le  nez 
était  un  remarquable  morceau  d'hiatuire  naturelle.  Louis  Aleauinc , 
lieuteoantrgénéral  d'Orléans  et  bon  poète  latin ,  a  dit  de  ce  prince  : 
Ooovpal  immmso  qui  tola  nurMimata  na$o. 
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soins  olulôl  qu'à  ceux  des  autres.  Tel  est  le  sens  dans  lequel  on 
applique  ordinairen^ent  notre  proverbe  dont  l'égoïsme  a  fait  sa 
maxiiifie  favorite;  mais  il  a  aussi  un  sens  conforme  à  la  charité 
chrétienne  :  c'est  qu'avarit  de  morigéner  les  autres,  et  de  pré- 
tendra leur  imposer  des  lois,  il  faut  se  morigéner  soi-même 
s'imjioser  à  soi-même  des  lois.  ' 

Piur  ré/omier  ce  qui  va  mal,  U/aut  commuer  pm'  sa  maison, 
dit  un  autre  proverbe.  " 

çf&RTBDE.  —  Tomher  de  Charybde  en  Scytta. 

Dfun  péril  ch  un  autre.  —  De  mal  en  pis.— Un  ancien  jour- 
mxU  La  feuille  w7%eowe,  a  donné  l'explication  suivante  :  \  Us 
tremblements  de  terre  et  les  volcans,  fléaux  terribles  auxquels 
la  Sicile  fui  sujette  de  tout  temps,  firent  crouler  dans  la  Médi- 
terranée l'isthme  qui  attachait  le  sol  sicilien  au  reste  de  l'Itidie. 
ïhi  lA  vient  le  détroit  de  Scylla  et  de  Charybde,  deux  écueils 
opposés  et  redoutables.  Charybde  est  du  cAfé  de  la  Sicile  et  près 
de  Me^m;,  Scylla  du  cùté  de  l'Italie  au  bord  do  la  Calabre. 
Charybd^  osf  un  gouflre  vaste  et  profond  dans  lequel  la  mer  s'en- 
fonce en  tournoyant,  avec  une  rapidité  qui  ne  permet  pas  aux 
vaisseaux  de  résister  ni  de  revirer  de  bord  ;  Scylla  est  un  rocher 
mena(.an(,  au  pied  dUquel  sont  plusieure  autres  rochers  et  des 
cavernes  kouierraines  où  les  flots  se  précipiteni.  On  lesjBWend 
mugir  del  loin;  en  approchant,  le  bruit  redoubler.  Si  le  pilote 
enVayé/cn  vi>jrant  d'un  côté  des  rochers  contre  lesquels  il  va 
se  briser  et  de  hmtre  un  goullre  où  il  va  se  perdre,  ne  garde 
|)as  un  juste  milieu,  il  ne  se  sauve  d'un  rocher  que  pour  se  jeter 
dans  un  ablnie,  oiji  d'un  abîmé  que  pour'se  briser  contre  un 
rocher.  I>e  là  le  proverbe,  Tomber  de  Charybde  en  Scylla.  » 

On  |jense  que  ce  proverbe  a  dû  être  usité  chcv,  les  anciens^ 
cependyftl  il  n'est  consigné  dans  aucun  de  leurs  .-crits;  et  il  se 
trouve  pour  la  pitimiôre  fuis  dans  V Alcxandréidc ,  poome  en 
vers  latins  de  Philippe  GaulUer,  auteur  du  moyen  âge.  Cepoôte, 
dans  son  livre  v,  vers  299-3(M,  apostrophe  ainsi  Dariis  fuyant 
devant  Alexandre  : 

Nê*ci$\  heu  !  ptrdile  ,  nêêei» 

Quem  fitgiaa  :  koêtéH  invurris ,  dum  fugia  HoMtem  ; 
infidit  in  SryUQm  cupttnê  vitare  CharyOdim. 

:     -   ■   -  i4 
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Les  Ëtipagnols  disent  :  Escape  del  truêno  y  dienel  reiampûgo, 
proverbe  remarquable  qui  peut  se  tcaduire  par  ce  Ters  : 

t  En  fuyant  le  tonnerre  qu  tombe  aotis  Ift  foudre.  < 
.  Quoiqi»a  les  mots  umnerre  et  fomdrt  dans  l'usage  commun  se 
prennent  assez  ofdinairementrun  pour  l^aiître»  ilsoffirent  néan- 
moins une  différence  de  signification  qu'il  faut  distingiier  si 
l'on  veut  parler  exaclemeiit.  Le  tonnent  esï  le  bruit  oarcxplo- 
sion,  et  \a  foudre  est  le  feu  ou  lccoup.de  l'électricité* 

CMAT.'—  Acheter  chat  en  poche. 

C'est'achefer  une  chose  sans  l  avoir  vue,  faire  un^pardié  de 
(Jupe.— L'auteur  des  Jiemarquet  tut  le  Dictionnaûre  de  t Acadé- 
mie préiend  qpe  ce  dicton  a  été  altéré  dans'.son  orthographe, 
qu'il  rectifie  ainsi:  Acheter  chat' m  poche  ^  ce  qui  signifie  au  pro- 
pre, suivant  lui,  Açlieter  un  bijou  chatoyant  tans  Pavohrjait  dé- 
monter. Mais. son  interpréUition  n'ost  pas  admissible.  Il  s'agit 
certainement,>non  d'un  bijou,  niais  d'uo  cliat  mis  à  la  place 
d'Un  lièvre  dans  une  poche  de  gibecière  pour  tromper  un  ache- 
teur de  peu"  de  précaution,  et  la  preuve  en  est  dans  cet  autre 
dicton  qui  a  M  mêmesignification,  Ackettr  le  chat  pour  le  lièvre. 
— ^^Montaigne  a  dit  (liv.  ui,  ch.  5),  Acheter  chat  en  tac. 

Il  est  comme  le  chat  qui  tombe  âmjotm  iur  sespiedt. 

Comparaison  proverbiale  fréquemment  employée  ^  parlant 
d'une  personne  qui  sait  se  tirer  avec  adresse  de  toutes  les  situa- 
tions embarrassantes.  —  «  Les  chats ,  quand  ils  tombent  d'un 
lieu  élevé,  tombent  ordinairement. sur  leurs  pieds,  quoiqu'ils 
les  eussent  d'abord  en  haut  et  qu'ils  dussent  pnr  oonaéquent 
tomber  sur  la  tôte.  Il  est  bien  sûr  qu'ils  ne  pourraient  pas  eux- 
mêmes  se  renverser  ainsi  en  l'air  où  ils  n!6nt  aucun  point  fixe 
(Xiur  s'appuyer;  mais  la  crainte  dont  ils  soni  saisis  leur  lait 
courber  I  épine  dorsale  de  manière  que  leurs  entrailles  sont 
poussées  en  haut  ;  ils  allongenl  en  même  temps  la  téle'ët  les  jam- 
bes vers  les  lieux  d'où  ils  sont  tombés,  €omme  pour  les  retrou- 
ver, ce  qui  donne  à  ces  parties  une  plus  grande  action  de  levier. 
Ainsi  leur  centre  de  gravité  vient  à  être  différent  de  leur  centre 
de  figure  et  placé  au-de^i>ut>.  Il  s'ensuit  que  ces  animaux  doi- 
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Yent/faire  un  demi-tour  en  Vair,  et  retourner  leurs  pattes  en  bas, 
ce  qui  leur  sauve  p)^;esque  toujours  la  vie.  La  plus  fine  connais- 
sance de  la  mécanique  né  ferait  pas  mieux  dans  cette  occasiçn 
que  ce  que  fait  un  Sentiment  de  peur  confus  et  aveugle.  »  {Mé- 
moire* de  C Académie  de»  Sdentety  an  i  700,  p.  4  56.) 

.  ,  Chat  échaudé  craint  l'eau  froid/B. 

Quand  on  a  été  attrapé  en  quelque  chose,  on  craint  tout  ce  qui 
a  l'apparence  'une  nouvelle  sOrprise.  L'auteur  de  Thistoire  des 
chats  prétend  que  ces  aninuiux  ne  peuvent, être  dupés  deux 
fois,  cl  qu'ils  sont  armés  de  défiance  non-seulement  contre  ce 
qui  les  a  trompés,  mais  contre  tout  ce  qui  fait  naître  l'idée  d'une 
nouvelle  tromperie.  — On  dit  aussi  :  ChtU  échaudé  ne  revient  pat 
en  cuititie.  t 

Le  chat  qui  a  été  mordu  par  un  terpent  appréhende  juxtpi'à  la 
corde,  (Proverbe  arabe.) 

Ty-anquilUu  etiam  naufraguâ  korrtt  aquaM,  '     (OviDB.) 
Celui  qui  aété  exposé  au  naufrage  redoutejusquVux  eaux  Utuiquilles., 

Qu i  naquit  chat  court  après  te$  souris . 

C'est-à-dire  que  les  inclinations  originelles  conservent  leur 
influence,  et  que  le  naturel  perce  toujours  en  dépit  de  Tédu* 
càlion.  —  ProverliC  dérivé  d'une  fable  d'Ésope  mise  en  ven^ 
par-La  Fontaine,  dans  laquelle  i|  s'agit  d'upecbatte.changée  en 
femme  qui ,  oubliant  sa  métamorphose  à  loi  vue  d'une  souris, 
s^élance  sur  cet  animal  pour  le  dévorer.       J\  , 

Ce  proverbe  est  très  usité  en  Italie,  chi  gâta  ^auce  sorice  pifflia  ; 
et  un  auteur  de  ce  pays  lui  a  attribué  une  autre  origine  que  je 
rapporterai ,  car  elle  se  rattache  à  une  anecdote  curieuse.  Dante 
et  Cecco  avaient  rhabitude  de  se  proposer  liun  k  l'autre  des 
questions  philosophiques  à  résoudre.  Un  jour!  ils  disputèrent 
sur  celleKîi  :  L*art  Cemportô-4^i  sur  ta  nature?  Daiite  se  prononça 
pour  Taffirmative,  et  il  allégua  l'exemple  de  son  chat  qu'il  avait 
dressé  à  tenir  entre  les  pattes  une  chandelle  allumée  poui  se 
faire  éclairer  pendant  lie  repas  du  soir.  Gecco  soutint  Ja  négative, 
en  disant  qu'il  pourrait  opposer  au  foit  cité  qudque  bit  plus 
concluant  encore ,  et  jcs  deux  antagonistes  se  smrèrent  saii9 
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avoir  jni  s'aœ()nicM'.  Le  lendemain  la  dispute  reconinicnra  de 
phis belle. Dante  crut  la  terminer  ii  son  a\anti\gc'parrex|XMience 
du  cliat.  Aussitôt  que  le  docile  animal  fut  en  fonction,  Gccco 
tifa  une  boîte  de  sa  poche,  l'ouvrit,  et  lâcha  deux  souris  qu'il  y  . 
«avait  enfermées.  Le  chat  ne  les  eut  pas  plutôt  aperçues  qu'il 
laissa  tomber  la  cjiandelle,  et  se  précipita  à  leur  poursuite,  don- 
nant par  là  gain  de  cause  à  Occo. 

Dante  changea  dès  lors  d'opinion,  et  il  procInmîKia  supério- 
rité de  la  nature  sur  l'art,  dans  un  vers  de  sa  Drvim  œmedia,  où 
il  dit  que  la  nature  est  la  fille  de  Dieu;  ^mdis  que  l'art  n'en  es! 
que  le  petit-fils.  ^ 

C'est  un  nid  de  souris  dans  roreillc  d'un  chat.         ,  '*' 

Cela  se  dit  |K>ur  marquer  une  situation- périlleuse^  ou  une 
chose  im|K)ssrble. 

Propre/comme  une  écuvllc  à  chat. 

Pour  bien  cômprehdre  celle  conipar.iison,  il  faut  comiaîtn*  la 
dilTérenct  qui  dislingue  là  netteté  de  la  propreté.  Iji  chat  reinl 
l'écuelle  letteà  force  delà  lécher;  mais  celte écuelle  n'est  iX3ur- 
tant  pas  iropre.  Elle  .ne  devi(>nt  telle  qu'après  avoir  été  lavée. 
C'est  pour  cela  qu'on  dit'  très  bien  d'ime  jiersonne  ou  d'une 
chose-4t)nt  la  propreté  est  âjuivocjue,  qu'EUe  est  propre  comme 
une  éciielle  à  chat. 

Appeler  un  chat  un  chat. 

C'est-àrdire,  nommer  K^  choses  par  l^urnom.  —  On  connaît 
ce  vers  de  Bi)ileau  |3iissé  on  proverbe  à  cause  de  sa  simplicité  et 
du  senis  naïf  qu'il  renferme:!    „^__1^-. 

J'appelle  un  chat  un  chat  et  Holet  un  fripoo.  .      *■ 

Rolet  était  procureur  au  ftarlement  de  Paris,  où  on  l'avait 
surnommé  l'Ame  damnée.  Sjon  improbité  présentait  un  caractère 
si  peu  douteux  et  si  public,  que  le  président  de  Lamoignon  di- 
sait ordinairement  c'est  un  Holet,  quand  il  voulait  désigner  un 
insigne  fripon.  Ce  procureur,  que  Furetière,  dans/^on  Boman 
bourgeois,  a  peint  sous  le  nom  de  Volichon,  ayant  été  convaincu 
d'avoir  fait  revivre  une  ohirj^îltion  de  cin([  cents  livres,  doni  il 
avaitHéjà re<;u  le  |K»ien[ieni,  iutcondamnéi^run  airrètdumois 
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d'août  1681  nu  bnnnissomont  [mur  neuf  années»  à  quatre  mjlle 
livres  de  rô|)aralion  civile  et  à  d'autres  amendes. 

I.es  Grecs  disaient  :  Appeler  une  figue  u^e  figue  et  un  bateau  un 
bateaUy  ce  que  Rabelais  a  eu  en  vue  dans  celte  phrase  :  «  Nous 
«r  sommes  simples  gens  puisqu'il  plaît  à  Dieu;  et  appelons  le* 
figuesfigues.  »  (Pantagr.,  liv.  iv,  ch.  fi4.) 

Les  L.'itins  avaient  la  même  expression  que  les  Grecs,  en  y 
remplaçant  le  mot  bateau  par  le  mot  hoyau  :  Ficus,. ficus,  ligo- 
neniy  Ugonem  vocare. 

Emporter  le  chat.  ■    '  - 

C'est  s'en  aller  sans  payer  ou  sans  prendre  congé.  Ce  dicton 
a  les  deux  accepticios  que  je  viens  d'indiquer  dans  le  recueil 
d'Oudiïi,  ainsi  que  dans  tous  les  anciens  recueils.  L'abbé  Tuet 
et  \j\  Mésiin^ère  ne  lui  ont  attribué  que  la  dernière,  sans- doute 
parce  qu'elle  leur  a  [«ru  seule  conforme  à  l'origine  qu'ils  en 
voulaient  donner.  Le  premier  a  [)ensé  qu'il  pouvait  être  une 
allusion  à  quelque  trait  trop  peu  important  pour  qu'on  en  eût 
conservé  la  mémoire,  par  exemple,  au  trait  d'un  homme  qui , 
emportant  le  chat  d'une  maison,  s<i  serait  saUvé  sans  dire  adi^, 
dans  la  crainte  que  l'animal  ne  vînt  à  miauler  et  à  découvrir 
le  voï.  \jù  second  l'a  rattaché  à  un  usage  obsei'vé  encore  dans  lés 
Voiles  \  où  une  jeune  fdle  congédie  un  jeune  garçon  qui  n'est 
plus  dans  ses  bonneS  grâces  en  lui  faisant  l'envoi  d'un  clrnt, 
Je  crois  iqu'il  doit  être  expliqué  dilléremmenl.  Cti  n'est  que  par 
calemboui^  quc>  le  mot  chat  s'SjjjIlnd  ici  d'un  animal  ;  il  dési- 
gne proprement  une  monnaie  du  même  nom  qui  était  autrefois 
en  grande  circulation,  parliciHièrement  dans  lé  Poitou.  Le  Glos- 
saire de  Ducsntge  parle  de  cette  monnaie  au  mot  Chatus,  et 
rap|)orte  cette  phrase  d'une  charte  de  1459  :  Coufessus  est  rece- 
pisse  in  cliatis  et  alid  monetd...  Il  avoua  avoir  reçu  en  chaLs et 
autre  monnaie. . .  Ainsi  Emporter  Le  chat  c'est. emporter  l'argent, 
s'en  allersans  payer,  et  par  extension,  partirsans  prendre  congé. 

Payer  en  chats  et  en  rats. 

Les  chats,  comme  je  viens  de  le  dire,  étaient  une  monnaie 
qui  avait  cours  autrefois.  Payer  en  chats  pourrait  donc  signi-  > 
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fier  payer  en  espèces  gonoantes;  mais  en  i^outanl^at  m  rats,  onr . 
fait  entendre  qu'il  n'est  question  d'espèces  que  paar  plaisante- 
rie ou  par  calembourg,  et  l'expression  s'emploie  en  parlant  des' 
personnes  qui  paient  fort* mal  ou  qui  ne  paient  ^  du  tout. 
L'Académie  dit  qu'elle  signifie  payer  en  bagatelles,  en  toiite 
sorte  d'effets  de  minoe  valeur.  Cette  sighincaiion,  qui  repose  sur    . 
une  fausse' interprétation,  est  très  moderne. 

La  nuit  tous  chats  êont  gris.  ^.  . 

La  nuit;  il  est  facile  de' se  méprendre  ;  ou,  dans  un  sens  par- 
ticulier qui  est  leplus  usité,  il  n'y  a  poinÇde  dilTérehce  pour  la 
\Ue,  pendant  l'obscurité ,  entre  les  belles  et  les  laides,  Hélène 
.  n'a  aucun  avantagé  sur  Hécuhcy  comme  dit  Henri  Étieirnti.  I>^ 
Grecs  se  servaient  d'un  proverbe  anali^uc  passé  dans  la  langue 
latine  en  ces  termes  :  Sublatâ  lucemâf  niliil  discriminis  inter  mu- 
Ueres;  quand  là  lampe^est  ôtée,  les  femmes  ne  diffèrent  pas  Cunc 
de  l'autre.  Plutarque  rapporte,,  dans  son  traité  D^  préceptes  du . 
mariage ,  qu'une  belle  et  chaste  dame  cita  ce  proverbe  à  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine,  pour  l'engager  à  cesser  les  poursuites 
amoureuses  dont  elle  était  Tobjet  de  la  part  de  ce  roi.  ' 

Jl^iefaut  pas  faire  passer  tous  les  chats  pour  des  sorciers. 

Il  ne  faut  pas  conclure  du  particulier  au  général;  il  ne  faut 
pas  imputer  à  tous  les  fautes  ou  les  vices  de  quelques  individus. 
—  Ce  proverbe  fut  sans  doute  originairement  une  réclamation 
de  quelque  bonne  femme  amie  des  chats  contre  une  croyancrf^ 
superstitieuse^  qui  les  fesait  regarder  non -seulement  comme 
inséparables  compagnons  des  sorciers,  mais  comme  sorciers 
eux-mêmes.  On  allait  jusqu'à  les  accuser  de  se  rendre,  à  un 
sabbat  général,  la  veille  de  la  Saint4ean.  Aussi  était-ce  oeuvre 
pie  de  faire  ce  jour-là  des  perquisîHons  dans  les  gouttières,  de 
s'emparer  de  tous  les  matous  qui  s'y  étaient  réfugiés,'  et  de  les 
enfermer  dans  une  grande  cage  qu'on  plaçait  sur  le  feu  de  joie 
pour  en  faire  un  auto-da-fé..  Cette  coutume  bizarre  existait  en 
plusieurs  villes  de  France,  particulièrement  à  Paris,  où  un  four- 
nisseur breveté  était  chargé  il 'apporter  sur  le  bûcher  que  le  roi 
'  devait  allumer  un  sac  rempli  -de  chaU^  afin  défaire  rire  Sa  Jfâ- 
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jêHi,  Elle  ne  fui  nbolie  qu'au  commeno^ment  du  règne  de 
LoatsXlV. 
oiiAVtiBi.  —  Va  te  promener ,  m  aurai  des  chausses 

Les  religieux  et  leB  religieuses  de  la  congrégation  des  feuil- 
lants (1)  devaient  suivre  pieds  nus  le  chemin  du  paradis,  con- 
formément aux  statuts  de  leur  ordre,  et  ils  maréhèrent  sans  bas 
avec  des  socques  jusqu'en  1715»  où  un  bref  du  pape  CiV^ 
ment  XI,  sollicité  par  leur  supérieur,  les  obligea  de  renoncer  à 
un  usage  qui  entraînait  des  inconvénients  plus  graves  en<^i>r(î 
que  les  rhumes  et  W catarrhes.  Avant  cette  réforme,  il  ne  leur 
était  permis  d'être  chaussés  que  lorsqu'ils  allaient  à'  la  cam- 
pagne, et  de  là  vint  le  diclôn.  Va  te  promener ,  tu  aunu  de* 
chausses,  dont  on  se  sert  pour  renvoyer  un  mendiant  ou  un  im- 
portun.   ^ 

Gentilhomme  de  Beauce^  qui  se  tient  au  Ut  ifUand  on  rac- 
commode ses  chausses, 

■  Les  gentilshommes  de  Beauce  fesaient  autrefois  triste  figure 
à  cause  de  leur-extrême  pauvreté.  Rabelais  a  dit  d'eux,  dans 
son  Gargantua  ,  qu't^  d^eunaient  de  bâiller,  parce  qu'on  b&ille 
beaucoup  quand  on  a  le  ventre  creux.  Il  semble  qu'alors  l'es- 
tomac, par  ses  tirailldnients,  veuille  forcer  la  bouthe  à  s'ouvrir, 
afin  qu'elle  lui  transmette  les  aliments  dont  il  a  besoin. 

On  dit  aussi  :  Gentilhompie  de  Beauce^  qui  vend  ses  chiens  pour 
anoirdu  pain,/ 

OHAUMumx. — Cordonnier  y  béme^toi  à  la  cimussure, 

Apelle  venait  de  terminer  un  beau  tableau.  Il  l'exposa  aux 
regards  du  public,  et  se  tint  caché  derrière  une  toile  pour  écou- 
ter les  observations  auxquelles^son  ouvrage  donnerait  lieu.  Un 
cordonnier  y  signala  un  défaut  dans  la  chaussure  do  pirincipal 
personnage,  et  le  peintre  le  corrigea.  Le  lendemain,  le  même 

(1)  Ces  religieux,  de  la  règle  de  saint  Bernard,  prirent  le  nom  de- 
fênatmaU ,  pah»  que  leur  àbfaaye ,  chef  d*ordre ,  était  au  village  de 
FtuiUaiM^  en  Languedoc,  à  cinq  lieues  de  Toulouse ,  dans  le  diooèae 
ds  RieOx.  '  *..        - 
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cordonnier,  cnhîfrdi  [Xkv  le  succès  delà  remarque  qu'il  avait  (aile 
la  veille,  s'avisa  de  critiquer  la  jambe.  Apelle  indigné  se  montra 
et  lui  dit:  Cordonnier,  borne-toi  à  la  chaussure. 

Voltaire  disait  à  maître  André,  son  perruquier,  qui  avait  com- 
posé une  tragédie  et  la  lui  avait  dédiée  :  Maître  André,  faites  des 
perruques. 

Louis  XV  dit  un  jour  au  peintre  Latour,  qiri  fesnit  son  por- 
ti*ait,  un  mol  noble  et  spirituel  dont  le  sens  est  parfailémcnl 
analogue  iu celui  du  proverbe.  L'artiste,  tout  en  travaillant, 
causait  avec  Sa  Majesté,  qui  avait  la  bonté  delo  permettre;  nwis 
nîrknellement  indiscret,  il  poussa  la  témérité  jnsqu'à  sV'crier: 
Au  fait,  Sire,  nous  n'avons  point  de  marine.^ — Et  Vernel  donc? 
réprrqiin  le  monarque.  *        • 

CHEMIN — .  Qui  trop  se  lutte  reste  en  chemin. 

Ceproverl)e  est  de  Platon,  qui  s'e^n  servait  potu*  recomman- 
der de  ne  pas  agir  avec  pnk^ipitation-,  mais  do  suivre  une  mai- 
clie  bien  mesurée.  Caton  Ij^^cïmi  avait  coutume  de  dire  :  Sat 
cito,  si  sat  benc;  assez  tôt,  si  assez  bien.-  Tout  cela  revient  au  mot 
célèbre  de  (^bilon,  hûte-toi  lentetïienty  que  remp<ireur  Auguste 
se  plaisait  à  ré|)éler,  et  qu'Erasme  app^^lait  le  roi  des  adages. 

Il  faut  se  liâter  lei|temenl  dans  les  ail'aires  importantes,  sur- 
tout dans  l'élude  ;  car  on  gagne  bien  du  temi)S  en  n'allant  |)as 
troj)  vite,  et  l'on  ne  peut  bien  connaître  que  ce  qu'on  a  examiné 


en  grand  détail. 


A  chemin  battu  il  ne  croît  point  d'Iuiibe. 
Dans  une  profession  ou  dans  un  négoce  dont  trop  de  peisonnes 
se  mêlent  il  n'y  point  de  gain  à  fain;. 

Tout  chemin  mène  à  Rome. 

Quelques  moyens  qu'on  emploie,  on  |mmiI,  en  s'y  prenant 
bien,  parvenir  au  but  qu'on  s<'  propose.  I^i  Fontaine  (liv  xn, 
foble  27)  a  fait  une  appi^ralion  [)laisanle  de  ce  proverl>eà  la 
canonisation. 

« 

Mener  quehiu'uh  par  un  chemin  où  il  ny  ii  point  de 
pierres,  ' 

Le  traiter  fort  durenuM»! ,  sans  ({n'ij  puisse'  s(>d«  fendre;  car 
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les  pierres  sont  les  armes  ae  6eux  qui  n'ont  pas  d'antres  moyens 
de  défense.  ^ 

Aller  par  (piotre  chemins. 

Expression  qui  a  été  quelquefois  employée  pour  dire  :  aller 
sans  savoir  où  l'on  va ,  sans  avoir  un  but  fixe.  Elle  fait  peut- 
être  allusion  à  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  Francs  lorsqu''on 
aflranchissait  un  esclave.  On  plaçait  cet  esclave  dans  un  car- 
refour qu'on  appelait  la  place  des  Quatre-Chemins ,  ^om^- 
tnm  quatuor  viaruniy  parce  qu'elle  aboutissait  à  quatre  chemins, 
et  on  prx)nonçait  cette  formule:  Qu'il  soit  libre,  et  qu'il  aille  où 
irvoudra.  Le  malheureux  aflranchi,  qui  n'avait  pas  de  demeure, 
devait  probablement  errer  sur  ces  quatre  chemins  pour  en  trou-, 
ver  une  où  l'on  voulût  le  recevoir.- — Cette  expression  n'est  plus 
.  guère  en  usage  maintenant  que  pour  exprimer  une  manière 
d'agir  qui  manque  de  franchise.  //  ne  faut  pas  aller  par  quatre 
chemim,  c'est-à-dire,  il  ne  faut  pas  chercher  des  détours. 


—  //  fauC  faire  june  croix  à  la  cheminée. 

C'est  ce  qu'on  dit  à  la  vue  d'un  événement  agréable  et  inat- 
tendu, particulièrement  quand  dn  voit  venir  dans  uiie  maison 
une  personne  qui  n'y  avait  point  paru  depuis  longtemps,  et 
qui  y  était  désirée.  Les  ïtalfens  disent  qu'ilfaut  faire  une  croix 
avec  un  charbon  blanc,  Segnare  col  carbon  bianco,  pour  faire  res- 
!iortir  la  nireté  du  fait  par  la  rareté  du  signe. 

L'abbé  Tuet  conjecture  qu'on  a  écrit  primitivement,  Mettre 
la  croi/i'  à  la  cheininécy  et  que  ce  mot  croye,  qui  signifie  croie,  a 
été  i^^mplarr,  dans  la  suite,  par  le  mot  croix.  Mais  il  semble 
que  nos  dévots  aïeux  ont  dû  penser  plutôt  au  signe  du  christia- 
nisme qu'ils  étaient  habitués  à  tracer  partout  et  en  toute  occa- 
sion. Quoi  qu'il  en  ^t,  la  chemii)ée  choisie  [K)ur  recevoir  la 
croix  ou  la  craie,  donne  à  entendre  qu'il  s'agit  d'un  événement 
agréable  marqué  par  des  traits  blancs,  les^plus  apparents  de 
tous,  sur  un  mur  noirci  par  la  fumée.  Ainsi  notre  expression 
correspond  exactement  pour  le  sens  à  l'expression  latine,  Diet 
albo  nottinda  lufiillo,  jour  diyne  d*ctrc  marqué  par  une  pierre  blan- 
che. Ce  qui  es!  une  allusion  à  rns;ig<j  i»raliqué  chez  lesThraces 
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et  les  Grécoi»,  de  noter  les  jours  heureux  par  dei  cailloux  blancè 
et  les  jours  malheureux  par  des  cailloux  noirs. 

Se  chauffer  à  la  cheminée  du  nÀHéné. 

C'est  se  chauffer  au  soleil ,  ou ,.  conitne on  dit  encore  :  Se  ^' 
chauffer  aux  dépens  du  bon  Dieu.^^Lertpi  René ,  forcé  de  renon- 
cer à  la  couronne  de  Sicile,  retint  gouverner  paisiblement  son 
comté  de  Provence,  où  il  vécut  au  milieu  de  8te  sujets  comme 
un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  On  le  voyait  presque  tous 
les  jours,  en  hiver,  environné  de  bourgeois  et  de  gens  d^^ 
peuple,  faire  sa  promenade  dans  les  endroits  abrités  contre  le 
vent  du  mistral  ou  du  mistrau ,  À  prendre  sa  place  au  soleil  à 
côté  d'eux  pour  se  pénétrer  de  ses  rayons.  Ce  qui  donna  lieu  à 
l'expression  très  usitée  chez  les  provençaux,  Se  chauffer  à  la  che- 
minée du  roi  René, 

cujBMUX.  —  Que  ta  cheijnise  ne  sache  ta  guise. 

C'est-à-dire  ta  façon  de  peiiser.  —  l>e  sénateur  Q.  Melellus  le 
Macédoniquc  fut,  dit  on,  l'inventeur  de  ce  proverbe,  en  répon-» 
dant  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  à  quoi  tenditient  les  mar- 
ches et  les  travaux  qu'il  fe»iit  faire  à  ses  troupes,  après  avoir 
levé  le  siège  de  la  ville  de  Çontébrie  en  Espagne  :  iSt  ma  tunique 
tavait  mon  tecret^  je  brûleréu  à  Vimtant  ma  tunique.  — La  tuni- 
que était  un  vêlement  de  laine  sans  manches  qui  se  porUii( 
sous  la  tog^  et  servait  de  chemise  aux  Romains.  Ê 

La  chemise  est  plus  proche  que  le  pourpoint. 

Les  Latins  disaient  :  Tunica  pallio  propior  est,  la  tunique  est 
plus  proche  que  le  manteau  ;  et  les  Grecs  :  Le  genou  est  plus 
proche  que  lajafnbe.  Nous  disons  encore  :  La  peau  est  plus  proche 

que  la  chemise Ces  proverbes  signifient  que  les  droits  à  notre 

bienveillance  doivent/se  mesurer  sur  les  degrés  de  la  pafrenti;, 
ou  que  nous  devoi)»,  penser  à  nos  propres  affaires  avant  de  pen- 
ser à  celles  de  nos  parents  et  amis.  —  Le  pourpoint  était  un  vête- 
ment d'homme  qui  couvrait  la  partie  supérieure  du  corps,  de- 
puis le  cou  jusqu'aux  aines.  Les  paysans  de  la  Provence  et  du 
Languedoc  portent  encore  ce  vêtement  qu'ils  appellent  rebonde. 
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Lorsqu'une  marchandise  est  chère,  les  vendeurs  ayant  inté- 
rêt à  s'en  dessaisir  et  les  consommateurs  à  s'en  priver,  elle  se 
trouve  partout'  en  abondance.  Lorsqu'elle  est  bon  marché,  au 
contraire,  elle  devient  quelquefoh  très  rare,  soit  parce  que  ceux 
qui  la  possèdent  attendent  pour  s'en  défaire  une' occasion  plus 
avantageuse,  soit  parce  que  les  spéculateurs  ^  hJLterit  de  Tucca- 
parer.  L'historien  Socrate  (HUtt:  de  tégtiie,  Hv.  ti)  nous  ap- 
prend que  l'empereur  Julien  ayant  voulu  baisser  le  prix  des 
denrées  à  Anlioche,.  y  causa  une  horrible  disette;;et  ce  fait 
prouve  combien  Duclosa  eu  raison  de  dire:  c  La  nature  donne 
les  vivres  et  les  hommes  font  la  famine.  » 


—  Vœil  du  maître  em/taisse  le  dieval. 

Tout  va  mieux  dans  une  maison  quand  le  mailro. surveille 
lui-même  ses  affaires. —  Plutarque  cite  ce  proverbe  dans  son 
traité  qui  a  pour  litre  :  Coipment  il  faut  nourrir  les  enfanu 
(ch.'27),  et  il  le  donne  comihe  une  réponse  faite  par  un  écuyer  ' 
à  quelqu'un  qui  avait  demandé  quelle  était  la  chose  qui  en- 
graissait le  plus  un  cheval  ^ 
Le  cheval  du  père  Ganaye. 

Le  père  Canaye,  jésuite,  né  à  Paris  en  i594,~étail4un  très 
m  auvais  cavalier  qui  disait  qu'il  lui  fallait  Un  cheval  très  doux 

« 

et  très  -(acile  à  gouverner,  equu»  mids  etmamuetus,  comme  on 
le  voit  dans  un  petit  ouvrage  fort  ingénieux  attribué  à  GIiarl<^ 
val ,  et  inséré  dans  les  œuvres  de  Salni-Évremond,  sous  le  titre 
de  Conversation  du  maréchal  d' Hocquincourt  et  du  père  Canapé. 
Les  vers  suivants,  extraits  de  VAnglonumef  comédie  de  Saurin, 
ofirent  l'application  et  l'explication  de  cette  locution  prover- 
biul%: 

Il  vous  0|at  un  cheval  comme  tu  père  Canaye , 

Un  doux  et  paiaiblt  animal 

Qui  (dus  que  son  j^atUre  soit  sage , 

^t  qui  ne  aonge  point  à  mal , 
Tatidis  que  votre  esprit  dans  la  lune  voyage. 
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A  cheval  donnée  il  ne  faut.point  regarder  à  la  bouclie. 
•  II  Tant  loujoui-s  avoir  l'air  de  trouver  bon  ce  qu'on  a  reçu  en 
l)résont  et  ne  point  chercher  à  Ic^éprécier.  Non  oportet  equî 
deutvs  hispicere  donati;  il  ne  faut  point  inspecter  les  dents  d'un  che- 
"Wii  donné. 

H  n'est  si  bon  cheval  qui  rw  bronche: 

Les  plus  habiles  sont  sujets  à  se  tromper On  racoitte  qu'un 

.membre  du  fKirlement  de  Toulouse  ^llégua  ce  proverbe  devant 
le  roi  ou  son  minisire  cdhime  une  espèce  d'excuse  de  l'assas- 
sinat juridique  de  Calas,  perpétré  par  ce  parlement,  et"  qu'il  lui 
lut  répondu  :  Passe  pour  un  cheval;  mais  toute  l'écurie!.:.       ^ 

Les  Ilaliens  disent  :  prra  il  prête  a  Valtare,  le  prêtre  se  trompe 
ù  iautcl.  Nous  disons  encore  :  //  n''est  si  bon  qui  nefiiillc. 

C^Uinc  se  trouve  point  dans  Iv pas  d'un  chelnd. 
t  C'est  une  chose 'cpii  ne  se  trouve  point  fi\cilemoi>t.  —  Le  vit'ii  v 
fiéronto  s'écrie  dans  les  Fourberies  de  Scapin  (acte  ii-,  se.  2)  : 
c.  Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent  dans 
*!('  pas  d'^'iin  cheval?  »  Cette  façon'de  parler  fait  allusion  à- une 
vieille  su[>ei"sfition  d'après  laquelle  la  trouvaille  d'un  fer  de 
cheval  «lait  regardi^e  comme  un  présage  tle  fortune.  Cette  su- 
perslili(tn  se  rattachait  à  une  légende  rap[>ortéa  sous  le  pro- 
verb<î  :  Il  ne  faut  pas  mépiisn-  les  petites  choses. 

11  y  a  un  vers  latin  de  je  ne  sîiis  «pu;l  auteur  du  moyen  âge  qui 
me  parait  propn;  à  justifier  l'cîxplication  que  je  viens  ik;  donner  : 
Copia  nummorum  ferro  non  pende t  equino. 

Il  est  bien  aisé  d'aller  à  pied,  quand  on  tient  son  cheval 
par  la  brille. 

(ne  privation  n'est  |M)int  [RMiible  <piand  on  se  l'imjxisc  vo- 
lontairement, et  qu'on  jKjut  la  l'aire  cesser  sans  retard;  ou,''clans 
un  autre  sens,  il  l'ail  bon  [>oursuivre  une  afi'aire  loi'S(iu*elle  ne 
coûte  d'aulre  jK'ine  que  celle  qu'on  veut  bien  se  donner  et 
qu'on  a  des  moyens  tout  prêts  |)our  en  faciliter  et  en  assurer  le 
sutx'è's.  —  Ou  se  sert  particulièrement  de  ce  proverlxi  en  réponsi^ 
.à  (pieKju'un  (jui,  él;uit  en  position  de  faire  une  chos43  à  l'aise, 
s'éloiHie  qu'elle  paraisse  (lil'licile  v\  lias;nd(;iise  à  ceux  (]ui  n'ont 
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pas  les  mômes  facilites  que  lui.  —  Montaigue  a  dit  (liv.  m, 
ch.  3)  :  «Il  a  bel  aller  à  pied,  qui  mène  son  cheval  par  la  biide. 
«  Mon  amè  se  rassasie  et  se  contente  de  ce  droit  de  possession.  » 

Cc^tiinbonciievalde  Irompçtte.  ^ 

Il  est  accoutumé  au  bruit  et  ne  s'en  épouvante  pas.  Les  Ita- 
liens disent  :  E  una  comacchia  di  campanile ,  c'est  une  corneille 
de  clocher.  Cet  oiseau  ne  redoute  ni  carillon  ni  tocsin.' 

Parler  à  clieval  à  quelqu'un.  *         ' 

C'est-à-dire  avec  hauteur  et  dureté,  comme  fesaiLcdans  les 
joutes  et  dans  les  tournois,  un  chevalier  ({ui  demandait  raison  à 
un  autre. 

C'est  sori^gtandclieval  de  balaille.  A 

C'est  la  chose  sur  laquelle  il  s'appuie  et  compte  le  plus  dans 
une  discussion  ou  dans  une  ailaire,  cojinme  le  guerrier  d'au- 
trefois sur  son  grand  cheval  de  hatuillcà 

Monter  sur  ses  grands  cHevauay. 

Parler  avec  hauteur  ai^emi)ortem(Mil.  —Les  cheval iei-s  avaient 
des  chevaux  pour  la^rouK*  et  des  chevaux  pour  le  combat.  Ces  , 
derniers,  a  pjKîlés  rfex^nVrs  <d\x  destriers  y  j^varce  quç  les  ««uyers 
chargés  de  les  conduire  les  tenaient  à  leur  \cxtrc  ou  droite, 
éUiient  d'une  taille  plus  él<;v  e  que  les  autres,  et,  quand  l'en- 
nemi panussi\it,  ils  étaient  amenés  à  leurs  iHaitres,  (\yn  mon- 
taient alors  sur  (tfurs  grands  rhevaiuc,  sur  leurs  ^uHds  chevaux 
de  bataille^  |)our  se  lancer  dans  la  inèlâ;..  _^  '  s,,^ 

cuxvTELX. —Ménager  la  ehèvre  et  le  chou.  .     ,  ^ 

C^t  ménager  deux  intérêts  opposés,  pourvoir  à  deux  incon- 
vénients contraires.  Cette  locution  («si  fondée  sur  Ui  problème, 
suivant  qu'on  propose  aux  enfants  [jour  exercer  lf>rtr  sagaeité: 
Un  batelier  doit  jxasser  en  fi'.ois  fois  du  bord  d'un  fleuve  à 
rautnî  lK)rd  un  loup,  une  chèvre  et  un  chou ,  sans  laisser  la 
chèvres  exposée  à  la  dent  «lu  loup,  ou  lechuu  à  la  dent  la  chè- 
vre. Coninuint  faut-ril  qu'il  s'y  prenne?  Voici  la  solution  de 
«<•  problènie  ;  il  faut  qu'il  |>ass<^  l"  la  chèvre,  "2"  le  chou  qu'il  (^ 
gardjira  dans  son  bateau,  3"  le  loup  qu'il  (tèbanpferaav\»cle  choii . 
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La  locution  Ménager  Ia  chèvre  et  U  chou  s'applique  d*orài« 
naire  en  mauvaise  part,  et  ce  n'est  point  sans  raison.  U  y  a  par 
le  temps  qui  court  tant  de  gens  qui  ne  ménagent  la  chèvre  et  lie  ^ 
chou  que  dans  l'espoir  de  mettre  le  chou  au  pot  et  la  chèvre  à  " 
la  broche!  comme  dit  très  bien  M,  A.  A.  Monteil. 
*  Où  la  chèvre  est  attachée,  il  faut  qu'elle  broute. 

Suivani  Feydel,  ce  proverbe  ne  concerne  pas  leS  hommes. 
Il  ne  conceroe  pas  môme  les  femmesen  général,  ot  il  n'a  guère 
(l'application  que  pour  imposer  silence  poliment  à  une  femme 
qui  se  plaint  de  son  mari.  Tel  est,  en  effet,  le  sens  qu'il  a  eu 
autrefois  ;  mais  le  sens  actuel  est  que  toute  personne  doit  se  ré- 
signer à  vivre  dans  l'étal  où  elle  se  trouve  engagée,  dans  le  lieu 
où  elle  est  établie.  Le  texte  a  sul)i  aussi  un  changement.  Dans 
plusieurs  cililions  du  Dùftionmire  de  l' Académie ,  il  était  énoncé 
ainsi  :  Où  la  chèvre  est  attachée,  il  faut  qu'elle  y  hroute;  dans  celle 
de  1835,  on  a  supprimé  ravanl-demier  mot  autorisé  por  l'u- 
sage anci<;n  de  la  langue,  et  condamné  par  l'usage  moderne  qui 
le  regarde  comma  une  périssologie. . 
//  aimermt  une  chèvre  coiffée. 

Cette  expression,  qu'on  emploie  en  parlant  d'un  homme  qui 
s'«  prend  de  toutes  les  femmes  quelque  laides  qu'elles  soient, 
n'trst  lias  aussi  hyperbolique  qu'elle  le  parait.  On  peut  en  voir 
la  |)reuve  tfans  le  Ijévitique  (ch.  17,  v'.  7),  dans  le  traité  de 
Plutarque,  Que  lei^hétet  usent  de  la  raison  (ch.  i7),  et  dans  un 
chapilre  des  Mémoires  d'Àrtagan;  où  't{  pBt  parlé  de  deux  mille 
chèvres  qui  étaient  couvertes  de  capara^Hns  de  felours  avec  des 
galons  d'or,  et  avaient  la  tâle  parée  •d'omeroenta  de  poupée. 

Uhuliéres  rapporte  qu'à  une  époque  qu'il  na  fNrécisè  point, 
la^'cour  de  Kussie  s'amusa  à  célébrer  |e  mariage  d'un  bouffon 
'  avec  une  chèvre. 

Ot)  œnnali  la  famause  épigramme  de  l'Anthologie  qui  a  été 
traduite  parVoltaire,  et  qui  commence  par  œ  vers: 

Chtfin«nte»  (îUm  d«  Mendèt,  etc.  ^ 

On  n'a  jamais.  VU  chf^rre  morte  de  faim. 

La  clièvre  trouvo  à  vivrt'  |)artout;  elle  broute  également  les 
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plantes  de  toute  espèce ,  les  herbes  grossières  et  les  arbrisseaux 
chargés  d'épines.  De  là  ce  proverbe,  qu'on  emploie  pour  «igni* 
fier  qu'il  y  a  de  l'avantage  à  prendre  l'habitude  de  n'être  point 
diflicile  sur  les  aliments  et  de  manger  de  tout. 

Prendre  la  chèvre, 

«  La  chèvre,  dit  Buflbn,  est  vive,  capricieuse  et  vagabonde. . . 
«  L'inconstance  de  son  naturel  se  marque  par  rirrégularité  de 
«  Ses  actions;  elle  marche,  elle  s'arrête,  elleoourt,  elle  bondit, 
«  elle  saute,  s'approche,  s'éloigne,  se  montre,  se  cache,  ou  fuit, 
,  «  comme  par  caprice  et  sans  autre  cause  délerm'inante  que  celle 
«  de  la  vivacité  bizarre  de  son  sentiment  intérieur;  et  toute  la 
«  Hoiiplesse  dos  organes ,  tout  le  nerf  du  corps^  suffisent  à  peine 
«  ù  la  pétujance  et  à  la  rapidité  de  ces  mouvements  qui  lui  sont 
«  niitiirelH.  »  Quelqu'un  qui  courrait  après  une  chèvre  échap- 
pée |}Our  la  prendre  serait  donc  obligé  de  se  donner  une  agita- 
tion extraordinnaire,  et  il  éprouverait  en  même  temps  beau- 
coup d'impatience.  On  croit  que  de  là  est  venue  l'expres- 
sion. Prendre  la  chèvre  *  pour  dire  se  lâcher,  s'emporter  sans 
raison.  ~ 

Peut-être  vaudrait-il  mieux  rapporter  dette  expression  au  jeu 
de  la  cabre  ou  de  la  chèvre,  espèce  de  trépied  de  bois  que  les 
joueurs  renversent  avec  des  b&tons  lancés  d'une  distance  de 
vingt  à  trentç  pas,  et  que  l'un  d'eux  relève  dans  un  rond  mar- 
(|ué,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  la  main  sur  quelqu'un  de  ceux 
qui  osent  franchir  ses  lignes  pour  reprendre  leurs  bAtoni,  tan- 
dis que  ce  trépied  est  debout.  Le  eahrier  ou  chevrier,  c'est-à-dire 
Tindividu  chargé  de  garder  l^chèvre  ou  de  prendre  k  ek^ore, 
suivafft  les  terjnes  techniques  au  jeu,  no  cesse  de  se  démener, 
afin  de  redresser  son  trépied  fréquemment  abattu,  et  de  pour- 
suivre ses  adversaires  entrés  dans  son  quartier.  Il  va,  vient, 
court  de  c6ié  et  d'autre,  s'élance  par  t0à\M  et  par  boodi,  el  pré- 
^iente  l'image  paturellt  d'un  homme  qui  ae  laîMO  emporter  à 
tous  let  bruaques  mouyemonts  que  l'impatience  al  \%  colère 
peuvent  produire.  .  , 

Ge  j«u ,  en  usof^e  dans  quelques  départen)cnts  du  midi  »  kh 
■ait  autrafui»  h  cklMsanent des  soidalSi  ot  l'oNi  pMt  ^'éàos^m 
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que  RabelaiiT  ail  oublié  de  l'ajoulei  à  la  liste  des  doux  cent-  . 
quinze  jeuk  ûâxqueU  s'èsbûuait  le  jeune  Gargantua ,  aprè*  «*ef- 
tre  lavé  les  ntaim  de  vin  frai»»  et  s'estre  escuré  Us  dents  avec  un 
pied  de  porc. 

Les  chèvres  de  Blois.  ' 

Ce  sobriquet,  i-apporté  par  Guill .  Crétin  (page  1 76  ) ,  I ul  autre- 
fois donné  aux  femmes  de  Blois ,  parce  que ,  dtt^Le  Duchat ,  elles 
étaient  toutes^  gétiémlemeM  parlant ,  laides  et  di  mauvais  air,  de 
vraies  chèvres  coiffées: 

Je  crois  que  le  sexe  blaisois  possède  aujourd'hui  toutes  les 
qualités  opposées  aux  défauts  signalés  dans  celtè'citation,  dont 
il  ne  «aurait  se  plaindre^  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  que  la  vérité 
qui  oûénse.  ^ 

CHZTOZKB..  —  Les  chevriers  de  Nimes. 

'.'■'■  ■  * 

Le  territoire  de  cette  ville  comprenait  autrefois  une  trts  vaste 

lande  aujourd'hui  défrichée,  o»  Ton  fesait  p;ùtre  beaucoup  de 
chèvres.  De  là  le  sobriquet  de  Cabticriou  Chevriers  de  JSinies. 

On  dit,  en  Languedoc  et  en  ProvenceTcl'un  homme  qui  brave 
le  resjject  humain  :  Il  fait  parler  de  Uù  comme  le  chevricr  de 
Atm<'«.  Ce  qui  vient,  dit-on,  deœ  qu'un  chevrier  nîmois,  rus- 
tique Érosurate,  voulut  mettre  le  feu  à  la  Maison  carnée  |K)ur  se 
rendre  célèbre. 

CHTEX.  —  Chien  qi^  aboie  ne  mord  pas. 
,  C'est-à-dire  que  celui  qui  fait  le  plus  de  menaces  n'est  f>as* 
ceKii  qui  es!  le  plus  àcraindre.  —  Ce  proverbe  est  très  ancien. 
Quinte-Curce  nous  apprend  qu'il  était  usité  chez  les  Bactriens. 
'',Apiui  BactryUnos  vuUjo  usurpabratU-eàniém  tk^  vehemeiUiuM 

latratc  qiuim  làoniere.  —  Les  Tui'CS  (]|iseut  :  Le  chien  aboie,  mais 
la  caravane  p(^e. 

Un  chien  regarde  bien  un  ét^êque. 

On  ne  doit  pas  s'oÛenser  d'être  rejgardé  |>ar  un  inférieur. 

Ce  dicton,  qu'on  adresse  à  un  sot  dont  la  susceptibilité  s'ir- 
rite quand  on  fixe  les  yeux  sur  lui,  signifie  en  dévdoppemenl  : 
Ètes-vous  donc  un  objet  si  sacré  qu'il  faille  baisser  respectnoii- 
sementla  vue  en  votre  présence,  et  un  homme  ne  peut-il  vous 
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rèjgarder,  lorsqu'un  chien  peut  regarder  un  évôqiie  qui  est  un 
personni^  bien  àu-dessiB  de  vous?  Quant  au  rapprochement 
dr  chien  ei  de  l'évèque,  qui  fait  le  sel  de  ce  didon,  il  n*a  pas 
été  produit  par  le  simple  caprice  de  l'imaginatioD,  qui  aurait 
pu  choisir  tout  aussi  bien  un  chien  et  un  roi,  uii  chien  et  un 
pope;  il  a  probablement  sa  raison  dans  ce  (ait  historique  peu 
connu  :  c'est  qu'autrefois  il  était  défendu  aux  évdques  d'avoir 
chez  eux  aucun  chien.  La  défense  avait  été  fiùle  par  le  second 
concile  de  Hâoon,  le  33  octobre  685,  afin  queles  fidèles  qui 
iraient  leur  demander  l'hospitalité  ne  fussent  point  exposés  à 
.être  mordus. 

Ce9t  le  chien  de  Jean  de  Nivelle  y 
.  //  s'enfuit  quand  on  rappelle, 

Jean  H,  duc  de  Montmorency,  voyant  que  la  guerre  allait  se 
rallumer  entre  Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne,  fit  sommer  à 
son  de  trompe  ses  deux  fils,  Jean  de  Nivelle  et  Louis  de  Fos- 
seuse,  de  quitter  la  Flandre  où  ils  avaient  des  biens  considéra- 
^  blés,  et  de  venir  servir  le  roi.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'obéirent  ;  leur 
père,  irrité,  les  déshérita  en  les  traitant  de  chUnt.  — Suivant  le 
dictionnaire  de  Trévoux,  Jean  de  Montmorency,  seigneur  de 
Nivelle,  ayant  donné  un  soufflet  à  son  père,  fut  cité  au  parle^ 
ment,  proclamé  et  sommé  à  son  de  trompe  pour  comparaître 
en  justice.  Mais  plus  on  l'appelait,  plus  il  se  hâUiit  de  fîiir  du 
côté  de  la  Flandre.  H  fut  traité  de  chiens  à  caasc  de  l'horreur 
qu4nspiraient  son  crime  et  son  impiété. 

Telle  est  l'explication  généralement  adoptée  ;  en  voici  une 
autre  moins  connue  et  peut-être  plus  exacte.  Jl  y  Vivait  autre- 
fois sur  le  haut  djii  clocher  de  Nivelle  un  homme  d<t  fer,  appelé 
Jean  de  Nivelle,  (^i  frappait Jes  heures  sur  la  ciocbe  de  l'hor- 
Ipge.  Comme  les  heures^jqNrésentées  par  des  statues,  ne  se  mon- 
traient que  pour  dispAraltre  à  mesure  que  ce  jaqu;mart  sem- 
blait les  appeler  avec  son  marteau,  on  disait  d^ute  personne 
qui  se  dérobait  à  un  appel, qu'elle  était  comme  Uth&tmde  Jean 

t  Nivelle.  Le  peuple,  qui  abrège  volontien  les  ter  mes,  même 
IX  dépens  du  sens,  supprima  les  heures,  en  attribuant  le  rôle 
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qui  leur  apparteittit  à  Jati  de  Nivelle;  el  pl^slaid,  pfûbAble- 
ment  à  l'époque  où  l'on  traita  de  clUm  le  aeigneiir  du  in6in« 
noih,  il  introduisit  cette  épithèle  dans  le  dicton. 

La  Fontaine  parait  avoir  cru  qu'il  s^igiflsah  d'un  véritable 
chien,  lorsqu'il  a  dit  î 

Une  trattreste  y(ji%  bien  souvent  vous  appelle; 

Ne  votM  prtMM  4ono  nuHeintint. 
Ce  n'iitait  pas  un  Ml ,  non ,  non ,  el  croywHQ*«n , 

Que  le. chien  de  Jean  de  Nivelle.  ' 

Les  Italiens  disent  :  Far  coma  U  càn  d'ArhUo  ehe  chiamato  se 
la  batte;  faire  comme  le  chieii  d'Arlotto,  qui  décampe  quand  on 
rappelle.  Ici  le  mot  cA/nr désigne  l'aniipal  de  eu  nom. 

Jamais  bon  chien  n'allie  à  faux. 

Proverbe  qu'on  applique  à  un  homme  qui  ne  menace  point 
siuis  frapper,  ou  à  un  homme  dont  les  paroles  et  les  résolutions 
ne  restent  point  sans  effet.  . 

//  n'est  pas  nécessaire  de  montrer  le  méchant  au  chien. 

Proverbe  fort  ancien,  qui  se  trouve  dans  le  petit  lexique  de 
l'ancienne  langue  bretonne,  à  la  suite  des  origines  gauloises  de 
Boxhornius  :  Nid  rhaid  dàngo*  diriaid  i  gum,  —  Lfi  chien  est 
«loué  d'un  instinct  merveilleux  qui  le  tient  constamment  en 
j^arde  contre  les  hommes  capables  de  nuire  ou  de  faire  du  mal 
à  son  malue.  Il  les  connaît  aux  vêtements,  à  la  physionomie , 
à  la  voix,  à  lu  démarche,  aux  gestes.  11  semble  même  qu'averti 
jwr  l'odorat,  il  les  devine  avant  de  les  apercevoir.  De  lace  pro- 
verbe, dont  le  sens  est  qu*il  n'est  jkïs  besoin  de  signaler  à  un 
homme  habile  et  vigilant  lès  pièges  qu'il  doit  éviter. 

;,    Bon  chien  chçsse  de  race. 

Les  enianls  lienttent  ordinairement  dis  indinatioiis  et  des 

mœurs  de  leurs  parents.  Ce  proverbe,  appliqué  à  un  homme, 

^'emploie  en  bonne  et  en  mauvaise  pari  ;  appliqué  à  une 

feuune,  il  se  prend  toujoor»  en  mauvaise  part* 
Qm  veui  noyer  êùm  ckien,  Vaccutê  et  la  rage. 
On  troove  aisément  un  prétexte  quand  ^p  tem  queraller  ou 

perdre  <fMlqu*un, 
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harfMUx  a  umjown  t'oreilte  déektrée, 
arrive  toi^pQfB  quelque  accident  aux  gens  quereileun.  ^^ 
battre  ie  chiei^  devant  fe  (ûm. 

i'est  cbàUer  le  faible  devant  le  fort,  ou  le  petit  devant  lé^ 
)d,  pour  une  faute  que  l'un  et  l'autre  ont  commise.  Ma 
fiUcy  disent  les  Turcs,  c'eêl  à  vous  que  je  parle,  afin  que  ma  bru 
me  comprenne.  .     ' 

Entre  chien  et  loup. 

Cette  expression,  qui  a  de  l'analogie  avep  le  i^poStn  vtr'  A(a- 
(p(Xuxv)  des  Grecs  {à 4a  première  heure  ofUour  4M'  loup),  est  for^ 
ancienne  en  France,  puisqu'on  Ut  dans  les  Formules  de  IjMir- 
culfe,  auteur  du  vif  siècle,  Infra  horam  ve9pertmamy  intër  ca- 
NEM  ET  LUPUM.  Elle  s'emploie  pour  dire  :  à  l'heure  du  crépus- 
cule du  soir,  ionque  n*étant  pbu  jour  il  n'etr  pas  encore  nuit; 
sideribus  dubiis.  Mais  ce  n'est  point  par  alhiskm  à  la  difficulté 
qu'éprouve  alors  la  vue  de  discerner  les  objets  sans  9e  mépren- 
dre entre  ceux  qui  se  ressemblent,  sans  confondre,  par  exem- 
ple ,  un  chien  avec  un  loup,  oii  un  loup  avec  un  chien ,  comme 
l'ont  prétendu  tous  les  glossateurs  qui  ont  adopté  pour  exp!îca« 
tion  ces  deux  Vers  de  Balf  : 

Lorqcpi^il  n^flst Jour  oe  ouït,  quvid  lie  Taillant  ber^r 
Si  o'eal  un  chi6|i  ou  loup  ue  peut  au  vrai  juger. 

L'expression  Emre  chien  et  loup  désigne  proprement  Tinter- 
valle  qui  sépare  le  moment  où  le  chien  est  placé  à  la  garde  du 
bercail, et  le  moment  oà  k  loup  profite  de  l'obscurité  qui  com- 
menœ  pour  aller  r^der  à  Fentour,  car  c'est  un  usage,  de  touf 
temps  observé  par  les  bergers,  de  lâcher  le  chien  ou  de  le  mettre 
en  sentinelle  aussitôt  que  la  cbnte  du  jour  les  avertit  que  le  loup 
ne  tarden  pas  à  sortir  du  bois;  cl  de  là  vÎMl  sausdoul»  qu'on 
ne  peut  dire  Entre  kmp  et  chim»  fonune  on  dit  £iMN  difu  «f 
làuih  pu  IVwdre  de»  &ita  sendt  interverti. 

CHi  tiOBve  daosdM  letu^  de  râmisftioade  44(19  f  «  A  l'Iiq^ 
tarde,  quœ  vuigmter  votëlm  vm^^Atan  W9yi»m,4  tdêure 
d'eneowr  (enUMir)  ekiem  0t  lesu  »  Madame  de  SévigiKi  a  emi^Qyé 
substanliveaieDl  l'expreaston  Sntr^  ^kifm  a  ioup,  pour  9à§aifitf 
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des  idées  douteuses  ou  obscures.  On  lit  dans  sa  802'  lettre 
à  madame  de  Grignan  :  «  11  me  sen^ble  que  vous  êtes  une 
«  substance  qui  pense  beaucaup.  Que  ce  soit  du  moins  d'une 
«couleur  à  ne  pas  vous  imircir  l'imagination.  Pour  moi, 
«  j^essaie  d'éclaircir  mes  fttfre  ckientei  hup»,  autant  qu'il  m'est 
«  possible.  »  s       '      ' 

Leurs  chiens  ne  chcusent  point  ensemble. 
Les  chiens  savent  pénétrer  les  sentiments  de  leur  maître  et 
s'y  conformer.  Prévenants  pour  ses  amis,  ils  se  déclarent  contre 
ses  ennemis»  et  s'éloignent  même  p^r  un  instinct  naturel  des 
chiens  qui  leur  appartiennent.  De  là  cette  expression  prover- 
biale, qu'on  emploie  en  parlant  des  personnes  qui  ne  sont  pas^ 
en  bonne  intelligence. 

Les  chiens  d^ Orléans. 
*  Mathieu  Paris,  dans  la  vie  de  Henri  ÙI  roi  d'Angleterre, 
rapporte  que  les  Orléanais  furent  appelés  chiens,  pour  être  de- 
meurés tranquilles  spectateurs  et  même  approbateurs  <jle  la  vio- 
lence qui  fut  faite  aux  écoliers  et  au  clergé  de  leur  vilA  par  les 
pastoureaux,  brigands  dont  les  bandes  fanatiques  (Ksot^nt 
la  France  durant^ là  captivité  de  saint  Louis.  Il  parait  que«ce 
fut  leur  êvêquê  qui  les  qualifia  de  la  sorte  dans  une  bulle  qu'il 
fulmina  contre  eux  à  cause  de  leur  lâche  silence.  Si  cette  origine 
est  vraie,  dit  l'abbé  Tuët,  il  faut^prendre  le  sobriquet*  dans  le  ,<é, 
sens  du  passage  de  l'Écriture,  Caiict  muH  non  valente*  UUrare^. . 
chien»  muet*  qui  ne  savent  pat  aboyer.  Mais  Lemaire,  dans  ses 
Antiquités  d'OrléanSy  pense  que  ce  sobriquet  fut  donné  aux  Or- 
léanais parce  qu'ils  firent  preuve  de  fidélité  envers  nos  rois. 

Il  n  est  chcuse  que  de  vieux  chiens. 

Parce  que  les  vieux  chiens  sont  les  plus  habiles  à  dépister  le 
gibier  dont  ils  connaissent  toutes  les  ruses.  Le  sens  figuré  du 
proverbe  est,  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  plus  propres  au  con- 
seil et  aux  afifairçs  que  les  vieiliakls,  à'cause  deleur  ex^ieoce.  * 

Camus,  évêque  de  Belley,  fit  un  jour  à  ce  proverbe  une, va- 
riante assez  singulière.  Peu  partisan  des  saints  nouveaux;  il  s'é- 
cria dans  un  de  ses  sermons  :  Je  donnerais  cent  de  nos  saints 
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Domreaux  pour  nn  ancfien.  H  v^ett  ekane  tjuê^  vieux  chteiu; 
il  n'e&  chatte  q^  de  vieux  jomft.  -—  Il  avait  peut-être  raisân 
dans  le  fond,  à  cause  de  certains  abus  de  la  canonisatioii.  Mais 
il  avait  tof^dans  la  forme,  et  Ton  aurait  pu  lui  adresser  cette 
interrogation  proverbiale  de  VEceUwutique  (ch.  43»  ▼.  33): 
Quœ  communicatio  tancto  homini  ad  carùm?  quel  rapport  a  le  mint 

avecU  chien?  '  -  / 

» 

D'oiseaux,  de  chiens,  alarmes,  d'amours. 

Pour  un  pUnsir  mille  doulaurs. 
Ce  vieux  proverbe  atteste  combien  les  anciens  seigneurs  fran- 
çais devaient  prendre  à  cœur  tout  ce  qui  jconcemait  la  faucon- 
nerie, la  vénerie,  les  tournois  et  la  galanlerie',  quatre  objets 
importants  de  leurs  occupations  et  de  leurs  goûts. 

Rompre  les  cf^ns. 

•  Au  propre^  c'est  rappeler  les  chiens  de  la  voie  qu'ils  sui- 
vaient, leur  faire  quitter  ce  qu'ils  chassaient;  au  ûguré,  c'est 
interrompre  des  propos  qui  prenaient  une  tournure  désagréable 
pour  quelqi^'un  des  auditeurs,  ramener  la  conversation  sur  un 
autre  sujet.  ' 

ciiOiM.  —  Une  faut  pas  mépriser  les  petites  choses. 
"%otre  Seigneur  Jésus-Christ,  dit  une  vieille  légende,  se  pro- 
menant un  jour  avec  quelques-uns  de  ses  disciples,  aperçut  un 
morceau  de  fer  de  cheval  qui  se  trouvait  sous  les  pas  de  saint 
Pierre,  et  il  invita  cet  apôtre  à  le  ramasser  ;  mais  celui-ci,  dédai- 
gnant une  si  pauvre  trouvaûUe,  le  repoussa  du  pied.  Le  Seigneur 
ne  dit  rien,  se  baissa  modestement  et  le  prit  dans  sa  main.  Bientôt 
après,  un  atelier  de  forgeron  s'offrit  sur  la  route.  Il  y  entra  et 
vendit  le  fragment  de  fer  pour  lequel  il  reçut  trois  sous.  Avec  cet 
argent,  il  acheta  des  cerises,  les  mit  dans  un  pan  de  sa  robe,  et 
continua  la  promenade.  Lorsque  tout  le  monde  fut  bien  fati- 
gué, il  laissa  tomber  les  cerises  Tune  après  l'autre.  Saint  Pierre, 
qui  avait  grand'soif ,  s'empressa  de  s'en  empai^r  à  mesura 
qu'elles  tombaient,  et  se  désaltéra  en  les  maiigeailt.  Gomme  il 
portait  la  dernière  à  la  bouche,  le  fils  de  Dieu,  qui  l'avait  vu 
faire  sans  avoir  l'air  de  le  regarder,  se  tourna  vers  lui  en  sou- 


Jt. 


330  CHO 

riant  et  lui  dit  tyec  boaucoup  dedouodor  :  «  Pierre»  tu  n'tt  pes 
«  voulu  Ut  baisser  une  fois  pour  prendre  le  raoroean  de  fer»  et 
«  tu  t'es  baissé  plus  de  cent  pour  prendre  le»  cerises,  dont  tu 
€  aurais  été  privé  si  j'avais  été  aussi  dédaigneux  que  toi  de  oe 
«  débris.  Tu  sens  nuiotenant  le  tort  que  tu  as  eu:  souviens 
«  toi  donc  qu'il  ne  faut  jamais  mépriser  les  petites  choses ,  et 
«  qu'elles  ont  souvent  d'importants  résultats.  »  -r-  CeiaU  tfUi 
méprise  Ut  petUet  chotet,  dit  un  autre  proverbe ,  n'en  aura 
jamais  de  grandes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  le*  petitei  choses, 

«  Parfois  petite  négligence  accouche  d'un  grand  mal  y  dit  le 
/  bonhomme  Richard  :  faute  d'un  clou,  le  fer  du  cheval  se  perd  ; 
«  faute  du  fer,  on  perd  le  cheval;  et  faute  du  cheval ,  lecavalicr 
«  lui-même  est  perdu,  parce 'que  l'ennemi  l'atteint  et  le  tûe: 
«  le  tout  pour  n'avoir  pas  fait  attentionJKin  clou  de  fer  de 
«  cheval.  » 

Qu'on  examine  les  grandes  aflàîres,  et  l'on  verra  que  la  né- 
gligence des  meiuis  détails  les  empêche  presque  toujours  de 
réussir.  Qt^'  spemit  modica  paulatim  decidet  {t^lési^LSÙque^ 
ch.  19,  V.  1),  qui  ne  fait  pas  attention  aux  petites  choses  y  tom- 
Iterapeu  à  peu. 

L'attention  ^hul  petites  choses,  dit  Gonfucius,  est  l'économie 
de  In  vertu. 

CHOU.  —  Envoyer  quelqu'un  planter  ses  choux. 

C'est  le  reléguer  à  la  campagne,  le  priver  de  son  emploi. 
La  Dixmerie  prétend  que  Dioclétien  donna  lieu  à  cette  expres- 
sion proverbiale  lorsque,  après  avoir  abdiqué  Tempire,  il  vivait 
à  Salone  sa  patrie,  occupé  à  cultiver  son  jardin.  Les  députés 
du-sénat  étant  venus  l'engager  à  remonter  sur  le  trône,  il  leur 
montra  des  choux  supérieurement  plantés  de  ses  mains,  en  di- 
sant  :  «  Voilà  mes  nouveaux  sujets:  ils  répondent  à  mes  soins, 
«  ils  ne  sont  jamais  indociles;  je  ne  veux  pas  les  échanger  con- 
«  tre  d'autres.  • 

Chou  pour  choUf  AuberviUien  vaut  bien  Paris. 

Autrefois,  le  terrain  du  village  d'Aubervilliers  était  presque 


entièraiaent  plaaté  de  choux  qui  pamient  pour  meilleuirs  que 
oeuidotautras  endroit».  Ite  14  œ  provube,  dont  ou  teieripour 
égaler  sous  quelque  rapport  deux  ^tmaes  dont  ruoea  été  trop 
ndbaiaée»  ou  pour  signifier  que  chaq|ue  cbcpe  a  une  qfaalité 
qui  la  rend  recommandable.      ^^— —    ^ 

.  Cette  phrase  proverbiale,  dont  le  second  membre  expliqun  le 
pi^emier,  {^'employa  primitivement  pour  dire  qu'on  n'attac-ltitit 
point  d'importance  à  une  chose,  «t  qu'on  en  laissait  le  8i»iii  & 
qui  Youdrait.  Elle  ne  s'emploie  aujourd'hui  que  pour  signifler 
la  résolution  qu'on  a  prise  de  fiiire  unechose^  au  risque  de  tout 
ce  qui  peut  arriver  (  et  le  dernier  membre  de  la  phrase  est  pn^- 
que  toujours  supprimé»  ^ 

//  s'y  entend  comme  à  ramer  dei  clumx: 

C'cst-à'-drrc ,  il  ne  s'y  entend  pas  du  tout,  il  n'a  pas  la  moin^ 
dre  connaissance  de  la  chose  dont  il  veiu  se  mêler.  Ramer  si- 
gnifie soutenir  des  plantes  grimpantes  avec  des  rames,  petits 
branchages  qn'on  fidie  en  Mrte.  On  mme  les  pois,  dont  les  tiges 
ont  besoin  de  support  parce  qu'elles  s'élèvent  à  une  certaine 
hauteur  ;  mais  on  ne  rame  point  les  choux. 

«wwwrr».^—  Lmron  conmè une  chiomette, 
La  chouette  dont  il  est  ici  question  est  une  cs|jècc  de  cof^ 
neille,  le  petit  choucas,  que  les  Latins  .nommaient  moneduia , 
parce  que^cet  oiseau  aime  beaucoup  à  prendre  et  à  cacher  les 
pièces  d'argent  et  d'or  qu'il  peut  trouver.  Mmtêduia,  dit  Vossius, 
quasi  monettUa  a  Wftipiendu  numefi».  —  On  dit  9^ssi  :  Larron . 
c(mime  wm  pis,  «t  lliieioire  de  la  pie  voleine  est  bien  connue. 

Faire  ta  chouette.  '       \      ' 

C*est  jouer  seul  contre  plusieurs  qui  jouent  alternativement. 

Être  la  chouette  d'une  société,  ^ 

'   C'est  être  l'objet  ordinaire  des  railleries  de  oelte  société. 

Ces  expressions  sont  des  métaphores  empruntées  de  la  chasse 
à  la  pipée.  Cette  chasse  est  due  à  l'antipathie  naturelle  qu'ont 
les  oiseaux  de  jour  pour  les  oiseaux  de  nuit.  Lé  pipeur,  caché 


\ 


.(■    ^,..V.J 


Q> 


. 


■■-■■  y 


232  cm   . 

dans  une  logo  de  feuillage,  au  pied  d'un  arbre  qu'il  a  couvert 
de  petits  tuyaux  de  paille  enduits  de  glu,  imite  le  cri  de  la 
.-  chouette  ou  fait  crier  une  chouette  qu'il  a  avec  lui.  A  ce  cri, 
les  oiseaux  irrités  accourent  poiir  se  jeter  sur  l'ennemi  nocturhe  - 
qui  ose  se  montrer  en  plein  jour.  ï^  plus*petit  roilelet,  n'écou- 
tant/qucsa  haine  et  son  courage,  arrive  comme  les  autres,  im- 
patient de  donneur  aussi  son  coup  dé  bec.  Ils  se  posent  sur  l'ar- 
bre fatal,  ils  voltigent  débranche  en  branche  afin  de  découvrir 
la  chouette?  La  glu  s'attache  à  leurs  ailes,  arrête  leurs  pieds 
délicats  et  les  livre  au  chasseur  qui  s'applaudit  du  succès  de  la 
ruse.  —  Le  mot  pipée  est  une  onomatopée  du  crr,  ou,  comme  dit 
Nicod,  du  pippii  des  petits  oiseaux ,  parce  que  dans  celte  chasse 
on  imite  aussi  le  cri  dé  ces  petits  oiseaux,  ou  l'on  en  fait  crier 
un  qu'on  a  pris,  afin  d'attirer  les  autres. 
chii£bcx.  —  Être  du  bon  chrême. 

Ciist  être  fort  crédule.  Mauvaise  allusion  au  sainl-chrème, 
•dont  l'évoque  oint  le  front  de  ceux  qu'il  confirme  dans  la  foi. 
On  trouve  dans  les  XV  joy es  de  Mariage  (p.  64,  éd.  de  172C)  : 
«  Le  bonhomme  est  de  la  bonne  foy  et  du  bon  cresme.  » 
CHÛTx.  —  Dr -grande  montée,  grande  chute.' 
lA'çon  donnée  aux  ambitieux.  La  fortune  est  inconstante^  :• 
E  sumiUo  relw  volvi  suevity  dit  Tite-Live.  Ainsi  monter  ce  n'est 
souvent  qu'élever  sa  chute;  et  plus  une  chute  est  élevée ,  plus, 
die  aeuâe  un  abîme  profond.  -  ^ 

Tolluntur  in  altum 

U t  Utptu  graviore  ruant.  (Claudien.) 

I^es  Esi^ignols  emploient  le  même  proverbe  en  y  ajoiUant  un 
exemple  tiré  de  l'histoire  naturelle  :  De  gran  tubida'gmn cayda  : 
por  su  mal  iiaccn  las  alaa  a  la  hoiniida  ;  de  grande  montée ,  grande    ■ 
chute  :  pour  sOii  mal  naissent  les  ailes  à  lafcfunni. 

Noug  dis<ji»s  (encore  :  Qui  saute  le  plus  hauty  descend  le  plus 
bas.  —  L<'S  Italiens  disent  ;  A  aider  va  thi  troppo  in  alto  sale; 
c'est  se  précipiter  que  de  s  élancer  trop  haut.  •: 

omTiiAX.  —  //  (i  de  l'esprit,  il  a  couche^u  cimetière. 

Ingenio  valet  in  Cannetaio  donnivit.  C'est  cofaime  si  l'pn  di- 
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sait  :  c'est  un  adroit,  un  rusé  pèlerin;  caf-  oe  proverbe  est  venu 
de  ce  que  des  pèlerins»  faisant  vceu  de  ne  coucher  sous  le  toit 
d'aucun  homme  vivant,  allaient  passer  la  nuit  dans  les  cime- 
tièresy  où  ils  trouvaient  des  vivres  préparés  pour  leur  ^bsis- 
tance  par  les  soins  compatissants  du  clergé.  La  conduite  de  ces 
pieux  voyageurs  eut  une  conséquence  remarquable.  Gomme  le 
peuple  se  rendait  auprès  d'eux  pour  acheter  des  croix,  des  ro- 
saires, des  agnus,  des  scapulaires,  etc.,  il  en  résulta  l'usage  des 
foires  tenues  dans  les  lieux  des  sépultures.  Ces  foires,  à  la  vé- 
rité, n'y  restèrent  pas  longtemps,  parce  que  les  synodes  s'y 
opposèrent;  mais  ^lors  elles  furent  transférées  sur  les  ter- 
rains adjacents  ;.  et  de  là  vient  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
des  marchés  près  des  anciens  cimetières  en  plusieurs  lieux  de 
France  et  d'autres  pays. 

CEa».  —  Comme  de  cire. 

On  dit  de  deux  hommes  de  môme  humeur,  de  même  incli- 
nation, quiU  Mnt  égaux  comme  de  are  y  et  d'un  habit  qui  ne  fait 
pas  un  pli,  qu't/  e»t  ou  qu't/  va  comme  de  cire.  Regniér-Desma- 
rais  observe  que  dans  ces  deux  phrases  il  n'y  a  nullç  construc- 
tion, et  que,^  pour  y  en  trouver  quelqu'une;  il  faut  y  rétablir 
plusieurs  roots  ellipses,  savoir  :  que  les/deux  hommes  sont 
^ux  comme  deux  figures  de  cire  sorties  du  même  moule; 
que  l'habit  est  ou  va  comme  celui  qu'une  statue  de  cire  prend 
dans  le  moule.  Les  Espagnols  se  servent,  ajoute-t-il,  d'une 
expression  tout  à  fait  semblable  à  In  dernière  phrase,  en  par- 
lant d'un  habit  qui  vient  extrêmement  bien  à  la  taille  :  Le  viene 
como  de  molde;  il  va  comme  t'il  sortait  du  moule,  comme  i'il 
était  moulé. 

Comme  de  cire,  ou  simplement  de  cire,  signifie  aussi,  fort 
à  propos.  «  Ah!  vous  voilà,  infante  de  mon  ame!  vous  arrivez 
.  «  commede  cire.  11  y  a  longtemps  que  je  vous  attendais.  »  (Thé&t. 
ital.  deGherardi,  Naissance  d'Amadis,  se.  6.) 

Tels  dons  étaient  pour  des  dieux , 

Pour  des  rois  voulais-je  dire. 

L'un  et  l'autre  y  vienude  cire.       ' 

Je  ne  sais  quel  est  le  mieux.        (La  Fontaine.) 
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Cela  va  de  cire, 

LocuUôn  ^iptique  dont  la  construction  ptei^^ytfBt  celle-ci.: 
Ceiava  oonune  si  c'était  de  cire;  c'est-à-dire»  cela  va  bien»  cela 
va  à  souhait,  cela  va  à  merveille,  parce  que  la  cire  est  une  ma- 
tière molle  et  ductile  qu'on  façonne  comme  on  veut,  telle  est 
l'explication  généralement  adoptée.  Mais  il  y  en  a  tine  aut^  assez 
vraisemblable»  d'après  laquelle  le  mot  cire  aurait  ta  significa- 
tion de  son  homonyme  tire  (seigneur)»  qui  s'écrivait  autrefois 
de  même  (voyez  C'est  un  pauvre  sirei:^.  Et,  dans  ce  cas»  noire  lo- 
cution ainsi  rectifiée»  Cela  va  de  tire  y  reproduirait  exactement 
celle  des  Italiens  »  Quetta  cosa  va  da  signorè  ;  cette  chose ,  va 
comme  si  elle  était  faite  par  un  seigneur.  Ce  qui  parait  fondé 
sur  l'opinion  qu'un  seigneur»  qui  a  toujours  plus  de  facilité» 
plus  de  moyens  que  le  commun  des  hommes»  ne  peut  man- 
quer de  faire  toutes-choses  merveilleusement. 
«   cjiiAUiis.  —  Être  bien  Claude. 

L'empereur  Claude  a  donné  lieu  à  cette  expression  provcr- 
bia^ié»  qu'on  applique  à  un  niais»  à  un  idiot.  Affligé»  pendant 
âoti  einfant^,  de  maladies  graves  et  opiniâtres»  il  ne  fut  jugé 
propre  à  aucune  fonction.  Auguste»  son  granâ-oncle  maternel» 
n'eh  faisait  pas  le  moindre  cas  ;  et  Antonla»  sa  mère»  qui  le  trai- 
tait d*ébftuche  et  d'avorton  de  la  nature»  disait»  toutes  les  fois 
qu'elle  toulait  taxer  quelqu*im  de  bôtise  :  Il  est  plus  imbécile 
que'mùtiJUs  CUxâè.  One  telle  opinion  se  trouva  souvent  con- 
firmée par  l^^ttises  qu'il  fit  (hns  le  cours  de  sa  vie.  Il  pre- 
nait si  peu  gatde  à  ses  actions  et  k  se»  paroles,  qu'il  médita  un 
édii  pour  permettre  de  soulager»  à  table»  le  ventre  et  l'estomac 
Je  rincommodite  des  TCttts,  et  qu'il  s'écria  un  jour  en  plein  S4v 
nat»  à  propos  de  bouchers  et  de  marchands  de  vin  :  le  vous  le 
demande»  pènet inscrit»»  qtii  peut  vivre  sans  andooillettes? 
Malgré  des  disf^ifâtes  si  extraordinaires»  il  ne  manquait  pas 
d'itlstmctttm.  Il  inventa^  dans  ta  jeunesse,  trois  nouvelles  let- 
tres qu'il  fit  ajouter  dfeiKi  h  suite  à  l'alphabet,  et  dont  il  fit 
adopter  l'usage  pour  los  livrât,  «des  publics  et  inicriptions  de 
son  temps.  H  s'appliqua  à  la  littérature»  e(  composa  plus  de 
cinquante  volumes»  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  mémoires 
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de  8à  Vid,  tme  apologie  de  Cicéron  «t  deux  histoires,  \*ttiie 
des  Étrusques,  l'Autre  des  Carthaginois.  Lé  philosopheJSénè- 
que,  qui  ravtttt  I5ué  pendant  sa  vie,  le  peignit,  après  8«i  mort, 
mélunorphobé  en  citrouille  xitna.  VApooQloqmtoêe»  Et  cette 
autire  oontribiia  beaucoup  à  accréditer  les  idées  défavorableà 
attachées  au  nom  de  Claude.  .  ^         . 


-^  Meure  tes  clefs  sur  la  Joue. 

.  «^C'est^-dire  renoncer  à  la  succession.  Cette  expression  a  été 
littorale.  On  faisait  autrefois  acte  de  renonciation  à  un  héritage 
en  déposant  les  clefs,  qui  étaient  le  symbole  de  h  propriété,  sur 
le  tombeau  du  testateur.  «Et  là  (à  Arras),  la  duchesse  Màrgu&- ' 
«  rite  (épouse  de  Philippe-le^Bon,  duc  de  Bourgogne),  renonça  < 
«  à  ses  biens,  meubles,  pour  le  doute  qu'elle  ne  trouvât  trop 
«  grandes  dettes,  en  mettant  sur  sa  représentation  sa  ceintun'» 
f  avec  sa  bourse  et  les  clefs,  comme  il  est  de  coutume,  et  de  ce 
«  demanda  instrument  à  un  notaire  public  qoi  était  là  pn> 
«  sent,  j»  (Itonstrelet.) 

CEMmc,  —  Ce  n'en  pas  toi  grand  clerc* 

Ce  n'est  pas  un  habile  homme.  Autrefois  on  disait  clerc  pour 
savant,  numclerc  (XNir  ignorant,  et  dergie  pour  science,  parce 
qu'il  n'y  avait  un  peu  d'instruction  que  parmi  le  clergé,  les 
nobles  tenant  à  honte  de  savoir  quelque  choie!  «^  La  vie  d'un 
clerc  était  alors  réputée  ai  précieuse,  qu'onavtitéubli  en  France, 
en  Angleterr&^ec  en  Allemagnei  un  privilège  nommé  j^éiM^f  de 
clergitf  benêfieimn  cimrieomMt  en  vertu  dnqud  on  feaait  grftce 
à  un  homme  qui  méritait  la  oorde,  lorsqu'il  avait  pu  lire  dans 
le  livre  des  psaumes  certains  passages  désignés  par  les  juges  ; 
mais  comme  ces  juges. eux-mômes  ne  savaient  pas  lire,  ila  s'en 
rapportaient  à  l'aumônier  de  la  prison.  Dés  que  celui-ci  avait 
dit  :  Legit  ut  cltriau,  U  lit  comme  wi  c/or»  le  coupable  était 
mis  en  liberté  sans  autre  punition  que  d'ôtre  marqué  légère- 
ment d'un  fer  chaud  à  la  paume  delà  main. 

Faire  vm  pas  de  clerc. 

C'est  commettre  quelque  foute  par  inadvertance  ou  par 
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inexpérience.  On  disait  autrefois 'vtc«  de  clerc  dans  le  même 
sens  que  )»<  <i«  c^erc.     >.,      -      j 

Les  plus  grands  clercs  ge  sont  pas  les  plus  fins. 

Ce  qu'un  personnage  dl  Rabelais  exprime  plaisamment  par 
ce  mauvais  latin  :  Ma^  magmn  clericot  norisunt  magit  maifnot 
sapietites. 

Les  savants,  toujours  trop  occupés  de  leurs  travaux  pour  atta- 
clier  beaucoup  d'importance  aux,  détails  vulgaires,  sont  sou- 
vent dans  une  profonde  ignorance  des  choses  de  la  société.  Ils'^ 
ne  paraissent  guère  dans  un  cercle  sans  se  faire  remarquer  par 
leurs  distractions  ou  leurs  gaucheries,  et  ç'es^  qui  a  donné 
,  lieu  à  cet  autre  proverbe  :  Que  les  gens  d^etprit  $ont  bég^!  par 
lequel  la  médiocrité  de  l'homme  du  monde  se  console  de  leur 
supériorité.  .        .  ^ 

Jean-Paul-Frédéric  Richtçr  a  merveilleusement  mis  en  ac- 
tion et  développé  cette  jpensée  proverbiale  dans  un  ouvrage  fort 
original^l  fort  comique,  intitulé  :  «  Voyage,  aventures,  exploits 
«  et  jours  d'angoisse  d'un  aumônier  de*régiment,  aveé  une 
u  apolcMçie  de  sa  valeur,  et  une  narration  de  ses  hautsrfaits, 
H  contenus  dans  une  épltre  panégyrique  et,catéchetique.  *  Cet 
auii^nicr  est  un  puits  de  science.  U  n'y  a|ÉP  qu'il  ne  con- 
naisse et  (fu'il  n'approfondisse,  et  avec  tout  cela  il  est  le  plus 
niais  des  mortels.  Hon  ta  icienctf  U  ne  itût  abêolunient  rien^ 
comme  disait  le  valet  du  pêfet^fifliiC.  ^    perlant  de  son  maître.' 

L'un  de  nos  meilleurs  critiques,  M.  f\i^  arête  Chasles,  a  donné 
un  excellenfarticle  sur  cet  ouvrage  dans  U  Remu  de  Parit. 

OI4HJHB.  —  Fotfdte  la  cloche. 

C'est  prendre  ufi  parti  sur  une  chose  qui  est  demeurée  long- 
temps en  suspens,  venir  à  la  conclusion  d'une  ^affaire  qui  a 
iMé  longtemps  agitée. —La  fonte  d'une  cloche  est  une  opération 
sérieuse  qui  demande  beaucoup  de  préparatifii. 

Étonné  OU  .  etumd  comme  un  fondeur  de  cloche. 

Qu'on  se  figure  la  surprise  que. doit  éprouver  un  homme 
qui  a  employé  beaucoup  dé  temps,  de  soins  et  d'argent  {hmif 
la  fonte  d'une  cloche,  lorsque,  défaisant  \e  mou  le  daips  lequel 
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la  matière  a  été  coulée»  il  trou^  que  l'opératioir  est  man- 
quée;  on  concevra  sans  peine  combien  est  juste  cette  compa- 
raison prover))iale,^par  laqu^Ueion  exprime  le  désappoinHement 
et  la  cènfuiiion  de  ceux  qui  voient  avorter  une  affaire  dont  ils 
cropient  le  succès  assuré.  ^  V 

'  On  cite  plusieurs  fondeurs  de  cloche  inorts  de  nouleur  de 
n'avoir  pas  réussi  dbuis  leur  ouviage;  on  en  cite  aussi  plusieurs 
morts  de  joie  dVoir  réussi.  Parmi  ces  derniers  figure.  Jean 
Jfasson,  qui  fondit  la  grosse  clocttie  de  Rouen^  connue  sous  le 
nom  de  George  d'Amboise.  ' , 

Qui  n'entend  qu'y^  cloche  n'entend  rien. 

On  ne  peut  connaître  une  affaire  et  la  juger  sur  le  rapport 
de  l'une  des  deux  parties;  il  faut  écouter  les  raisons  qui  peu- 
vent être  alléguées  par  chacune  d'elles. — On  dit  aussi  Qm  n'en- 
tend qu'une  cloche  n'entiend  qu'un  tqn.  »»        • 

'   Gentilshommes  de  la  cloche. 

On  appelait  ainsi  avant  la  révolution  les  maires  et  lej  éche- 
vinSy  à  qui  l'exercice  de  leurs  fonctions  oonférgil  un  droit  de 
noblesse  dans  seize  villes  de  France»  savoit  :  Abbeville,  Angers, 
Angouléme,  Bourges,  Cognac,  Lyon,  Nantes,  Niort,  Parjs, 
Péronne,  Poitiers,  La  Rochelle,  Saint-Jean-d'Angely,  Saint- 
Maixent,  Toulouse  et  Tours.  Cette  dénomination  venait  de  ce 
que  les  assemblées  où  se  fesait  l'élection  de  ces  officiers  muni, 
cipaux  étaient  convoquées  au  son  de  la  cloche. 

On  fait  dire  aux  cloches  tout  ce  qu'on  veut. 

Ce  dicton  s'applique  aux  personnes  qUi  ne  parlent  ordinai- 
rement que  d'après  les  idées  qu'on  leur  suggère  et  qui  font 
écho' aux  paroles  ô^  autres. 

Comibent  puis-je' gagner  le  ciel?  demandait  un  riche  labou- 
reur à  Un  religieux  mendiant.  Celui-ci  lui«épondit  par  œ  pas- 
sage qui  se  trouvait^  disaitp-il,  dans*le  cirféchisilie  de  smi  cou- 
vent: Auditê  campasioi  motuttterii;  dicunt  :  étnào,  daitdo;^ 
dando.  Écoute»  les  cloches  du  monastère;  elles  disent  que  c'est 
par  des  dons ,  des  dons ,  des  dons. 
.   On  cotttie  qu'une  veuve  alla  consulter  son  curé  poiir  savoir 
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si  elle  ferait  bien  de  «e  ren^arier.  Elle  «IK^^uait  qu'elle^éiitil 
sons  appui  et  qu'elle  atait  un  excellent  ^et  lorl  habile  dana 
le  métier  de  fou  son  inari.  ^  C'ett  bien ,  lui  ditle^^;  ma- 
riez-vous avec  lui.-^.Maia,  ajoutaH-elle^  il  y  »  du  (langer  à 
cela  :  je  crains  que  mon  valet  ne  devienne  mon  maître.  —  En 
ce  cas,  ne  Tépoûseï  point,  répliqua  le  curé.— Gomment  ferai-je 
donc?  s'écrta-t-éllè;  car  je  iie  puis  soutenir  aeijte  le  poids  des 
aiïaires  que  m'a  laissées  mon  pauvre  déifunt ,  et  j'ai  besoin  ab- 
solument de  quelquHin  qui  le  remplace. -^ Eh  bien!  prenez  oe 
quelqu'un.  —Cependant  s'il  avait  on  mauvais  caractère ,  s'il 
ne  songeait  qu'à  s'emparer  de  mes  biens  et  à  lés  dissiper.  — 
A  Ion»,  ne  le  prenez  pas.  C'est  ainsi  que  le  curé  ajustait  i>es 
réponses  aux  arguments  de  la  veuve  et  abondait  toujours  dans 
leur  sens,  Yoyaiit  entin  qu  elle  aspirait  à  de  seconde^  noces  et 
qu'elle  avait  un  penchant  décidé  pour  son  valet,  il  lui  conseilla 
'  d'écoulei-  aftenlivemenl  les  cloches  de  l'église  et  d'agir  suivant' 
ce  qu'elles  lui  diraient.  Quand  elles  sonnèrent,  elle  interpréta 
leur  son  conformément  à  ses  désirs  et  entendit  fort  distincte- 
ment ces  paroles  :  Prends  ton  valet ,  prends  ton  valet.  ^  consé- 
quence elle  se'  h&ta  de  le  prendre.  Mais  bientôt  après  ^le  fut 
menée  rudement  et  battue  par  ce  nouveau  mari ,  et  de  malr 
ircsse  qu'elle  était  elle  se  trouva  servante.  Dans  sa  douleur,  elle 
alla  se  plaindre  au  curé  dû  conseil  qu'il  lui  avait  donné,  maur 
dissant  le  jour  où  elle  avait  été  trompée  par  les  cloches,  le 
curé  lui  répondit  qu'elle  ne  les  avait  pas  bien  entendues.  Pour 
le  lui  prouver  il  les  fil  sonner  encore,  et  ^  pauvre  femme 
coYnprit  alors  qu'elles  disaient.:  he  U  prends  'pas,  ne  U prends 
pas.  Le  mallieur  lui  avait  donne  de  rinldligence. 

J'ai  traduit  littéralement  cette  dernière  bistori^te  du  troi- 
sième sermpn  latin  De  viduiuue  (du  veuvage),  par  Jean  Raulin, 
moine  de  Cluny ,  prédicateur  du  xv*  siècle»  qui  ne  le  cède-  en 
rien  à  Maillard ,  à  Barletlé  et  à  Menot.  Rabelais  en  a  copié  les 
principaux  traits  dans  les  chapitres  9,  27  et  38  de  ton  troisième 
livre.  •  ,         * 

CI.OU.  — »  Cm  ctou  cluissc  l'autre. 

Proverbe  pris  du  latin  i  il  \ie  trouve  dans  oello  phrase  de  la 
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quatrième  Tusculane  de  Cicéron:  NQvotamore  veterem  amormi, 
Uuiquamciavo  ctamm,  tjjUiendum.  patant;  ils  peiuent  qu'un  nouvel 
amoitr  doit  remplacer  un  ancien  mnour,  comme  un  clou  ck/uu 
tttutre.  ^- 

River  le  clou  à  quelqu'un. 

C'est  le  ineltre  à  la  mton  une  fois  pour  toutes.  Métaphore 
empruntée  des  gstérient  à  qui  on  rive  le  clou  qui  fiBrme  leur 
L*ollier,  pour  empêcher  qu'ils  ne  sedécluitneiiL  Le  Aomon  4e  lu 
lUfêe  emploie  souvent  cette  expression  dans  ce  sens  (Le  Ducbsl). 

cooA«H«.  —  Paijfs  de  Cocagne, 

^Je  transcrirai  ici  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  expression  prover- 
biale dans  le  Journal  de  la  langue  françakiCy  e6  régnée  à  un 
.ilK)nné  qui  m'avait  demandé,  1*  d'expliquer  ce  que  c'est  que  le 
paiji  de  Cocagne;  2*-de  rapporter  les  diverses  étymologies  qu'on 
a  données  du  nom  de  ce  pays  ;  3*  de  dire  quelle  est  celle  qui 
est  la  meilleure. 

i*"  On  appelle  payt  de  Cocagne  tin  pays  d'abondance  et  de 
bonne  chère.  Cette  expre^on  sièrt  de  titre  à  un  fabliau,  oà 
l'auteur  raconte  qu'étant  allé  à  Rome  pour  Tabsolution  de  ses 
))éch6»  y  il  fut  envoyé  en  pénitence  par  k  pontife  dans  un  pay.« 
(lui  a  été  béni  de  Di^i  particulièrement. 

Ce  pays  a  nom  Ccdiaigney 
Qui  plus  i  dort ,  plus  i  gaigne. 

Les  murs  des  maisons  sont  construits  de  divers  comestibles: 
k's  cbevronssont  d^esiurgeons,  les  couvertures  de  lard,  \s»  l^tes 
do  sâifcissos;  sur  tous  les  chemins  et  dans  toutes  les  rues  sont 
des  tables  dressées  où  l'on  va  librement  Vasseoir»  et  des  bouti- 
ques ouvertes  où  l'on  peut  prendre  ce  qu'on  veut  sans  payer. 
Il  y  a  une  rivière  dont  un  côté  est  d'excellent  vin  rou^e,  et 
l'autre  côté  d'excellent  vin  blanc;  il  y  pleut  trois  fois  la  se- 
maine une  ondée  de  flans  chauds,  aie...  ;  partout  des  oonogrls 
et  des  danses;  jantais  querelle  ni  goarre,  parce  que  tout  y  est 
en  commun;  toutes  les  femmes  y  sont  beUes,  peu  Caroucih»  et 
si  complaisantes ,  qu'après  les  avoir  choisies  à  sÔB  gré»  <Ki  pai4t 
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à  son  gré  les  quitter  au  bout  de  Tannée ,  lesj^Ius  longs  engage- 
ments ne  passant  pas  ce  terme.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux, 
c'est  que  dans  ces  lieux  favorisés  du  ciel  existe  la  fontaine  de 
Jouvence.  Devient-on  vieux?  on  va  s'y  baigner,  et  l'on  en  sort 
n'ayant  plus  que  vingt  ans. 

Tel  est  le  pays  de  Cocagne,  dont  on  fait  honneur  à  l'imagi- 
nation d'un  trouvère  du  treizième  siècle,  mais  qui  se  retrouve 
pourtant  trait  pour  trait  (excepté  la  fontaine  de  Jouvence),  dana^ 
les  descriptions  que  des  poètes  grecs  ont  faites  de  l'âge  d'or. 
Voici  comment  PhéréaJl^,  auteur  comique  atliénien  du  temps 
de  Platon,  a  parlé  du  retour  de  cet  âge  :  «  Qu'avons-nous  besoin 
de  laboureurs,  de  charrues,  de  taillandiers,  de  forgerons,  de 
semences,  d'éclialas?  Des  fleuves  de  sauce  noire,  sortant  à  gros  . 
bouillons  des  sources  de  Plutus,  vont  couler  dans  les  rues,  rou- 
lant des  pains  faits  avec  de  la  fine  fleur  de  farine,  et  des  gâteaux 
délicieux;  il  n'y  aura  qu'à  puiser.  Jupiter  faisant  pleuvoir  du 
vin  capnias,  arrosera  les  toits  des  maisons,  d'où  découleront 
des  ruisseaux  de  cette  précieuse  liqueur  avec  des  tartelettes 
au  fromage,  de  la  purée  toute  chaude,  et  du  vermicelle  assai- 
sonné de  lis  et  d'anémones.  Les  arbres  qui  sont  sur  les  mon- 
tagnes porlaront,  au  lieu  de  feuilles,  des  intestins  de  chevreaux 
rôtis,  des  calmars  bien  tendres  et  des  grives  braisés.  » 

Voici  comment  Téléclide,  autre  auteur  comique  athénien,  a 
di-crii  i{?s  délices  de  l'âge  d'or:  «  Il  ne  coulait  que  du  vin  dans 
tous  les  torrents.  !>«  gâteaux  se  disputaient  avec  les  pains  au- 
tour de  la  bouche  des  hommes ,  suppliant  qu'on  les  avalât ,  si 
l'on  voulait  manger  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  blanc  en  c<! 
genre.  Les  tables  étaient  couvertes  de  poissons  qui  venaient  dans 
chaque  demeure  se  rôtir  eux-mêmes.  Un  fleuve  de  sauce  coulait 
auprès  des  lits,  roulant  desmorceaux.de  viande  cuite,  et  des 
ragoûts  étaient  auprès  des  convives  pour  qui  voulait  en  prendre, 
de  sorte  que  chacun  pouvait  mangera  discrétion  des  bouchées 
bien  tendres  et  bien  arrosées...  Desgpetits-pâtés  et  des  grives 
toutes  rôties  volaient  dans  le  gosier.  On  entendait  le  bruit  des 
gâteaux  qiii  se  poussaient  et  repoussaient  autour  de  la  bouche 
pour  entrer,  i»    "      '  '^  ' 
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On  peut  voir  dans  le  sixième  livre  des  Deinotophite*  d'A- 
thénée le  texte  des  fragments  que  je  viens  de  citer,  en  me  ser- 
vant de  la  traduction  de  M.  Hubert. 

2"  Les  étymologistès  se  sont  épuisés  en  conjectures  sur  Tori- 
ginc  du  mot  Cocagne,  dont  Ménage  n'a  point  parlél  Lamonnoye, 
qui  le  regardait  à  tort  comme  peu  ancien  dans  notre  langue, 
l>arco  qu'il  ne  l'avait  trouvé  ni  dans  IMLirot,  ni  lUuis  Rabelais , 
ni  même  dans  Régnier,  en  a  donné  une  explication  ridicule. 
Cocagne,  dit-il,  est  un  pays  imaginé  par  le  fameux  Merlin 
(xica^e,  qui,^tout  au  commencement  de  sa  première  Macaronée, 
api-ès  avoir  invoqué  Togna,  Pedrala,  Mafclina,  et  autres  muses 
burlesques»  décrit  les  montagnes  qu'elles  liabitent  comme  un 
stjuur  de  sauces,  de  potages,  de  brouets,  de  ragoûts,  de  restau- 
rants^ où  l'on  voit  couler  des  fleuves  de  vin  et  des  ruisseaux  dcî 
luit.  Ce  pays,  ajoute-t-il ,  à  dû  tirer  son  nom  de  Celui  tic  sua 
inventeur,  et  Cocagne  n'est  qu'une  altération  de  Cocayc. 

Le  savant  évoque  d'Avranclies,  lluet,  qui  lostiil  dériver  </o - 
yaille  de  gogue ,  esj)èce  de  farce  piquante  ou  de  saupiquet,  a 
|»rélendu  que  pays  de  cocagne  est  veuu'<le;«ti/«  de  gogaille. 

Suivant  d'autres,  il  y  a  en  Italie,  sur  la  rouU?  de  Kome  à  Lo- 
retle,  une  petite  contrée  apijelée  Cocagna,  dont  la  situation  est 
très  agréable,  le  terroir  U*ès  fertile,  et  où  les  denrées  sont  excel- 
lentes et  à  bon  marché;  et  c'est  là  qu'ils  trouvent  le  modèle  du 
■jHiys  de  Cocagne. 

Ju's  commentateurs  de  Ralliais,  MM.  Eloi  Johanneau  et  Es- 
mangard ,  disent  sur  cette  axplication  :  «  Il  nous  paraît  très 
vraisemblable  que  c'est  du  nom  de  ce  pays  qu'on  a  fait  celui  de 
jmyx  de  Cocagney  et  que  le  nom  de  Cocagna  vient  du  proverbe  : 
y/  eut  à  son  aUe  comme  un  eoq  en  pâte;  ou  du  latincoccta,  graine 
(le  kemiès,  coclienille ;  ou  du  languedocien  coco,  pain  mollet, 
au  sucre  et  aux  œufs.  >  11  faut  avouer  que  ces  messieurs,  en 
cette  circonstance,  n'ont  pas  fait  preuve  de  leur  sagacité  ordi- 
imrc.       , 

L'opinion  de  Furetière  est  que  dans  le  haut  Languedoc  on 
npiH^lle  Cocagne  un  petit  pain  do  pastel,  avant  qu'il  soit  réduit 
en  iK>udre  et  vendu  aux  teinturiers,  et  que,  comme  le  pastel  ne 
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croît  que  dans  des  terres  fertiles,  on  a  donné  le  nom  de  Cocagne 
àce  pays,  Qili  il  est  d'un  très -grand  revenu,  et  par  extension  à 
tout'pa^s  où  régnent  l'abondance  et  la  bonne  chère. 

On  lit  dans  l'ouvrage  de  Chaptal ,  de  la  Chimie  appliquée  à 
l'ttgricûlture  (tome  2,  page  352),  le  passage  suivant,  qui  semble 
confirmer  ropinioh  de  Furetière  :  «  Avant  la  décduverle  de  l'in- 
digo, qui  ne  commença  à  paraître  en  ïiurope  que  dans  les  pre- 
mières annéesclu  dix-septième  siècle,  les  environs  de  Toulouse 
et  surtout  le  Lauraguais,  fournissaient  une  énorme  quantité 
de  pastel.  Les  coques  de  pastel  qu'on  y  préparait  jouissaient  de 
la  première  réputation  en  Europe.  Ce  pays  était  devenu  si  riche, 
qu'on  l'a  appelé  pays  de  Cocagne,  du  nom  de  son  industrie. 
Celle  dénominatipn  a  passé  en  proverbe  pour  désigner  Un  pays 
riche  et  très  fertile. 

«  Deux  cent  mille  balltis  de  coques  étaient  exportées  ,  chaque 
année,  j)ar  le  seul  \K>tt  de  Bordeaux.  Les  étrangers  en  éprou- 
vaient un  si  pressant  besoin  que ,  î)endant  les  guerres  que  nous 
avions  a  soutenir,  i}  était  constiunment  convenu  que  ce  com- 
jQrierct'  serait  libre  et  protide,  et  que  les  vaisseaux  étranger^; 
îun  iveraicnt  désarmés  dans  nos  ports  |X)ur  y  venir  chercher  ce 
]iroduit.  ï.es  ét.iblissemenls  de  Toulouse  otnt  été  fondc's  jiar  des 
l'abricanlsde  pastel.  Lors(|u'il  fallut  assurer  la  rançon  de  Fian- 
çois  1",  prisonnier  en  Espagne,  Charles-Quint  exigea  que  le 
riche  Béruni,  fabricant  de  coques,  servît  de  caution.  » 

.*>  Aucune  des  étymolbgies  qu'on  vient  de  lire  n*cst  admis- 
sible, car  elles  se  fondent  toutes  sur  des  faits  qui  sont  moins 
anciens  que  le  mot  Cocagne  y  dont,  par  conséquent,  ils  ne 
]>euvent  avoir  été  la  source.  Jc'crois.  que  Cocrt</nc,  autrefois 
Coka'ignc  j  Cpquaigne,  ou  Cokaine,  est  dérivé  du  latin  coquiim, 
cmsine  ,  bonne  chère.  CetUe  opiÉion  me  parait  confirmcic  pjir  ce 
qu'a  dit  le  savant  Hickes,  en  traçant  l'origine  du  mot  anglais 
Cockney  :  «  Coquin  ,  coquine ,  olim  apud  gallo? ,  otio ,  gulu'  et 
«  ventri  deditos  ,  ignavum ,  ignavam ,  desidibsum  ,  desidio- 
«  sam ,.  segnem  significabant.  Hinc  urlxmos  Ulpoic  a  rusticis 
«  laboribus  ad  vitam  sedentariam  et  quasi  desidiosam  avoaUos 
4*  pagani  noslri  olim  Cdkaigna,  quod  nunc  scribitur  Cockncijs, 
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X  Vocabant,  et  poeta-htc  noster  in  nH>moQi  ai^moiiiiil^  ut 
<r.  segne  geniis  hominum  <|iii  desidi^  de^f ii ,  yen^fi  ii^plge' 
«  bant'et  coqukue  amatores  eranl,  Ha^levokntissime  invfslUtiir» 
«  monastcria  et  monastîcam  TJtJtfi^,  ifl  ^cscriptjpi)^  le^r^ 
H  cokaineaî  parabblice  perstri^m.  »  (Graipm.  ai^lo-sai^.  |ing* 
vetcr.  septentr.  Thes|urus ,  tome  i ,  page  ^54.) 

Le  fabliau  de  Cocagne,  où  Tauteqr  î|  eu  cerfaîi^çiQènt-pQiir 
but  de  peindre  les  molles  délfoes  de  la  Ti«  ii^Of^açfiq^  »  a 
fourni  à  Rabelais  le  modèle  et  les  principaiix  traits  du  pnjg 
de  Paphumie.  ^;     , 

Dans  Tintroductiondu  iringtième  livre  ,  litre  2,  p.  990,  dq 
l'Histoire  Mncawniaue  de  Merlin  Gocaye,  il  est  question  des 
royaumes  de  cretpes  et  beigneu ,  où  on  a  accoutumé  iU  mener  une 
vie  heureute.  C'est  une  contrée  où  les  arbres  portent  pour  fruits 
des  Iourtes  et  des  tartes,  et  où  lés  vignet  iont  liées  avec  des 
saucisses ,  trait  qui  «st  devenu  un  proverbe  italien  correspon- 
dant à  l'expression  Cest  un  pays  de  Cocagne. 

Fi  si  legano  le  vUi  con  le  saMccie.' 

Nos  matelots  ont  imaginé  un  pays  de  Giboutou  ou  de  Gipou» 
îouy  qu'ils  placent  au  trente-«ixième  degré  au  delà  de  la  lune. 
C'est  là,  disent-ils,  que  les  cophons,  portant  du  sel  dans  une 
oreille ,  du  poivre  dans  l'autre  et  de  la  moutarde  sous  la  queue, 
courent  tout  rôtis ,  avec  une  fourchette  et  un  cout^u  sur  le  dos  \ 
cl  coupe  qui  veut.  -^ 

Notez  que  les  Latins  s'exprimaient  à  peu  près  de  la  même  - 
manière,  en  pa^jant  d'un  i>ays  où  l'on  ^)ouvait  vivre  à  gogo  : 
Jïices  hic  portos  coctos  anibulare ,  vous  diriez  que  les  cochons  y, 
courent  tout  rôtis.  Cette  phrasç  se  trouve  dans  le  Festin  de  Tri'/ 
vialcion. 

GOÊum. — Le  cœur  mène  où  il  va.  ^ 

Chacun  se  laisse  entraîner  par  son  penchant.   Trahit  sua 

tjuenitpte  votupias.  ^-^  i.-i,  Roussiau  a  observé  que  nous  h*avons 

guère  de  mouvement  machinal  dont  nous  ne  puissions  trouver 

la  cause  dans  notre  cœur,  li  nous  savions  bien  l'y  clicrchér. 

Ce  proverbe  est  une  pensée  de  Oonfucius. 
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Avoir  le  cœur  grb$,  - 

Avoir  du  chagrin.  L'opinion  populaire  que  les  personnes 
mélancoliques  ont  le  cœur  plus  gros  que  les  autres,  a  donné 
lieu  à  cette  expression  proverbiale  à  Tappui  de  laquelle  on  peut 
citer  plusieurs  exemples  rapportés  par  Rioland.  Ce  médecin 
assure  qu'en  faisab^  la  dissection  "de  quelques  personnes  de  ce 
tempérament,  it  avait  trouvé  des  cœurs  très  volumineux,  entre 
autces  celui  dé  Marie  de  Médicis  qui  n'avait  pas  manqué  de 
chagrins  et  d'afflictions.  On  sait  que  cette  reine,  veuve  de 
.  Henri  TV ,  mère  de  Louis  XIII  et  belle-mère  du  roi  d'Espagne, 
du  roi  d'Angleterre  et  du  duc  de  Savoie,  sacrifiée  par  son  fils 
au  cardinal  de  Richelieu  et  abandonnée  de  toute  sa  famille, 

r 

mourut  dans  un  grenier,  à  Cologne,  le  3  juillet  1645, 

.il  1 

Apprendre  par  cœur. 

On  .a  regardé  le  cœur  comme  le  siège  de  la  mémoire.  De  là 
It»  mois  recorder  y  se  recorder  »  recorilaiice  t  recordatiotit  en  lalin 
recordan,  recordatio:  de  là  aussi  l'expression  ctppi^ndre  par  cœur. 
Rivarol  dit  que  cette  expression,  si  ordinaire  et  si  énergique, 
vient  du  plaisir  que  nous  prenons  à  ce  qui  nous  touche  et  nous 
flatle.  La  mémoire,  en  effet,  est  toujours  aux  ordres  du  cœur. 

Faire  quelque  chose  de  grand  cœur, 

C'esl-à-dire  volontiers  et  avec  plaisir.  L'abbé  Tuel  croit  que 
^and  cœur  a  été  mis  dans  celte  phrase  par  altération  do  (jtfan't 
cœur,  qui  se  trouve,  dil-il,  dans  no&  vieux  auteurs,  et  signifie  de 
cnnw  qui  agrée.  Mais  on  peut  douter  de  la  vérilé  de  celle  assi'r- 
tioh  dont  il  n'apporte  aucune  preuve.  Gratui  a»ur  s'estHoujoni-s 
dit  pour  cœur  généreux;  el  on  lit  dans  Juttin:  Magno  corde 
aiiquid  facerey  faire  quelque  chose  de  grand  cœur. 

Avoir  le  cœur  à  la  bouche. 

S'exprimer  avec  franchise.  Dans  le  langage  hiéroglyphique 
des  Égyptiens,  la  franchise  était  représeatée  par  un  cœur  sus- 
pendu à  un  gosier. 

Remettre  le  coeur  au  ventre  à  quelqu*un. 

C'est  lui  rendre  le  courage.  —  Le  ventre  esl  chei  beaucoup 
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de  gens  le  siège  de  l'énergie.  Le  dîner  change  leur  Umidiié  en 
audace.  :  poltroiÀ  aTanf  de  se  meure  à  table,  ils  sont  crftnes 
quand  ils  ed, sortent. 

Avoir  un  xxeur  de  ciirùuiUe. 

Celte  expression,  dont  on  sfi  seruineïquefois  en  parlant  d'une 
personne  qu'on  yeut  taxer  de  mollesse  ou  de  lâcheté ,  se  trouve 
dans  les  Àdaget  deipèret  de  t Église.  Elle  est  dérivée  de  Tetprcs. 
sion  latine  employée  par  Tertullien  contre  Marcion  :  Peponem 
eordû  loco  hahere,,  atfoir  pour  cceur  un  melon  ou  une  eitrouiUe.' 
La  même  métaphore  se  trouve  aussi  dans  l'Iliade  (chant  2 , 
V.  235),  où  Thersite  appelle  les  Grecs  W^roveç,  meUnu  ou 
cjUrouiUet, 

On  sait  que  Ninon  de  l'Enclos,  avant  d'avoir  fiut  du  marquis 
de  Sévigné  un  homme  charinant,  lui  reprochait  plaisamment 
d'avoir  un  cœur  de  dtrouiUe  frimêée  dam  de  làndge^,  ^^* 

^fomm.  —  //  s'y  entend  comme  à  faire  m  coffre,, 

Il  ne  s'y  entend  point  du  tout.  Autrefois  les  coffres  .tenai^t 
lieu  de  commodes  et  de  si^es.  C'étaient  des  .meubles  élégants 
et  précieux  dont  la  confection  exigeait  certain  talent;  et  les 
coiïretiers  appartenaient  moins  à  la  classe  des  artisans  qu'à 

celle  des  artistes. 

Drôle  comme  un  coffre.  —  Bire  comme  un  ccffré.,,^- 
liaisonner  comme  un  coffre. 

Le  dessus  dcS  coffres  était  garni  de  cuir  historié  où  l'on 
rémarquait  beaucoup  d'inscriptions;  de  devises  et  de  Ggures 
grotesques.  Les  trois  expressions  citées  sont  des  allusions  à 
c<;s  peintures  généralement  fort  drôles,  fort  jo^eures  et  fort 
bizarres. 

L'usage  des  arabesques  peintes  ou  sculptées  sur  les  coffres 
date  d'une  épo(}ue  très  reculée;  Pansanias  cite  comme  un  des 
plus  anciens  monuments  de  l'art  des  Grecs  le  coffre  de 
Cypséliis ,  fait  de  Ixns  de  cèdre  et  orné  de  figures  en  relief 
exécutées  en  or  et  en  ivoire.  Les  sujets  représentés  sur  ce  coffre 
avaient  été  choisis  d'une  minière  arbitraire  dans  les  mythes  de 
l'anliquilé  et  n'offraient  aucqn  rapport  entre  eux. 
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Pitfiter  ktofrè»   •    . 

A  là  cour  ei  chez  les  séignélirs,  il  n'y  avaU  guère  que  des 
cofTres  pour  s'asseoir^  particuliâreménl  dans  tes  antichambres. 
De  là  cette  expression,  mainteiiàtlt  hots  d'uSâ^,  qui  signifie 
proprement  :  attendr  e  assis  sUr  un  cofttB  qu'on  {lique  d'impa- 
tience. 

Mourir  sur  le  coffre. 

C'est  mourir  ttiisérabletnent ,  dit  dudtn,  eh  sUjVânt  la  cour, 
on  au  service  de  que1t|ue  grand.  On  cotlnalt  a»  deux  vers 
qui  terminent  la  fameuse  épitaphe  de  Tristan  CHétmilt  : 

Je.  vécus  dans  la  peine,  attendant  le  bonheur, 
Et  mourus  sur  un  coffre  y  eu  attendant  mon  maître. 

Cette  façon  de  parler  était  encore  proverbiale  sous  Louis  XIV. 
Madame  de  Sévigné  rapporte  dans  sa  4il'  lettre  que  Turenne, 
faisant  ses  adieux  au  cardinal  de  Retz,  lui  dit  :  «  Sans  ces  aflaires 
où  peul-ôtre  on  a  besoin  de  moi*,  je  me  retirerais  comme  vous; 
et  je  vous  donne  ma  parole  que,  si  j'en  reviens,  i*«  m  mourrai 
pas  sur  le  coffre.  » 

ooovtx.  —  //  ne  faut  pas  jeter  le  manche  après  ta 
cognée. 

Il  ne  faut  pas  abandonner  une  aDaire,  renoncer  à  une  en- 
treprise par  chagrin,  par  dégoût  ou  par  découragement.  AHu- 
sion  à  raiK)logue  du  bûcheron  qui ,  ayant  laissé  tombcà  diins 
un  gouffre  le  fer  de  sa  cogmx},  et  désespérant  de  l'en  relircrj 
T  jeta  le  .manche  dont  il  pouvait  encore  faire  tisâge. 

coirrà.  —  //  est  né  coiffé. 

Cette  expression  s'applique  à  une  personne  ConsUmiment 
heureuse,  par  allusion  à  la  membrane  appelée  cot^e  qui  enve- 
loppe la  léle  de  quelques  enfants,  au  moment  do  leur  nais- 
sance, et  qui  a  été  r^rdtk),  dans  tous  les  tcumps  et  ehes  pres- 
que tous  les  peuples ,  comme  un  présage  de  bonheur.  Lès  Grix>s 
tiraient  de  celte  ooi fie,  nommée  attinion  dans  leur  langue»  Tau- 
guro  favorable  de  Vofimiomancie.  Les  sages-iemmes  de  Rome, 
dit  Lampride,  la  vendaient  très  <;^  aux  mrucats,  persuadés 
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qu'en  la  [)ortant  sur  eux  coi^i^e  une  am|ilette  ils  .^Ifaient 
cloués  d'une  éloquence  irrésistible  qui  leur  ferait  gagner  les 
causes  les  ^liiè  difficllds.  Nos  pèreg  [jennsiiietit  t]|u'èltè  était  une 
marque'^Viîible  éo  là  {irotectiqn  céleste.  Ils  la  fesaiént  bâilif 
ordinair«iiient  par  uii  prôttis,  et  si  elle  leur  ofTrâdt  quelque  r6à^' 
semblailce  avec  la  mitre  épjscopale»  ils  consacraient  à  la  Vie 
religietlse  les  enfants  qui  l'avaietit  apportée  en  tiflissatit.  C'était 
à  leurs  yeux  la  meilleure  preuve  de  vôcatlQn. 

La  superstition  qui  attribué  une  vertu  dé  taliskiian  à  ce  cha-' 
peau  de  Fortunatus ,  comme  dît  le  peuple ,  n'est  pas  encore  en- 
tièrement détruite  en  France.  Cependant  elle  y  est  beaucoup 
"/moins  commune  qu'en  Angleterre,  où  l'on  met  quelquefois 
sur  4cs  affiches  et  dans  les  journaux  qu'il  y  a  une  coiffe  de  nou^ 
veau-né  à  vendre  :  ce  qui  fait  toujoiurs  affluer  les  acheteurs. 

coxJBr-TAM^ov — .  Je  in  en  mocfUe  comme  de  Colin'- 
tampon. 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  pour  marquer  te  peu  de 
cas  ou  le  mépris  qu'on  fait  d'une  personne  ou  d'une  chose, 
date  du  règne  de  François  1".  Colin-tampon  est  un  sobriquet 
que  Ics^soldats  de  ce  prince  formèrent  par  onomïatopée  du  bruit 
des  tambours  battant  la  marche  des  Suisses ,  et  qu'ils  appli-. 
(juèrcnt  aux  Suisses,  après 'les  avoir  vaincus  à  Marignan.  Je 
crois  que  le  mot  se  trouve,  avec  beaucoup  d'autres  dti  môme  • 
genre ,  dans  la  célèbre  chanson  du  musicien  Janoequin  sur 
cette  bataille.  Les  Mémoire*  de  Cétat  de  France  tout  Charles  IX 
(t.  11,  f»  208) ,  où  il  est  parlé  d'une  bravade  que  les  Rochelois 
assiégés  firent  aux  Suisses  de  l'armée  assiégeante ,  désignéht 
ces  derniers  par  la  dénomination  de  CoUnt'tamponi,  «  Les  Ro- 
«  chclois  crioient  par  dessus  la  muraille  que  l'on  fît  iiller  les 
«  Colins-tampons  à  l'assaut,  et  qu'ils  avoient  bons  coutelas  et  ^ 
«  espées  pour  découper  leurs  grandes  piques.  ». 

ooTaoEL -^  £tre  franc  du  œillet. 

C'eèt  être  brave,  serviable,  agir  aVoc  fraAchisc.  Métapliore 
empruntée,  dit  Le  Ducliat,  des  c}]|||yaux  ,  de  la  bonté  desquels 
on  juge  par  la  franchise  ou  par  In  lûchcté  qu'ils  mettent  à  tirer 
du  collier. 
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co&OMB.  —  Cesi  Vœufde  Colomb, 

Cela  se  dit  d'une  chose  qu'on  n^a  pu  faire  et  qu'on  trouve 
&cile  après  coup.  —  Les  détracteurs  de  Cristophe-Golomb  lui 
disputaient  l'œuvre  de  son  génie,  en  objectant  que  rien  n'étail 
plus  aisé  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Vous  avez  rai- 
son, lei^dit  le  célèbre  navigateur;  aussi  je  ne  me  glorifie  pns 
tant  de  la  découverte  que  du  mérite  d'y  avoir  songé  le  premier. 
Prenant  ensuite  un  œuf  dans  ba  main,  il  leur  proposa  de;  le 
foire  tenir  sur  sa  pointe.  Tous  l'essayèrent,  aucun  n'y  piit  piu- 
venir.  La  chose  n'est  pourtant  pas  difficile,  ajouL-i  Colomb ,  et 
je  vais  vous  le  prouver  :  en  môme  temps  il  fit  tenir  Fœuf  sur 
sa  pointe  qu'il  aplatit  en  le  posimt.  —  Oh  !  s'écrièrent-ils  alors, 
rieii  n'éliiit  plus  arsé.  —  J'en  conviens,  messieurs ,  mais  vous 
ne  l'avez  point  fait  et  je  m'en  suis  avisé  seul.  11  en  est  de  môme 
de  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Tout  ce  qui  est  naturel 
|)ai-ait  facile  quand  il  est  une  fois  trouvé.  La  difficulté  est  d'être 
l'inventeur.  . 

La  même  anecdote,  dit  Voj^ire,  est  rapportée  du  Brnnel- 
leschi ,  grand  artiste  qui  reforma  l'architecture  à  Florence 
longtemps  avant  que  Colomb  existât.  La  plupart  des  botis  mots 
ne  sont  que  des  redites. 

couowimm.  —Craignez  la' colère  de  la  colombe. 

N'irrite?  pas  ufie  personne  xl'un  naturel  doux,  car  son  etn- 
portement  est  des  plus  terribles;  ne  provoquez  pas  le  oom  roux 
d'une  femme ,  car  elle  ne  connaît  point  de  bornes  danssa  fureur. 
Notumque  fureni  quidfœmma  posiit  (Virg.);  on  mil  ce  que  peut 
une  femme  fyaieuse.  —  VEcciénattique  dit  :  Non  èêt  ira  super 
iram  mulieri*  (ch.  26,  v.  23)  j^ il  n'y  a  pat  de  colère  au-desms  de 
la  colère  de  la  femme.  '  *  , 

Ce  proverbe  est  fondé  sur  une  double  expression  des  livres 
saints,  ira  rolumbœ  et  gladhu  coktmbog,  qui  ne  peut  ^tre  com- 
prise s;m8  connaître  l'histoire  ou  plutôt  la  fable  de  Sémir.imis. 
Voici  donc  en  résumé  ce  que  Diodore  de  Sicile,  Lucien  et  quel- 
ques autres  écrivains  de  l'antiquité  nous  apprennent  sur  œlte 
reine.  La  nymphe  Dercéto  ou  Atergatis,  ayant  violé  les  lois  de 
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la  pudeur»  devint  enceinte  d'ane  fille  qu'elle  mit  ai|  jour  et 
abandoniia  sur  une  montagne  voisine  du  lac  Ascalon,  où  elle  se 
précipita,  après  avoir  tué  son  séducteur,  dans  le  désespoir  qu'elle 
avait  conçu  d'une  faiblesse  dont  elle  ne  pouvait  supporter  la 
honte.  Mais  les  dieux  ^louches  de  son  malheureux  sort,  la  chan- 
gèrent en  poisson  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  ceinture,  et  con« 
servèrent  ^  partie  supérieure  de  son  corps  dans  son  état  naturel . 
Composé  monstrueux  qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  fourni  à 
Horace  l'idée  de  ce  vers  si  connu  : 

Deginit  in  pitwfffmulier  formata  tupeme  (1). 

'  Quant  à  sa  fille,  elle  fut  nourrie  par  desbolombcs,  et  elle, 
prit  de  cette  circonstance  merveilleuse  le  nom  de  Sémiramis, 
qui  en  syriaque  signifie  colonie  dti  chanm^Paryenue  au  trône 
,  d'Assyrie,  elle  décerna  à  sa  mère  les  honneurs  divins,  et  près-  . 
crivit  l'abstinehcè  du  poisson  comme  un  deè  principaux  actes 
du  culte  de  là  nouvelle  déesse.  Elle  ordonna  également  çpi'on 
eût  un  respect  religieux  pour  les  colombes  :  en  tuer  une,  môme 
{tar  m<jgarde,  -était  un  sacrilège  qui  devait  s'expier  par  une 
mort  violente.  Après  une  règne  glorieux,  elle  eut  aussi  son 
n|)othéose.  Ses  peuples,  disposés  à  la  regarder  comme  une  divi- 
nité par  l'admiration  qu'elle  leur^vait  inspirée,  furent  persua- 
(ii's qu'elle s''était  métamorphoaéeen  un  des oiseaul  qui  avaient 
soigné  çon  enfance,  et  qu'elle  présidait  encore  sous  cette  (orme 
aux  destinées  de  l'empire.  C'est  ainsi  qu'elle  obtint  à  double 
litre  le  nom  de  la  Colombe;  mais  elle  n'en  eut  jamais  la  dou- 
ceur, car  elle  fit  périr  je  roi  Nmus,  son  époux,  pour  régner  à  sa 
]>lacc.  Qu'qn  ajoute  à  ce  crime  les  guerres  que  tes  Babyloniens 
firent  dans  la  suite  aux  Isniélites,  guerres  d'extermination  com- 
mandées souvent  par  les  oracles  de'sôn  temple  et  conduite^  tou- 
jours sous  des  enseignes  décorées  de  son  image,  on  aura  alors  > 


/" 


(1)  Prenque  tous  les  commenlatours  ont  prcliMidu  (|iio  cV>luiuriiiio 
siroiK!  qu^lorace  voulait  parler,  ou  peigiiaiil  dall^  eu.  vorn  une  belle 
femtii^  dont  le  eorpe  te  termine  tn  poitton  ;  mais  il  nV  >  aucun  mytho- 
l<>K*iti  ni  auonn  monument  6e  PànUquité  qui  aient  repréitoiil^  loa 
^irènfM  oomme  fiBmiii«tHpoi«oiit. 
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l'explication  miurdle  dé  la  colère  et  du  glaive  de  la  colombe  dont 
Jérémie  a  parlé  dàm,  plusieurs  passages  de  ses  Lamentationê , 
comme  on  pourrait  paHer  de  la  colère  et  du  glaive  de  l'aigle" 
roWihC)  par  unode  ces  nguresqde'teMiétraeleurs  du  style  des 
prophètes  appellent  bizarres^  obscures,  parce  qu'ils  n'en  sa^ 
vent  point  distinguer  la  justesse^  la  clarté. 

11  n'est  pas  besoin  d'examiner  comment  cette  expression  a|> 
pliquée  abusivement  à  la  colombe,  oiseau  que»  l'Évangile  dési- 
gne comme  un  modèle  de  douceur,  cstote  mitis  sicut  colunibœy 
a  donné  lieu  au  proverbe  ThnctG  iravicolunibœ,' craignez  'Id 
colère  de  ta  colombe.  ' 

Les  Italiens  (disent  dans  ^c  môme  sens  :  Guardati  d'aceto  di 
vin  dolce;  garde-toi  du  vinaigre  fait  avec  du  vin  doux, 

oomhCejwcjuumt.  —  Heureux  commenccmentesl  la  moi-  * 
lié  de  T œuvre, 

*  •  '  ^ 

Provdrlxî'traduil  de  ce  vers  latin: 

Vimiaium  facti^qui  bene  ccepit^  hàbcl.  >     . 

Les  Grecs  avaient  le  niOme  proverbe,  ^    , 

Commencement  n'est  pas  fusée. 

On  dit  aussi  :  N*a  pas  fait  (fui  commence. 

On  entreprend  volontiers  un  travail  qui  sourit  à  l'imagina- 
lion,  saris  avoir  réflix^hi  aux  ditticullés  quil  peut  présente  r; 
mais  dès'qu'(»n  y  amis  la  main, ion  éprouve  un  embarras  q4ii 
j^Iace  la  première  ardeur,  et  l'on  se  laisse  gagner  |>ar  le  décou- 
rjgcnuiii  i\m,  bien  souvent,  ne  permet  \ias  de  continuer.  . 

i'iCs  proverlios  s'ap|)liqucnt  particulièrement  i  une  i)ersoiin(; 
disjK»s«'!e  à  croire  qu'elle  ne  trouvera  |>oint  d'obstacle  entre  le 
commencement  et  la  lïii  d'une  entreprise. 

coMtOËMAOLM,  —  Faire  chère  de  commissaires. 

I);ms  1(;  trnips  d<s  conférences  entre  les  Cîilh<»li(jnos  et  l<'s 
riîlij^iomiains  |Ktnrdiseuter  les  points  de  dotlrino  qui  l«>s  divi- 
sairni,  les  (  (»nmuss;un\s  «les  deux  jMu^tis  mangeaient  oïdir»:»!- 
niiieiil  à  la  même  table,  et  comme,  les  jours  d'abslinem  e,  on 
servail  du  maigre  pour  les  uns  et  du  gras  |K)ur  les  autres,  on 
a|n»[Mla  ihàr  de  commissaires  un  re|)as  où  l'on  trouvait  ciiaii 


On 


>•* 


"i 


ei  poiMon,  «t  pir  «lenrion,  im  ropai  da  1 W  at  ait  deé^TO^ 
teuteeuièoe.  x 

Quelques  étymblogistes  pensent  que  œiïe  eifweBM 
date  plus  ancieniie,  et  ils  en  feint  remonter  l'origine  jusqu'à  réta- 
blissement des  miui  daminki,  commissaires  que  €harlemagne 
envoya,  en  802,  dans  lesdiverses  provinces  de  ses  états  pour  exa- 
miner la  conduite  des  moines,  abbés,  jugés,  gouverneurs,  etc., 
qui,  pour  se  les  rendre  favorables,  fe  traitaient  de  leur  mieux. 
^  Lçs  liititis  disaleril:  Èpulœ  saliaretJeàHiu  det  êaUeni   Les 
prôtres  du  dieu  Mfars,  iwmmés  saliens,  d  îa//e«rfa,  à  t^use  des 
danses  qu'ils  fesaient  dans  leurs  procfîssions,  étaient  fortconsi- 
dérés  des  Romains,  qui  croyaient  descondre  de  ce  dieu,  et  ils 
recevaient  de' tout  le  monde  des  piments  dont  ils  aiîmeniaient 
le  luxe  de  leur  table.  Ils  avalent  en  outred^  chacun  des  qua- 
'  torzc  quartiers  de  Rome  iih  hospice  où  le  public  les  traitait 
de  la  manière  la  plus  splèndfde,  pei'idant  Tes  >itorze /ours 
consacrés  à  leurs  promenades  religicuse8,Ùins  le  mois  dcmani. 

^^^"^ST'f^^^^^^^^^f^ofnpagnie  })€nUriu)mmc. 

Celui  qui  fréquente  des  mauvais  sujets  en  contracte  Içs  vices. 
Cl  ces  vices  le  conduisent  à  l'échaiaud/'Ce  vîeo^  proveibe  est  ro-  ^ 
marquable  par  la  hardiesse  de  l'expression  qui  dislingue  au^i 
cel  autre  proverbe  :  le  hmit  peitd  Chomme.  «        ^ 
^On  dit  danj  le  même  sens  :  Par  comfngnie  on  se  fuit  pendre. 

^^  n'y  fi  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quiUe.        ^         '  . 

On  cite  ce  proverbe  lorsque,  sôus  prétexte  de  querque  aiïàii e,   ' 
on  laisse  les  personnes  avec  qui  l'on  se  trouve;  mais  on  s'ex|H)se 
a  entendre  quelqu'une  d'eUés  y  ajouter  ce  complément  épi- 
b'rammatique  :  6omm«  4imùi  le  roi  Dagobert  à  »es  chUiu.       - 

camwMmmmm —  Qui  â  compagnon  a  maître. 

On  est  assez  souvent  obligé  de'rononçer  à  sji  volonu-  pou/se 
conformer  à  celle  de  son  compagnon.  Lqs  associés  sont  dépen- 
dants l'un  de  l'autre. 

ooMVAmAnov.  —  Comparaison  h  'est  pas  raison . 

On  a  fort  de  dmrclier  des  preuve^  dans  les  conqwrâisons.  . 
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■  Celte  manière  commune  de  raisonner  «t  oppofée  lûx  prind- 
psde  la  saine  logique,  car  les  mém«aioonstance»  ne  w  ren- 
contrent jamais^wis  deux  objets. 

Toute  comparaiim  cloche. 
V   Toute  comparaison  oflre  toujours  quelque  chose  d'irrégulier 

et  d'incomplet. 

Toute  comparaison  est  (xUeuse, 

On  n'est  pas  content  de  se  voir  placer  sur  la  même  ligne  que 
les  autres;  on  veut  être  n^isbors  de  pair,  car  l'amour-propr^esl 
le  grand  ennemi  de  l'égalilé\>us8ii^eflet  ordinaire  d'une  com- 
paraison qu'on  établit  entre  deux  personnes  est-il  de  les  blesser 
toutes  deux;  chacune  d'elles  trouyânt  que  son  mérilç  est  ra- 
baissé, el  que^lui  de  l'autre  est  exagéré— La  Fontaine  a  très 
bien  dit,  à  la  fin  d'unUctlre  écrite  à  madame  de  Bouillon,  sœ^jr 
^ss-de  madame  de  Maziirfc::'      ,         * 

Vous  vous  aime/ en  sœurs,  cèpeDdant  j*ai  raison 

D'éviitM-  la  comparaison*  ; 
I/or  se  peut  f>arla^er,^giais  non  pas  la  louange. 
«   I.C  |)liis  yraiid  onitéiM*' quarid  ce  serait  un  ange, 
N(.' oMiUMilerait  j)as,  en  semblables  desaeins, 
Dt'^x  JKiïles ,  deux  héros ,  ^eux  auteurs  ou  deux  saints. 

'coKBTAXTHX,  — .  Coimais-lot  toi-même, 
.  (lit»'  sçnteiK-e  tla  Cbilon  tHait  écrite  en  lettres  d'ei^-dans  le 

f      l!  nipli'  <leDelphes.L» «s  anciens  la  trouvaient  si  admirable,  qu'ils 
tiHî'i^ijip aient  croire  qu'un  homme  en  fût  l'auteur;  é*  ils  l'at- 
tribuaient à  la  divinité  niéme, 

..  Se  connaître,  Jit  Charron,  ^t  la  première  chose  que  nous 
enjoinllaftiison;  c'est  le  fondenaent  dç  la  sagesse.  Dieu,  nature, 
Icîj  safïcs  et  tout  le  monde  prêche  l'homme  à  se  connaître.  Qui 
ne  connaK  ses  défauts  ne  se  soucie  de  les  amender  ;  qui  ignore 
SOS  m'tcssitit;,  DC  se  soucie  d'y  pourvoir;  qui  ne  sent  pas  son 
mal  ol  sh  misère,  n'avise  point  ^ux  n'-parations  et  ne  court  point 

'  au  V  rt  iilwles.  »  —  Il  n'y  a  donc  rjen  de  plus  important  et  de  plus 
ik'cess:iire  que  la  connaissance  de  soi-n|ème.  Qui  se  connaît» 
connaît  aussi  les  autres  ;  car  choque  homme,  comme  le  remarque 
Montaigne,  porte  la^  fun»e  entière  de  l'humaine  condition. 
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—  Laimiiporie  coiueil. 
Ce  proTcri»,  prit  dn  latin,  t»  noeu  ttmriimm,  signifie  qu'il  y  • 
du  danger  à  suiTie  son  premier  mouTement,  qu'il  faut  réfléchir 
à  une  af&ûre  avant  de  rentrepreoidie,  et  qu'il  est  utile  de  met- 
tre l'intenfalle  d'une  nuit  enire  le  projet  et  l'exécution  ^ou, 
comme  on  dii  encore,  de  consulter  ComUer. 

Ln  Arabes  disent  :  Con^e»4t€m  aatx  r^Uxtom  dm  Undemmn. 

Êamu  ies  cornseU*  de  Um$  et  prêtas  celmqui  te  con~ 
vient,   "- 

Êcomu  te»  œnseilt  de  t&utf  parce  que  l'^nonait  même  peut  en 
donner  un  bon.  Preikti  eebù  qui  teeonmeiu,  parce  que  tu  dois 
seul  en  éprouver  les  efleCs,  et  que  let  conuUUun,  comme  on 
àïiy  ne  mnU  ftoM  le»  poffemt.. 

Un  proverbe  grec  ^recommande  de  choisit  un  conseil  entre 
mille.  VEcctèsiattiqne  (ch.  yi,  v.  6)  Tait  la  même  recomman- 
dation. 

coMmmswT.  — -  Contentement  passe  ricliesse. 
Une  vie  tranquille  vaut  mieux  que  de  giânds  biens.  —  Les 
Latins  disaient  :  La  pauvreté  que' la  joie  accompagne  est  un  trésor. 
Pavperùu ,  emm  Usta  vinit ,  ditUsima  re$  t$t.  * 

OOMTK.  — i  Contes  de  ma  mère  Voie, 

Contes  niais,  ridicules.  —  Cette  ex  pression. est  prise  d'un  an- 
cien fabliau,  dans  lequel  une  mère  oie  est  représeqlée  instnii- 
sant  de  petits  oisons,  et  leur  faisant  des  contes  dignes  d'elle  et 
d'eux,  llsl'écoutent  si  attentivement,  qu'ils  seniblt;nt  absorbés 
dans  la  situation  qu'elle  leur  peint»  et  bridés  par  l'intérêt  qu'elle  ^ 
leur  iAspire.  (BibUatkèque,  des  romans,) 

Faire  des  oontes  bleus. 

C'est  (aiire  des  contes  frivoles,  sans  vraisemblance»  comme 
ceux  de  la  BiktiotlUque  bteue^  ainsi  appelée  parce  que  les  petits 
livres  qui  la  composait  ont  des  couvertures  de  papier  bleu^  et 
iiont  même  quelquefois  imprimés  sur  papier  bleu,  Osue  biblio- 
thèque, très  connue  dans  les  campagiies,  sortit  des  presses  de 
Jean  Oudot,  imprimeur  à  Troyesen  Cbampagne,  vers  la  tin  du. 


^^ 


^^ 
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sèîKième  siècle.  Les  àlfluuiaobi  ife  Vyism  l'Arnvey,  «Ufe  im- 
primeur (KoeOeviU^,  sont  rcgaf^é^ewpm^  ^lisaptp^t^  delà 

On  dit  aiissi  daps  le  mOme  8^119  :  Fm*  4^  opnl^  ioiflW»  p^TCQ 
(jue  l!^  couleur  des  ooiiyertures  et  dq  p^^iqr  c|ç8^^  \\yfGi  ét^t 
quelquefois  jaune* 

0Q9.  —  Le  coq  de  la  fKxnkêêe,  /"^^ 

Au  propre /c'est  le  coq  qui  est  placé  sur  la  flèchf  d'un  Clo- 
cjicr ,  comme  emblème  de  la  vigilance  chrétienne  ;  au  figuré, 
c'est  l'homme  qui,  dans  un  village,  est  ai^-dessus  des  autres 
par  la  fortune,  ou  par  quelque  charge,  où  par  la  cûnaidération 
dont  il  jouit. 

Coq  de  paroiue ,  s'est  dit  autrefois  dans  une  aûoeption  inju- 
rieuse, comme  l'atteste  cette  phrase  qu'on  Ut  dans  des  lettres 
de  rémission  de  l'an  1 467  :  «  Icelluy  Godefroy  dist  au  suppliant  : 
«  Vous  estes  un  très  mauvais  homme  et  n'estes  que  ung  pilleur 
<le  ^ens  y  et  estes  droictement  ttng  coq  de  ptuwête,  • 

On  appelle  aussi  le  coq  de  ta  paroisse  ou  U  coq  du  village,  un 
galant  qui  courtise  toutes  les  belles  du  Ijeu. 

f!irc  comme  tm  coq  en  pâle. 

C'est  êlre  dans  son  lit  bien  chaudement  >  enveli^pé  de  cou- 
verture^ et  d'oreillers,  comme  un  coq-6ûsan  dans  un  p^téd'où 
l'on  ne  voit  sortir  que  sa  fête  par  une  ouverture  de  la  croûte  de 
dessus.  —  Cette  expression  signifie  aussi  :  avoir  tout  à  sou- 
hait dans  un  lieu. 

coç^À-L'An.  —  Faire  des  coff^-l'âne. 

C'est  dire  des  choses  sans  suite  et  sans  Itltiaon»  CQim^  fe- 
rait un  discoureur  qui ,  par  un  brusque  changement  de  pro- 
pos, passerait  du  coq  à  l'âne.  —  Ménage  prétend  que  Marot  a 
inventé  le  terme  de  coq-à-tâne,  en  intitolant  ainsi  une  de  ses 
épitres.  Mais  on  voit  dans  l'iérf  poétique  françoit ,  de  Thomas 
Sibilet,  contem[iorain  de  Marot,  que  nos  anciens  poCte^  appe^ 
laient  roc-à-rctne  certaine  espèce  de  satire,  pour  la  variété  des 
non-cohérents  propos  que  les  François  expriment  par  le  proverbe 

du  SAULT  DU  COQ  A  L'ASHE. 
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n  y  a  «ne  Hibto  itm  ftncieiuie  dans  laqueUe  figum  un  ooq 
nMaotioant  atec  ui^  Ane.  Gomioe  le  dialpgpie,  dana  oeitav^î^ 
burlesque ,  n'a  pas  le  sens  commun ,  il  est  probable  q^  c'est 
à  caille  de  cela  qu'on  a  désigné  nn  raisonnement  absoide  par 
le  mot  composé  cott-^ùiUf  et  qn'on  a  dit/atrv  de^  eog^CAue 
et  soi^tr  du  coq  à  Cane. 

Il  y  a  parmi  les  chanson^  de  Collé  un  cq^i^Câne  en  pnwahm, 
dont  Toid  le  prepier  couplet  : 

Trop  parler  nuit  t 

Trop  gratter  CTjit,  I 

Trop  manger  n^ést  paà  sage. 

A  barbon  gria 

'Jeune  aouiis. 

L^ampur  est  de  toat  &gf . 

Enfonts  dTaris,  quel  temps  iait-il? 

Il  pleot  ^  bas ,  il  neige  ici. 

it  la  nuit 

chats  sont  grit. 

Pou^  faire  route  sûre , 

Si  Tamour  va 

Càhin-caha,, 

Ménage  ta  monture. 

ooçvmaamnL   —  A  ta  venue  des  coquecigrues. 

C'est-à-dire  jamais. —  Goquecigme,  dans  ce  proverbe,  dé- 
signe un  oiseau  fabuleux  dont  le  nom,  suivant  quelques  au- 
teurs ,  est  composé'des  trois  mots  coq ,  cygne,  grue,  et  suivant 
lluet ,  est  dérivé  de  Néphélococcygie ,  ville  imaginaire  qu*Aris- 
tophanc  faitjd&tircn  Tairpar  des  oiseaux.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent  que  la  cçquecigrue  est  l*6iseau  aquatique  appelé  cb/ster  chez 
les  anciens  et  révéré  des  apothicaires,  parce  qu'il  passait  pour 
leur  avoir  révélé  Tart  de  donner  des  lavements. — On  dit  d'une 
))orsonne  qui  raisonne  de  travers, 'qu'eKe  raiêonne  comme  une 
coijuecigrue;  et  d'une  personne  qui  conte  des  choses  incroya- 
bles, ridicules,  extravagantes,  qaeUe  conte  des  coquecigruea. 

Le  poète  Saint-Amand,  pour  exprimer  qu'un  auteur  se 
livre  aux  caprices  de  son  imagination,  dit  en  deiu  jolis  ve^s 
qu'il  se  plaît  avancer 

Dans  les  ebampe  de  l'azur,  sur  le  parvis  des  uucs , 
Son  esprit  à  cheval  sur  des  coquecigrues. 
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oograMTOBS.  — >•  Être  la  coquehêche  es  quelqu'im. 

C'est  ètié  Tobjèt  de  ses  préféreiioes ,  de  son  admiration»  Tob- 
jet  dont  il  raffole,  l'objet  dont  t/  en  coiffé ,  comme  on  iîu 
Cette  façon  de  parler  fiiit  allusion  à  la  coquebickêf  espèce  de 
bonnet  autrefois  fort  à  la  mode,  ^ggtt  les  dames  se  paraient. 

Mézerai  rapporte  qu'il  y  eut  en  France,  sous  Charles  VI ,  en 
i^i4 ,  un  étrange  rhume  qu'on  nomma  coqueluche,  lequel 
tourmenta  toute  tarte  de  penonnes  et  leur  tendit  la  voix  ti  enrouée, 
que  le  barreau  et  le*  collège*  en  furent  muet*.  Le  même  rhume 
reparut  en  i  510,  sous  le  règne  de  Louis  XII.  —  Valériola,  dans 
l'appendice  de  ses  Ufux  commun*  y  prétend  que  le  nom  donné 
à  cette  épidémie  fut  imaginé  par  le  peuple,  parce  que  deux  qui 
en  étaient  atteints  portaient  une  coqueluche  ou  Capuchon  pour 
se  tenir  chaudement.  MénSg^et  Monâ  sont  du  môme  avis.  Ce- 
pendant le-médecin  Lebon  a  écrit  que  cette  maladie  fut  appelée 
coqueluche  à  cause  du  coquelicot  dont  on  faisait  un  looch  pour 
la  guéiirt 

La  Dru  y  ère  disait  de  Benserade,  représenté  dans  le  Livre  des 
Caractère*  sous  le  nom  de  Thé^baide,  qu'il  était  la  coqueluche, 
des  femme*;  que  lorsqu'il  iracontait  quelque  chose  qu'elles  n'a- 
vaient .pas  entendu ,  elles  ne  manquaient  pas  de  s'écrier  :  Voilà 
qui  est  divin  !  qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

Benserade,  bel-esprit  fiefTé,  débitait  peut-^tre  à  ces  dames 
des  galanteries  dans  le  genre  de  celles  qu'il  à  mises  dans  sa  ira- 
gC'die  de  la  Mort  d* Achille  ^  où  ce  héros,  charmé  de  l'aveu  do 
l'amour  de  Polyxène,,  lui  exprin^  ainsi  son  ivresse  : 

Ah  !  je  me  vois  si  haut  en  cel  amoor  ardent 
Que  je  ne  puis  aller  au  ciel  qu^en  desoendaotl 


—  A  qui  vendez-vous  »o#  coquilles?  à  ceux 
qui  reviennent  du  Monl'Saint-Michel? 

€ela  se  dit  à  quelqu'un  qui  a  la  prétention  de  passer  pour 
habile  devant  de  plus  hfdiiles  que  lui,  ou  qui  a  le  dessein  d'en 
tromper  d'autres  par  des  fmesses  et  des  rusei  dont  ils  ne  peu- 
vent être  dupes.  —  Le  Monl-Saint-Michel»  .en  Normandie,  est 
un  rocher  au  milieu  d'une  grande  grève  que  la  mer  couvre  de 


son  reflux.  Il  futaulrefpj^  unliefi  de  pôterifuige  jr^  r^i^[m)^,    , 
et  les  pèlerin4|k»  revei^ienl  t^\|pi|rs  minois  4ç  cpguU|j|s  q^'^^t 

avaient  ramassées  sur  la  grève.,  ,/  ^  tV 

'     /'  -■•--..••,.•--.  ^  ». 

%milM9àv.  r^  Jke  maKfMâi  corbeau  mmvaiê  tfi^i       ' 

On  donne  nour  fondernent  à  ce  proverbe  une  ayeii(u|«  plj^- 
santé  çle  Cpraix  le  Syraçusain.  Cet  homipe,  qui  a  été  regâfi^é 
comme  l'inventeur  de  |a  rhé(oric|ue,  parce  gu'îl  fut  |^|^|^ 
mier  qui  en  tra^çâ  par  écrit  certaines  règles,  qvait  inis  à  ytix 
l'enseij^nement  de  son  art  qu'il  fesait  consister  prjncjp^l^^p^ 
dans  l'emploi  d'une  argumentation  captieuse  et  sophi$tj(me.  Un 
jeune  Sicilien ,  nonïmé  Tisi^ ,  se  fit  recevoir  dans  son  éco|e, 
jaloux  d'étudier  ce^  subtilités  oratoires  au  développement  dés- 
quelles  il  Qonsacra,  dans  la  suite,  un  ouvrage  didactique  plus 
étendu  que  celui  de  Corax.  Il  compta,  en  y  entrant,  une  cer- 
taine somme, .et  promit  d'en  remettre  une  antre  après  avoir 
gagné  la  première  afiaire  qa*i\  aurait  à  plaider.  Cependant, 
lorsque  ses  études  furent  terihinéés,^ao  lieu  d'aviser  aux 
moyens  d'accomplir  sa  promesse ,  il  nft'ecta  de  ne  se  charger 
d'aucun  procès.  Le  maître ,  alors,  pensant  que  la  conduite  de 
l'élève  était  un  parti  pris  d'éluder  le  paiement,  le  cita  en  jus- 
tice, et  l'attaqua  par  ce  dilemme  où  il  avait  ramassé  toute  la 
cause  :  «  Jeune  homme,'tu  n'es  pas  moins  insen9é  qu'ingrat 
«  de  vouloir  retenir  mon  salaire,  car  tu  ne  saurais  y  réussir, 
«  soit  que  tu  ga^es,  soit  que  tu  perdes  :  vainqueur ,  tu  paie- 
«  ras  en  vertif  île  noire  convention ,  et  vaincu ,  tu  paieras  en- 
«  cure  par  arrêt  du  tribunal.  ». 

Un  pareil  atguneot  semblait  sans  répliqua;  mais  le  rusé 
Tisias.  avait  réponse  à  tout  ;  il  le  rétorqua  de  cette  manière  : 
«  Sage  maître,  vous  vous  tronripez.  Il  eU  évident  que  je  uq 
«  serai  obligé  de  payer  da^s  aucui^  cas,  p^isque,  si  je  pefds» 
«  la  dette  n'existera  point  d'après  notre  accord ,  et ,  si  je  gàgne^^^^ 
«  elle  sera  annulée  §àt  te  jugement.  »  A  ces  mots,  la  fdifted^ 
curieux ,  que  la  renommée  dos  deux  plaideurs  avait  attirés  à  . 
l'audience,  se  récrièrent  d'admiration,  et  les  juges,  n'osant 
pas  résoudre  une  question  qui  leur  prései4ai|  v^  v^iipdble 
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apore  (1),  prononcèrent  pour  toute  sentence,  Kooeou  Kiépotxt^ 
Koxov  îûWy  de  ihtmvait  eorbeam,  mauvait  cn^,  pt^r  allusion  au 
nom  de  Gorax  qui,  en  grec,  ^eut  dire  corbmu,  peut-être  aussi  à 
celui  de  Tisias  signiGant  qui  paU  ou  ^Mt  fmmt;  et  ces  perdes 
passèrent,  dit-on,  en  proverbe.  Le  proverbe  était  coi)pu  avant 
cette  circonstance,  et  les  juges  n'en  firent'>que  Tapplicaiion.  Il 
doit  son  origine  à  une  antique  erreur  populairç  qu'ÉUen  a 
prise  pour  une  vérité.  «  Le  corbeau ,  dit  cet  auteur,  dans  son 
«  Histoire  des  animaux,^  dévoré  par  ses  petits  lorsque  la  vieil- 
«  lesse  Tempôche  de  pourvoir  à  leur  subsistance ,  et  c'est  à 
<  cause  de  cet  acte  de  voracité  qu'on  a  dit  :  D«  mauvai*  cor- 
beau fnauvais  œuf  y  poiir  signifier  des  vices  héréditaires.  » 

Les  corbeaux  ne  crèvent  pas  If  s  yeux-aux  corbeaux, 

Lps  gciis  de  la  môihe  espèce  ne  se  nuisent  pas  entre  eux. 

On  prétend  que  les  corbeaux ,  qui  vont  toujours  droit  aux 
yeux  de  leur  pron;,  respectent  les  yeux  des  corbeaux  avec  Ics- 
(jueis  ris  viennent  à  se  battre ,  et  môme  que  lorsqu'un  de  ces 
oiseaux  perd'la  vue,  de  quelque  mani^  que  ce  soit,  il  devient 
un  objet  de/xx)mmisération  pour  les  autres  qui  prennent  soin 
de  le  nourrir.  Telle  est  l'opinion  populaire  sur  laquelle  le  pro- 
verbe a  été  fondé.  Ajoutons  que  ce  proverbe  est  fort  ancien  en 
France.  Grégoire  de  Toui-s  nous  apprend  que  le  roi  Chilpéric 
s'en  servait  pour  reprocher  aux  évèques  leur  partialité  en  faveur 
des  Pépins  qui  avaient  su  gagner  le  clergé  par  de  grandes  \dr- 
gesses.  L'application,  en  ce  cas,  était  d'autant  plus  naturelle 
que  les  Pépins  avaient  occupé  eux-mêmes  les  premières  places 
de  l'Église ,  et  que  .les  ecclésiastiques  avaient  été  déjà  désignés 
par  le  sobriquet  de  corbeaux ^  à  cause  de  leurs  robes  noires,  et 
peut-être  de  leur  Ibpacité. 

oom»».  —  Gens  de  sac  et  de  corde, 

s 

On  place  l'origine  de  cette  expression  sous  le  règne  de 


(t)  L*apore,inot  tiré  du  grec  at)r»p«v,  qui  signifie  Mfu  im^^,  e»t  un 
problèroe  regardé  comme  iusoluble. 
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Charles  VI ,  marqué  par  plusieuv  séditiôm  populaire;  les 
agents  de  l'autorité  s'emparaient  secrètement  des  principaux 
lactieux ,  les  enfermaient  dans  des  sacs  liés  par  le  haut  avec  une 
corde,  et  allaient  les  précipiter  dans  la  Seine,  pendant  la  nuit, 
sous  le  Pont-au-Change ,  ou  bien  ho»  de  la  \i Ile v  au-dessus 
des  Célestins  ,  devant  la  tour  de  Billy.  —  Ce  supplice  fut  re- 
nouvelé, sous  -Louis  XI,  contre  les  criminels  de  lèsc-majcsté 
qu'on  jetait  dans  la  Loire,  enfermés  dans  un  sac  qui  portait  cette 
inscription  :  Laàiaet  pauer  ta  juUice  du  ni. 

De  semblables  exécutions  avaient  été  en  usage  chez  les  Grecs. 
Platon,  poêle  comique,  qui  vivait  un^ siècle  a|irès  le  philoso- 
phe du  même  nom,  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  nier. 

Le  parricide,  ch^z  les  Romains,  était  noyé  dans  un  sac  où 
l'on  enfermait  avec  lui  un  chien ,  un  coq ,  une  vipère  et  un 
singe.  (Voy.  le  discours  de  Cicéron  :  ;wo  Roicio  Amcrine.) 

Dans  VUittoire  de  la  tuUane  de  Perte  et  de»,  visirs,  conies  turcs, 
composés  au  xv*  siècle,  par  Choc-Zade,  précepteur  d'Amurat  II, 
on  voit  une  marâtre  qui  fait  mettre. dans  un  sac  et  précipiter 
dans  la  mer  le  fils  de  son  mari. 

Quelques  auteurs  assignent  une  ^ulrc  origine  à  l'expression 
proverbiale  :  avant  le  rè^na  de  Cliarles  VI,  disent-ils,  on  ap- 
^telait  sacardi  ou  géti*  de  sac  du  bonnes  gens  qui,  en  temps  de 
pesté,  allaient,  vètMS  d'un  sac,  Irnettre  les  morts  en  terre. 
Comme  ils  se  relâchèrent  de  leur  probité  et  dérobèrent  ce  qui 
leur  venait  sous  ta  main  dans  les  maisons  où  ils  entnûent,  la 
,d{énomination  par  laquelle  ils  étaient  désignés  se  prit  en  mau- 
vaise part  et  fut  accolée  à  celle  de  gens  de  corde ,  pour  n'en  (aire 
qu'une  avec  elle. 

J'aime  mieux  croire  que  l'expression  Cent  detacetde  cardes 
dont  on  fait  l'application  à  de  mauvais  garnements  qui  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'ôtre  noyés  que  d'être  pendus,  est  née  tout 
naturellement  d'une  double  allusion  aux  anciens  supplices  du 
«oc  et  de  ]k  corde. 

FUer$a  corde. 

Se  conduire  de  manière  à  être  pendu.  —  Les  Italiens  disent  : 
Faire  comme  CwnUgnée  qui  iravaiUe  à  »e  pendre. 
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Charpentier,  enneip^  décls^ré^e  Furelièrc,  |ira  con|i'C  lui  de 
ce  proverbe  une  devise  fort  piquante,  qui  avait  pour  corp9  une 
araignée  suspendue  à  son  fU ,  et  pour  an^e  ces  iaoïots  :  Ijawimn 
perimpiccani,  avecles  vers  suivants  : 

ie  ne  vis  que  de  saleté ,      ^  ^ 

Je  ne  me  plais  que  dans  Pordure, 
Je  suis  rhorréur  da  la  naUire, 
Et  fais  un  ouvrage  empesté. 
Les  dieux ,  dont  jç  souille  Pimage        ,, 
9  Avec  mon  seul  attouchement, 
M'ordonnent,  pour  mon  châtiment, 
De  me  pendre  à  mon  propre  ouvrage. 

coRDEiazBA.  —  //  ne  faut  pas  parler  latin  devant  les 
cordeliers.  ' 

Il  ne  faut  point  raisonner  sur  une  matière  devant  ceux  qui 
la  connaissent  parfaitement.  Les  eordeliers  avaient  la  r(^puta- 
lion  d'être  très  Jx)ns  latinistes,  et  cela  leur  valût  l'honneur  de 
figurer  dans  ce  proverbe,  synonyme  de  cet  autre  plus  ancien  : 
Jl  ne  faut  point  parler  latin  devant  les^ctercs. 

Ixis  Espagnols 'disent  :  En  casa  del  Moro.  no  hablet  algambiay 
lie  parte  point  arabe  dans  la  maison  d'un  Maure. 

Faire  tout  à  rebours  .comme  les  eordeliers  d'Amibes, 

Cette  comparaison  proverbiale,  dont  on  se  sert  en 'quelques 
endroits  de  la  Provence  et  du  Languedoc  pour  li^arquer  une 
sotte  maladresse,  doit  son  origine  à  un  fait  qui  peut  fournir 
une  nouvelle  preuve  à  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  certaines 
pratiques  de  l'ancienne  fête  des  Innocents  comnte  d^érivées  des 
saturnales.  «  Lorsque  cette  fête  se  célébrait  dans  le  couvent  des 
eordeliers  d'Antibes,  les  frères  coupe-choux  et  les  marmitons 
occupaient  la  place  des  pères,  et,  revêtus  d'ornernc^ls  to^riiés 
à  l'onvers,  portant  au  nèz  des  lunettes  garnies  (J'écorce  de 
citron,  ils  marmottaient  confus(';ment  quelques  ïHOls  de  prjèro 
cpi'ils  fi'ignaieuW de  lire  dans  des  livres  tournés  ù  l'envers.  » 
{Voyuijew'à  PariSy  t.  ii,  pag.  21.) 
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Seicqnte$$eT  commp  (^  cordelwrs  dç  MeU,      , 

dette  latïaiicMi  j^Verbifide  à  M  âbtt  orighw  à  ttn  tàt  bidio^ 
Hque  qité  je  vais  rd(|)or|^  dam  tous  ses  détails. 

Au  mois  jj'octobre  i&5&,  le  P.  Léonard,  gardien  d'iin  cou- 
vent de  cordeiiers  à  Atetz,  homme  d'un  esprit  actif  .et  intri- 
gant, qui  avait  donné  de  grandes  ()reuves  d$  dévouement  aux 
Français,  et  qui ,  à  ce  titre,  avait  obtenu  d*eux  une  cohtlance 
illimitée,  forma  le  projet  dé  les  déposséder  de  cette  ville  dont 
ils  s'étaient  rendus  maîtres  trois  ans  auparavant,  et  de  la  livrer, 
à  condition  qu'il  en  serait  fait  évoque,  aux  troupes  âe  Charles- 
.  Quint  cantonnées  à  Thionville.  11  communiqua  son  plan  à  la 
reine  douairière  de  Hongrie,  régente  des  Pays-Bas,  et,  après 
avoir  reçu  l'assurance  qu'elle  emploierait  de  son  côté  tous  les 
moyens  propres  à  le  faire  réussir,  il  s'empressa  de  le  mettre  à 
exécution ,  de  concert  avec  ses  religieux  séduits  par  la  perspec- 
tive des  honneurs  et  des  richesses  dont  il  avait  su  flatter  leur 
ambition.  On  était  loin  de  soupçonner  qu'il  n'y  eût  pas  lin  seul 
honnête  homme  parmi  ces  moines.  L'estime  miblique  qui  les 
environnait  servit  de  voile  à  la  perfidie  de  leurs  desseins,  tls 
introduisirent  chez  eux  un  certain  nombreiie  soldats  impé- 
riaux sous  le  costume  ecclésiastique,  en  les  faisant  passer  pour 
des  confrères  qui  venaient  assister  à  un  chapitre  général.  Le 
succès  de  ce  stratagème  semblait  garantir  celui  de  la  conspira- 
tion. Elle  était  déjà  à  la  veille  d'écUter,  lorsque  M.  de  Ville- 
vieille,  godVerneur  de  Metz,  reçut  avis  d^un  espion,  qu'il  entre- 
tenait à  ïhionville,  que  le  commandant  de  cette  place  avait 
admis  plusieurs  cordelieb  à  des  conférences  nocturnes,  et  qu'il 
s'occupait  nïystérieu^meht  des  prépairatits  de  quelque  expédi- 
tion importante.  Cette  nouvelle  fut  pour  lui  un  trait  de  lumiëthe. 
Il  prit  à  l'instant  ses  meures  contre  tbutè  tÀ^flbi»  de  stirpirfoe, 
courut  visiter  le  coûtent,  à  la  tét^  de  sa  garde,  et  se  saisit  de 
tous  les  traîtres,  à  l'ekceptipn  du  gardien,  qui  fut  arrêté  bien- 
tôt après  en  revenant  de  Thionville  où  il  était  allé  mettru  la  , 
dernière  main  à  son  ouvrage.  Cet  aventurier,  réduit  par  les 
aveux  de  quelques-uns  de  ses  complices  ù  l'impossibilité  de 
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nier  le  complot,  en  réyâa  les  droonstanoes  s^ms  attendre  la 
torture.  11  déclara  que  la  nuit  sui^nte  le  feu  devait  être  mis  en 
dilTérràts  quartiers  de  la  ville  »  et  ^que,  dans  le  temps  miï  les 
habitants  et  Ja  gamisOn  auraient  été  occupés  à  Téteindie ,  un 
corps  ennemi,  arrivé  à  la  ^veur  de  l'ombre,  aurait  escaladé 
les  remparts ,  tandis  que  les  soldats  auxquels  il  avait  donné 
asile  seraient  venus  seconder  cette  entreprise  >  en  attaquant 
brusquement  par  derrièrie  tout  ce*  qui  s'y  serait  opposé.  La 
terreuiT  ^^  is  confusion  produites  par  des  événeménl&si  impré- 
vus ne  pouvaient  manquer  de  faire  réussir  le  complot.  M.  de 
Villevieille  ne  se  contenta  point  de  l'avoir  déconcerté,  il  voulut 
encore  le  faire  tourner  contre  les  enhemis.  11  alla*  se  mellre  en 
embuscade  jsur  le  chemin  deThionville,  les  tailla  en  pièces 
.  {)endant  qu'ils  ^'avançaient  avec  confiance,  et  revint  triom-" 
phant  à  Metz,  où  il  s'occupa  de  faire  instruire  le  procès  des 
conspirateurs.  La  crainte  de  donner  yn  sujet  de  joie  aux  enne- 
mis de  l'Eglise  fit  tenir  quelque  temps  leur  sort  indécis.  &fais 
enfin  Léonard  et  viiigt  de  ses  moines  furent  condamnés  à  la 
peine  capitale.  On  rapporte  qu'enfermés  dans  la  même  cham- 
bre et  invités  à  se  préparer  à  la  mort  en  se  confessant  les  uns 
aux  autres,  ces  malheureux',  au  lieu  d'employer  leur  temps  à 
ce  dernier  devoir,  éclatèrent  en  reproches  contre  leur  gardien , 
le  massacrèrent  sur  la  place ,  dans  un  accès  de  désespoir ,  et 
maltraitèrent  si  fort  quatre  autres  religieux,  qu'on  fut  obligé 
de  les  transporter  sur  une  charrette  avec  le  corps  mort  de  Léo- 
nard jusqu'au   lieu   de  l'exécution.   Cette  dispute  tragique 
donna  lieu  à  l'expresjûon  proverbiale  dont  on  se  sert  en  parlant 
des  gens  qui  se  battent  au  lieu  de  s'expliquer, 

oomiMTHs.  —  //  n'est  pas  donné  à  tous  d'alier  à 
Corinthe,       ^  ,      , 

Non  homini  aùvii  contingit  adiré  Cormtkmn . 
*Les  parémiographes  anciens  sont  partagés  en  deux  avis  sur 
l'origine  de  ce  proverbe  :  les  uns  le  font  venir  de  ce  que  le  port  dtt 
Corinthc  était  d'un  abord  difTicilt^*  \iout  les  vaisseaux  qui  y  fo 
saient  quelquefois  naufrage;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  le  regardent  comme  une  allusion  à  la  conduite  d'un'c 
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célèbre  oourtisanne  de  oeite  YÎUe ,  Lais,  qui  melUit  la  jouis- 
tumoe  de  ses  chànneB  à  un  prix  excessif;  ce  qui  fît  dire  à  Dé- 
'mosthène  :  Je  n*aeHètefiai  nehêrun  repentir;  mot  qui  fiût  plus 
d'honneur  à  la  parcimonie  qu'à  la  continence  de  cet  orateur. 

cowanm.  —,  Porter  des  corne». 

Dans  la  haute  antiquité ,  les  cornes  étaient  un  symbole  de  la 
dignité  et  de  la  puissance.  On  représentait  Jùpiter-Ammon  , 
Sâ^pis,,  Isis-et  Asiarté  avec  des  cornes;  on  en  plaçait  une  belle 
paire  sur  le  front  du  dieu  Pan ,  qui  passait  pour  l'inTentcur  de 
l'ordre  des  batailles  et  de  l'arrangement  des  armées  en  deux 
lignes  formées  l'une  à  la  droite  et  l'autre  à  la  gauche  du  centre  ; 
d'où  vint  l'expression  latine  comuà  exercihu  (les  cornes  de  Tar- 
mée)  que  ^ous  rendons  par  Ut  ailet  de  Carmée,  Bacchus  était 
aussi  figuré  cornu  »  soit  parce  que  les  premiers  vasds  dont  on  se 
servit  pour  boire  furent  de0  cornes  51e  bœuf,  comme  le  remarque 
Diodore  de  Sicile  (t.  1,  liv.  m) ,  soit  à  causé  de  la  vsrtu  du  vin 
qui  donne  de  la  vigueur  aux  fiiibles  et  de  l'audace  aux  poltrons. 
Et  pour  exprimer  cet  efiet  du  vin,  on  disait  poétiq'ùement  qu'il 
pcôtail  des  cornes  aux  buveùrai  De  là  ces  vers  d'Horace  dans 
l'ode  à  son  amphore  : 

7*11  $pem  redueti  mentibus  tmxiit , 
Firnique ,  «1  9ÀàM  càrnua  pauperi. 

Ce  qu'Ovide>(<i«  Arte  amtmdi,  lib.  i)  a  imité  ainsi  : 
Tune  vMunt  ritui^  tune  pauper  cornua  sumit. 
Apollon  et  Diane  avaient  quelques  autels  qui  étaient  con- 
sUniits  de  cornes  entrelacées,  et  Martial  {dé  Spectac. ,  epig.  15) 
IKirle  d'un  de  ces  autels  comme  d'une  merveille.  Mais  lestx>mes 
n'étaieni  pas  des  attributs  exclusivement  consacrés  aux  dieux; 
elles  servaient. d'infligé  à  plusieurs  héros.  Les  rois  deMaoé-- 
doine  portaient  des  cornes  de  bélier  à  leur  casque.  Suivant  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Alexanflre-lc^Gi^md  ne  quitta  jamais  cette 
marque  de  distinction;  et  de  là  vint  le  noinsd*Atexandre  aux 
deux  oomeif  Zou  eomoifi,  que  lui  donne  Mahomet  dans  le  Co- 
mn  (ch.  18).  Enfin  les  cornes  sont,  dans  la  Bible  même,  des 
symboles  sacrés;  et  les  images  qui  nous  retracent  Muîse  nu 
sortir  de  son  entrevue  avec  l'Éternel  sur  le  mont  Sinai ,  nous 
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)iréâentent  le  front  de  ce  législateur  di^ré  de  cprnes.  Comutam 
koynifaJciem ,  dit  la  Vulgate.  II  eét  Vrai  pcMàiit  ((ue  les  inier- 
s         [yrèles  entendent  par  ces  cornes  déè  croissants  de  feu.     "^ 

,  N'est-il  ixis  étrange  qu'après  dtoir  employé  les  cornes  à  des 
usages  si  respectables ,  oh  en  ait  fait,  daiis  la  suite  «  le  ridicule 
et  odieux  ornement  de  la  tête  dés  hiaris  trompés?  Quelle  peut 
êtru  la  rai^ion  décela?  Cette  raison ,  on  la  trouve  dans  les  habi- 
tudes du  bouc  qui  supporte  tranquiilétnent  la  rivalité  d'un 
autre  bouc,  saits  le  regarder  môme.de  travets,  qubique  Virgile  • 
ail  dit,  |)oui'  un  cas  extraordinaire,  à  la  vérité:  Tmmvèna  tuen- 
tibus  hircis.  Il  est  certaio.que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom 
de  bouc ,  âïf ,  1  e[)0U5C  d'uhe;  femme  lascive  comme  urte  chèvre, 
et  (ju'ils  apf»elaient  ji/«  de  chèvre  les  enfants  ill^itimes-.  L'ex- 
IMtîssion  Planter  des  cornés  à  quelqu'un  leur  fut  même  connue, 
car  elle  est  dans  ces  mots  K?p3tTdt  a jt©  Trotyjçat  ,  dont  Arté- 
midore  s'est  servi  en  son  Traité  des  soiigeà  (liv.  ii,  ch.  i2), 
où  il  dit  que  rêver  de  corr)es  est  un  DSlcheux  pronostic  pour 
un  mari.  Nrtus  apprenons  en  outre  dp  l'historien  Nicetas  que 
i'emjKMciu*  Aiidronic  voulant  reprocher  aux  habitants  de  Goiis- 
limlinopie  rinconduite  de  leurs  femmes,  feèait  dresser  snV 
](}s  pi;inci{)alcs  phices  dé  cotte  ville  les  plus  beaux  l)ois  de  c(  rf 
<|iril  pouvait  se  procurer.  • 

lÀ.>s^umaiifis  attac|)aient  aussi  auk  cornes  une  slgniiicatir)!! 
j)areillo/lls  avaient  l'exprossion  Vulcanus  cornciiSy  qui  n'pniKl 
exaclemeiit  à  noUt3  mari  enfiomaitté;  et  c'est  à  quoi  IMaulc  a 
voulu  s.'ti)s  doute  faire  allusion*  (Kir  un  jeu  de  mots  lorsque, 
employant  co)rne  pour  lanterne  ^  il  a  dit  dans  son  Amphilnjov 
(act^i,  se.  1  )  :  Quo  ambutas,  tu  qui  Vtlilcainum  in  curtm  concUisuw 
geri»  ?  où  vas-tu,  toi  qui  porte»  Vulcain  etrfermé  dans  une  corne/ 

Je  puis  citer  encore  ce  vers  d'Ovide  :  '/ 

Alqu9  mitr7(ort4m  capiti  non  eomun  dêinnt. 

Kn  Italie,  oif  donne  à  ré|H)Ux  d'une  femme  itindèle  le  so- 
briquet de  becco  {bouc)  y  que  Uolière  a  francisé  dans  ces  vei-s  de 
l'fkole  des  Femmes  (act.  iv,  se.  6)  ; 


Et  sans  doute  il  faut  bien  qu^à  ce  becqne  cornu 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  vcny. 


cT 
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kài  venues  dé^cditîe^/eispëoèy^^  lès  d^bnésilo 

{kii^ientauxV^sîëale,  etdo^Jeparl^  . 

éuiîéir:  Longtemps  dVànt  l'introduction  de  cet^  coiffure,  lèà 
CTjirettiohs  comàrd,  cornu  et  porteur  de  comee  avaient  été.  em- 
ployées comme  sytiônymes  de  mt ,  dans  W  senS  qu'ace  mot  d'à-  . 
près  le  vieux  proverbe,  Qui  demejdre  trop  à  êe  marier,  U^avqnee    . . 
a  V^e  <of,  et.  d*apr&s  ce  vers  d'une  de  nos  comédies, 

*-  Épouser  uoe  sotte  eftt  pour  n^êtro  poii\^M(. 

Elles  se  trouvent  chez  plusieurs  poëtes  dé  la  langue  romane, 
parmi  Usuels  je  citerai  les  troubadour^  Bectrand  de  Venta-*  - 
dôur,  Pierre  d'Auvergne  et  Guillaume  de  Bergedan.  D'ailleurs, 
ce  fut  anciennement  en  Frainre  un  malicic^ux  usage  de  railler 
leâ  maris  nés ,  comme  on  dit,  toui  (e  ii^neau  Capricomey  en  ar- 
borant des  cornes  à  leur  porte;  la  veille  de  la  fôte  de  saint  Jean  / 
qu'on  leur  donnait  pour  patron,  à  cause  de  l'homonymie  de  ce  • 
saint  a vec  Jan  ou^anus,  à  qui  sa  double  tôte  avait  foit  attribuer 
le  même  ministère;  A  Paris,  on  f)0(j^i.t  plus  loin  l'avanie. 
L'homme  convaincu  de  s'ôtre  laissé  déshonorer  pai^  sa  femme, 
était  condamna  à  mettre,  un  grand  bonnet  à  cornes,  et  à  parcou- 
rir les  rues  sur  un  ftne,  la  tôte  tournée  vers  la  queue  qu'il  tenait 
à  la  main,  tandis  qu&  cette  femme  menait  Tanimal  par  la  bride, 
et  qu'un  crieur  publia  répétait  à  haute  et  intelligible  voix  :  On 
en  fera  autant  à  delui  qui  le  sera»  Une  semblable  coptU me  était 
1^'lablie  aussi  en  Catalogne;  mais  pendant  la  promenade  qne  le .  .r^ 
patidht  fesàit  à  pied,  il  était  fouetté  par  son  infidèle,  laquelle 
Tétait  en  mêitie  tethps  par  le  bourreau,  et,  Iprès  «ôla,-  il  était 
obligé  do  payer  l'amende.  Ces  folles  punitions  n'aijiràient-elleB 
pas  eu  pour  principe  cette  observation  assez  juste  que  les  dérè- 
glements des  femmes  proviennent,  en  très  grande  partie,  dés 
torts  des  maris? 

Les  Espagnols  oomtnrent  le  mari  résigné  qui  fsrme  les  yeux  < 
sur  l'inconduito  de  sa  lemàtoy  à  t escargot  qui^  pour  se  délivrer 
d*in^étude,  échangea  ses  yeux  pour  des  corhes^ 

El  earmool ,  for  ^mUmr  de  ImajA ,  ' 
JPpr  loÊ  euemoê  ir9co  hs  cdôs. 


> 


•(• 


'  « 


1  * 


\^ 


) 


i\ 


i^ 


* 


■'V    , 


366  COR 

C^  proverbe  fort  origiittl,  dont  oo  aeaert  ann  dtm  le  midi 
de  la  Fraiioe,  ^  fondé  sur  nue  tnditioki  populaire  qui  dit  que 
rejKvgot ,  qu'on  suppose  aveugle ,  fut  créé  avec  de  bons  ywx , 
mais  qu'étant  sans  cesse  exposé  à  les  atoir  bietaés  en  rampant 

sur  b  terre,  il  pria  le  bon  Dieu  de  les  lui  ôler,  et  de  les  reniHP'*- 
oer  par  des  cornes,  dont  il  espérait  retirer  plus  d'afanti|pe  :  œ 

qui' lui  fut  accordé.  \^ 

J'ai  entendu  diatiter  4J^  un  tiIIi^  du  dépaitaaaent  de  TA- 
veyr^une  vieille  chanson  patoise  qui  rappelle  cette  singu- 
lière iradîtion,  et  qui  se  termine  par  uii  couplet  piquant  dont 
je  vais  reproduira  i'idée,  à  défaut  des  paroles  que  j'ai  oubliées  :     • 

*  "  -  * 

Celui  que  le  guigDon  61  naître 
^    Sous  le  signe  uigral  du- béUw,  1'   - 

,     ■»  A   Se  iaunnenle  pour  mieux  ocmothre 

■'^- y  y, 

\        ■  *  tu 
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^^(iia^^il  ferait  bien  d'onblior 
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i*î|qu'espère-t-il  que  touffiranos 
D'uM  ombrageuse  vigilance 

Qu/ d^^i  prouver  qu'il  est  lOl?  \ 

Veiit-^Kir  des  cliagrins- sans  borne»? 
l^Mril  change  s«^  yeux  pour  des  oomes , 
A  llpeniple  de  Ij^eacargoU 

\)iji  emploie  le  iiom.de  ^méinu  pour  synonyme  de  cor. 
lifirkl  (i>mme  on  le  voit  dans  ee  vers  du  SgnartlU  de  Molière 

^x.".  G):  ,   ■  ■        ■.      ■ 

Kl  Ton  va  m'appeler  seigW«r  romiÙui. 

LVvt-que  de  Belley  disait  à  un  mari  qui  se  plaignait  haute- 
ment :  «  Taisez-vous  donc;  il  vaut  inieux  être  Comefim  Taciius 

''   j  '  •     .        ■ 

•  4pte  PublnuConKtitu.  »  c  f 

ooàMwnjM.  —  Y  atter  4^^  cul  et  de  tète,  comme  mne 

corneille  (fui akat de*,  fiàix.  ^  ^^^ 

C'cîrf  se  donA^  beaucoup,  de . mouvement  pour  venif  à  bout 

de  quelque  chose;' 

La  corneille  eà\très  fifindc  d'une  espèce  de  noix  tort  grosse 

que  Relais  appt'llc  noix  groUière ,  terme  dérivé  de  grolU  (ou 

fjmlie)\  nom  qiji'on  donnait  autrefois  à  cet  oiseau,  et  que  les 
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naturalifltei  donnait  aujonidlki  an  freux,  aune  oiaflan  da 

«mblable  cÉpèce,  U  cûf«afe  p^ 

•u«i»,  paioè  que  la  coque  en  ett  n^oim  dure;  eC  lonqn'ciie  «a 

dubececdeaiprifaàquel^ 

inaHqu  dlep«,tponre.ab.tetelh|gui..'^^^ 

b  chute,  luioffine  uo  aliment  plus  p.  à  extiainî  de  Vm^ 

loppf' ou  il  ertfoontenu.  ^ 

-     ,  ^^"^.,«^'*'  «donne,«étapho^^  le  „om 
de  «,r»«/fc  à  I  iK^^ ^^haigé  d'alwtre  lei,  Doix,  ^ 
ressemble  à  h  œmdlle  par  l'agHalion  qu^fl  «  donne  et V 
la  couleur  d  un  mauvais  vêtement  dont  il  k'affubkî  dordinaire , 

•     ^RMî^'.dt'siacJK's  que  font  les  éca(e8. 
Bayer  aux  cormâUeê, 

S'ami»^  à  ^regarder  en  Fair  niaisement,  et  par  extension, 
fa.re  le  badaud.  ^Baya  ou  béer  signifie  id  n^eiia.  bouche 
W.-.élaé  qui  est  naturd  au  badaud,  et. qui  est  nécessaire 

^  d  ailleuR  pour  sa  respinuion,  loTKju'U  lè*e  ti  lôie  en  haut  afi^ 
de- contempler  le  vol  éiefé  des  corneilles. 

*•■*'-*  ^•j  -^  Poner  la  cornette. 
On  disait  autrefois  d'un'homme  qu'i/ pmuùt  k  eametw  lois^ 
que  sa  femme  porti«x  /«  emictu;  ma»  aiqonrdhui  cette  expies- 

Mon  ne  désigné  plus  un  mari  en  puissance  de  femme,  ri- «ro. 
r««vo.>mme  disaient  les  UUns;  ^elle  s'emploie  dans  le  même 
sens  que  ^wrttT^  cornes. 

Ucomeite.  oulchennin.  était  une  espèce  de  bonnet  à  deux 
œmes  très  élef^,  dont  Tintroduction  fut  due  à  Isabeau  de 
Bavière.  Toutes  les  dames  s'empressèrent  de  l'adopter,  et  c  était 
a  qm  aurait  les  bemiins  les  plus  riche»,  les  cornes  les  pluséle- 

vers.  De  ces  cornes  descendaient  en  flottant  sur  ks  épaulés  des 
crt»|«5i,  des  fraisa  et  d'autres  ornements.  Comme  une  pareille 

•-.n»ire  coûtait  fort  cher,  les  ^narisCen  plaignirent  beaucoup. 
U^  confesseurs,  sMrtout  les  a^ncs,  se  réunirent  à  eux,  et  la 
mutèrent  d'invention  diabolique.  Un  carme  no^  CannéeUe 
i  an;.ihémaUsa  par  dix-sept  sciions  qu'U  pt«cha  à  Lille ,  vers 
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t  année  1427,  et  i\  engagea  les  jeunes  gens  à  parcourir  les  rues 
avec  des  crochets  pour  abattre  les  hennins  elles  jeter  dans  la 
boue.  Un  autre  carme ,  peut-être  le  niôme,  fit  de  semblables 
prédications  à  Paris",  Mais  son  éloquence  fut  impuissante  contre 
^  la  mode,  qui  ne  parut  s'arrêter  un  moment  qae  pour  reprendre 
de  nouvelles  forces.  «  Après  son  déporlement,  dit  Paradin,  les 
«  femmÀ  relevèrent  leurs  cornes,  et  firent  comme  les  limaçons, 
«  lesquels ,  quand  ils  entcivjent  quelque  bruit ,  retirent  et  resscr- 
«  n^nl  tout  bellement  leurScoroes  ;  eÉïsuite,  lé  bruit  passé,  ils  les 
«  relèvent  plus  grandes  que  devant.  Ainsi  firent  les  dames,  car 
«  Jes  hennins  ne  furent  jamais  plus  grands ,  plus  pompeux  et 
«  plus  superbes,  qu'après  le  département  du  carme.  », 

—  Enlever  quelqu'un  conime  un  corps- 


f 


saint. 

C'est  l'enlever  promptcmcnt,  de  vive  force,  sans  qu'il  ait  le 
temps  ni.  le  moyen  de  résister. 

Corpt-taiiU  n'est  point,  comme  l'ont  cru  plusieurs  étymolo- 
gistes,  une  corruption  de  eortin  ou  eahonainy  double  nom  d'u- 
suriers italiens,  qui  appartenaient,  dit-on,  à  la  famille  des  Cor- 
sini,  célèbres  marchands  de  Florence,  et  qui  s'étaient  établis  à 
Cahors,  lesquels,  étant  venus  à  Paris,  furent  enlevés,  dans  une 
nuit,  par  ordre  de  l'autorité  supérieure.  Le  mot  est  écrit  ainsi 
qu'il  doit  l'être,  et  désignai  réellement  le  corps  d'un  saint.  Rien 
n'était  p\m  commun,  au  moyen  ftge,  que  l'enlèvement  d'une 
telle  relique  fort  précieuse  pour  les  bourgs  et  villes  qui  en 
avaient  la  possession ,  à  cause  de  la  nombreuse  aflluence  de 
fidèles  et  de  j)èlerii^  qu'elle  y  attirait.  Cet  enlèvement  était  conr 
sidéré  comme  une  èçuvre  pic  par  ceux  qui  le  fesaient,  et  ils  y 
omplm-aientbeaucoup  d'adresse,  de  promptitude  et  quelquefois 
de  violence,  pour  mettre  en  défaut  b  vigilance  des  légiiinny 
propriétaires.  L'historien  d'Abbeville  dit  :  «  Le  grand  nohil)r»' 
«  de  ft>rï»s  saints  que  renferme  l'abbaye  de  Sainte-Saulve ,  do 
«  Monireuil ,  n'est-il  pas  un  témoignage  de  la  cupidité  des  comtes 
•  de  Flandre?  CM  corpai saints  n'ont^ils  pas  été  tous  volés?  b' 
«  nez  de  sajnt  Wilbrod  ne'plrovied^|pas  du  prieuré  de  Wei/, 
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.en  Hollandet  te  npmbril  de«iDt.Adhel«e,i'an  monM^: 
«normand?»  v  Tnr'^'Tr- 

9om^'  —  Cire  4e  f'min  eu  coieém. 

Cette  exprtsBion  lot  très  usitée  âàààle  xni* siècle  ponr  dé- 
signer de  fins  gourmets  qu'on  appelait  chevaHen  de  Vofét  da 
carwia;,  00  toatsImpleBWit  cotowt. 

,         €«9  hommes  adminblflv. 
Cm  peUte  déUcâts ,  ces  vrais  Mnis  de  tairféi 
Etqu'on  en  peatnommer les  dignes  souferthw, 
^Mt  iOUi  le.  «toMu,  où  CidsiBrt  IM  bon  ^„ . 
Et  leur  i^ût  leur  sia^  acquis  c^  ,pei|ce , 
«u  grana  nom  à&œificmx  on  les'appeile  en  France. 

(De  ViLLiKM,cUéd.  des  û»(aBiia:,<m«<i»^p^ 

•  I^  dîner  de  M.  Vahwir  eOâ^  entièrement  le  nôtro,  «hi 
«  Rr  la  quantité  des  viandes,  mais  par  l'ëxtréme  déUcalesse 
.  qui  a  surpassé  celle  de  tOMs  mcmm.  n  (Madame  de  Sévi- 
«  GNÉ,  /ctfre  124.) 

•  11  y  a  des  grands  qui  se  laissent  appauvrir  et  maîtriser  par 
.  des  intendants,  et  qui  se  contentent  d'être  gourmets  ou  co- 
teaux. »  (La  BRUYÈftB.) 

Cei^n  hâbleur  à  la  gueule  affamée, 
Qiii  vini  à  ce  feaiin ,  conduit  par  la  fumée , 
E  l  ^ui  aW  dit  pro/2,  daru  Tordre  de»  ««il,* , 
A  fan,  en  bien  mangeant,  Péloge  des  morceaux.  . 

(BoiLEAO,sat.  3.^ 
»«  Maiœaux.  auteur  de  la  ViedeSahu-ÊvrtmoM,  a  obwrvc 
que  Bo.  eau,  le  père  Bouhou„  e.  Ménage,  ont  rapporté  inexac 
lement  l'origine  de.  cote«^,  et  il  a  donné  l'fiplication  «i- 
vanle  q„  ,|  tenait  de  son  héros,  et  qu'on  doit  regarder  comme 
'•'  ■"«'"«"■•«•  •  M.  de  Saint-Evremond,  dit-il,  «s  rendit  fameux  ' 
«  par  son  raffinement  sur  la  bonne  chère.  Mais  dans  b  bonne 
«chère  «n  cherchait  moin»  la  somptuosité  et  la  magnifMjence 
«  que  la  délicatesse  et  la  popreté.  TeU  étaient  les  repas,  du 
.  «>nuaandeur  de  Souvré,  d,^MJ^  dOlomie,  et  de  quelques 
.  autres  seigneur.  <pi  tenaient  lible.  Il  y  avait  entre  eux  une 
•  espèce  d  émulation  à  qui  ferait  paraître  un  goût  pUw  fin  et 
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plus  délicat.  M.  de  Lavardin,>évêque.du  Mans,  et  oordlim-: 
bleti,  s'était  mis  aussi  sur  les  rangs.  Un  jour  que  M.  de  Saint- 
Evremond  mangeait  chez  lui  ;  qet  évêque  se  prit  à  le  raill^ 
sur  sa  délicatesse  et  sur  celle  du  comte  d^lonne^  du  mar- 
quis de  fiois-Dauphin.  -^  Ces  messieurs,  dit  le  prélat,  outrent 
toul,  à  force  de  vouloir  raffiner  sur  tout.  Us  ne  sauraient  man- 
ger que  du  veau  de  rivière,  il  faut  que  klirs  perdrix  viennent 
d'Auvergne,  que  leurs  lapins  soient  de  la  Roche*(7uyon  ou  de 
Versine.  Us  ne  sont  pas  moins  délicats  sur  le  fruit;  et  pour 
le  vin,  ils  n*en  sauraient  boire  que  des  trois  coteaux  d'Aï,  de 
tiaut-Villiers  et  d'Avenay . ...  M.  de  Saint-Évremond  ne  man- 
qua pas  de  faire  part  à  ses  amis  de  cette  conversation,  et  ils 
répéf&rent  si  souvent  ce  qu'il  avait  dit  des  coteaux,  et  en' 
plaisantèrent  en  tant  d'occasions,  qu'on  les  appela  Ut  trois 
coteaux,  » 

tu 

coucou.  — Avaler  comme  un  coucou, 

Lft  coucou  est  un  nourrisson  insatiable  et  qui  le  paraît  d'au- 
tant plus,  que  de  petits  oiseaux,  tels  que  le  rouge^orge,  la  (iiu- 
vette,  le  chantre  el  le  troglodite,  dans  les  nids  desquels  il  éclot, 
ont  lie  la  peine  à  fournir  de  la  subsistance  à  un  hôte  d'une  si 
grande  dépense,  surtout  lorsqu'ils  ont  en  même  temps  une  fa- 
mille à  noprrir,  comme  cela  arrive  quelquefois.  De  là  l'expres- 
sion 'Awder  comme  un  coucou. 

Maigre  comme  un  cifucou. 

Le  coucou  est  très  maigre  au  printemps,  et  c'est  alors  seule- 
ment que  cette  façon  de  parler  a  sa  juste  application,  car,  en 
automne,  il  devient  excessivement  gras,  et  fournit  un  assez  bon 
mets  aux  amateurs. 

Ingrat  comme  un  coucou . 
.^Des  auteurs  soupçonnent,  dit  Queneau  de  MontbeiUard,  que 
le  coucou,  après  avoir  déposé  son  œuf  dans  le  nid  de  la  fauvette, 
y  revient  quand  cet  œuf  est  éclos)  et  chasse  oti  mange  les  en- 
fants de  la  maison  pour  mettre  le  sien  pliisÂ  son  aise.  D'autres 
veulent  que  ce  soit  celCPci  iE[ui  en  i^sisse  sa  proie,  ou  du  moins 
qui  les  rende  vicies  de  srvoracité,  en  s'appropYiant  les  sub- 
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C'est-à-dire  boire.  ^ 

Pour  voo»  exhorter  encore  plus.  <li«i,  Franklin  dan.  vn.«. 

S.  le  0^  a«ué.é  pla.^  prc de b main. ou prt.  de  iCuI' 
te  verm  aunu.  toujon»  é.é  porté  bien  au  deU  de  la  bo£^ 

le  vem>  à  h  nui.„,  ce.le  «ge.,ebienveHlan.e;  ado««,  e.  bul 

^^^tdeï'œU,Ufim  le  panier  avec  le  coHde 
J»Jj;«  pAi  |K«ible  de  porter  le  coudera  IVril.  De  U  ce 


—  umrUttui  de  boutique,  y 
On appdk  ainsi Qp  colniiib muchuid  âtrnn.^»^ 

q»e  lesarti»»,  po«,i«, j,,  j^    j         coW ^  ^^ 
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ia^du^4;w  ^  «^N  wi  vmpm  m  ÏR  f  ffffî. 

fait:  C««»1  JtfJtC'ff^^MifS  W"^  B«?  î»^^™».>i  ''î'  ""■'^■"1  " 
ottimMuit-  -^  Uncàirdiàà  dWI  *««f'«y  «Wè*r  *f  : 
«an«  AontMtir.  '         •  ,i    - 

d«p«>ï»be*  pounaii  bje»  lui  woir*éii«H«i*  fW  Ht*»»*^ 
d ,«  IW««B  de  SéDèque ,  où  «  «t  dit  qu'ui»  howf«  ?«^^ 
vili  au  service  des  lois  répondit  à  <pidqu-«n  qw  l"»**^ 
daÂcomment,  à  U  cour,  il  avait  pu  jwnrenif,  ««M  VW'- 
ni^ire,  à  un  ige  aussi  avancé  :  C'est  en  recevant  des  o^t^age8.  «l 

en  remerciant.  0        .    ;      . 

î'Un  autre  courUsan  disait  :  Ne  se  brouille  pi^s  aw  moi  qui 

'  Henri  Estienne  (Dialomté^JangageJrmoU  ?t«tfia,'.i«')  donne 
cette  recette  iurieuse  pouï  devenir  vrai  courtisan  :  .  pra«a  trois 
.livres  dimpudence,  mais  de  la  plus  une ,  qui  «oit  en  un 
.  rocher  qu'on  nommé/roW  <f airain,  deux  Uvre»  àhjVfitn^ , 
.  une  livre  de  dissimulatiflo^trois  livre»  de  U  science  de  ^ter, 
.  deux  livres  de  bonne  &•.  le  tout  cuit  au  ju»  *  ^e  ■ 
.grâce,  par  l'espace  d'iiWet  d'une  nuij.^iitoqj«»^  drtK- 
.  gués  se  puissent  biliia|5çrp<«r  eMembh»  ;  apiêai,  M  Oui 
.  passer  cMtc  décoction  par  une  examine  de  large  conscieuce; 
.nuis,  quand  elle  est  refroidie,  y  mettre  six  cuHle^ées  «1^» 

"  .  de  patience,  et  troU  d'eau  de  bonne  espérance.  Voilà  un 
.  "breuvage  souverain  pour  devenir  vrai  courtisan,  cçloulo 
.  perfection  de  coùrtisanisme.i^ 

caaamiM.  —  Sotem^anm»-  /    - 

C'est  uii  sot  de  U  pt«*ièie  espôca,  et  A>ni  h  8citti,e  wi  s-cf- 
lacer,  jaiwi».  Rie»  w'ert  P»u»  durable  i^  le  c««oi«,  qui  est 
moin*  une  coule»  particuWfe  que  hNperteOian  de.  quelque 
couleur  q«c  «nwt;  rt  de  là  »ieni,  conwie  l'a  ««««»«!»*  «^^ 
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IhM:bat,qu'pnditi^0.£iiiMi«iit\  vhUlenamoim{i).Ou\kàÊùê 
Rabelais- (liv.T,  di.  46)  :  JUm«r  en  cnmmi^  e'est-Mb're  bire 
des  vers  aiuti  ezoeUénts  daos  leur  genre  que  l'est  le  ononoisi 
en  fait  de  couleur.  —  Aujourd'lmi  Texpreasion  en  cmmoiei  ne 
s*adaple,  plus  guère  qa>  un  mot  pris  en  mauvaise  part»  et 
dont  on  veut  étendre  le  sens  p^oralif.  II  en  est  de  mâmeen 
italien  :  Pottnmem  cremiànô  signifie  poltron  au  uprême  degié. 

1^  mol  mimotfi  vient  du  mot  arabe  imii^t  paasé  dans  notre 
langue^  où  il  désigne  en  général  la  couleur  rouge  et  l'insecle 
qui  la  produit.  Le  peuple  diikemoiei,  et  il  est  à  observer  que 
le  peuple  a  conservé  la  prononciation  priînitive  qui  est  b  plus 
conforme  à  Téty^ologie.  On  aUribue  à  ce  pauvre  peuple  bien 
des  fautes  qui  n'en  sont  point  règlement,  afin  de  cacher  celles 
des  réformateurs  grammairiens.     « 

—  Avoir  ses  iéi(re$  de  Cracovie. 

Us  lett^deCracovie,  ainsi  nommées  par  aUuHÎon  au  verbe 
craquer  (mentir),  sont  des  brevets  qu'on  expédie  aux  grands 
hâbleurt.  Avoir  tet  lettrée  de  Cracaék,  signifie  donc  iHre  reconnu 
et  proclamé  menteur.      /  ' 

11  y  avait  autrefois  au  jardin  du  PaIais-I^)3flI,  d'autres  disent 
a^i  j9^din  du. Luxembourg,  un  arbre  qu'en  appelait  Varhe  de 
CméovU,  pour  la  raison  que  je  viens  d'indiquer,  ou  parce 
que  les  nouvellistes  se  réunissaient  d'ordinaire  sous  son  om. 
bre,  pendant  les  troubles  de  Pologn|>  Le  prototype  de  ces  cm- 
CQvittes  était  un  abbé  dont  on  igàSBit  le  vrai  nom,  et  qu'où 
désignait  par  lé  sobriquet  de  Vabbé  trente  nulle  *omm«f,^ttendu 
qu'avec  ce  nombre  de  soldats,  ni  plus  ni  moins,  il  se  fesait 
fort  d'exécuter  heureusement  ses  plans  de  campagne;  il  eut 
pou|  successeur  le  fameux  llétra,  Ukirgeois  désœuvré  à  qui 
les  membres  du  corps  diplomiatique  envoyaient  toutes  les  nou- 


(4)  On  diMÏt  aOMi  aatrefim  «eortelf  rougt^  éearlmit  ihuteke,  4earlat« 
mirtf  comme  on  If  voit  dans  le*  ordonnances  des  rois  de  Fraiice  du 
quatorzième  siècie.  Le  iiioi|NMy«rfiM  avait  en  latin  ooe  wniblable 
acception  ;  il  signifiait  éUoiÊiêfùm.  Horace  applique  cette  épitbète  aux 
cygnes,  fmrpurei  olorm;  et  ^utarque,  dans  la  Fit  éJhsoandrt,  parle 
cle  la  jWiMVra  McMcAe  d^Hiraiona  ville  de  Laoonie. 
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274  .  CâO 

velles  qu'ils  voulaient  répandre.  Mais  oelùi'Ci  établit  son  quaN 

tier-généml  aux  TuilerieB,  sui^  terrafiMi  dos  Feuillaiits. 

X'c^  tout  son  avoir.  On  dit  aussi  :  Pififixt  umt  éon  tûhu-crépin  ; 
—  Pàtirê  tçut  ton  mûni-erifm.  Ces  (bçona  de  parler  pojiulaircs 
sont  venues  de  ce  que  les  garçons  ciprdonnien  qui,  (ioufant  le 
[Kiys ,  portent  leurs  outils  dans  un  sac  ott  dans  une  boite  et  ap- 
{(ellent  ce  petit  bagage  mint-erépin,  du  nom  dtt  Saint  qu'ils  ont 
pris  pour  patron,  parce  qu'il  fut,  dit^du^  cordonnitt  de  son 
vivant ,  ou  bien  à  cause  'de  l'analogie  qu'il  jr  a  enirepnpin  et  crC' 
piday  bottine,  pantoufle,  oar  les  avis  sont  partagés  iur  oi  point. 

Offre  de  saint  Çrépin.     »  '       > 

Cette  expression,  particulièrement  usit^  en  Dauphiné,  a  dû 
son  (tfigine  à  un  tableau  qu'on  voyait  autrefois  à  Grenoble  dans 
une  chapelle  consacrée -à  saint  Grépin  et  ft  saint  Crépinian  frères 
martyrs.  Saint  Crépinian  était  représenté  cSDupaht  des  souliers, 
et  saint  Crépin  en  tenant  une  paire  pour  la  donner  à  un  pauvre 
qui  lui  demandait  la  charité.  Comme  ces  soûl iers4|e  passaient 
jamais  de  la  main  qui  les  offrait  dans  celle  qui  les  mtendait, 
on  ap^Ua  offre  de  $ttirU  Ctépin ,  une  ofire  qui  ne  86  réalise 


pomt. 
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omiTiQVS.  —  La  crUique  es f aisée  et  fart  est  difficile. 

Joli  vers  de  Destouches,  qui  a  remplacé  le  proverbe  :  //  est 
aué  de  reprenâre  et  nuUaisé  défaire  mieHx,  Mais  c'est  à  tort  qu'on 
croit  réfuter  la  critique  en  citant  ce  vers^  car  de  ce  que  la  criti- 
que est  aisée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu  elle  soif  fi^usse.        ^^ 
OBPOBT.  ^  Aller  omx  congres  scm  crochet. 
C'est  entrepreÉidre  une  affaire  tans  avoir  les  moyensde  l'exé- 
cuter. Les  congres  sont  de  grosses  anguilles  de  mer  qui  se  tien- 
nent dans  le  creux  des  rochers  d'où  on  les  retire  avec  des  cro> 
chets  de  fer  attaches  à  de  longues  perches;  ce  qu'on  ne  pourrait 
cfliectuer  sans  ces  instniments.  —  On  dit  de  môme»  al  plus 
iféquemmenl:  AUêr  au»  mârtêimu  crochet, 
OHOCftPTLB.  —  Larme*  de  crocodile*  j] 

Larmes  fausses  et  hypocrites,  kurmaa  d'un  traître  qui  cherche 
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sion,  qui  était  trôtuntée  Ghâ  lei  Gttt»  H  cfaee  les  Utim»  est  ' 
fondée  sur  là  croyance  iqu«  le  crooÀdilë  fAbatt  et  géWit  èit  imU 
tant  la  voix  hoéalttè,  kxînique  du  nûlieii  des  tMMnx^  oô  il  se 
cache»  il  voit  un  passant  qu'il  veut  attiier  pàm  en  foira  sa  proie. 

*«««t  —  Choù^  porte  sa  MUô  eh  ^  timdè. 

CHàcun  a  sott  àttlicUon.  Les  peines,  dît  La  feoAefoucauld , 
sont  jet&s  Cément  dans  tous  les  étals  cks  hommes. "^Ce 
proverbe  ëét  lir€  de  l'évangile  où  le  Sauveur  dît  iSi^ptû  vuit 
me  iequi  derieget  iiémeiipmm  à  toUat  cmcem  fttom  (Saint  Mare,^ 
ch.  VIII,  V.  2l4;  Saint  Lufc,  ch.  ix,  v.  3^).  Celui  qui  veut  nie 
suivre  doit  renoncer  à  lui-même  et  porter  sa  croix.         ,    '^.  • 

le  mot  croix,  mis  dans  le  sens  d'a^lidlion,  s'employait  de 
môme  chez  les  Laàns.  Piaule,  térence,  Cicéron,  Columelle  et 
d'autres  àtitetirs  en  offrent  plusieurs  exemples. 

A  (tix  U  faut  faire  wie  croix.  ■     '  '   \  y 

Proverbe  qu'on  emploie  après  une  énumération  de  opines 
qualités  ou  de  eertains  défauu  pour  indiquer  le  nombre  ou  le 
degré  élevé  qui  parait  y  mettre  le  comble.  \^ 

Blascanlle,  compiant  les  bévues  de  r^Uourdi  »  dans  celte  oh 
mcdie  de  Molière  (acte  i,  ac  ii)  s'écrie  : 

*  ïtunii: 

Quand  Dout  Mroas  à  dix  nous  féroiM  une  croix, 

«  Ce  proterbe  vient  peui^irade  ae  que,  )Mor  marquer  dix 
«  en  chiffres  romains,  onûdt  ce ^'bn  appelle  une croixdc  saint 
«  André  (i) ,  ou  croix  de  Bourgogne^  X.  —  Ooun  da  Gebelin,  ^ 
«  dans  son  excellente  Hittoin  4»  ta  pâmiez  iÈ^S,  p.  ISW,  dit 
«  que  ^  croix  fut^  peinture  de  la  perfection  de  dix,  nomb» 
«  parlait.  »  (Brir^,  CommetUairc  de  Motière).  ** 

Fùèi^wecrohfà  laparteéuptelqm'tiH. 

ÙÊUé  éipiHsb^on,  dàpi  ob  ée  sert  pour  dire  qu'on  ne  veut 

(f)  Ge^é  cfoit ,  tùiài^bêéè  làé  èèat  ^piiiôei  de  bois  ed  sautoir ,  a  été 
aiesi  Mtùttéé ,  pircè  cftt'bllè  fut  rius^minent  du  lllarty^  que  Tai 
aaiiitAudl^SdbltfcPatfjiS^  ^  f     ^         i 
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plus  aller  dam  la  maisonde  quelqu'un,  est  fondée  sur  un  usage 
des  cbevaliers  qui,  (ttssant  devant  le  chAteau  d'une  personne 
dti  mauvaise  renommée,  ne  daignaient  pas  y  entrer,  et  lésaient, 
une  note  d'infamie  à  h  porte  en  y  traçant  une  croix. 

Jouer  à  croix  et^  jpUe. 

Tout  le  monde  connaît  le*  jeu  désigné  par  cette  expression, 
qui  est  venue  de  ce  que  les  monnaies  du  temps  de  saint  Louis 
et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs,  portaient  sur  une  face 
l'empreinte  d'une  croix  y  ^  sur  fautre  celle  de  deuxfn/er  ou 
piliers.  Les  uns  pensent,  avec  l'historien  italien  Villani,  que 
ces  piles  représentaient  des  bernicles,  instruments  de  tojrture 
dont  ce  roi  "avait  été  menacé  durant  «a  captivité,  et  dont  les 
'  figures  devaient  rester  pour  rappeler  un  tel  affront  jusqu'à  ce 
que  lui  ou  ses,  barons  en  eussent  tiré  venseanœ.  Les  autres 
croient  qu'elles  étaient  des  colonnes  pareille^  celle  que  Louis* 
lè-l)ëbonnaife  avait  fait  mettre  sur  ses  monnaie^  où  elles  soute- 
naient une  église  surmontée  d'une  croix,  avec  cette  l^ndô  : 

XRISTIÀNA   RELIGIO  (4). 

Les  monnaies  de  plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  celles  de* 
^Vomc  offraient  d'un  côté  la  tête  de  Janus,  et  de  l'autre  un 
vaisseau ,  qui  était  quelquefois  remplacé  chei  les  Grecs  par 
une  guirlande.  Ces  signes  avaient  été  choisis  en  raison  de  ce 
que  Janus  passait  pour  l'inventeur  de  l'argent  monnayé,  des 
vaisseaux  et,  des  guirlandes.  Les  Romains  jouaient  comme 
nous  en  jetant  en  l'air  une  pièce  de  monnaie,  et  ils  disaient  : 
Caput  aut  navis»  téu  ou  vaitteau.  Macrobe  et  saint  Augu^n 
parlent  de  ce  jeu.  Les  Italiens  disent  :  Fiore  o  êonto,  fleur 
ou  taitu,  parce 'que  les  monnaies  de  Florence  et  de  quelques 


Mie  voici  :  c  Pile  vient  d^uii 
u>.  eôa  où  est  la  tAte  du 


(1  )  Borel  a  rapporté  d'tutree  expiicatioiK 
ancien  mot  qui  giginfie  frinet  (  aiMH 
prince  qu'on  nomme  pile),  ou  bien  de  pilMM,  bonnet,  perce  que  le  pi- 
^mê  étant  la  marque  de  la  liberté,  on  Pavait  mit  nir  cerUinet  monnaies; 
o  I  bien  encore  de  f»yi«qui  eo  ancien  gaulois  ae  dÎMil  pour  navire  (d'où 
dérive  p^Mi*),  car  *!"  ^  première  roonnoie ,  qui  ftit  celle  de  Janus  ou 
N  M,  était  repréeentée  la  navire  ou  arche,  et  j'en  ai  plutieun  de  tel\eti 
(niuniiaie«)  tant  d'argent  «{ue  do  brouxe*  •  {Jntiq,  guuloiêm.) 
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autres  Tilk»  sont  n^rquées  de  c^  signes;  I/expreasion  des  Es. 
pagnols  est  :  mûU^  y  léi^,  ^t  allusion  aux  %uftt  empwinle, 
sur  leore  pièces,  dAit  un  côté  présente  un  château  qui  forme  les 
armes  du  royaume  de  Castîlle,  et  Tautre  un  lion  qui  forme  les 
armesdu  royaume  de  Léon.  En  Angletene^on  appellcibn^'t  «rfe. 
côtédu  roi,  celui  où  èsl  l'effigîé  du  monarque,  et  entt'  nde,  côté 
de  la  croix ,  celui  où  se  trouve  ce  signe  du  christianisme. 

Jeter  une  cime  à  croix  et  à  ftUe, 

C'est  abandonner  une  chose  aux  clmnces  du  hasard.         i 

IS^avoirni  croie  ni  pile. 

C'est  n'avoir  pas  le  sou. 

^^OÊÊm^^Crossed*or;évéquedebaii, 
Quelqu'un  ayant  demandé  à  saint  Boniface,  qui  vivait  dans 
^«  huitième  siècle,  s'il  était  permis  de  se  servir  de  calices  de 
bois  dans  les  saints  mystère,  ce  saint  ré(londit  en  soupirant  : 
«  Autrefois  l'église  avait  des  caUces  de  bois,  et  des  évôquesd'or  ; 
«  aujourd'hui  elle  a  des  calides  d'or,  et  des  évéquea  de  bois.  »' 
C'est  de  là  qu'esl  venu  notre  clicton  satirique  contre  le  luxe 
du  haut  clergé  qui  ne  mérite  plus  un  pareil  reproche. 
CAomiÈBM.  —  TaUler  des  èroupièreê  à  quelqu'un. 
Celte  locution ,  dont  on  se  sert  au  figuré  pour  dire  susciter 
des  embarras,  de  mauvaises  affaires  à  quelqu'un,  fut  employée 
d'abord  au  propre,  en  parlant  d'un  corps  de  cavalerie  mis  en 
déroute  cl  poursuivi  par  l'ennemi  qui,  frapjwnt  à  coups  de  lance 
sur  la  croupe  des  chevaux ,  coupait  ou  taiUait  la  eroupièret. 
cauv««^-— -^  Cest  une  cruche. 

C'est, un  imbécile,  iin  idiot.  —  Qn  mettait  autrefois  de 
belles  inscriptions  sur  les  vases  sacrés  H  sur  ceux  qui  scrvrkient 
pour  l'ornement  dans  les  maisons,  mais  on  n'en  mettait  pas 
sur  les  cniches  destinées  au  service  du  ménage.  De  là  l'usage 
d'appeler  un  homme  docte,  mu  êdenHœy  vatede  tciençe  (1).  De 
" 

(i)  CuJiiw  Rhodiginus  cita  Pexpressioii  grammatiea  pocufa^  traduite 
du  grec  d'AU^éuéd.  On  lit  daot  les  Adages  des  pères  de  l'$gli»e,  uma 
MUratat  et  il  y  a  un  vieux  proverbe  italien  ^t^fhinçais  qui  dit,  £  mitlo 
tofta  4  hpcàU,  c'm  éait  twr  ht  pou ,  pouritoiifler^  o'eM  très  coomi. 
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là  mmi,  par  opposiiimi,  Vvnm  é'Ifpekt  m  îfMiaMt»  me 
cntcheaaunaruchm*  >  I  ^  '^       > 

Ce8(  vne  cruche  sans  anse. 

C'est-à-dire  uu.sot  OUTH^iJeà  wi^^^apJW^  |(|  raison 
*  n'a  point  de  prise ,  m  «mmi  m^^çrof^^^ 

:   *»  Tofif  wi  laeruthe  à  Peau  7«*d  fti/it  Wlç  *p  Mse. 

A  force  de  retomber  dans  les  mô^es  fautes  ou  de  s'etposer 
au  danger,  on  finit  par  y  périr.  —ProVerbe  qu'on  ûm\e  appli- 
qué aux  templiers  dans  TÎne  chronique  mamiscrHe  en  vers 
qui  est  citée  par  M.  Raynôuard,  et  qui  parait  être  chi  comrticn- 
ceincnt  du  xiv  s^le.  fan^vQ  poterne  ^h)  qu'il  bme. 

Un  cunnait  1*  wriawfttq  grivoises  (|up  pcsmmarchaia  à  Caiio  à 
ee  proverbe,  Jant  m  k  crufih^  à  Cèm  qnk'à  b,fm  elk  $* emplit. 

«ni»,  ^f^  Fam  «n  mr. 

Sous  te  règne  ôe  Louib  XIV ,  vivaii  un  pertonnâge  célèbre 
dans  ïe»  nim  de  Paris,  Pliilihpl4  le  SawyortI,  dont  d'Assoticy 
a  tracé  le  portrait  bwrlesque,  Eauaa  b  relation  de  aon  voya^  ih) 
Ctiûlons-sur-Satoe  à  Lyoa,  el  clonl  Boileau  i^  fail  moiition  dans 
Ica  vers  simvudis  de  sa  newième  éçk\m  : 


n.-*  V, 
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Le  be\  honneur  pçur  vous,  en  ifeyaBi  ifW oèrri^ 
Oço«p«r  1(»  Uiùrs  daa  laqvftia  al  #b  {Ngea* 
^  fOMVHnt ,  dau»  un  ooia  ifan^9S^  k  Técari, . 
Servir  Uq  b^cond  tome  aux  ain»,  du  Savoyard  t 
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Cet  iKxnme,  aveugle  oomioft  Homèlé  et  m  ctoyant  |)uë4 
commç  lui ,  gagnait  sa  via  |i  çuinfiMer  dea  rapso<Jiaa  riméf»  ci 
à  II»  chanter  sur  le  Post-Neuf,  aoo  Parnaaid  ordinaire ,  près  du 
cheval  de  bronze  qu'ilk  noniaaaU  son  Pégase.  On  laconte  qm% 
pour  mieux  Êùre  admirer  le  volunMi  extfaordinaire de  ta  voix, 
il  tiC  plaisait  à  la  marier  au  cariUoa  d*  1»  Samaritaine  dont  elle 
formait  le  dessus.  Alors  il  entomiaii  da  loiile  lafMce  de  ses  j^m- 
uuMia  les  pataqui ,  pataquièt  du  «ati«<s<ry  pot^pourri  remarquabh; 
pur  ce  vice  d'élocution  qui  tx>nsi8te  à  mettra  des  a  el  dea  t  ftiials 
à  la  place  llm de  l'autre  ou  sans  nécessité.  El  c*ieBt,  dit-on, 
d'une  aUuûon  à  jçeUe  dianson  g^Yo^ae»  oa  le  DM  <attr  éi^^ 
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vent  répété,  quW  yeniie^  kHmti(m  popaltire/oâriaM,^ 
laquelle  9'emploie  pour  désigner  upe  liaison  de  inots  inégu^ère 
et  mal  sonnante,  f  peu  près  dans  le  mém^  sens  qu*on  ôii,pv^ 

^  Telle  «t  I^ïication  que  j>i  pennée,  il  y  i  uni  dizaine 
d'apnées,  dam(  le  Jounu^  grammatical,  e|  que  d'auUes  journaux 
onç  repro^uile;  n^i^s  au^ourd'l»ii  i|  me  pa^t  plus  naturel  et 
plus  exact  dç  penser  quç  l'expreqsion  Fa^re  m  cur  a  été  ima- 
ginée comme  yairi wtc  de  Texpession  ÉcorcHer  la  langue,  en  rai- 
son de  l'analogie  que  présentent  écorchâ- et  faire  un  cuir. 

On  dit  aussi  :  Faire  un  vèlqurs,  par  allusion  à  Faire  un  çmr; 
mais  les  puristes  ,nç  confondent  pas  ces  deux  feçons  de  piirler. 
n  y  a  cette  différence  entre  le  cittr  et  Iç  velouri,  que  le  pre-' 
mîer  mar<jue  une  liaison  rude,  ^  le  second  une  liaison  douce. 
Ilva-UPariteai  un  cuir;  Uva^^  Parti  «tt  un  veUmrt. 

'  Fmrê  du  luir  d'murui  iar^  omtntAé.    "    * 

Çat  être  fort  hliéral  du  \^n  des  auterea,  le  dépenser  miil  à 
propos.  Expression  fort  ancienne  dans  notre  lanime^  car  elle 
se  trouve  dans  ces  v^  d'Hélinand,  poète  qui'vivait  sous 
Louis  VII  :  , 

■■       .      *  -■*.,. 

Fiii^Miprwi  (pMflt;(i?nitra7domnuM»   • 
Et  d'autm^  cuir  bn^  eomii». 

Plwiie  a  dit  :  B&,  mm  tergo  éêgkm  eorhm,  U  ptir  eti  frrit  de 
mon  éB$,  pour  %iifl«r  :  t'm  I  imt  risques  ec  périb  qu'on 
fait  la  Chose. 


'--TwtamUe  défaut  de  ta  çubroêse. 
C'est-à-dire  le  oOlé  (ailfe^  poiut  viOn^ile  d  une  personne 
où  d'une  chûfle.  On  disait  autrefois,  au  propre  ;  U  défamt  de  la 
cuirme,  pour  signiûer  rendroil  où  la  cuirasse  #/'ai7/M^,  mauf 
quait,  et  laissait  à  découvert  une  partie  dy  ooi^tbns  laquelle 
on  pouvait  enfojpoer  le  poiu^.  ^ 

P^HUcMiiêmafrandiêlamuisom.. 

La  modération  ou  l'économie  dans  lei  d^^enscs  do  ti^Ie  «n- 
richit  ane  roilion.  ' 
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Il\iir  du  vifagcdj^  Tibère,  celui  du  conduc- 
teur, &  peut-être  quelque  fignal  donné  en 
nicme  tems,  mirent  fans  dpi|te  le  pauvr| 
Mathématicien  en  doute  de  û  yie.  C  eft  ce 
qui  lui  fit  jouir  le  jeu  qui  lui  rcv|^it,  feignant 
d  appercevoir  dans^  k(^l  le  péril  où  ilctoit, 
&  dont  ilietira  par  la  ^xteriiéjje  fon  efprit. 
Car  y  a- 1- il  rien  d  ailleurs  de  |>lus  imperti- 
nent, que  de  croire  qu'un  homnicpuiffe^ fé- 
lon la  nari^fttion  de  Tacite ,  4f^rier  ion  no- 
rofcope  en  un  infl^t,  faire  fe%}ugemens,  & 
reconnoitrc  fi  au  jufte  ce  dont  il  ctoit  mena- 
cé fur  ThCure?  S'il  avoit  tM^vaillé  autrefois  a 
fa  nativité ,  &  vrai  femblabiement  tout  à  loi- 
fir  ,  il  devoit  a)pir  prévu  tout  ce  qui  fc  prc- 
fentoit  alors,  ^eii  c  ctoit  la  première  foiSj 
comme  il  faut  prefuppofer  dene^çeflité,  pour 
ne  fe  point,  étonner  de  fonétonnement,  en 
ce  cas  là  il  iie  refte  nulle  apparence  qu'il  ait 
pu  faire  li  fubitement  toutes  les  opérations 
neceffaires,  pour^fnt^rer  en  une connoîffance 
fi  precife  du  hazard  q^'il  couroit.  On  pour- 
roit  tirer  beaucoup  d'autres  conjedures  con- 
tre là  vrai- femblance  de  cette?  hiftï^,  que 
nous  laiil'erons  faire  à  ceux  qi^P^  donneront 
le  tems  de  la  lire  avec  attention,  pour  paflcr 
QMt  autres  exemples  qui  Ibnt  encore  moins 
croïables  que  celui-  ci;  Après  avoir  obfervé 
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que  Dion  Càffius,  tout  cre4ulè  qu'il  eft,  s'cm- 
pôche  bien  dcn  parler  dans  fon  cinquante- 
cinquième  Livre  comme  a  fait  Tacitef  Et 
que  dans  fon  cinquante  repticrae  il  reçonnoit 
que  Tibère  fit  enfin  mourir  cet  Aftrologûc, 
aiant  reconnu  que  toute  ià  fciençe  ctoit  fon- 
dée fur  la  Magie^  ce  qui  montre  affcz  le  peu 
d*état  qu'on  doit  faire  de  icmblables  relations. 
Ajoutez  à  jQcla  que  TrafuUe  avoit  afluré  Ti- 
bère qu'il  vivroit  dix  an?  plus  qu'il  ne  fit, 
quoique  Dion  rattribuë  àÂieffe  plutôt  qu'à 
méiconte.  ..  ,;^  v*  .  '  . 

Y  eut*il  jamais  |me  pareille  rêverie  à  celle 
de  Porphyre  j  quand  il  a  ofé  écrire  quePlo- 
tin  le  détourna  du  mauva|j^  deffein  qu'il 
avoit,  en  aiant  .pris  connoiffance  dans  le 
Livre  du  Ciel?  Je  fai  bien  que  les  Ra- 
bins  le  font  imaginez  qu'il  ftoû  plein  de 
caractères.  Mais  outre  qu'on  n'a  jamais 
pu  cQi>v^r  s'ils  éioient  Hébraïques,  Egyp- 
tiens,* où  "Arabiques,  qi^-pn  me  nomme 
quelque  Auteur  d'e/ifelt  raffis,  qui  fe  foit 
janté  d'entendre  cette  écriture.  A  la  véri- 
té, Poftel::^  éorit  hardiment  qu'il  avoit  lu  là 
haut  en  caraélcres  d'Eidra^,  quoique  con- 
fulcment ,  &  comme  il  parle  implicite- 
ment, tout  ce  que  contient  la  Nature. 
Aufli  fuftit-il   de   répondre   que   ce  Ibnt 
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des  vifions  de  Poftel ,  &  de  Rabins ,  qui 
fc  font  repus  de  viandes  li  çreùfcs,    wgp 
leur  cervelle  ne  s'en  eft  pas  %iiefix  |fOr- 
tée.      En  effet,    les  Grecs  ni  les  Latins, 
dans  la  plus  grande  licence  ^éç  leur  Pou- 
lie, n'ont  riéft  dit  de  fi  extr^jpjEÇant    Et 
quand  ils  ont  interprété  la  Jyre  d'Orphée 
du  Ciel,    des  Etoiles  fixes  qui  îijjpit  fes 
lept  Planètes  comme  (ept^  cordefi  Jifent 
les    divers    mouvemens    rendoient    cette 
agréable  melodiëç  que  les  Philolbphes^-  & 
principalement  les  Pythagoriciens,  ont  fait 
profefîion^d'èiitendre,   il$  n'ont  rien  avan- 
cé qui  ne  pût  êtr#  favorablement  inter- 
prète.    Je  dçeftan^prois  volontiers  à  ceux 
qui^  fe  fondertf  fur  cç  Rabinage,  pofur  qui 
cft  fait  ce  bel  Abecé  des  Gieux,  puifque 
ce  n'eft  pas  k  fait  des  hommes  d'y  ap- 
prendre à  lire, ^  ni  de  connoitre  les  tents 
&  ks  momens  de  l'avefâir,  avip^^ieu,  ib- 
lon  Iç  texte  de  nos  Evangiféi^    a  parti- 
culièrement  refervéz    à   fa    cdnnoiffance. 
Qu'ils  me  content  quelqui^^Juif,  ou  quel- 
que Arabe,    qui  après  avoir  ^dié  dans 
cet  admirable  Livre,   nous  ait  donné  une 
Hiecc  qui  vaille  le  moindre  traité  de  nos 
Philofoplies.      Maiâ  c'eft   trop  s'arrêter  à 
une  cholb  vaine,  pour  interpréter  ce  paf- 
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fagc  de  Porphyre,  qui  cft  en  effet  pli|s 
digne  (Je  mocqiierie  qnl^de  dilcuffion:  Jft 
(uflfit  de  nici^ay^C  raifon  ce  qui,pft  dit  effron- 
tcnientj  &iàns  preuve,  par  lin  Auteur  i'ul-^ 
pe4  conime*<|Rlui-Ià*v 

Et  I  Le  pcre  du^Jfape  Mtrce^tli  île  voulut  pas 
ïce  I  conlentïr  au  nÉripp^  Ion  filsy  a  caufe  que 
foa  hç^olbope  lid^femettoit  de^rpdes  dig- 
nitez  Écelelhaftique^  ne  fit  ricn^  cela  que 
ce  que  les  Itajtens  pratiquent  touà^les  jours 
cm  Un  pais  od'quafi  tous  les  avantages  de  la 
vie  fe  troiivet^  dans  le  célibat.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  n'y  ait  eu  djaband^nt^^elque 
aphoriiiiie  de  la  Judiciaire  qui^bligea  d'en 
ulbr  ainfi ,  &  quki  le  trouvai  v^pritable  dans  l'c- 
venement;  caiiil  mie  peàt  ^i|re  que  leha- 
zard  n'en  faffe  reufm*  quelques-uns,  qui  fe 
reacontreroient  faux  neafinaôins  dans  une 
autre  applicatioi\.  Pour  ce ^i  eft  de  la  pré- 
diction 4e  Gauric  faite  avant  lé  Pontificat  de 
Marcel,  peu  de  perfonnes^ ignorent  <ju'il  n'y 
a  point  de  Cardinaux  dansRortie  à  qui  h^^- 
ccffîon  de  faint  Pierre  n'ait  été  proinifc  pin: 
quelques  Aftrologues,  s'ils  les  ont  voulu 
écouter.  De  forte  que  ce  n'eft  pas  merveil- 
le fi  ceux  qui  y  arrivent  trouvent  raçcomplil' 
icnicnt  del'unê  de  ces  prophéties.  Mais  c'eiV 
biçii  une  choie  étrange,  qu'on  ne  remarque  : 
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que  cette  ftule  vérité,  entre  mille  menfbt^s 
fôrtis  de  même  cndÉJit,  &  qu'on  ne  laiflepas 
dé  vouloir  faire  paflcr  indifféremment  pour 
Oracles  tout  ce  qui  vient  d'ilji>lieii|ir  trom< 
peur.    •  ■     ^  •  ■  ■ ,        ^   ^^W^:i0^^^'^ 
L'Hîftoiré'derRoisAbdi^on,  Ifmaôl, 
&  Artaxares,  n'étonnera  opç  œux  qui  favent, 
que  la  vtede  tous  les  graiwinioitames  ne  gué- 
res  été  écrite  qu'dvec  de  femblAles-embel- 
liflemens,  oui  n'oqt  jaQ|^is  |^ffl^  que  pour 
fabuleux;    *"«^--#^    "^^éMf'  -'    '■■^■' 
J'ajouterai  afprès  cie  que  Éfefe^^votîs  dit 
Landgrave  de  Heffe*  entré  les  exemples 
cq^ez,  l#ri  qu'on  confidere  combien  il 
importe  de  les  examiner  <ttns  toutes  leurs 
circofiftances,  à  flhite  dc^uoi  Pôn  en  tire  Ibu- 
vcnt  de  (àufîes  induélions.     LMftoire  porte 
que  ce  Prince  Allemand  chargea  *Él  Gentil- 
homme FrançcMS  d'avertir  ^tXi  part  le  Roi 
Henrf  Troifiéme,  qu'il  fe  prit  gtfrde  du- 
ne tête  r^dëejf*  Or  rHifloriqi  ^urxontc 
IThccx^^^  ÏOTte'^  judicieuiëmeiit 5   que  la 

nihoium  grande  prudence  du  landgrave,''  qui  ju 
jvichna  gçQit;  natureltement  très* bien  des  affaires 
du  monde,  lui  put  faire  donner  cet  avis, 
ou  qu'il  y  fut  porté  par  la  cdÉibiffancc  des 
Affres,  pource  qu'il  entendoîé  parfaitement 
la.  Judiciaire.      Par  là  vous  voyez  qu'on  ne 
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peut  pas  dire  determinémCnt  que  c'ait  été  un 
effet  ic  cette  feience,  &  que  If^s  AnrologtfèS 
ont  tort  quand  ils  prennent  ainli  les  chofcs 
doutij^es  l^ourcâtaines ,  comme  ils  le  font 
quafi  toûjoi||ipor^qu'elies  (ont  à  leur  avanta- 
ge. Jl  y  tt|feù<ètit)  dé  ^^  rapportées 
.par  I^  meiUeutyHiftoriens,  comme  domai- 
nes créanceèqtiijRe|>eu  vent  jamais  pafferpour 
veritableili^IjëS  Ifeeufs  &  les  arbres  ont  parlé 
danaj  Tiq^iÉf  Peau  dès  rivières  s'y  voir  con- 
vertie en  âligjul'îiir  &  le  Ciel  y'paroiflent 
pleim^  O0k^lÊÊ0c  pkifleurs  animau:^ ,  ou- 
tre les  hcmni^p^^àngetitii^^  Ce 
n'eft  pas  à  dire  )p^iftant  qafîMllièù  intention 
de  faire  crôii'eÉ(^4ont  il  n'étok  pas  liii-mêmô 
pcrluadci  Aju  i^^  iWAite  tous  ces 
prodiges  de  felle  forte,  qu'otf  V(Ht  bien,  qu'il 
\\i  eu  autre  but^ue  de&ire  comprendre  de 
quelles  entuiÉlifeuple  étok  alors  imbu ,  les 
loix  #  lîiifloire  lV>bl^eaiit  à  càB  Celle 
de  ce  tenjs  devc^  dond  iuffi  reprefenter  ce 
qi^  avai^j^èJSfé  de  ravîé*<fi^Landgrâ|i^  * 
comme  beaiiçoiij^€e  perfonhèSavoient  pris 
fon  conlèil  pouï^n  effet  de  l'Aflrologie  dont 
il  failbil^profefnoïfeMMais  il  ne  s'eniiiit  pas 
neanmôîniil^'on  puifTe  fonder  là  delTus  des 
preuves  de  «certitude,  ni  qu'un  doute  doive, 
être  reçu  pour  une  vcritc  hiftoriquc. 
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V  Pour  ce  qui  touchera  mort  prcditc  àjcaii 
Pic  de  la'Aiirundev  dont  Voaim  le  pli^coii 
iidcrabk  «exemple,  qui  ie  puifle  riippoficr  de 
la  certitude  deS;i^diâion§  Aftrologi^ups;  il 
lie  /e  peut  pi^ux  r^i|t^i^(|p!p  ce  qu'ca  a 
écrit  Jean  Fi;|É^pis ion  niîveu,^  n^wi  dit  èxprei- 
Icment;  que  Ibq  Qncle.iiiouriit  cominc  il 
achevait; 4^  (reutç-iktix:^^  WX^ç ,  c^/qui 
rend  ridkule  la  conjeâur^iJcBe^iiidils.  Elle 
étoit  fondée  ian$.d9uce  liuvla  a>in{ii|xipii  bi- 
fieulb  de  ce  grand  pçri0nn;age^^,*i(|^i  avoit  fait 
affurer  à  4'autres.iiJyftf:^Jk)gj|^ 
fa  yie  %f|^eHtcJW  ans.  j^^^ 
nant  auK irglipçi^  qui  tl9<^^     1^  nullité  de 
b  J^cUdnirei  Ji,i€«ri^xpG^^ 
tement  quilgdli^ifeFa  pofîible >,  tant  pour  ac- 
c^urcir  nôtre  ouvrage,  .qu'afin  de  les  rendre 
plus  penetranSy  &^s  façiIe$Àiretenir. 
^i;^  nous  vmjipr^^jcoud]^  les  in 

Aances  ^roniprintè  contre  ks  Ailyblogpes,  il 
ne  faudroit  pas  moins  faire  que  dq,<tra|ilcrirc 
les  ji?W^  Livres?  où  cc^viieê^Pif^elaMi 
j-ande  les  a  ii  foitement  p«|^cut^,y  ajoutant 
ce  que  quelques  autres  ont  ftiC  depuis  lui.  Au 
lieu  de  cela ,  &  fans  pénétrer  ftavani^  je  me 
contenterai  d'apporter  de  certs^fi^i^îlbnne 
mens,  qui  me  lemblent  non isHnicnt  le> 
plus  preflans,  mai3  encore  les, plus  l^Q^ibles. 
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&  ce  me  lemblc  les  plus  aiiez  à  coniprendrc 
par  ceux  ^iienie  qui  a  ont  pas  fliit  une  fort 
profonde  ctude  en  cette  partie  des  iVlathema- 
tiqucs  dont  il  ell  queftion.    v  *  ' 

En  matière  de  Iciences  réelles  &  vérita- 
bles^ la  contrariété  dctruit  la  diicipline.  Or 
elV- il  qu'on  ne  voit  rien  de  liditVerent  que 
-  les  principes  que  le  ibnt  donnez  les  Ailrolo- 
gues  chacun  à  la  fantaillc  ,  ni  de  li  contraire 
que  leurs  axiomes.  Il  n'y  a  donc  point  d'ap- 
parence de  mettre  l'Artrolôgie  au  nombre 
des  Sciences  lolides,  ni  de  s'en  promettre 
rien  de  certain.  La  lëcondc  propoiition  eft 
rendue  cviaente  par  beaucoup  de  preuves  ^^ 
en  voici  quelques-unes.  ; 

Ceux  de  cette  profeffion  n  ont  encore  pu 
convenir  du  calcul  qu'il  faloit  iiiivre,  ni  s'ac- 
corder iUr  lestabks  dont  il  valoitnlieux  ulèr. 
Les  uns  approuvent  les  Prutheniques ,  les  au- 
tres celles  d'AlpliOniè.  Quelq^es-uns  Ibnt 
pour  celles  de  Blanchin^  d'autres  leur  préfè- 
rent celles  de  Royaumont.  Et  néanmoins  la  • 
iUpputation  des  unes  cil  fort  différente  de  cel- 
le des  autres;  Mercure  direcT:  en  celles-ci,  efl 
rétrograde  en  celles-là;  ^  il  s'y  trouve  cnco- 
,  re  d'autres  divenitez^  qui  Pjhl  bien  voir  qu  el- 
"les  n'on;  aucun  ibndemcnt  raiibnnable,  6l 
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que  les  erreurs  y  font  en  plus  grand  non^ibrc, 

;  .  que  les  ctoiles  errantes. 

Les  Hébreux  font  les  figures  du  Ciel  for 

.  didcmblables  à  celles  des^Crccs,  &  des  ta 
tins,  &  liir  tout  n  en reprelchatent  jamais dlui* 
niaiîies',  en  quoi  ils  croient  Ihtisfairc  à  laLqi 
daMoyIc.  Les  Lgypriens  &  les  Arabes  ont 
ci(i  leurs  c  inicleres  celeiles  àpaYt.  Les  Chai- 
dc-ens  n'avoient  qu  oiv/e  lignes  dans  le  Zodia- 
que,* on  en  a  fait  deux  du  Scorpion,  en  y 
ajoutant  la  Balance,  Ils  ne  les  faiibient  pas 
aulfi  du  même  ei'pacc  que  leur  donnoient  les 
Egyptiens.     La  Sphère  Barbarique,  dit  Fir- 

'  lîiicus,  eft  bien  différente  de  la  GYecque.,  <^ 
de  la  Romaine.  L'Indienne,  'la  Periïque,  & 
la  Tartarique^  ne  ibnt  pas  moins  dilTembla- 
blcvS.    Et  les  conrtellations  des  Chinois  ibntcn- 

,  core  plus  cloignces  des  communes,  outre 
quelle  PereTrigauit  aflure  qu'ils  en  ont  cinq 
cens  plus  que  nous.  Si  eA-ce  qu'ils  le  cro- 
ient les.  plus  grands  Judic;iaires  du  itfonde, 
comme  remarque  ce  Perc,  bien  que  la  choie 
étant  ainti,  ils  doivent  avoir  des  axiomes -trc-s- 
differens  de  ceux  dont  on  je  l'ert  par  deçà. 

Le  lexe  des  Alhes  n'a  pu  être  encore  dé- 
termine. Alcabice,  par  eMpm'ple,  Se  Al- 
bumalîir  font  Mercure  maie.  Il  cil  ibuvent 
femelle  a  Pcolomce,  qui  le  coniidere  comme 
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un  Androgyne  nu  (ixieme  Livre  de  dm  Qim-  ^   ^ 
dripariit.     Et  depuis  que  M-irclias  eut  mis  le 
premier  cette  différence  de  lexe  entre  les  Pla- 
netcs,  d'où  les  Poètes  ont  pris  lujct  de  Vlire  '^''";'": 
.quil  avoit  L|ineà:  1  autre  nature,  piTi^f  pu  .i^iroi. 
mettre  d'accord  les  AUrologues  l'ur  c/luj.et  j 
ce  (jui  montre  bien  qu'ils  ne  coiiviennenr  pas 
de  leurs  influences,      v 

Les  Fourriers  d'une  armce  ne  font  pas  kawi 
de  bruit  qu'eux,  quand  il  eft  queilion  drtïiîo- 
iier  les  logis  à  leursSiones.  De  là  vient  que 
lesTrigoncs  ouTriplicites,  qui  l()nt  Orien- 
tales aux  Arabes,  Ibnt  quali  Occidentales  à 
Ptolomee,  ou  tirant  vers  le  Septentrion,  & 
ainli  des  autres.  D'oiî  l'on  peut  juger  de  leur 
doctrine,  puilqu'elle.regle  lesplus  grands  ef- 
fets des  Aftres  par  les  alpecîjls  de  ces  1  ripli- 
^ites. 

Ils  ont  cfabli  leurs  douze  maiiôns  à  caufe 
de  lintu^Cklnm  de  1  Horilbn  &^u  Méridien,  . 
q«n.c1)UjK-tu  I  Equinoclial  en  douze  parties  éga- 
les. M  IIS  leur  Architecflure  cil  bien  diffé- 
rente, car  outre  qu  il  y  en  a  qui  font  ces  mai-  > 
Ib'is  delpaces  inégaux,  les  uns  les  .prennent 
par  un  Iniut ,  &  les  autres  tout  au  rebours. 
Ceux  (jui  mettent  la  première  partie  à  fO- 
rientj  l'ont  nommée  paV  excellence  IHorol- 
cope.  comme  aiant  le  plus.d'adion  liar  ceux 
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qui  naiiTcnt.  D'autres-  prétendent  que  par 
cette  rajlbii  l'Horoicope  dcvoit  ctre'iiiia  au 
haut  du. Ciel,  d'où  les  influences  viennent 
perpeiviioulaircnient,  <^  d'un  lieu  plus  pro- 
che de Fenfiint que a'elll Orient,  qui ncnvoye 
les  r.iïons  qu  obliquement ,  6c  par  une  lig- 
ne plus  éloignée.    --  /     ^  ■ 

Ils  ont  trois  mojens  qu'ils  appellent  de  cor- 
rection/ par  lelquels  ils  rechfienf  (Se  ajuftent 
les  nativitez.  .  Le- premier  s'appelle  la  balan- 
ce d  Hermès,  le  leciond  l'Animodar  de  Pto- 
lomce,  &  le  troificme  le  pratique  par  la  corn 
ference  des  principiVuxaccidens  qui  le  remar- 
quent dans>  la  vie  de  l'enfant.  Mais  outre  que 
ces  trois  examen  ne  s'accordent  pas  louvent 
cnl'emble,  ils  ont  encore  cet  inconvénient,, 
qui  montre  leurrfaulTeté;  que  le  tems  eftimé, , 
qu'ils  appellent  de  la  Geniture,  le  trouve  or- 
dinairement trcs- éloigné  du  tems  corrigé. 
Ceux  qui  les  pratiqueront  Icront  toujours  con- 
traints de  l'avouer.       « 

Ce  qui  fait  bien  voir  que  toutes  leurs  rè- 
gles Ibnt  Lesbiennes  Se  trompeuics,  .c'efî  que 
comme  elles  ne  vous  conduilent  jamais  avec 
/rertitude  vers  une  vérité  future;  aulfi  quand 
il  efl  quelhon  de  les  appliquer  lur  le  tems 
pallé^  elles  le  ployent  i\  facilement  à  tout  ce 
qu  v.Mi  veux ,  qu  il  n'y  a  rien  alors,  ce  femble, 
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de  plus  exprés  que  les  Ciinojis  de  la  Judiciai- 
re.. Cardan,  Gauric^&  Ilchon,  le  font 
•  tou^donâc  le  démenti  iur  l'heure  de  la  nati- 
vité de  Luthçr.  Et  néanmoins,  bien  que 
les  deux  premiers  ayent  travaillé  liir  des/igu- 
re's  dirt'erentes  de  jour ,  &  même  d  année ,  '  ils 
ont  éL^alement trouvé  leur  comte,  &  accom- 
mode  les  iiccidens  de  la  vie  à  des  thèmes  con- 
traii'es  &  Hippoie7|  parle  mojen  de  leurs 
beaux:  axiomes,  à  qui  on  fait  dire,  comme 
-aux  cloches,  tout  ce  qu'on  veut.  Je  puis 
dire  jpi  avec  verijté,  ■  qqe  des  pkis  entendus  dç 
nôtre^tem$\^f?nc^ttclc;encc,  &  que  j'ai  cofi- 
nus  tamilicfemcnt,  m^ai^mt  voulu  obliger 
de  leur  travail  lans  (jue,  jqles  en  requiffc^  ils 
ont  fait  merv^Mlles  liir  le  palVé  de  ma  vie,  qui 
ne  leur.uioit^^^uéres  moins  connue  qu\i  moi; 
mais  à  Icgard  de  Taveinr  dont  ils  parlojent 
alors,  &  qui  ei\  cou! 4  depuis,  à  peine  ont- 
ils  rencontre  en  Tune  de  cent  predjclions,  qui 
ib'lbnt-trouvéesauiu  tauO'es,  que  les  aphorif 
mes  dont  ils  les  appuioient,  étoient  fins  fon- 
denient. 
»  -  Vbïïàdes  preuves  fulTif mtes  de  la  vanité  & 
de  lihcertitucle  de  leurs  principes,  qui  nont 
garde  détre  vrais  dans  la  Ibience,  quand  ils 
(ont  faux  dans  la  nature.  Il  ce  nVll  que  le  !ui- 
/.ard  le  veuille  de  la  ibrte.  Car  il  le  peuc  fane 
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quelquefois,  -qu'on  arrive  cafucllement  à  ta 
veritc  pu  le  menibnge,  comme  pu  dit,  que 
dciiiN  laLogi(|ue  on  peut  tirer  une  concluiion  ' 
vcrit  \blc?  de  deux  faulTes  propositions,  parce 
()ue  la  {brnie.lyllogillique,  comme  parle  ri:'- 
c()!c ,  le  permet  ainli.  Patrons  à  d'aui res  iiï- 
(Inurcs.  .         ■  •  •    ' 

L,  î  ju4iciairc  n  eil  fondée  que  fur  les  expc- 
rienees.  Or  ciMl  que  les  Etoiles  &  les  Pla- 
nète? n  ont  jamais  eudeux  fois  une  même  dii- 
pofitioii  entre  elles,  {^lifque  la  grande  révo- 
lution celeile  ne  s'achève  qu'en  trente-ii\  mil- 
le ans,  Ou  même  félon  quelques-uns  en/]ua- 
rante  neuf  mille  pour  ne  rien  dire  des  iîippu- 
tatioîls de Copernic..^  Par  conicqueift  les  A iho- 
logues  nont  pu  iairc  deux' expériences  i'em- 
blables  depuis  la  création  dnIVfondc',  qui  iVell 
pas  11  vieil  de  beaucoup.  Cet  argument  a  cté 
trouve (i fort  par  rinun:in5  Tûndes  plus  grands 
AlTerteursdela  Jud-iciaiil*,  qu'il  a  ctc  C(  mtraiiii: 
de  recourir  à  la  Tcicnce  infuie  de  notre  pre  . 
mier  père.  Elle  n'empeche  pas  pourtaïu^quc 
le^  experiencvs  doîit  ic  vantent  les  faileurs^de 
natim^/i,  ne  demeiiVent  ridicules^  outre  unt 
infinité  de  rcponfes  que  rec^'oit  cette  Ibliition 
qui  changeroit.lcurs  maximes  en  des  articles 
de  Foi,  puifqu  eJks  nous  ferojent  venues  du 
Ciel,  (^e  qiu  etl  bien  élojgne  de  leur  créance. 
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Les  jun'cmens  delà  judici.inc  lie  pvuvcnt 
rnlîiillcrjli  les  hypotheles  au  Cigl  (juiles  iuih 
tiennent  ne  (qat^veritaî^les.     Ôr  èil-i)  c].ue  1rs; 
ClïaldcefisJesAralK^Si^  les  Egyptiens  le  truu- 
■  vCiK  avoir  failli  en  îcurs  liippiuation^cgnïnic 
ceux  qui  n'étoiçnt  pas  encorearrive/  à  tme  al- 
(e/exade  connoiilïincede  ce  qui  el^iuloi^iic  . 
de  nos  iens.tScspour  parler  enfermes  de  1  Art, 
à  caùlc  de?  rinconimi;nlurabilitc  des  Cieux'. 
Leurs  axiomes  donc,  delquels  nou?;  nous  ler-^ 
vons  encgreatijourdiùii,  étant  (Inix  &  pleins 
d  erreur,  il  ne  Ib  peut  taire  que  toutes  le^  p,ie- 
diclionsde  la  Judiçiau*e  qui  le  font  parlei.u- 
•    ni-oy en ,  ne  reiilfilfent  encore  plus  erronées. 

Outre  les  fautes  des  premiers  Aflrôlogues,  ~ 
iby  a'eiftore  de  (1  notables  changémens  de-  ^ 
'  puis  leur  tenis  en  la  dirpofitiondesCicùXyqac 

;  ceft  tnc  moquerie  dq  penieV  3u;:;er  de  leur, 
influence  par  des  reoies  qui  fu}K)^oient  unc^ 
égalité  de  mouvement,,  qu  on  J^|lt^^  de- 
puis notre  pas  véritable;  LLt(xiJ)e Hî^Norr, 
la  dernieiT  de  cellesqtii  formçnt  la  quetic  de 
la  pefiteOurfe,ct6îfcdi(bnte  de  douze  degi;e/i 
des  Pôles  duMonde  du  tems  d  Hjpparche,qui . 
a  précède  d^un  peu  plus  d\ini»iec!e  celui  de 

î^^i  SI  S- CuRiST.     Elle  \\<^\\   eit  à  prelei'i^ 
éloignée  que  de  quatre  degré/,  de  iorte  fju'el- 
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le.  5. 'cippcllc  plus  proprement  Etoile^ Polaire 
qu'elle  ne  fit  jamais.  La  preceffîoiîdes  Hqiii- 
noxes  (ait  voir,  que  tous  les  figne^iUiZodia- 
([ueont  quilipris  la  place  liiccefllvehient  les 
UMS  des  au'rres.  L'apoi^ee  du  Soleil  Te  trouvoit  < 
du  tems  de  Prolomce,  au  cinquième  dej^rç  &^ . 
trente  minutes  desGemeaux,  qui  n  eft  à  cette  , 
heure  qu'au  fixicme  de  rEcrcviffe  lelon  Ty- 
chon,  au  ibcond  lelon  Alphonfe,  &  dans  Ton- 
7Jcme  lelon  Copernic.  I  ,e  centre  du  Ciel  de 
ce:  irrand  luminaire ,  "étoit'diftant  de  celui 
de  la  Terre  de  vi«r>t- quatre  de  les  diame- 
\tres  du  même  temsde  Ptolomée,.  il  ne  lert 
en  nos^  jours  que  de  dix-huit,  bu  d'e  fort  peu 
davantajAe.  Kepler  a  découvert  par  les  obler- 
vations  de  Mars  comparées  au  mouvement  du 
Soleil ,  qu'il  faloit  par  neceffité  que  le  Ciel  de 
ce  dernier,'  ou  le  cercle  de  la  révolution  an- 
nuelle,, n'eut  rex'centfticité  que  de  la  moitié 
de  ce  que  les  anciens,  cx  mertic  les  modernes, 
luidonnoient^  une  partiedelnié^^alitéde  fbn 
mouvement  venant  de  la  rcetle  hativité,  &'  du 
Veritabk^  retardement  (j[U\  fe  (ait  en  certaines  ^ 
parties  de  ce  cercle.  On  peut  inf_\er  par  ces 
.différences  de  pofuion,  s  ileft  polfible  ^^ue  les 
inHuences  (oient  uniti'Mines;-  li  elles  doivent 
Yeiidir  les  rnômes  à  preleiir  qire'lles  croient  au- 
trefois: <5c  (i  de  iemhl.iblesaphorirmes  peu*.- 
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/■ 


:)   vent  fervir  cn^es  fyftcmcs  qui  ont  fi  peu- de 

(^land  les  tobferviUions  Ciites  punies  c^n- 
'  tiens  aurqicnt  étc  juftes,  &  que  rien  ne  (efoit 
changé  depuis  leur  ficcle , ,  encore  peut-on  di- 
re qu  elles  n  ctqicnt  pas  liiflUantes.,  ni  affez 
étendues.  Car  ils  ne  faifoient  nul  état^  hors 
de  leurs  mille  vinpt  &  deux  Etoiles,  divilees 
en  quarante-huit  afleri fines  ou  confteuations, 
d  une  infinité  d^autres  Etoiles  fixes  d€  la  mê- 
me huitième  (phere,  qu'ils.nommoicnt  tantôt  ' 

^  informes ,  &  tantôt  nebuletifes.  Comme  fi 
pieu  &  la  Nature  qui  ne  font  rien  en  vain ,  & 
qui  ont  voAi  que  la  moindre  herbe  de  nos, 
prez  oueritiouvent  les  maux  les  plus  déplo- 
*  rez,  pouvoient  être  accufez  d'avoir  créé  quel- 
ques uns  de  ces  corps  ^eleftcs  ppur  être  inuti- 
les. Déplus,  nous  avons- beaucoup  d'Etoiles 
que  les  voyagesde  long  cours  vers  le  Midi  ont 
fait  ^-couvrir,  k  qui  n'a  voient  jamais  été  vues 
de  ceux  3e  qufnous  tenons  F-Artrologie,  puis 
que  le  Canobus  éroit  la  plusme^ridionalede 
touk^s  celles  que  Ftolomée  pouvoir  obferver 
d'Alexandrie.  Li'S  Planètes  découvertes  de- 
puis peu,  comme  les  Barbonniennes,  &les 
Me'dicées,  lie  Ibnr  pas ^aulVi  (ans  influences. 
.  On  a  même  reconnu  dans  le  .Soleilde^î  taches, 

■     ou  macules,  qui  le  vevulent  .plus  objcur  quand 
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elles  s  y  trouvent,  &  dont  il  y  en  a  qui  doivent 
cttc  plus  gTandcsquc  le  corps  de  la  Lune; 
comme  auili  desfoc^iiesy  ou  flambeaux,  qui 
raccompagnent  quelquefois,  &  qui  augmen- 
tent fa  1  umiere,  nV'tant  pas  moindres  que  toute 
lalerre.  Or  qui  peut  douterquc  toutes  ces 
connoiflances  n'importent  mervcilleulpiicnt 
aux  jun-emcns  qui  le  font  des  choies  du  Cjel? 
Et  partant  que  les  maximes  des  anciens  ne 
loicnt  fort  defeClueufes,  lUr  lefquelles  néan- 
moins nos  Ailrologues  fondent  encore  tous 
les  jours  leurs  prédirions. 

Il  y  a  fi  peu  de  commerce  entre  le  Ciel  Â: 

nous ,  (|ue  iuppofant  même  qu|  rAiln)l()sie 

{lit  une  Icicnce  réelle,  conlidctle  eirellc-mè- 

;mc,  c  eft  v\  dire,  que  les  influences  dcsCicux 


puiTent  véritablement  liiiyrous  tout  c(^ue  Icî 
plus  p;Vands  -partiians.delajudiciaird(||ir  at- 
tribuent, je  nie  neannioins,'  qu'à  notre  égard 
elle  doive  paiTer  pour  telle.     Nous  ne  lavons 
pas  leulcment,  de  fcience  humaine,  li  cd\  le 
Ciel  ou  la  Terre  qui  polTede  le  centre  du  mon- 
de-, iSc  il  ce  n'efl  .point  nous  qui  faiibîis  en 
j^ffiiot-quatre  heures  un  bien  moindre  tour  que 
'celui  qu'on  attribue  ordinairement  à  ch:  grand   . 
Umiinaire.     N'y  en  a-t^il  pas  qui  doutent  en- 
core de  la  plurâlûcdes  mondés  de  Democrite, 
cV  des  intennondes  d'Hpieure?  La  terre  An- 
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tichthotie  de  Pythagorc  oppoféc  à  celle-ci-  cV • 
qui  fiiiloit  Tune  de  l'es  neuf  Muies,  eft  peur    , 
être  plus  ignorée  que  réfutée.     lit  ceux  qui 
conJideient  Je  Ciel  comme  un  Océan,  qui  a  Mil:h\> 
des  Iles  qucMious  nommons  des  Etoiles,  pen-';;^'^'^ 
lent  pouvoir  faire  revivre lopinion  des  pre- '"^  '" 
iniers  Philofophes  de  la  Grèce.   Ajoute/  <i  ces  -^/^'•:. 
doutes  de  l'eiprit  la  tromperie  de  nos  len^,  ^"••^''''^' 
avec  la  fiulTetc  des  inftrumens,  dont  nous 
nous  l'ervons  aux  opérations  celeftes,  &c  vous, 
ierez  contraint  d'avouer  C{U  il  îï^y  a  que  les  in- 
telligences qui  poiTedent  cette  Icicnce,  s'il  y  ^ 
en  a,  la  capacité  des  hommes  ne  s'etendant 
pas  julqucs-là. 

Mais  quelle  apparence  y  a  t-il,  d'attribiicr 
au  Ciel  feulement  tous  les  evenemens  de  la  ,  • 
vie  des  liommes,  s'il  ne(l  pas  feul  la  caule 
de  leur  être?  Ariftote  a  prononce  que  le  So- 
leil &c  l'homme  en  produilbient  uii  autre ,  &:  , 
nous  admettons  encore  beaucoup  d  autres 
cauies  llibakernes  en  cela  ,  outre  la  premiè- 
re qui  eft  Dieu.  Pourquoi  donc  n'y  aura-t  il 
que,  le  Ciel  qi\i  foit  caulè  de  tout'Ce  qui  arri- 
ve aux  hommes?  Et  s'il  y  a  plufieurs  autres 
çaules  qui  coopèrent  avec  lui  en  ce  qui  eJl 
de  nôtre  bonne  ou  mauvaife  fortune  ,  coni- 
nient  le  pourroit-il  faire  qiie  la  leule  cOhn(>ii- 
lance  des  AAres  nous  donnât  celle  que  dilcnt 
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les  judiciaires?  Il  faudroit  pournous  le  faire 
croire  ,  qu'ils  nous  montraffent  comme  l'is 
poiredcnt  v\\/\n  qui  leur  fait  comprendre  les 
cholcçilingulieres  quoiqu'infinies,  &  les  con- 
tingentes cnoiqu'inccrtaines.  Celui  dont  ils 
fe  mêlent  n  aiant  rien  de  tel ,  &  les  influen- 
ces des. Cieux  ne  pouvant  bien  fouvent  pas 
tant  fur  nous  que  les  Loix  ,  la  Philolbphic, 
ou  la  moindre  inipiration  divine,  lans  parler 
de  nôtre  libre  arbitre,  ils  Ibnt  ridicules  en  ce 
qu'ils  promettent ,  &  nous  trop  fimplcs  de 
les  crbire. 

Quand  les  Aftres  (croient  aufli  puiflans 
qu'ils  dil'ent  à  l'heure  de  nôtre  nativité,  pour- 
quoi ne  les  confidereroit-on  principalement 
qu'en  ce  feul  iîiftant  ?  Car  lors  que  les  Pla- 
nètes changent  de  pofition,  il  eft  certain  que 
Iclonles  règles  même  de  rAÛrologi(^,  leur 
afpcft  change  aufli,  &  de  bon  le  fait  fouvent 
mauvais..  Comment  n'altèrent -elles  donc 
point  le  fujet  par  ce  fécond  regard ,  &  pour- 
quoi une  autre  influence  contraire  à  la  pre- 
mière ne  la  corfîgca-t-çllc  pas?  De  nic- 
me'que  les  alimens  nous  transforment  quaii, 
&  nous  rendent  manifeflcment  tout  autres 
que  nous  n'étions,  i\  nous  en  prenons  de  diT- 
feientenature {\uxordniairos  ,11  femblequ  u- 
ne.caulTc  il  agiflantc  &  U  ablbliië  quelt  le 
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Ciel  dans  la  Judiciaire  ,  devroit  avoir  encore 
plus  d'effet  (Ur  nous ,  quaiid  il  change  les  in- 
tluences  par  d'autres  afpçds  ,  &  par  de  diffé- 
rentes radiations  ,  pour  ufer  des  propres  ter- 
mes de  la  feiencc.  Lesfoifeurs  deGeneth-. 
liaques  pourtant  ne  le  fondent  que  Ibr  le  thè- 
me de  la  nativité  ,  &  ils  veulent  fans  raiibn 
que  tout  le  cours  de  la  vie  dépende  de  ce  pre- 
mier nioment.  \  " 

C  cft  ce  qui  faifoitfoutenir  au  Stoïcien  Pof  ^  « 
fidonius  que  deux  frères  gémeaux  fujets  à 
de  pareils  accidens  de  maladies,  tenoient  cet- 
te^ grande  relTemblance  de  ce  qulls.  avoient 
eu  un  égal  afcehdant,  &  une  même  face  du 
Ciel  en  naiffant.     Mais  S.  Auguftin  trou\^  l;7>.  ;.  de' 
qu  Hippocrate  le  prenoit  mieiîx  que^lui ,   at-  ''^-  ^;> 
tribuant  cela  à  la  confqrmité  du  tempérament  J^,^^^  "^ 
qui  leur  venoit  de  nicmesparens,  &  à  l'édu- 
eation  encore^  où  il  ne  s'étoit  trouvé  aucu- 
ne diverlité.     par  la  façon  de  difcourir  du 
iMcdecin  a  en  cela  Tavaiitage  fur  celle  de 
l'Aftrologue , .  que  celui -<:i  ne  lauroit  rendre 
railbn  de  ta  variété  d'humeurs  &  de  fortune         ^  \ 
qui  Je  voit  parfois  en  des  gémeaux ,  tels  que   * 
.j^icob  &  Elàù  dans  les  laintes  lettres^  ou  Pro- 
clus  &  Eurifthenes  Rois  de  Sparte  dans  Cice-  Lib.  2., 
ïon  )  puifiju'ils  reçurent  une  même  influeil-  '^^  '^^*'' 
ce  d'enhàut-  en  venant  au  monde.     Pline  rc-     - 
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marque  la  delTus  aprt:s  ï^omcrc  ,  quTîccl  )r 
&  Polydania;;,  ctoicnt  ne/  en  uncvmeinc  nuit, 
qui  dirent  de  (1. différentes  deftinées  ,  6^.  que 
les  -Oratrurs  Rufus"  &  (^alvus  étoient  aulfi 
d'un  même  jour  làns  s  être  rencontrez  dans 
xiufune  conforniitc  de  vie  hormis  la  profel- 
lu)n.       Ov  le  Médecin  trouvera  tacilement 

.  les  caulcs  de  tout  cela  ,  rcmai*quant  dans  les 
'^  prnKipes  de  la  iemence,  xS:  dans  la  matière 
dont  ces  perlbnnes  ctoiv^nt  compolces ,  des 
lu'ret^;  dedinercncc  ,  outre  que  IVir,  les  ali 
mens,  cV  les  exercices  contraires  Ibnt'aii 
tant  d'autres  caules  probables  de  leurs  di 
verle>  inclinations.  Je  lai  bien  Qu'on  allcgue 
là  defliis  la  roue  du  Mathématicien  Nit^idius, 
.  qui  le  fit  furnommer  le  Potier  ,  &  qui  mop 
tre  que  le  Ciel  étant  encore  plus  vite  qu  elle 
(ans  coniparailbn  en  fés  révolutions ,  il  elt   | 

^  impoinble  que  deux  fi\rcs  (brtent  i\  pronv 

Tement  du  ventre  de  leur  mère  ,  que  les 
Aflres  n  aient  l'Oulc  cejKMidant  par  une  diilaii- 
ce  fort  confideraWe.  £t  je  n'ignore  pas  i]\\Q 
beaucoup  ont  tellement  approuvé  cette  re 
ponife;,  qu  ils  l'ont  crue  liiffilante  pour  con- 
tenter* ceux  qui  demandent  pourquoi  dfe  cer- 
taines  periiMines  trouvent  toujours  aile/  de 
-fiveilîté  au  commencement  Se  même  en  la 

'  ilike  dç  toutes  .leurs  etîtrepriieSji-  lans  les 
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pouvoir  néanmoins  Gc|ij[]uircju(qu  a  une  bon- 
ne ih)  ;   comme  au  (|>iitrairç  d\iurrcs  y  ren- 
contrent ordinairement  de  grands  obdnclcs 
d  aboi'd  ,  qui  ne  Iai0cnr  pas  de  les  faire  reul- 
[ans  ■     fil*  à  leur  contcntenicnt.     Cela  vient,  diient- 
ils,  du  long  trayail  de  la  mcre  lors  de  ion 
véritable  accouchcmcnr,  &  de  ce  que  la  nail- 
lance  de  telles  perlonnes  a  dure  quelque  cf- 
i  /pace  de  tems,  pendant  lequel  le  Ciel  les  a 
^    rc'nirdey/de  differens  vilàges.     Car  ils  veu- 
lent que  le  commeticement  de  TilTuc  du  ven- 
tre maternel  reolc  lecommenccment  dctou- 
rcs  le;^  àrtions  futures  de  1  enfant,  que  le  mi- 
lieu de  ce  tems  -  là  donne  la  loi  au  milieu  de  les. 
eutrepriies,  &  que  la  conflitu^on  du  Ciel  vers 
la  jiii  influe  iur  la  concluiion  de  tout  ce  donc 
il  le  doit  mêler  pendant  là  vie.  Qr  s'il  yavoit 
en  cela  quelque'cholc  de  véritable,  Se  qu\in 
Il  petit  intervalle  peut  cauler  de  il  n'otàbles 
diveriitez,  qui  ne  voit  que  ce  leroit  par  là 
qu'on  pourroit  le  plus  fortement  combattre 
liï  Judiciaire,  puiiqu  elle  ne  dreife  point  dlio- 
roJcope  où  le  moment  de  la  nativité  ïokii 
curieulèment ,  ni  il  jultemcnt  oblèrv.é,  que 
le  liippolè  c^ttc  dodlrinc?  Il  ny  a  guéres 
d'hommes"  qui  lâchent  riicure  de  leur  nail^ 
lance  autrement  qu'à  difcrètion/<i'  Iclon  (jue  . 
les   I  Jes  horloges ^rdinaii es,  ciui  lië  >.  aceOrdw'^nc 
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coniiiie  point,  l'ont  apris  à  leurs  parcns.  S'il 
s^cii  troirve  quciqu  un  ,  pour  lcquc||on  le 
Ibit  donne  la  peine  de  prendre  Iclevationdu 
Soleil  avec  1  Altrolabe  ,  où  deiaire  quelque 
aùhe  oblervation  agronomique,  il  ne  le  peut 
pas  beaucoup  plus  aillirer  pour  cela  du  véri- 
table inllant  dont  nous  parlons  ,  vu  la  trom- 
perie ordinaire  des  initrumèns, -aie  peu 
d^exaclitude  quil  y  a  en  tout^sces  opérations, 
dont  plulleurs  faites  a  même  delTein,  en  mê- 
me lieu  ^  (Scàmemctems,  ne  le  rapportent 
quali  jamais.  Cependant  les  Allrologues 
prete'.ident  drcffcr  toutes  leurs  prediclions  il*- 
lon  le  véritable  aicendant  de  celui  pour  qui 
ils  travaillent  ;  ce  qui  montre  bien  lataulTcté 
de  leurs  maximes,  ou  la  vanité  de  leurs  pro- 
melTes,  li  tout  cela  ne  le  t|*ouve  mêlé  dans 
leur  profeiRon.  . 

"^Le  PliiloiOphePhavorin  confondoit  là  dei- 
ftis  les  Chaldé.ens.  de  ion  tems,  leur  foilanr 
voir  que'^'omme  une  intinité  çlç  .p<^i'lonnes 
nées  en  mcipe  tçms.|^i|«||4rem  pas  de-vivrc 

&  ;de  iiiourir  fort^ditf^  ^^^  en  voie 

auffi  q^ui  éprouvent  de^^Ip^s  defb'nécs  ou 
dons  uit  nauïrage,  014  a  iJiprij^  d  une  ville^pu 
par  U  chût<i  dMiie  ntiiiytl quoiqu'ils  ne  con  ■ 
vicnnem  ' ni  d^e ,  nr  deJN^.  ^  P^^  ^^"'.^ 
quent  (k  eoiilii;lliUi< >^-  ^    ïl  ous  cpux  qui  1  u- 
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rent  cnfevelis  fous  la  montagne  qui  couvrit 
cette  miferable  ville  de  Pivri  en  mil  fix  cens 
dix-huit ,  &  tant  d'autres  qui  ^prirent  depuis 
par  l'incendie  du  Vefuve,  &  par  les  tremble- 
mens  arrivez  au  Royaume  de  Naples  fur  là 
fin  del'année  millix  ceps  trente  &  un,  avoient- 
ils  un  memd  afcendant;  Certes  il  fiait  être 
bien  deraiibnnàblç  pour  ne  fe  laifler  pas  con- 
vaincre par  des  argumens  fi  forts. 

Mais  quelle  raifon  peut-on  attendre  de 
ceux  qui  difent,  qu'on  fe  doit  bien  gai;der  de 
prendre  médecine  lorsque  laLune'eft  dans  le 
figne  du  Taureauj  parcequè  cet  animal  étant 
l'un  de  ceux  qui  ruminent ,  il  eft  càulç  que 
la.  médecine  remonte  de  Teftomac  en  haut, 
&  qtfon  la  rejette.  Qu'il  faut  éviter  quand 
onbâtitléquatriérrie  degré  du  Scorpioi) ,  dau- 
tant  que  lamàilbn  qui  fe  feroit  alors  feroit 
fujette  à  fe  reniplir  de  fcorpibns.  Que  ceux 
qui  naiflent  fcMis  le  Capricprnp  aiantla  cou- 
ronne à  l'Orient,  font  predeftinez  à  êtrp  Rois. 
Qu'Aquarius  fait  des  Pêcheurs,  Ori6n  des 
Chaffeurs,  laLyre  d'OrpK&  des  Muficiens,  & 
mille  autres  telle?  orôveries,  que  je  fèroishon- 
tôux/de  rapporter.  En  venté,  il  n  y  a  pas 
un  grain  dé  bon  fens/ea  tout  cela,  ni  le  moin- 
dre fondera^  i^fl^||iablc.  Pourquoi  dH-ce^ 

ér  5c  Venus  lèront  bien- 
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faifans,  Saturne  &Mafs  nuifibles,  &  Mçrcu-r 
re  ^c  nature  commune ,  s'accommodant  à 
l'humeur  de  ceux  avec  qu  il  fq,  trouve;  de  for- 
te qu'il  fera  du  bien  étant  avec  les  bons ,  & 
du  mal  au  contraire  en  la  Compagnie  des  mal- 
faifans  ?   Sur  quel  prétexte  ces  Melfieurs  at- 
tribueront-ils  à  chaque  Planète  une  ou  deux 
màiibns  propres  dans  le  Zodiaque,  voulant 
qu  ellçs  fe  plaifent  en  des  lieux:,  &  s'attriftent 
en  d'autres, ians  en  apporter lamoindre  vrai^ 
/J/j.j  /ï</y.  fcmblahce  phyfique ,   comme  leur  reproche 
Mathem.  fi  à  pTopos  le  Philofophc  Scxtus  ?  Certes,  je 
rend,     trouve  qu'un  Auteur  de  ce  tems  a  eu  bonne 
lib.  -.  iie  grâce  de  dire,  que  les  Aflf ologuès  traitoient 
rr'"^^*  ^  P^^  près  nôtre  efprit,  comme  les  Poètes 
feignent  que  Promethée  fit  Jupiter.    Ils  con- 
tent que  Prometheè  lui  prefe^ta  pour  vidime, 
un  bœuf  grand  &  jileau  à  la  vérité ,  mais  qui 
n'avoit  que  la  jieau,  le  dedans  étant  rempli 
«  de  foiniau  lieu  de  la  chair  qu'il  en  avoit  ôtée. 
Il  n  y  a  rien  aufll  de  plus  agréable  que  Texte- 
rieur  de  l'Artrologie,  elle  fait  à  croire  d'abord, 
qu'elle  rendra  comte  non  leuiement  de  tqut 
ce  qui  fe  paffe  au  Ciel,  mais  en  confequence 
des  moindres  évenemens  d'ici  bas.     Lcmal- 
.-}         heur  cft  qu'on  le  trouve  bien  trompé,  quand 
au  lieu  de  Viandes  Iblides  onreconnoit  qu'el- 
le n'en  donne  que  de  creules;  Se  que  tout  co' 
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qu  elle  débite  n'cft  appiiïc  que/iir  des  fontai- 
fies  de  gdns  qui  avancent  tout  ce  quilscroïeiit 
bien  imagine  y  Sent  prouvent  rien ,  le  cpu- 
tentans  de  remplir  le  Ciel  &  là||â:re  de  plus  ' 
de  fables,  que  ne  firent  jamaislR  Poètes. 

Que  il  les  Judiciàirc$-fc  meloient  Icule- 
ment  de  dire  des  chofts  ridicules  ;  comme 
Ibnt  celles  que  nous  vendns  de  rapporter, 
peut-être  luffiroit-il  de  sien  moquer.      Mais  ^      '^ 
quand  ils  paflcnt  jusqu'à  déterminer ,  outre 
le  contingent  &  le  fortuit,  ce  qui  dépend  ab- 
folument  de  nôtre  volonté  :   &  qu  en  ôtant 
la  liberté  de  nos  aâions ,  ils  les  privent  de 
toute  la  bonté'ou  malice  morale  qu'elles  peu- 
vent avoir  ,  c'eft  alors  qu'on  ne  fe  doit  plus 
taire,  &  qu'il  faut  déclamer  contre  de  li  dan- 
gereufes  maximes,  aufl\  bien  que  courre  leurs 
Impietez.      Je  fai  affez  qu'ils  ont  accoutumé 
de«  dire,  que  les  Cieux  nç  font  qu'incliner 
fans  forcer  perfonne,  &  que  Firtudesvencefi  Mnrkna 
fegnales^  ièlon  le  proverbe  des  Efpagnols,  qui  '^  'J;^  '"^' 
me  fait  fouveriir  de  ce  qu'un  Juif  répondit  à 
Pierre  Roi  de  Caftille  ,  fur  le  reproche  qu'il 
lui  failbit  des  {aufletez  del'Àftrologic,  -que 
^  fi  l'on  ilifi  bien  quand  on  veut  en  hyver  dans  ^ 
une  émve  malgré  la  rigueur  du  Ciel,  ce  u  cft , 
"^pas  merveille  qu'on  lui  puifle  refifter  en  affez 
d'initres  chofcç.  En  effet,  f  tôlômée  a  recon- 
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nu  lui-même  que  le  Sage  étoit  capable  dedoa-/ 
'  ncr  la  loi  aux  A  Ares  ;  ajoutant  dans  ibn  Cenr_ 
tiloque  qu'on  doit  prendre  lesregles<lc  la  Ju- 
diciaire, comme  tenant  le  milieu  entre  le 
pofnble  &  le  neceffaire.  Mais  toutes  ces  pro- 
teftations  ne  font  faites  que  pour  ôter  le,  tenir 
pule  à  ceux  qui  feroient  iàns  cela  confcience 

;  d'écouter  les  Aftrologuesj  &  elles  n'ompe- 

;'     chentpas,  qu'en  toutes  occafions  ,&  par  tous 

leurs  axiomes  ils  ne  prononcent  aufll  refolu- 

tivcment,  que  fi  au  lieu  d'animaux  libres  & 

/f.  Gell.  raifonnablesj,  nous  n'étions,  fgîon  la  con- 

/.  14.  c.  u  ççp^iQj^  j-Q  phavorin,  que  de  vraies  marionet- 
t(^s^  attachée?  aux  Aftres  par  des  influences 
comme  par  des  cordes,  de  qui  nous  re^uf- 
'  fions  tous  nos  mouvemens,  €ans  en  avoir  au- 
cun de  propre.  Et  véritablement  fi  le  Ciel 
ne  peut  être  figne  que  des  chofes  neceffaires, 
&  dont  il  eft  la  caufe,  félon  la  dodrine  de 

1.1.  qu.  S.Thomas,  puisqu'autremenf  ce ièroit  un 
Tigne  trompeur^  il  faut  ou  nier  abfolument . 
que  les  Aftrologues  voyent  au  Ciel  les  fignes 
decequinousdoitarri^^er,  &  de  ce  que  nous 
devons  faire,  ou  confcffer  que  le  môme  Ciel 
eft  la  çaufe  de  toutes  nos  aâions,  &  quç  nous 
en  fommes  aux  termes  que  difoit  ce  Philôfo; 
phetjaulois.  Pour  bien  recphnoitre quelle  opi- 
nion ils  ont  de  ces  fignes,  <k  s'ils  les  prennent  • 
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feulement  pour  fignes  d'inclination  &  non  de 
force,  de  chofes  pofiibles  &  coritihffcntcsy 
&  non  pas  de  celles  qui  font  necèflaires,  je 
coucherai  ici  quelques-uns  de  leurs  aphoris- 
me^, qui  nous  ôteront  tout  fujet  d'en  douter; 
&  nous  ferons  voir  avec  combien  d'impiété 
ils  ont  traité  les  matières  divines,  Ibus  ce 
faux  prétexte  d'entendre  hiiéux  ce  qui  eft  du 
Ciel  que  le  refte  des  hommes. 

C'eft  la  créance  de  tous,  ceux  qui  admet- 
tent un  Paradis,  que  le  mérite  des  bonnes  . 
adlions  y  trouve  fa  recompenfe,  comme  l'En- 
fer eft  pour  la  punition  des  mauvaifes.  Mais 
fi  nous  en  croiohs  les  dfreffeurs  de  Geaethlia- 
ques ,  la  nativité  y  fait  plus  que  tout  le  cours 
de  la  vie.  -  Celui  qui  naîtra ,  dit  Maternus , 
aiant  Saturne  dans  la  maifon  du  Lion ,  fon  amc 
ira  droit  en  Paradis  ,"quand  il  mourra. 

Quiconquapriera  I^itu,  ajoute  AponenfiS, 
lors  que  la  Lune  eft  conjointe  à  Jupiter  dans 
le  Lion ,  quelqiï^(|iQfe  qu'il  deman  d  €^  il  eft 

affuré  de  l'obteninv  ;  • 

Il  fuffit;^.  fclon  Àlbumufar,  d'avoir  en  fort 

thème  la  Lune  jointe  à  Jupiter  dans  la  tête 

du  Dragon,  pour  être  affurez  que  Diçu  ne 

nous  peut  rien  refufer. 

C'eft  mal  fait  que  de  ne  pas  chômer  le  Ça^ 

medi ,  vu  qu'à  Kegard;  même  des  Chrctîcns, 
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ce  jour  attribué  à  Saturne  ne  peut  être  que 
.  malHçui^eux.  Telle  cft  l'opinion  de  Roger  Bac- 
con,  &  je  remarquerai  fur  ce  fujet  ce  que 
quelques-uns  ont  écrit  de  cette  Planète  de  Sa- 
turne, qu'elle  étoit  fi  fort  appréhendée  par 
^les  Chaldéçns,  qu'ils  lui  facrifioicnt  les  en- 
fans  fous  le  nom  de  Moloch,  oÙMelech,  c'eft 
à  dire  Roi,  &  de  Baal  qui  fignifie Maitre  & 
Seignçuren  leur  langue;  douilspenfcntqué 
les  Grecs  &  les'^Latins  ont  pris  occafion  de 
mettre  dans  leurs  fables  que  Saturne  devoroit 
{escnfens. 

Nous  devrions  aux  élecflions  des  Papes  in- 
voquer Mercure,  fi  lîous  en  croions  Bonat 
en  fa  Préface  fur  la  théorie  des  Planètes,'  &  fi 
nous  voulions  extraire  toutes  les  impertinen- 
ces femblables,  qui  fe  trouvent  dans  la  Somme 
Àngliéanc,  .dans  Omar,  Haly,'  Alcabice, 
*  Villenetifve,  Schoner,  &  les  -autres' Profef 
feurs  d'une  telle  dodlrinç,  cç  ne  fcroit  jamais 
fait  Voici  qui  fera  voir  avec  quel  rcfped  \ 
fe  comportent  au  point  de  la  Religion. 

Si  les  .Gémeaux,  difënt-ils,  afaindansavec 
Mercure  &  Saturne  dans  le  figne  du  Verfe- 
eau ,  templiffçnt  la  neuvième  maifoiy,  il  eft 
impoflible  qu  jFn'én  naiffe  un  Prophète.  Et 
Mars  bien  placé  dans  la  même  neuiyiéme  mai- 
Ibn  du  Cicr,  donne  le  pouvoir  dé  chaOcr  les  D«- 


-1  ' 


M'  V  -I  ■ 


..f     . 


DE  M.    tE  DAUPHIN.      311 

mons  du  corps  des  pofledez.  Çjeft  pour- 
quoi Tiberius  Ruffilianus ,  &  le  Cardinal 
d'Ailli  dit  Petrus  de  yfliiûco^  après  Albert  le 
Grand ,  ont  bien  ojil^aire  rhorofcope  de  nô- 
tre Seigneur,  oû4lieir6me  Côlojjnribe  trouve 
qiie  toutes  fes  vertus  font  viûbîes;  Cardan, 
que  fon  genre  de  mort  y  eft  tout  écrit,  dans 
uoe  mauvaife  pofition  d(f  Mar%f  &  le  Rabin 
Bêchai,  qui  ne  s'accord^nullenîent  ici  avec 
Cardan,  que  toi^ft  plciW  dans'- 

cette  admirable  geniturel;  tatu  ce  que* nous 
avons  déjà  ôbfcrvé  eft  véritable,  quils  font 
dire  d  leurs  aphorifmes  ce  qiie  bon  leur  lem- 


bfe.     Le  Juif  Abraham  fe  fondoit^lB^lur      ' 
cette  belle  Philofophie ,  c  uand  il  predifoit  la 
naiffance  du  Mcflie  en  mil  quatre  cens  foixan- . 
te  &  quatre,  afturant  qufe  puifque  cette  an->      ^ 
née^roît  la  même  face  ^u  Ciel,  quffè  trou-      ■ 
va  lore  queMbyfe  tirad'J^^pte  le  peuple  d'If- 
Kid,  .on  verroit  fans  doute  le  Meffic  qui  lui    . 
doic  liicccder,  &  qui  n'ctoit  pas  encore  venu  ' 
félon  fa  créance.     Albumafar.avoit  déjà  af- 
furc  que  ïa  Religion  Chrétienne  finiroit  qua- 
tre ai\s  devant,  à  favoir  en  mil  quatreJfeni, 
foixahte.     Car  toutes  les  Religions  aufli^en 
que  les  Empifés  trouvent  leurs  deftinées  dans       ' 
les  Aftres  au  comte  des  Judiciaires ,  dont  il   ^  ^. 
y  en.  a  qui  forut  Saturne  auteur  dé  la  loi  ju- 
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CUJ4S.  —  Commenter  tf»œmre$  de(^$, 

^     i^çélèb¥è  juriste  Ctijas  bis^^ 
treize  aps,  i^bmmée  Suzânité; laquelle  fut  bien  Ibirf  d^îrSiissC 
■chaste  que  sa  patronne.  Le  président  dci:Thou,  qiii  s'inléressait 
>eàucoiip  a  ell^^  se^ta  dé  là  marier,  aussitôl  qu'elle  eut  al- 
V    iêint  sa  quyizième  année,  pôuf  prévenir  les  suiie5  de  Son  tem- 
|)énmiént  amoureux;  nMi$  il  ne  put  empocher,  dit  Bî»>ie, 
qu'elle  |iedevan<||  le  mariage.;  et  depuis  ses  noces,  elle  conli- 
^  nito  si  ouvertement  ses  galanteries  que  sbii  mari ,  qui  était  un 
îionnêle  gentilhomme ,.  en  rfiourul  de  chagrin.  Elle  en  épousa  ^ 
'  un  î\utre,  et  alla  de  mal  en  pis.  Les  élèVe^en  drdit,  qui  étaient  * 
'  fbujours  J)icn  ra?us  c^  elle^  désertiiient  l'école  pour  \m  faire 
la  cour.  Ijs  appelaientosH  commenter  iét  œuvret  de  Cujàt ,  et 
celle  expreâiiion  passa  en  proverbe  pour  (Jésigiier  l'es  privautés 
dœ  écoliers  avec  la  fille  du  maître.  ^  ^• 

Le  profl'sseur  de  droit  Edmond' Méri lie,  dépité  die  voir 
isrtz,annc  Ciijaç  enlever  tous  les  jourê  Quelque  étudiant  à  son 
cours,  fit  c^tre  eMe  cetleépigramme  laliné  qui  est  assez  bièri 
loun^éq  :  '  ■  ^ 


# 


.^.:. 


yideratimvsieiuoaCûjatinqta  labore$\ 

yl^^rnumpatri  promeruitse  deriif.  \     ' 

Ingemo  kaùdpoterat  tam  magnum ^uare  pàrehiem 

Filia  :  <fuod  potuit  eorpore  feeit  apus. 


Nicolas  do  Catherinot  a  écrit  la  vie'de  Suzanne  Cujas,  dans 
laqueUe  il  a  voulu  Êiire  revivre  la  QuarUlla  de  Pétrone  et 
l'Alix  deMarot. 

ciTL. — Ê&eàcul: 
■  C'est  lie  savoir  plus  que  faire  ni  que  dire.  -Allusion  à  un 
usage  autrefois  observé  dans  l'Université  de  Paris,  où  les  éco- 
les  ^iuiient  jonchées  de  paille  sur  laquelle  les  étudianis  élaïehl 
a^is.  Chacun  d'eux  se  levai!  pour  répondre' lorequ 'il  était  inter- 
rogé, et  s'il  demeurait  court,  dans  l'examen  qu'il  avait  à  subir, 
il  élait  obligé  de  se  rasseoir,  ccqui  s'appelait  être  à  cul  0:1  êtrl 
mi9,de  cul,  comme  on  le  voit  dans  cette  phrase  de  Rabelais 
(Hv.  II)  :  «  11  tint  contre  tous  les  régents  et  oratetir»,  et  let 
mit  de  cul,  »         .  •  \  ' 
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iJtmonnoyé ,  dans  le  Glosmire  alphabétique  qui  se  trouve  à  U 
suite  âcs  NoèU  bourguignons,  donne  une  iiutie  expliGation  - 
que  je  vais  rapporter,  quoiqu'elle  me  paraisse^ moins  bonne 
que  la  première.  «  Le  diable  eu  à  cul.  G^est  comme  si  Tondisdt  : 
«.le  diable  est' poussé  à  bout;  il  est  réduit  à  demeurer,  pour 

«  toute  défense,  le  cul  rangé  contce  un  mur  ;  il  est  aeculé.  On 

•       .     ,  ^ 

«  appelîerâcru/  le  lieu  où  Ton  est  acculé.  »  ) 

Cul'de-plomb»  '    '  '  . 

I^  peuple,  habitué  à  joindre  l'image  à  la  pensée,  appelle 
ainsi  un  homme  de  bureau  qui,  du  matin  au  soir ,  cloué  sUr 
son  siège  et  courbé  sur  son  ouvriigc ,  semble  i&Voir  perdu  Tu- 
sagé  de. ses  facultés  locomolWcs. 

Demeurer  entre  deux  selles  le  cul  à  terre.^ 

Cela  se  dit  d'une  personne  qui  prétendant  à  deux  choses  n'en 

obtient  aucune,  ou  qui  ayant  deu!x  îhoyens  de  réussir  dans 

une  affaire  ne  réussit  par  aucun ^es  deux. 

oui^OTTB. — Porter  la  çutolte. 

On  dit  aussi  :  Porter  le  haM-de-chauuet.  —Ces  deux  exprès-  • 
sions»  {Virfaitement  synonymes,  s'emploient  en  parlant  d'une 
femme  qui  maîtrise  son  mari.   Fleury  dé  Be)lingen  a  pens^ 
qu'elles  a^nient  leur  fondement  dans  l'histoire  ancienne,  et 
\oici  rtîxplication  singulière  qu'il  en  a  donnée  :   «  La  reine 
«  Sémiramis  prévoyant ,  après  la  mort  dé  Ninus  son  époux, 
«  que  les  Assyriens  ne  voudraient  pas  se  soumettre  à  l'empire 
«d'une  femme,  et  vopmque  son  fils  Zanriéis",  ou  Ninias, 
«  comme/le  nomme  Justm,,  éta^t  t|pp*jeone  pour  tenir  les  rênes  ' 
«  d'un  si  grand  étit,  elle  se  préyaiut  de  la  ressemblance  natu- 
«  relie  qu'il  y  avait  entre  la  mère  et  l'enfant,  se  têtit  des  ha-. 
«  bits  de  son  fils  et  lui  donna  les  siens,  afin  qu'étant  pris  pour 
«  elle  et  elle  pour  lui,  elle  pût  régner. en  sa  place.  Pras  tard, 
«  ayant  acquis  l'amour  de  ses  sujets,  elle  se  fit  connaître  pour 
«  ce  qu'elle  était  et  fut  jugée  dighedu  trône.  Quand  no^s  disons 
«  des  femmes  généreuses  qu'^^^  portent!  le  baut-de-chauttet , 
«nous  fai^8r^«llusion  à  cette  reine  qui  régna  en  habit' 
«  d'homme.  »  .      ^ 
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On  Irouveta  sans  doute  que  Pieury  de  Bellingen  est  allé 
chercher  trop  loin  rorigine  d'une  locution  franîçaisc.  Cependant 
il  aurait  pu  l'aller  chercher  plus  loin  encore,  si  la  fantaisie  lui 
en  eût  pris.  Son  imagination ,  au  lieu  de  s  arrêter  à  la  reine 
d'Assyrie ,  n'avait  qu'à  remonter  à  la  m^  4u  genre  humain  ; 
il  lui  était  tout  a^.9fu  aisé  de  dqmoiitrer  qu'Eve  \iOTUk  la  ctUottè, 
dans  le  sens  propre  comme  dans  le  sens  ^uréPde  l'expression, 
(^T  la  Bible,  parlant  de  nos  premiers  parents  occupés  à  faire 
un  voile  à  Jeur  nudité,  dit  textuellement  :,  CotuuerutU  fçUa  ûcus 
et/ecerunt  sibi  perizomata;  ce  qu'un  ancien  traducteur  a  rendu 
en  ces  termes  :  Ils  cousirent  de»  feuiUet  de  figuier  et  t'en  firent 
Mes  culottes.  Llauteur  des  Illustres  Proverbes  aurait  du  moins 
obtenu  par  une  telle  explication  le  suffrage  de  tou^  les  fem- 
mes, charmées  de  voir  dans  un  article  des  livret  saints  la  preuve 
irrécusabre  qu'elles  n'ont  pas  moins  que  les  hommes  le  droit 
de  porter  esUotte.' 

Mais  faisons  trêve  à  la  plaisanterie,  et  cherchons  nne  origine 
plus  raisonnable.  Hue  PiauQ^la,  un  de  nos  plus  anciens  poètes, 
a  composé  un  fabliau  intitulé  :  i>ire  Huins  et  dame  Aniéuse.  Ces . . 
deux  époux  n'étaient  jan^s  d'accord  ;  la  femme  contrecarrait 
sans  cesse  le  mari.  Celui-ci  fatigué  lui  dit  un  jour  :  «  Écoute, 
«  tu  veux  être  la  maîtresse,  n'est-ce  pas?  moi,  je  veux  être 
«  le  maître;  or»  tant  que  nous  ne  céderons  ni  l'un  ni  l'autre  , 
«  il  ne  sera  pas  possible  de  nous  accorder  :  il  faut,  une  fois  pour 
K  toutes^  preitdre  un  parti  ;  et-  puisque  la  riisoa  n'y  fait  rien  , 
«  décidons-^n  autrement.  9  Quand  il  eut  parlé  de  la  sorte ,  il 
prit  un  baut-de-chausses  qu'il  porta  dans  la  cour  de  la  maison , 
et  proposa  à  la  dame  de  le  lui  disputer ,  à  condition  que  la 
victoire  donneniit  pour  toi^ours  à  qui  l'obtiendrait  une  auto-  ^ 
rite  pleine  et  entière  dans  le  ménage.  Elle  y  .consentit  ;  la  lutte 
s'engagea  en  présence  de  la  commère  Âupais  et  du  voisin  Simon 
choisis  pour  témoins,  e^  sire  Hains,  après  avoir  éprouv^  la 
plus  opiniâ(re  résistance  de  dame  Anieuse,  finit  par  emporter 
le  prix  de  ce  combat  judiciaire. — L'abbé  Malien  et  Le  Craud 
d'Aussy  pensent  que  le  fabliau  de  PiauœU^a  donné  lieu  aux 
expressions  ;  Porter  le  haul-de-ehausses  g( Porter  la  culotUj, 
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Qu'on  me  pemette  anm  ime  oonieéture.  Il  me  semble  qoeces 
expreavons  ont  dû  sliitroduire  à  une  époque  où  les  caleçons 
et  les  hautardenJiauases  fesaient  partie  4^  rhàbill^eHt'dës 
dames  nobles,  et  où  celleB  de  ces  dames  qui  avaient  pris  des 
maris  bourgeois  jouissaient  du  privilé^  de  leur  Qo^mànder  et 
m^me  de  leur  infliger  la  correction  arvec  des  verges  lorsqu'ils  ne 
se  montraient  p^s^a^  soumis.  Ces  faitsy  qu*on  serait  tenté  |ile 
regarder  comme  des  épisodes  fabuleqx  de  XJ^htfiir^  du  monde 
renversé,  sont  attestés  par  de  graves  et  viéridiquéy  historiens , 
notamment  par  M.  A.  A.  Moqteil  qui  cannait  mieux  que  per-< 
sonne  les  usages  et  les  coutumes  de  notre  nation. 

Toutefois  je  ne  tiens  pas  à  ma  conjéctnre,  et  je' suis  tout  dis- 
posé à  convenir,  si  l'pn  veut,  que  les  expressions  dont  il  s'agit 
n'ont  été  fondées  sur  aucun  fait  historique.   Rien  n  était  plusr 
naturel  que  d'attribuer  le  costume  du  m^ri.  â  1<^  femme  qui 
aspire  à  jouer  le  rôle  da  mari.  /  - 

Un  écrivain  qi|i  voulait  faire  sa  cour  suix  philosophes ,  pour 
être  de  l'Académie ,  s'avisa  de  composer  contre  le  poète  Gil- 
bert» leur  onta^gopiste»  une  pièce  satirique  Cju^il  intituk  le 
Saju-<ulauc,,  pv  allusioa|i  au  dénàmenl  de  ce  poète.  Le  tenne 
nouveau  9  mi»  en  vogue'daiis  les  talons  des  ciçh^i,  servit  à  dé- 
signer les  auteurs  pauvres  qui ,  comme  Gilbert;  étaient  réduits 
à  ^n&c  la  iwrée  du  Panuwe^  c'esHtrdire  des  vêtements  vieux 
et  râpés;  et  quelques jCn^^  plus  tard  il  fut  employé  comme 
un  dard  invincible  contre  tous  c^x  dont  les  écrits  ou  les  dis- 
cours tendaient  au  nivellacnent  révolutionnaire.  Cest  ainsi  que 
le  nom  de  va-nurpieds  avait^èté  sippliqué  par  les  partisans  Aux 
gens  du  peu{Slé  qui  s'étaient  révoltés  par  suite  de  la  haine  que 
leur^ inspiraient  ces  financiers.  TelTéesty  d'après  Mercier,  la 
véritable  explication  du  mot  sarit-culoUe  (voy.  le  Nouveau  Paris  y 
t.  lii,  ch.  99).  J'y  joindrai,  pour  ta  compléter  »  les  détails  su i-^ 
vauts  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.Je'lieutenant-colonel 
Eugène  Lâbaume,  auteur  de  VffiU^irénionarçhiipu  et  constitu- 
tiimneUt  de  la  révolution  fr^tçuit^^î  s'imprime^  ce  mqment. 
Le  côté  gauche  de  l'Assemblée  législative^  (fit  oe  savant  bi$- 
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tonl)ii,  voular^l  i|étiiitiîi^  la  violente  opposition  du  cAté  droit, 
|(ëigilii(^d'agir  au  mm  d&|ji  p^  dontil  se  ditoit^l'unique 

mandataire  ;  aQft  de  me^t^  en  mouvement  la  commune  et  les 
sections  de  Paris  qui  se  conâ^ieraient  comme  ayant  une  auto-  ^ 
rfié  souveraine.  Danton,,  chef  du  district  et  du  club  dies  corde- 
v|iers,  f|it  choisi  pour  être  leur  formidable  organe.  Le  40  noVem-  *^ 

.  iré  1790,  il  présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée  une  pétition 

/  pontre  MM.  de  Saint-Priest,  Champion  de  Cicé  et  Latpur-di*^ 

Pin ,  etil*dema.nda  aue  leur  procès  s'instruisît  imrt^édialement 

sur  la  dénonciation  jforroeljie  des  districts  parisiens.  C'était  la 

^''  première  fois  que  le/patlt  populaire- intervenait  (JKune  manière 

.1USSI  directe  dan^  une  question  de  gouvernement.  Le  prési- 

ut,  au  lieu  deSsepousser  une  démarche  à  la  fofeSHégale^  et 

ire',  répondit  à  Daiiton  que  l'objet  de  sa  demande  serait 

|)risl%considéralion  et  que  le  chef  ^upf^ème  de  la  nation  ne  ^'y 

I  oppos«)nvil  pas.  Il  lui  accorda  les  honneurs  de  la  séanceet  lui 
permit  d'assister  à  la  discussion.  Comme  la  plupart  de-ceuxqui 
acqompagnaienl  Danton  étaient  tout  d^uénillés,  le  marquis  de  ^ 
Laqucille  voulut  les  flétrir  par  un  nom  emprunté  des  nudités 
de  |a  misère,  et  il  les  appela  des  tam-culotte;  mifis  les  cordeljers'^ 
et  les  jaèobfns-tïdoplèfent  comçie  unfître  d'honneur  ce  nom 

.  donné  ps^f^ le  mépris,  et  Ton  sait  combien  ilsvje  rendirent 
fameux.        "  ■   W  ' 

CTOir».  —  Lechantduqfgne.      -  ^ 

«  LcsTinciens  né  s^étaient  pas  coniehti^  de  faire  dij  cygne  un 
cliantre  merverlleux/,  seul, entre  tous  les  oiseaux,  qui  frémissent 
à  l'aspect  éè  leur  destruction^  il  chaulait  encore  au  moment 
ckSson  agonie,  et/ préludkit  par  des  sons  harmonieux  à  sl)n 
dernier  soupir.  '€*|etait,  disafent-ils,  près  d'expirer  et  faisant  à 

^^vieunadjeu  lriste^etlçndre,(^ue  le  cygne  rendait  ces  accents 
si  doux  el  si  touchants,  et  q^i^^  pareils  a  un  léger  eè  douloureux 
murmure,  d'une  voix  b^t4e,  pfain|i<cet  l^igubre,,  (brmaient 

-son  chant  fimèbre^^yeniendait  ce  chant  lorsque,  au  lever 

de  l'aurore,  les  \fflits/eile8flot^'taientcalmés;  on  avait  même 

vu  des  cygnes  expirant  en  musqué  et  ehonlanl  leurs  hymnes 

-funéraires.  Nulle  action  eh'histoire  naturelle,  nulle. fable  chez 
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les  anciens  ti'a  été  plus  célébrée,  plus  répétée,  plus  accréditée; 
ell|B  s'était  emparée  de  l'imagination  Yivl^  sensible  des  Grecs  : 
poètes^  orateurs,  philosophes  mônié,  l'ont  adoptée, comftie  une 
vérité  trop  agréable  pour  vouloir  en  douter.  11  Êiut  l^ien  leur 
pai?donner  leurs  fables;  elles  étaient  ainiableset  touchantes; 
elles  valaient  bieii  de  tristes,  d'arides  vérités;  c'étaient  de  doux 
emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.  Les  cygnes,  sans  doute,  nr 
chantent  point  leur  mort;  mais  toujours,  en  parlant  du  dernier 
essor,  et  des  derniers  élans  ^*un  beau  génie  prêt  à  s'éleindre, 
oik  rappellera  avec  sentiment  cette/€£Kpression  touchante  :  Ùcit 
le  chant  du  cygne,  »  (Buffon.) 
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K  -^  Tout  se  fait  dans  le  monde  par  quatre  grands  D, 
Os  quatre  grands  D  signifient:  Dieu,  Diable,  Dame,  Denier. 

39A9A.  —  Cestson  dada,  '        ^ 

Dada  est  un  terme  emprunté  de  la  langue  des  enfants,  qui 
l'ont  formé  par  onomatopM|ji^e  rallure'dù  cheval,  pour  désigner 
cet  animal.  "^Dans  la  locution  proverbiale,  il  signifie  une^ée 
qiTon  se  plaît  à  caresser,  dont  on  est  enfiché,  à  laquelle  on  re- 
viejit40uJours.*G'est  le  milieu  précis  entre  la  passio^et  la  mo- 
nomanie. —  On  dit^ns  le  môme  sens  :  Ceittàn  califourchon. 
Le  mol  califourchon,  ^qui  ne  s'emploie  substantivement  que 
dans  celle  phrase  figurée,  signifierait  au  propre  la  manière  d'être 
aflburché  sut  une  monture,  sur  un  dada,  jambe  deçà,  jambe 
delàT"         '  — 


Espèce  d'interjection  dont  on  se  sert  pour  exprimer  quelque 
surprise ,  quelque  impatience,  ou  pour  donneFplus  de  force  à 
une  assertion.  C'est  un  reste  de  l'usage  de  nos  dévots  aïeux  qui 
appelaient,  invoquaient,  prenaient  à  témoin  la  viei^  nommée 
Sainte- Jkmiet  Notre-Dame,  éxpressioi^ que  nos  vieux  auteurs 
ont  employées  dans  le  même  sens  que  nous  employons  Tinteir- 
jeciion  darnis'.  On  trouve  dans  la  farce" de  Patelin  :. 
^ainfe-Z^am^/ comme  il  barbote!    / 
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Et  dans  lU/i^ntton  dumaréchal  de  Chabam^,  put  Guillaume 

Grelin:  '       .  ^ 

Notfê-Damel 
Ce  bou  rby  pris-  (nus  nvoif  ««coui^  d^amet 

]>e  f^otre-Dam^  est  venue ^  par  aphérèse^  r«sxclaination  ire- 
damc  y  usitée  dans  te  lan^ge  6^  la  populaoà. 

iiAaaiA.^Da7ner  lepiùnà  tfttelqu*un.  f 

C'est  avoir  une  supéritifité  tnar(jlï(?e  ânf  Itiî,  et  par  extension ^ 
supplanter.  —Métaphore  tirée  du  jeU  de  dames,  où  celui  qui 
^ame  un  pion  à  sort  adversaire;  c'eSt-à-dii«  qupui  Ihit  l'avan- 
tage d'une  dame,  est  beaucoup  plus  habile  (|ue  lui. 

Le  jeu  de  dames  est,  dit-on,  un  allusion  à  une  distinction 
ré<>dale.  Le  pion  ou  dame  simple  représente  la  damoiscUe  qui 
'lait  la,  femme  d'un  écuyer,  et  la  daipe  damjée  représentée  la 
dame  épouse  d'un  chefvaUer,  laquelle  était  au-dessus  de  1^  pre- 
mière. -  •  > 
BAVAiDSB.  —  Le  tonneau  des  Ùandides, 
On  compare  au  tonifteau  des  Danaïdes  uii  travail  inutile, 
une  mémoire  o6  rien  ne  laisse  de  tracé^  uii  toeur  df>nt  tien  ne 
remplit  les  désirs,  un  prodigue  qui  dissipe  à  mesure (JU 'il  reçoit/ 
r\  On  cannait  la  Fable  jies  t)ahàîde^  qui,  \to\xt  aVoir  égc^é 
liHir^iaris,  la  première  nuit  de  leurs  noces,  furei^  éternelle- 
ment condamnées  à  iremplir  d'eau,  daris  le  tariar^,  un  tonueiui 
sjms  fond.                                                                               '"N_ 
DAwozii.  —  Au  dangenofi  tomûîl  léê  ètdvéè, 
IjH  meilleure^  explication  de  ce  proverbe  se  trouve  dans  l'a- 
necdotu  suivante  rapportée  par  le  cardinal  Maury.  «  Le  courage 
se  montre  surtout  lorsqu'il  lutte  contre  les  obstacles  et  lesjlan- 
gcrâ;°8a  force  est  dans  le  combat.  Un  brave  soldai  disait,  à  la 
,vuc  de  la  citadelle  de  Namur,  le  lendemain  de  Tassant  :  J'es- 
caladai hier  ce  rocher  au  milieu  du  feu  ;  je  n'y  grimperais  [kis 
aujourd'hui.  —  Vraiment,  je  le  croie  bien,  répondit  un  autre; 
on  ne  nous  tire  plus  des  coups  de  fusils  de  làV^ut.  » 

Ce  trait  est  aussi  beau  dans  s^n  genre  que  celui  d'Âjax  pro- 
vuciul^upiier  et  s'écriant  au  milieu  des  ténèbres  : 

Grafiobieu ,  rendi>-nous  \e  jour  et  combats  contre  noui»  !     ^ 


;"\ 


/ 


i'^. 


ire; 


>ru- 


/ 


BAN  ^  2W 

Il  y  a  tin  bel  aïkge  allemand  employé  par  Schillâf  :  ferdop' 
pie  die  Gejahr,  tpricht  der  Held,  nicht  die  Helfer;  àoubU  te*  dan-- 
gen,  dit  le  héros,  et  non  pas  les  auxiliaires. 

Le  danger  dixsout  tous  les  aens. 

Ce  proverbe  n'est  que  trop  vrâîyinalj^  tjudques  exceptions 
honorables  qui  font  Honneur  à  l'humanité.  On  voit  rt^ner, 
(iuns  les  temps  de  peste  et  de  £amine,  tcfus  tes  vices  hideux  d'un 
c'goïsme  dénaturé  ;  il  n'y  a  plus  alors  ni  parents  ni  amis.  Les 
cœurà  glacés. par  la  terreur  sont  inaooessibles  à  la  pitié.  On 
dirait^  que  le  cic^qui  les  ch&tie  permet  qu'ils  r^nonc^t  ami 
alVocûoos  généreuses,  afm  qu'ils  nstent  sanft  ÊOnsolation. 

Danger  passé,  êaiftt  rhoqUé.       *:  ^  l  f 

Scampato  il  péncôlcgabbàto'  il  iànto .  Oft  dit  ailSs!  ^Pérl/  passé, 
promesses  oubliées,  (jes  proverbes  fontalluâioft  au3t  vœux  ^*on 
fait  sur  mer  pendant  la  témpêléL,  et  qu'bfi  ôiAlie  d'ordinaire 
aussitôt  qu'on  esriifîivé  ati  poft.  Dans  les  t'acéiies  de  Pogge, 
îl  est  parlé  d'un  fl^a^in  qui  ^  HM  le  point  de  faire  natifrage , 
vouait  à  la  Vierge  un  cieTge  de  la  grosseur. d'un  mal 5  Oommd 
on  lui  représentait  qu'il  n'en  trouverait  point  de  pareil  chea  au- 
cun marchand  :  Bon,  répondit'^il)  si  iiouséohapponSf.iH»udra 
bien  qu'elle  se  contente  d'une  petite  bougie.  La  Fontaine  a  rap- 
porté un  trait  de  la  môme  espèce  dans  la  fable  1^^  du  liv.  ix: 

Un  passager,  pendant  Porage , 
Avait  voué  cent  bœufs  au  vainqueur  dos  Titans  ; 
^  11  n!cn  avait  pas  un.  Vouer  cent  éléphants  ^ 

•v         N^aurait  pas  coûté  davantage. 
Oh  I  combien  le  péril  «iirichiraîl  (et  dieux, 
Si  nous  nous  souveniona  des  veaux  qu*il  nous  fait  taire  1 
Mais,  le  péril  passé,  Ton  ne  se  souvient  guère 
De  ce  qu^on  a  promis  aux  cieux. 
^n  complf!  SQuIetnent  ce  qu*on  doit  à  la  terre. 
Jupiter,  dit  Timpie,  est  un  bon  créancier; 
Il  ne  se  8«rt  jamais  dMiuissi^r.      .    ""    ' 


.  '—  Après  la  panse ,  la  dansfs. 

Les  Espagnols  disent  :  Barriga  califtÊe^  pie  durmiente;  à 
panse  chaude,  pied  endormi.  Ces  deux  proverbœ,  dont  l'iin  curac- 
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térise  la  vivacité  française,  et  l'autre  la  gravité  cat^lilhineyVQX-  . 
prîment,  d'une  manière  contradictoire,   qu'on  ne  doit  pas 
interrompre  la  digestion  par  un  travail  sérieux ,  et  ib  sont  fon- 
dés sur  cet  aphorisme  de  l'école  de  Salerne  :  "  ^^ 

Pott  canam ,  stabi»  —  t;0(  pastus  mille  m«abis, 
Aprt^  diner  tu  te  reposeras  —  ou  lu  foras  jiiille  |M|8. 

Mais  notre  proverbe  s'emploie  presque  toujours  pour  signi- 
fier que  lorsqu'on  a  fait  bonne  chère,  on  ne  songe  qu'à  se  diver- 
tir. C'est  le  sens  qu'il  avait  chez  les  Grecs  de  qui  nous  l'avons 
emprunte ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Coûtes  tuUurelleaM 
Plut^que  (ch.  2i) ,  où  il  est  rapporté.  '  , 

L'usage' de  danser  en  sortant  de  table  n'a  jamais  cessé 
d'exister  dans4es  fêtes  villageoises.  Aussitôt  T{ue  les  paysans 
ont  satisfait  leur  appétit,  ils  sautem  et  folâti^nt  sur  l'herbe,  au 
son  des  musettes  oui  du  tambourin /^t  ils  se  moquent  des  cita- 
dins qui  digèrent  mollement  sur  des  canapés^  ^ 

Théophraste ,  dans  ses  Caractèrei ,  a.  signalé  comme  un 
contre-temps  ridicule  l'invitation  de  danser  faite  à  un  homme 
à  jeun. 

Donner  une  danse  à  quelqu*un.  \ 

C'est  le  châtief ,  parce  que  celui  .qut>n«,çhâtie  se  débat  sous 
ts  coups  qu'il  r^it,  et  semble  exécuter  une  espèce  de  danse. 
—  Les  Grecs  disaient,  dans  le  môme  sens  :  Faire  chanter  à 
quelqu'un  le  bonheur  des  tortues.  Ce  qui  s'explique  par  ce  pas- 
s;ige  d'une  comédi<3  d'Aristophane  :,«  0  tortues ,  que  votre  en- 
*  veloppe  vous  rend  heureuses!  vous  êtes  trois  fois  plus  heu- 
«  reuses  que  ^oi  avec  ma  peâïïV  Celte  écaille  placée  sur  volro 
«  dos  vous  empêche  de  sentir  les  coups;  mais,  héHuU  ru^i 
«  ne  garantit  mon  dos,  et  dès  qu'oivme  bâtonne  je  suis  à 
«  la  mort.  •» 

,  ^ait  souvent  employé  {Hiur 
i  reproches:  une  moralité,  une 
pourVçela  q^il  serpt  de  li^M^  a 
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tion  on  donnait  au  bourreau ,  par  euphé- 
nation  de  nuUtre  à  danser  ^  et  on  le  désiftnail 
même  ainsi  «sur  les  registres  de  la  chambre  de  la  grande  chan- 
cellerie. Rabelak  l'appelait  Vavmgte  ipiifait  damer  ^  parce  qu'il 
exécute  aveuglément  les  arrêts  de  la  justice. 

BAVim.  -^  Qui  bien  chante  et  qui  bien  danse 
Fait  un  métier  qui  peu  avance. 

Ce  proverbe,  qui  manque^ aujourd'hui  de  vérité,  est  une 
preuve  que  les  chanteurs  et  les  dansetfts  ne  fèsai<>nt  p:iH  Xor- 
tune  chez  nos  aïeux  aussi  facilement  que  cliez  nous.  Autret 
tempt,atret,mœurt,  I 


Amadit.  Geite  confidente ,  ia  perle  des 
i  nommée,  suivant  Le  Duchat,  à  causQdc 


Nom  propre  devenu  appellatif  pour  désigner  une  entremet- 
teuse d'amouir.,  parce  qu'il  était  celui  de  la  confidente  d'Éli- 
senne  dans  le 
soubrettes,  fut  ai 

son  vêlement  riolé  (rayé).  Mais  M.  Éloi  Johanne:ui  pense  que 
dariolette  est  venu  de  dariol^y  petite  pièce  de  .pâtisserie  conte- 
nant de  la  crchie,jet  a  été  appliqué  à  une  jeune  fille  friande  do 
cette  espèce  de  p^isserie,  ce  qui  a  plus  de  sel  et  de  ^rité. 

Scarron,  dans  son  Virgile  travjMi,  liv.  iv,  dittle  la  sœur 

de  Didon  :  -  of^ 

En  un  cas  dg  nécesHÏie   \  ^; 

Elle  eût  été  darioieUA.        \.  -^-uw     .^ 


Régnier,  sat.  5,  appelle  dariolet  un  cntninncKeti 

%,  ^t)oncq^  ta  même  vertu  le  drtulkaiit  au  poulet, 

De  vertueux  qu^il  fut  ,^16  rond  darioM. 

»i.  —  Le  dé  en  e$t  jeté^i  • 
.  '•''G'est-^-dire  la  résolution  en  ^  pri^,  et  elle  s^ 
quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  Almjaàa  ett,  prov<^rl 
que  Gésaf  prononça  lorsqu'il  était  .prêt  i  passer  l| 
fjpour  ribrc^él^cittlére  Rogie.  Les  latins ,  ^  qui  nous*^ 
%Ku,  Favaiént  eux-mêmes ^reÇu  des-  Grecs  :  ipptV^'^ 
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DÉcHAUSSxa.  — -  //  ne  faut  pas  se  déchausser  pour 
manger  cela.  . 

C'est  ce  que  dit  m  gaillard  de  bon  appétit,  à  la  Vue  d'un 
mels  qu'il  se  Oatte  d'avaler  promptement ,  sans  crainte  d'en 
avoir  l'estomac  surchargé.  L'abbé  Tuct  pense  que  celle  locu- 
tion populaire  i^ul  être  fondée  sur  la  coutume  des  anciens  qui, 
au  moment  du  repas ,  quituVient  leur  chaussur^  pour  se  mettre  , 
sur  lès  lits  disiwsés  autour  de  la  table. 

DÉcouPRS.  -r  II  faut  en  découdre. 
C'est-à-dire  en  venir  aux  mains ,  se  prendre  corps  à  corps. 
On  prétend  que  cette  locution  populaire  est  fondée  sur  ce  que 
l.'s  soldats  portaient  autrefois  des  jaques  ou  càsaquei  garnies  d« 
(oton  ou  de  crin  sou»  plusieurs  doublés  de  toile  qu'il  fallait 
en  quelque  si)i le  désassembler ,  découdre,  dans  \e  combat  au 
joindre,  ix)ur  que  le  ix>ignar(l  pût  i^énétrer  jusqu'à  la  chair.  Il 
est  plus  naturel  de  penser  qu'elle  est  fondée  sur  ce  que,  en  se 
saisissant  au  collet,  comme  font  les  gens  du  peuple  ,  On  découd 
ou  déchire  ses  habite.  » 

l^tcoTrvTLOL.  —  Plus  on  se  découvre  plus  on  a  froid. 
Plus  on  se  dit  malheureux ,  plus  on  est  privé  du  secoursd'au- 
tfm.  Les  hommes  ne'font  guère  du  bien.qu'à  ceux  qui  peuvent 
le  leu^^endre,  et  quand  on  leur  montre  qu'on  est  sans  res- 
source, onîcéMJ:ouve  sans  obligeance.  Qui  chat\te  $et  rmux 
épouvalue,  suivaiUmîiHUre  proverbe— I^  secret  de  notre  indi- 
gence, a  dit  un  homme  iTeàpcii,  doit  être  le  plus  délicat  et  I.' 
mieux  gardé  de  nos  secrets. 

sÉrxAVCZ.  —  La  défiance  est  mèrc^^ureté.  ^ 
C'est-à-dire  qu'il  faut  être  toujours  sur  ses  garfe-pQiir  évi- 
ter d'être  trompé.  -^  Ce  proverbe,  qui  nous  ôxUuile  à  nous  dé- 
lier de  nos  semblables,  est  i^u  conforme  à  l'humimilé  et  sent  la 
misanthropie.  Il  n'y  a  i)oint  de  sagesse  à  croire  tous  les  hom- 
mes trompeurs,  <H  la  défiance  Qussée  h  l^xcès  cmpoi«onne- 
roit  la  vie.  Gardons-nous  de  ce  ngtffSme  onîiphilosopliique , 
vl  si  nous  ne  pouvons  nous  lier  à  lieaocoup  de  gens ,  ayons  du 
moins  la  consolation  de  nous  lier  à  quelqu'un. 
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e  trompé,  dit  Bossuet,  que  de 
ince,mie  de  la  lâcheté  et  mère 
dé  la  dissension.  Laissez-Wi  errer,  je  vous  prie,  de  cette 
erreur  innocente  que  la  prudence,  que  l'humanité,  que  la 
vérité  môme  m'inspire;  car  la  prudence  nï'enseigne  à  ne  pré- 
cipiter pas  mon  jugement,  l'humanité  m'ordonne  de  présumer 
plutôt  le  bien  quie  le  mal ,  et  la  vérité  m'apprend  de  ne  m'a- 
bandonner  pas  témérairement  à  condamner  les  coupables,  de 
peur  que,  sans  y  songer,  je  ne  flétrisse  les  innocents  par  une 
condamnation  injurieuse.  »      ' 

^imvoTU.'-CestîmbondéJructu, 

Le  défructu  (  mot  oublié  dans  la  dernière  édition  du^ Diction- 
mire  de  tAcadémie)é\Si\t ,  autrefpis,  un  bon  repas  qui  avait 
lieu  la  veille  deNoel,  et  qui  se  nommait  ainsi,  non  pas,  comme 
pnl'a  prétendu ,  à  Cause  des  fruits  qu'on  n'y  ser>^it  point,  mais 
à  cause  del'antienne  De  fructu  ventris  fut,  etc.,  chantée,  ce 
jour-là,  aux  secondes  vêpres,  sur  le  psaume  131 ,  d'où  elle  est 
extrait^.  L'usage  vouUit  que  08tte  antienne  fat  entonnée  par  un 
nptable  séculier  qui  le  trouvait  placé  dans  le  chœur  où  il  ailen- 
(iail  que  le  cbapier  vînt  la  lui  annoncer.  Celui-ci  se  présentait  au 
moment  marqué, et  aprô8 quelques saluîations,  lui  oflrait  une 
branche  d'oranger  garnie  de  son  fruit,  ou  une  branche  de 
laurier  à  laquelle  était  attachée  une  orange.  Mais  une  telle  dis- 
tinction ne  se  fesail  pa^s  en  vain ,  car  celui  qui  en  était  l'objet 
.ne  iMmvail  se  disjietiser  d'inviter  à  souper  le  cler{»é  de  la  |)a- 
roisse,  et  de  donner  aux  chantres  la  desserte  avec  une  certaine 
sommed'ai^ent  ;  et  de  là  vint  l'exprcgasion  :  C'est  un  bondéfnictu, 
P«"r  signifier  un  bon  régal,  ou  bien  encore  une. bonne  gralifil 
cation  y^fn  bon  pourboire. 

Cette  cérémonie  fort  ancienne  Ciit  inu^rdite,  en  i  551,  par  le 
concile  provincial  dq  Narbonne,  parce  qu'elle  dt-générail  pres- 
que toujours  en  grands  abus.  Cependant  elle  se  maintint  dans 
plusieurs  diocèses  qui  n'étaient  point  sous  la  juridiction  de  ce 
concile ,  et  elle  exist-iit  encore  vei-s  le  milieu  du  xvu' siècle. 
Une  clironique  rapporte  comme  un  fait  curieut ,  qu'à  cette  épo- 
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que  Claude  Girardin,  lieutenant  général  au  bailliage  d|'Auxme, 
ayant  été  élu  corypliée  du  dé/mct^i  dans  la  cathédrale  de  celte 
:  ville ,  fit  les  honneurs  de  s;i  nouvelle  eliii^e  avec  tant  de  magni- 
Jiccnce  que  plus  ne  se  pouvait . 

pioôÛTÎÉ.  —  Au  déijoaté  le  miel  est  amer. 

On  trouve  dans  les  Proverl^es  de  Salonion  (c.  xxvii,  iH  7)  : 
Auima  satiata  calcahit  Javum;  Came  rassasiée  inépriscraHc  rayon 
de  miel.  —  Nous  disons  encore  :  A  ventre  soûl  y  cciiscs  sout 
amures . 

DièxiUGX.  —  Après  moi  le  déluge . 

Pour  faiixî  entendre  qu'on  se  moque  de  tout  ce  qui  pourra  , 
nrrivor  (jiiand  on  né  sera  plus.  Prtjverbe  qui  répond  à  un  pro- 
verbe grec  ainsi  traduit  en  latin  : 

Me  mortuo,  conflagret  humus  incendiis. 

yuc  la  terre  aprùs  moi  des  flammes  soit  la  proie. 

Néron. ayant  entendu  citer  ce  proverbe  |)ar  un  de  ses  courti- 
sans ,  s'écria  :  J'aime  mieux  que  t'incendie  ait  lieU  de  mon 
virant  y  et  il  agit  en  conséqucîncc  en  mettant  le  feu  à  Rome. 
Cîdigida  n'était  pas  allé  si  loip;  il  s'était  contejnté  de  ré{)éter 
souvent  le  prtoverb'»,  digne  expression  de  son  féroce  égoïsme. 
'  IjCS  Indiens  disent  :  Quand  je  me  noie^  tout  le  monde  se  noie. 


r.  —  Ne  remets  pas  à  demain  ce  que  tu  peux 
faire  aujourd'hui. 

Parce  que  les  délais  peuvent  compnimJîllre  les  meilleures 
afliiifes.  (!l«Hix(]ni  disent  Je  ferai  demain  sont  des  imprudents. 
I^es  Latins  lés  conq»araient  aux  corlK^aux dont  le  croassement 
s<'nibl«^  faire  entendre  crm,  rras,  demain^  demain  ^  ce  qui  avait 
donné  lieu  à  re\(>ression  Sponsio  corvina  ,  promesse  de  corhenuy 
dont  saint  Augustin  s'est  si-rvi  plusieurs  fois.  —  Voici  des 
réflexions  de  deux  auteurs  anglak»'dans  lesquelles  le  setis  mo- 
ral du  proverlx;  se  trcuive  dévelop|Hi  d'une  manière  élisante  cl 
originale.  «  Sois  sage  aujounl'hui  :  c'est  folie  de  différer.  De- 
main le  fatal  exemple  de  Ijt  veille  t'entraînera,  et  toujours 
'  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  sagesse  ne  soit  plus  en  ton  |)ouvoii .  Les 
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délais  sont  les  ravisseuÉ^  du  temps.  Ils  nous  enlèvent  nos  années  ; 
l'une  après  l'autre.  Enfin  la  vie  nous  échappe  et  laissei%' 
merci  d'un  seul  instant  les  grands  intérêts  do  leternité.  Si  cet^ 
erreur  était  moins  commune,  ne  serait- elle  pas  bien  éiratig/*!; 
mais  qu'elle  soit  si  commune ,  cela  n'est-il  pas  plus  ét|^ng#^it 
encore?.  A .  Tous  les  hommes  se  préparent  à  vivre  sans  jaiiais 
sortir  des  liens  de  l'enfance.  Ils  se  font  tousj'honneur  de  aj|^re  ; 
qu'ils  reviendront  un  jour  à  la  raison,  et  sur  la  ^^  t^iA;^ 
retour,  leur  orn:ueil  reçoit  des  félicitations  toujours  pr^^î^ '^ 
moins  les  leurs.  Ils  applaudissent  à   leur  future  conv       ^ 
Qu'elle  est  édifiante,  en  effet,  celte  vie  qu'ils  no  connalS^iy^^j^ 
jamais!  Le  tem|)s  confié  à  leurs  mains  devient  le  i>atrimoifefe 
de  la  folie.  Celui  qui  appartient  au  destin,  ils  le  liguent  à  la 

siî^esse Au  milieu   des  meilleures  intentions,  l'homme 

fonn(i  el  reforme  de  nouveaux  plans,  puis  il  meurt  le  môme.» 

^  (YOUNG.) 

«  Demain,  dis-tu?  Demain!  c'est  un  fripon  qui  joue  son 
indi<,'ence  contre  la  richesse,  qui  reçoit  ton  argent  comptant  et 
le  rembourse  en  suuhails,  en  espérances,  en  promesses,  mon- 
naie des  sots;  détestable  banqueroute  dont  un  créancier  trop 
crédule  est  la  dupe!  Demain  !  c'est  un  jour  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  dans  les  vieux  registres  des  Ages,  si  co  n'est  peul- 
êfir  dans  le  calendrier  des  fous.  La  sagesse  rejetteco  mot  et  ne 
veut  |»oint  de  société  avec  ceux  qui  s'en  servent....  C'est  un 
enfant  du  caprice  dont  l'extravagance  est  la  mère.  Il  est  de  la 
même  étoffe  que  les  songes  cl  aussi  vain  (|ue  le»  chimériques 
visions  de  In  nuit.  Crois-moi,  mon  ami,  arrête  les  mom<ents 
présenls;  car  sois  certain  que  ce  sont  de  vrais  délateurs;  et 
quoiqu'ils  s'échapixînt  sans  bruit,  sans  laisser  de  traai  après 
eux,  ils  vonl  droit  au  ciel,  où  ils  rendent  comple  de  ta  folie... 
Arrête  le  moment  présent,  mqn  cher  Horalio.  imprime  sur  ses 
ailes  le  sceau  de  la  sagesse.  Voil;\  ce  qui  vaut  mieux. qu'un 
royaume,  et  ce  qmesl  plus  précieux  que  tous  les  dons  brillants 
de  la  fortune.  Oh  !  ne  le  laisse  pas  t-chapper  de  tes  mains  ;  mais , 
comme  ce  bon  |KUriarche  dont  parlent  nos  annales,  saisisl'ange 
au  vol  et  retiena-le  jusqu'à  ce  qu'il  t'ait  béni.  »    (CortoN.) 
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Ije  proverbe  est  turt' ancien,  ^aise  deHoottoc,  dans  ses 
Cuinmtfntuh-^  (iiv.  u ,  p.  54Q)  »  Tappelle  /a  devise  tC Alexandre^ 
ie-^randy^i  le  rappôçle  en  ces  temi^:  Ce  9114B  ftc  peux /aire 
anuit,  nfattetidt  pcU  au  lettdettvsin.  Le.môt  atiuU  est  synonyme 
de  aujourd'hui.  Los  lins  prétendent  qu'il  a  pris  cette  signiûca- 
lion  de  l'usage  décompter  par  nuits  établi  chez  les  Gaulois, 
ainsi  que  chez  les  Hébreux ^  les  Arabes ,  les  Germains ,  ies  Islan- 
dais, etc. ;/les  a^tres^  pensent  qu'il  a  été^ formé  par  contraction 
.de  ante  noctem  (avant  la  nuit)  ;  mais  ces^étymologiefe  sorit  jus- 
tement révoqi^ées  en  doute  :  il  est  évident  que  anuit  est  dériva 
de  la  préposition  ai  et  du  vieux  substantif /»ui/  au  hi^  qui  signi-    \^ 
^  lie  jour.  En  hui  est  une^xpressfon  qui  se  trouve  dans  nos  plus 
anciens  livres ,  notamment  dans  le  Roman  de  Rou,  par  Robert . 
W'ace.  Robert  d'Artois  disait  aux  Flamands  qu'il  coi\uiiis;iil  : 
«  Nous  bevrons  ei\core  en  hui  de  ces  bons  vins  de  Sainl-Omcr .  » 
Celle  phfose  est  dans  la  Chronique  publiée  par  M.  Snuvayc, 
p:156.)-  ;  "^  .        . 

pfMtmhamtÊEMàT.  —  Trois  déniénaganents  valent  un 
incendie. 
*  .Lorsqu'on  âéménageon  brûïe  beaucoup  de  papiers  «et  d'au- 
tres objets  qu'on  jugé  inutiles  ou  embarrassants;  de  là  ce  pro- 
verbe qu'on  wnploie  pour  marquer  les  inconvénioUis  et  les 
dégits  qui  résnlicnt  de  trop  fréquents  déménagements. 

j>ÉM±MAawB..  —  On  nent  jamais  si  riche  que  quand  on 
déméndj^. 

Parce  que  lorsqu'on  déménage  o»  trouve  toujours  qu'on  a  trop 
de  chc^  à  emporter.  Fontenelle  (d'autres  disent  le  président 
Renault)  fi!  une  application  spirituelle  et  plaisante  de  ce  [»ro- 
yerbè.  Après  un  examen  de  conscience  pour  une  confession 
générale  qu'il  voulut  foire  vers  la  6n  de  sa  vie,  il  s'écria:.  En 
vérité  y  t^on  h'eit  jamais  û  riche  que  quand  on  déménage. 
BÉMKMTi.  • —  Un  démenti  vaut  un  soufflet. 
Proverbe  qui  signi  fie  égalementqu'un  démenti  doit  ôtrcvengr  " 
par  un  soufflet ,  et  'qu'un  démenti ,  qui  équivaut  à  un  souflîel , 
est  un  soufllet  eu  paroles.  -—  Le  préjugé  sur  lequel  est  fondé  ce 
proverbe  remonte  aux  premiers  temps  de  notR  monarcliio- 
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C'éuit  alon  uoeiiquBe  des  plus  grades  que  ,d'àppelQrqiielqii 'un 
maUeur,  el  le  titre  xxxii*  dé  la 'loi  salique,  tédigée  sous  Govis, 
infligeait  à  ceux  qui  s'en  remj^ient  coupables  la  grosse  amende 
de  600  deoieré.  — *  X^  Greql^  et  les  Romains  se  donnaient  des 
démentis  sans  en  recevoir  d'àfiront,  et  laps  entrer  en  quer^le. 
Ils.  ne  oonnaissaient  paila  chimère  du  point.  d*honn6ur  qui  n> 
jamais  fait  d'autre^  héros  que  In  kérot  dy  meurtre, 

màmËAMMUWL  ^  A  d'autref,  dênkheiÊr  éê  m^rleê. 

Expression  dont  on  se  sert  pour  ftûre  entendre  à  |iné  per- 
sonne ({n'on  pénètre  sa  malice  déguisée,  et  qu'on  ne  s*y  laissera 
pas  prendre.  Elle  a  lire  son  origine  de  l'historiette  suÎTanle, 
racontée  par  Boursauts  dans  'ses  Lettres  à  Babet.  lin  jeune  ma- 
nant de  vidgt-deux  oii  vingt-trois  ans,  étant  à  confesse ,  s'ac- 
cusa d'avoir  rompu  la  haie  de  son  voisin  pour  aller  reébnnaiire 
un  nid  de  merles.  Le  prêtre  lui  demanda  si  les  merles  étaient 
pris.  —  Non,  lui  répondit-il;  je  ne  lés  trouve  pas  a.s8ez  forts, 
et  je  n'irai  les  dénicher  que  samedi  au  soir.  U  y  alla  en  effci  re 
jour-là;  mais  il  trouva  la  place  vide,  et  il  ne  douta  point  que 
son  confesseur  li'eût  enlevé  les  oiseaux.  Cependant  il  n'osa  Im 
en. rien  dire.  Quelques  mois  après,  dft  jubilé  l'ayant  obligé  de 
retourner  à  confesse,  il  s'accusa  d'aimer  une  jwne  Ij^lageoisc, 
et  d'en  être  assez  aimé  pour  obtenir  ses  faveurs.  Quel  âge  a- 
1-el.le?  dit  le  prôtrc.  —  Dix-sept  ans.  —  Elle  est  sans  doute  jolie? 
— Oui^  très  jolie,  la  plus  jolie  de  tout  le  village.— ,Et  dans  quelle 
rue  demeurort-elle?  ajouta  promptement  le  confesseur.  —  A 
iCttutrtt,  dénicheur  de  nterlei ,  lui  répliqua  tout  aussi  prompte- 
ment le  jeune  homme  ;  je  ne  me  laisse  pas  attraper  .deux  fois. 

man.  —  Cêst  Ihhtoire  dé  la  deàt  d*or,  j  -^ 
Métaphore  proverbiale  usitée  en  parlant  d'une  icho^  qui  a 
passé  pour  vraie  pendant  quelque  temps,  et  qui  est. enfin  re- 
connue Ëiusse. — Lebruit  se  répundit^ver^  1593,  qu'un  enfant 
de  Silésie  avait  une.  dent  molaire  en  or  qui  avait  poussé  natu- 
rellement dans  sa  gencive.  A  cette  nouvelle,  reyôtue  d'un  certain 
caractère  d'authenticité,  plusieurs  savanUi  d'XUemagne  s'em- 
pressèh^nt  d'aller  sur  les  Hcux  ^xKir  examiner  un  tel  phéno- 
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mèpe.  Jacqîies  Horslitis,  professeur  en  médecine  à  l'Uni ver- 
silé  de  Helmslad ,  ne  Tut  ps  des  derniers  à  s'y  rendre ,  et  il 
publia,  en  1595,  une  disserlafion  par  laquelle  il  prétendait 
démontrer  que  la  dent  d'or  était  à  la  fois  naturelle  et  mer^rbil- 
leuse,  et  qu'elle  présageait  l'abaissement  du  Grand-Turc  (i) 
qui  affligeait  alors  les  chrétiens.  Rullandus,  Ingolstcms,  Liba-  • 
vins,  et  d'autres  savants  en  i«,  expliquèrent  aussi,  à  leur  tour, 
\)i\r  des  arguments  opposés,  la  formatioii  de  cette  dent  métalli- 
que ;  mais  leurs  doctes  expliaufons  n'cclaircirmt\nas  la  chose. 
L'honneur  de  la  dé'couverte  était  réservé  à  un  oifevre  qui  sut 
détacher  de  la  fameuse  deiil  une  cnveloppiî  d'or  qui  y  avait  été 
appljquéi'  avec  l'adresse  la  plus  parfaite.  Van-  Ihiie  a  dpnné  sur 
ce  ^u jet  cpH^lqucs  détails  curieux  dans  le  dciiiier  chapitre  de 
son  livre  (/(■  Omcûlh.  . 

Avoir  une  dent  de  lait  contre  quelqu'un. 
C'est  avoir  contre  lui  une  vieille  animosité,  une  animosité 
sucée  |K>ur  ainsi  dire  avec  le  lait.  ,  , 

Malgré  vous  et  vos  dents, 

Feydel,  auteur  des  Remarques mr  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
française ,  a  piélondu,  api-ès  d'autres  grammairiens,  que  la  io- 
culioii  originaire  éU\it  Malgré  vous  et  vos  aidanUy  et  que  le  mot 
aidauls  devrnt  ensuite  dents  par  la  ligure  que  les  lexicugrapliqs 
api^ellent' aphérèse»  comme  AntoineUe  est  devenu  Toinette. 
L'abbé  Morellet  lui  reproche  d'assimiler  deux  cas  très  différents. 
«  On  ne  petit  accourcir,  dit-il,  un  mot  entrant  dans  une  locu- 
tion qui  n'est  pas  d'un  usage  habituel ,  et  surloul  raccourcir 
en  l'altérant  de  manière  à  le  rendre  inintelligible,  comme  danu 
au. lieu  de  aidants.  Il  faift  que  l'élymologisle  noUs  explique 


(1)  €  I^s  chréli«ns,  dit  Le  Duchal,  qualifièrtMil  de  Grand-Turc 
€  Mahomet  II ,  non  par  rapport  à  ses  granBes  actioiuj,  ma»  eu  égard 
«  à  retendue  de  sa  dontiiinlion>  en  comparaison  d«iltan  de  Cappa- 
«doce,  son  contemporajn',  ^ue  Monstrelet  désignFsou»  le  nom  de 

*  Petit-Turc.  Après  la  prise  de  Constantinople ,  celui-<:i  eut  sur  les 
«  bras  Mahomet  II  qui ,  «'étant  emparé  de  ses  étals,  conserva  le  titre 

•  de  Grand  Turc^  quoiqu'il  n'y  eût  plus  de  Petit-Turc,  » 


re 


comment  éanu  est  devenu  denti.  Les  dents ,  arme  naturelle  de 
'L'homme  et  des  àhimaux ,  iaont  prises  Ggurément  dans  beau» 
coup  de  locutions  pour  tous  les  moyens  de  déTehse  et  d'attaque 
(  ^ir*on  peut  employer  ;  on  dit  :  Montrer  le*  denUy  Avoir  utie  dent    ' 
CA)ntre  quelqu*un.  Déchirer  à  bettes  denttj  etc.  /'toutes  phrases  dans  ^ 
lfô^{uellcs  la  substitution  à'aidaM*  à  dent*  serait  ridicule.  » 

■L'explication  de  l'abbé  Morellct  vaut  beaucoup  mieux  que 
celle  de  Eeydel,  ^el  elle  peut  être  conGrmée  par  cette  expression 
de  la  basse  latinité  du  moyen  &gei  MaUgràtibui  dentiûm  ejtu, 
qu'on  trouve  da^le  Glossaire  de  Carpentier.  Cependant  il  faut 
observer  qu'on  trouve  aussi  Malgré  vous  et  vos  dans ,  c'est-à-dire 
malgré  vous  et  ceux  qui  sont  plus  puissants  que  vous.  Dan, 
dont  ou  damp  est  un  vieux  mot  qui  signiûe  seigneur,  maître. 

liÈBpvTLLMM..  — Il  faut  dépouiller  le  vieil  homme. 

C'est-à-dire  renoncer  à  ses  vieilles  habitudes..  Dépouiller  le 
vieil  homme  ou  S^e  dépouiller  du  vieil  homme ,  est  une  expression 
cmploytH*  dan^  l'EkTilure  sainte  pour  signifier  se  défaire  des 
inclinations  do  la  nature  corrompu»*  Elle  est  fondée  sur  la  cou- 
tume de  revêtir  le  néophito  de  nouveaux  habits.  Tous  les  mys- 
tères anciens  prescrivaient  de  dépouiller  le  vieil  homme  à  l'ent^Hî 
(hi  sîuicliiaire.  .     , 

On  ne  se  dépouille  pas  tout  à  fait  du  vieil  homme. 

On  n<i  se  défait  pas  entièrement  dés  penchants  vicieux  qu'on 
a  contractés  depuis  longtemps  ;  on  en  conserve  toujours  quel- 
que reste  en  ptssant  d'une  vie  mondaine  à  une  vie  pieuse.  Ainsi  - 
Rachel,  quittant  la  maison  paternelle  p^r  suivre  Jacob  dans  la 
sainte  demeure  des  patriarches,  emportait  secrètement  ses  tén;i-' 
phiniy  idoles  qvr 'elle  avait  adorées  dans  son  enfance. 

//  ne  faut  pas  se  dépouiller pow  se  déshabiller,  apanl  de 
se  coucher.  v 

Il  ne  faut  pas  donner  S4>n  bien  avant  sa  mort.  —  Proverbe 
fort  ancien  dans  notre  langue*  car  il  fut  einployé  dans  la  ré- 
ponse que  fu  Guiliaumc-lc-Conquéranl,  lorsque  son  (ils  Robert- 
Cotirte-Heusc  ou  Courto-Çuisse,  qui  s'était  révolté  contre  lui, 
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proposait  de  s&'SOiametlre  en  obtenai)t  la  possession  de  la  Nor^ 
mandie  comme  apanage^.  Ce  proverbe  parait  pris  de  VEcciésiiU'' 
tiqtjê,  qui  dit,  ch.  xxxiii  :  «  Né  donnez^pçint  pouvoir  sur  vous, 
«  pendant  votre  vie,  à  votre  fils,  à  votre  femme  |à^  votre  frère, 
«  ou  à  votre  ami  ;  ne  donnez  point  à  un  autre  le  bien,  que  vous 
«  possédez,  de  peur  que  vous  ne  vQusefr  repentiez,  et  que  vous 
<  ne  soyez  réduit  à  leur  en  demander  >vec  prière.  Tant  que 
«  vous  vivrez  et  que  vous  respirerez,  que  personne  ne  vous  fasse 
«  changer  sur  ce  point  ;  ca|-  il  vaut  mieux  que  ce  soient  vos  en- 
t  faiils  qui  vous  prient,  que  d'être  réduit  à  attendre  ce  qui  vous 
«  viendra  d'eux..*..  Distribuez  votre  succession  le  jour  que 
«  finira  votre  vie  et  à  rheure  de^ votre  mort.  » 

,  Les  Espagnols  disent  qu'jl  faut  frapper  d!un'  maillet  le  front 
de  celui  qui  donne  son  bien  avant  sa  inort.  Quien  da  b  myo 
atites  de  su  muerte,  que  le  dcn  coj^^m  maço  enta  ffcnte. 

Ces  proverbe^  ont  été  inspTrés  par  l'égoï^ne;  mais  ils  ne 
'"sont  que  trop  justifiés  par^ l'ingratitude  des  héritiers  souvent 
pires  (jfue  les  vautours,  car  les  vautours  ne  s'attachent  qu'aux 
cadavres.  Si  vuUur  et,  cadqver  expecUif  disaient  les  Latfns  à 
l'homme  avide  qui  voulait  dévorer  la  succession  d'un  parent 
eiKore  en  vie.  .*  v        • 

Le  paTti  le  plus  raisonnable  à  prendre  est  indiqué  dan?  ce- 
paçsage  de  Montaigne^  «  Un  père  atterré  d'années  et  de  maux, 
«  privé  par, sa  faiblesse^  et^faute  de  santé,  de  la  commune  so- 
«  ciété  des  hommes,  il  se  fait  tort  et  aux  siens  de  couver  inuti- 
«  lement  un  grand  tas  de  richesses.  Il  est  assez  en  estât,  s'il  est- 
«  sage,  pour  avoir  désir  de  se  dépouiller  pour  se  coucher  y  non- 
«  pas  jnsques  à  la  chemise,  mais  jusquesà  une  robe  de  nuit 
«  bien  chaud^  Le  reste  des  pompes  de  quoy  il  n*a  plus  que 
«  faire,  il  doit  en  estrenner  volontiers  ceux  à  qui  par  ordoii- 
«  nance  natui'elle  cela  doit  appartenir,  » 


/• 


—  Courir  comme  tm  dératé,. 

C'est  courir  vite  et  longtemps.  —  Locution  foïidée  sur  la 
croyance  populaire  que  les  meilleurs  coureurs  ont  dû  leur  agi- 
lité extraordinaire  à  l'oblitération  ou  à  l'abseticc  de  la  rate,  vis- 
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cère  abdoiminai  dont  le  gonflement  douloureut  «6t  regardé 
œmme  l?  principale  caus4  qni  empédie  de  eouriir  longtemps. 
^  Cette  croyance  est  venue  conmie  beaucoup  d'autres  de  la  (abu- 
Icuseantjqulté.  Pline  le  naturaliste  à  dit  séij^eusemént  (liv/xxvi, 
ch.  13):  «  La  prèle  {equUe(un\)  emlptoyée  en  décoction  dans 
«  un  vase  de  terre  'neuf,  à  la  quantité»  qu'il  peut  en  contenir, 
«  jusqu'à  la  réduction  du  tiers,  Mnt  bùe,  pendant  trois  jonrs, 
«  par  hémines ,  consume  la  raie  des  coureurs ,  qu'on  prépare  à 
«  cette  recette  p^r  une  abslinence^de  toute  nourriture  gras^  ou 
«liuileuse  durahtj^ingi-quatre  heures^  »  , 

)  Il  y  eut'autrefois  en  France,  vers  la  fin  du  di;r-Septième  siècle, 
une  compagnie  dçchihfi^ens  qyi  prétendirent  qu'il  serait  très 
à>antageujr  pour  les  hoAomes  de  se  faire  Oter  la  ntle;  et  afm.de 
rt^urer  "les  esprits  contre  les  craintes  que  devait  causer  cette 
'  extraction^  ils  s'avisèrent  de  dérater  des.  chiens  qui  ne  laissèrent 
.pas,  diiiH)n,  de  ^manger^  de  courir  et  de  sauter  comme  aupa- 
i*a  vaçl.  Hais  ces  animaux  étant  /norts  quelque  temps  api^,4)cr- 

7  sonhei]ie' voulut  se^  soumettre  à  l'opéfation  cruelle  el»biza^rre 
qu'ils  avaient  subie.        -^  i 

^ItaiBjak.  ^  Qui  désire  ett  m  peine,  _ 

Tout  désir  suppose  privation,  et  toutes  les  privations  qu'on 
éprouve  sont  pénibles.  C'est  dans  la  disproportion  oe  nos  dtjsii-s 
et  de  no^  facultés,  dit  Xëan-Jacquesflousseau,  que  consiste  notre 
misère.  Un  ôtre  sensible  dont  les  facultés  égaleraient  les  désirs 
«serait  un  ôtre  absolument  heureux.....  Diminuez  l'excès  des 
désirs  sur  les  facultés,  et  mettez  une  égalité  parfiadte  entre  la 
puissance  et  la  volonté. 

Une  tradition  orientale  rapporte  qu'Oromase  apparut  un* 
jour  au  vertueux  Usbeck,  et  lui  dit:  Forme  un  souhait,  je  l'ac- 
complirai à  l'instante —  Source  de  lumière,  répondit  le  sage, 
je.  te  prie  de  borner  mes  désirs  aux  seuls  biens  dont  je  ne  puis 
manquer. 

N'est  -pas  pauvre  qui  a  peu,  mais  qui  désire  beaucoup. 

Proverbe  qui  se  trouve  dans  Sénèque  :  Non  qvi  parum  Met 
ied  qui  pins  cupit  pauper  est. 
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—       Vdulez-vous  renclire  riche  Pithoclès? ^écrivait  Épicurc  à  son 
ami  Idoraénée;  ne  lui  donnez  point  de  l'argent,  mais  ôtez-lui 
— d^  désirs.  -  •  #  . 

On  demandait  à  Cléanthe,  philosophe  stoïcien  :  Quel  est  le 
meilleur  moyen  de  devenir  riche?  —  C'est,  répomj^it-ll ,  d'être 
pauvre  de  désirs. 
-'  Les  désirs  ne  sont  au  .fond  que  des  hesoiiip;  et  il  n'y  a  vrai- 
ment d'homme  pauvre  que  celui  qui  mi, peut  trpuver  ce  qu'il  ' 
désire  dans  cCs^qu'il  possède. 

C'est  une  grande  richesse,  disait  saint  Paul,  que  de  se  con- 
teiiler  decequ'on  a.  ,        ' 

Qui  borne  ses^désirs  est  toujours  assez  riche.  (  Voltaire.) 

C'est  Un  grand  bonheur  d'avoir  ce  qu'on  déeire,  disait  quel- 
qu'un à  un  philosophe.  Celui-ci, répliqua  :  C'en  est  un  bien 
plus  grand  de  ne  désirer  que  ce  qu'on  a. 

Sxuui.  —Deuil  joyeux. 

Deuil  d'hériti^,  deuil  pour  se  conformer  à  l'usage  et  pour 
sauver- 1^  *ipparences ;  douleur  sur  le  visage,  et  joie  dans  le 
cœur.  C'est  ce  que  les  Crées  et  les  Latins  désignaient  par  l'expres- 
sion, Pleurer  au  tombeiaù  de  sa  belle-mère. 

i  Tous  vont  au  convoi  du  mort,  et  chacun' pleure  son  deuil. 

On  n'est  guère  sensible  qu'à  ses  propres  peines,  et  ce  h'est 
que  par  un  secret  retour  sur  soi  que  l'on  compatit  ù  celles  dos 
:uitrcs-  Il  entre  toujoui'S  une  certaine  dose  d'égoïsme  dans  la 
composition  du  sentiment  qu'on  ap|x.'llo  la  pitié;  quelquefois 
mèine  il  n'y  entre  jmis  autre  chose.  On  connaît  l'histoire  de 
cette  dame  qui,  rentrant  chez  elle  toute  transie  de  froid ,  avait 
ordonné  à  ses  gens  de  distribuer  une  voie  de  bois  aux  pauvres. 
Aussit(*)t  qu'elle  se  fut  placée  dans  une  bergère  coynniode  auprès 
d'un  lion  feu,  elle  C(Tmmença  par  nidifier  son  ordre,  et  finit 
par  W  rétracter  tout  à  fait  en  disant  :  Le  temps  s'est  bien  radouci. 

DXVI8X.  —  Entendre  Ici  devise.         t 

G!^t-à-dire  les  propos  galants.  Celte  expression  se  trouve 
dans  une  ancienne  pièce  qui  a  pour  titre  :  Nouvelle  moralité 
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^'utie  pauvre  fille  mllàgèoûey  laquelle  aima  mieux  avoir  ta  tête 
çbupée  par  ton  père  que  tCétrê  violée  par  ion  ieigneur,  faiete  à  la 
louange  et  honneur  des  chàstet  et  honneitet  fiUet ,  à  quatre  per- 

'  tonnage*.  Le  valet,  du  seigneur  dit  à  la  jeune  villageoise  qui 

repousse  les  propositions  qu'il  vient  lui  fairJlde  la  part  de  soi» 

maître  : 

Vous  n^entèVidez  point  la  deviise, 
Pauvre  sotte  !  ■ 

^  Le  mot  devite  est  un  des  plus  anciens  de  la  langue  françaifk;, 
nt  depuis  près  de  huit  cents  ans  il  y  a  peu  d'afuteurs  chez  les- 
quels il  ne  se  trouve  employé  en  setis  divers,  comme  le  remar- 
que lie  père  Ménétrier  dans  la  Science  et  CArt  det  devises.  Ocoî"- 
froy  de  yillehardouin ,  sous  Philippe-Auguste,  donne  le  nom 
de  devise  k  un  testament.  Detnse  se  prend  pour  volonté  du ns 
une  traduction  manuscrite  d'Ovide  faite  sous  le  règne  de  Jcan- 
le-Bon  :  Lors  fera  Diex  (Dieu)  â  sa  </mf«.  L^  hmites  et  bornes 
des  champs  s'appelaient  aussi  devises ,  apparemment  du  latin 
dividere ,  diviser.  Enfin  le  même  terme  servait  aussi  à  désigna 
les  habits  mi-partis  de  deux  couleurs ,  comme  ceux  des  L-che- 
vins  de  quelques  villes,  les  livrées,  les  armoiries  et  plusi(;urs 
autrQs  choses  qui  distinguaient  les  personnes  et  marquaient  leur 
dignité.         V 
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—  La  beauté  du  diable. 
C'est  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  qui  prèle  quelque  agrément 
à  la  figure  la  moins  jolie.  La' raison  de  cette  expression  est  une 
énigme  dont  le  mot  se  trouve  dans  ce  proverbe:  Le  diable  était 
beau  quand  il  était  jeune.  Le  temps  de  la  jeunesse  du  diable  est 
celui  où  il  était  au  rang  des  anges  du  ciel  d'où  il  fu(  banni  et 
précipité  dans  l'enfer  à  cause  de  sa  rébellion. 

Le  diable  n'eHpas  si  noir  qu'on  le  fait. 

Pour  signifier  qu'une  personne  n'a  pas  autant  de  vices  ou  de 
défauts  qu'on  lui  en  suppose.  —  Nos  anciens  poètes,  dit  Fau- 
chiii,  appellent  le  diable  maféz^ou  maufez  (mal  fait),  et  les 
peintres  le  représentent  horrible  et  hideux,  comme  s'il  avait 
perdu  celle  beauté  qui  fit  monter  Luciabel  en  ai  grand  orgueil. 
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Crever  J'œU  dû  diable.  ;       "  ,    ^     •  * 

"   '  •  ■  •  ^  '»  •■.       '  ■  ■■      - ..  M  ■  1^ 

-Parvenir  en  dépit  de  Teiivie.  —  Lq  diable  *est  ici'Kenviéux 
êti^rdjpfwsepoj^r  nuisible»  d'r^près  unift  vieille  super- 
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U(^t  lê^i^^rd^l^i^pojl^r  nuisible»  d\'\près 
><  sliiion^e  noi^s  ont  transn^ise  les  a^ens/et  ^^^ipj^^^ï 
Vra^^péié^^nspe  vâif^desi  troisièmô  ^logue?     »   ^^    .   • 

",■%    ;:        Nescib  qup  tmens  ociiluimihi  fasqlnat  agnos.  '         ' 

r    \    -Erwqyàr  guélquMn  au  diable  de^  Vmverir  ^.    • 

Le  ch&leau  de  Vativert  (vallon  vert)  était  ainferafs  riegardé 
comme  un  refiur«  de  diables.  Oh  y  ^nt«ndait  to^l^  les  nuits 
V    des  hurlements  horfibles.  et  un  bruit  aflrei^x  d^  chaînes  traî- 
nées ,  disait-od ,  par  des  spéetr^gullit  tbuis  donna  çé  eh^teau 
inhabitéraux  Chartreux  qi^^  lelui  avj^^tjjfemj^iftjé ,  et  aussitôt 
"  que  ces  religieux  en  eur0nt  piîs  pcfe^on,  le  aabli^lt  ^t^à 
'"    jamais  conjuré.  Mais  le  séùvei^ir  de  la»Wqw^'il  avait  fait 
,  naître  se  conserva  drfns  l'expression  Mcjjerjji^le  :  Envoyer  oi^ 
AUer  fiu  diabU  d$  Yàwifer$^  et'pùHasmiption»  dHUabUvti^^ 

Le  château  de  Vau vert ^était  situé  hors  der  murs  de 'Pafl^ 

dans  une  prairie  »><^  reri(rée.dâ  la  graaA^  allée  qui  se  dirige 

>  du  jardin  du  Luxembourg  à  rObservatoire.  L'ancienne  riic 

de  Vauvert  qui  conduirait  à  ce  manoir  infomal  prit  le  nomade 

rue  d'Enfer,' qu'elle  pprle  encore.      , 

;   .  -  Quand  le  diable  dit  ses  pate^^tres,  il  vetU  te  tromper. 

Lorsqu'un  méchant  p«rle  ou  agit  comme  un  homme  de  bien, 

•il  médite  quelque  perfidif^kr      *** 

P^  crime Iprend^pnvent  l%ccent  de  la  verta.    (G|ISS^BT.) 

:       On  appelle  patenà^^  du  jdiable  y  les  prières  de  l'hypocrite 
.         ■  •     '  '  ' 

qui ,  «otu  U  nom  de^^Dieu  ,  eonntket  toute  iortê  de  ^l  »  oomme 

dit  le  proverbe  hébreu.  Il  y >à.'âtf&  vieille  épigramnKi  anglaise 

intitulée  >Pùtenôtrc  ou  Pater  du^  diàbk  (tke  devU*,$  Pater),  dont 

i  '  '  / 

le  princ|pa|  mérite  consiste  à  être  en  vers,  soit  qu'on  hi  iis4> 
en  aUant'JdÊ*gui|j[:fhe  à  droite,  soit  qu'on  la  Use  en  revenant 
p.,  •    de  droite  la  gaùdlie,  av(^  Cct^te  difïiéreiicé.  qu'elle  e:(prime  des 

;    fc/*  "-  ,r .,  ,  bénédictions  d'un  côté  et  des  jxûlédictionÀ  dp  l'autre. 

Le  diable  chante  la  grand*mes$e. 

Ce  proverbe,  employé  par  Habdâis,  s'applique  à  l'hypocnie. 
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^s  Pôirtligài«  disent*:  Detm  4e  la  en»  lÉto  e/  (àafrfo;  /« 

diabU  eH^  à£rrièfe  la  croix,  '      .  , 
^Uis  Eepa^ol$  :.Por  (u  /ki/Àu  H^tvicario  tube  el  diabla  al  cam-* 

pwekh'fjpar  Let^jm^e  la^bbèduvicaire,  Udiable  tnQtUe  audocker, 
,      Le^  Anglais- iTVere  god  hatit  churchtbe  dçvil  will  hi$  cbapel; 

il  fi'$^aMi0^^^^'^  ^  l^^4'*'^ifl6  n'ait  ta  chapelle. 
\  \Iîes  nalienS  comme  les  Ang(|i8  iJlfon  fi  totto  t^Ja  un  tempio 

a  Dîo  corne  U  diavplo  ci/abiit^  unA  capeUà  aprttto* 

':    Lqb  Allemands  :  0  uber  die  tchiaue  Sùnde,  die  einen  Engel 

"vor  jéden  Teufel  tleltt;  que  le  crime  ett  ruté!  U  place  un  ange 

dei^t  chaque  démon.  Ce  qui  revient  à  l'expression  française  : 
'^Cçuvrir  ton  diable  du  plut  bel-  ange,  dont  la  reine  de  Navarre- 

s'jpsi  servie  dans  sa  Nouvelle  douzwne. 

L'Évaiigile  compare  l'hypocrite  bi[uH  sépulcre  blanchi  ^  plein 

d'éclat  au  aehort  et  de  pourriture  au  dedant, 

^  JLe  4ioble  u*eêt  pas  (oujourt  à  laporte  d*un  pauvre  kotnrne, 
'*    Un  homioie  malheureux  ne  Test  pas  toujours. 

Les  Turcs  disent  :  Ne  meurt  pat,  6  mon  âne!  le  printempt 
viendra ,  et'auec  Ui  eroitm  le  tr^.        .   \ 

Tirer  le  diable  par  la  queue. 

Avoir  de  la  peine  àsubsister  ;  ne  pouvoir  chasser  la  misère. 
U  faut  procéder,  dans  l'explication  de  certaines  locutions 
proverbiales  )  comme  au  jeu  du  baguen^udiei*.  Elles  sont  telle- 
ment enchaînées  l'une  à  l'autre,  rentrent  si  bien  l'une  dansT 
l'autre,  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  la ^lef  de  celle-ci  pour  trou- 
ver la  clef  de  celle-là.  Veut-on,  par  exemple,  découvrir  la  rai-^ 
son  du  dicton  :  Tirer  le  diable  par  la  queue ,  on  doit  la  cher- 
cher en  prenant  j)our  point  de  départ  un  proverbe  antérieur  qui 
nous  apprend  que  le  diable,  c'est-à-dire  le  malheur  personnifié  . 
dans  l'être  infernal ,  ett  touvent  à  la  porte  d'un  pauvre  homme.  Ce 
proverbe  a  fait  supposer  entre  le  diable  et  le  pauvre  homme 
y  une  lutte  dans  laquelle  celui-ci,  n'osant  attaquer  de  front  son 
adversaire ,  sans  doute  à  cause  des  cornes  et  des  grifEss,  le  saisit 
par  derrière  afin  de  l'éloigliet  de  son  logis;  et  l'inutilité  de  ses 
efforts  a  é(é  rendue  par  une  métaphore  empruntée  de  ces  bôte^ 
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récalcitrantes  qui  s'obstinent  à  avancer  au  lieu  de  reculer  quand 
on  les  lire  par  la  queue, 

Le  mitron  qui  lire  lo  diable  par  la  queue  ,  est  un  symbole 
de  lajijtté  incessante  de  Fhomme  contre  le  malheur ,  et  du 
travail  opiniâtre  auquel  il  est  condamné  peur  se  pi*ocurer  de 
quoi  vivre.  *  ^ 

On  connaît  cette  phrase  originale  que  M.  Victor  Hugo,  dans 
sa  Lucrèce  Borgia,  ^^^ise  dans  la  bouche  de  Gubetta  :  «  Il 
«  faut  que  Ih  queue  du  diable  lui  soit  soudée,  chevillée  et  vis- 
«  sée  à  l'échiné  d'une  manière  bien  triomphante,  pour  qu'il 
«  résiste  à  l'innombrable  multitude  de  gens  qui  la  tirent  per- 
«  pétuellement.  »  .  * 

Le  comte  de  Gonflans  plaisantait  un  jour  le  cardinal  de 
Luynes  de  ce  qu'il  se  fesail  porter  la  queue  par  un  chevalier 
de  Sa'int-Louis.  L'éminence  piquée  au  jeu  répondit  que  tel 
avait  été  toujours  son  usage,  et  que  parmi  ses  caudaUfires  il 
s'en  était  môme  trouve  un  qui  prenait  le  nom  et  les  armoiries 
des  Gonflans.  —  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  en  cola ,  repartit  le 
•comte  avec  gaieté  :  dans  ma  fanfUle  on  a  été  réduit  plus  d'une 
fois  à  tirer  (c  diable  par  la  queue.  ' . 

Le  diable  bat  sa  femme  et  marie  sa  fille. 

Ce  dicton,  employé  fréquemment  pour  signifier  (ny{\  pleut 
et  qu'i*"  fait  soleil  à  la  fois,  a  pour  fondement  une  tradition 
mythologique  que  je  vais  rapporter,  d'après  un  fragment  de 
Plutarquc  qii'Eusèbe  nous  a  conservé  dans  sa  Préparation  évan- 

yéliquc  (liv.  in,  ch.  1) Jupiter  niait  brouillé  avec  Junon  (|ni 

se  leitail  cachée  sur  le  monl  C.ylhéion.  Ce  dieu,  errant  dans  le 
voisinage,  rencx),nln»  le  sculpteur  Alal(îomène  qui  lui  dit  qiu-, 
j)our  la  ramener,  il  fallait  la  tromper  et  feifidrede  se  man<;r 
avec  une  autre.  Jupiler  trouva  le  conseil  fort  bon  et  voulut  le 
melire  sur  l'heure  en  pratique.  Aidéd'Alalcomèhe  il  cou{i;)  un 
grand  chêne  remarquable  par  sa  beimté,  forma  du  tronc  de  cet 
arbre  1;^  slatue  d'une  bclte  fenune,  lui  dqnna  le  nom  de  Dédahi, 
et  l'orna  dtî  la  brillante  {xarure  dé  l'hyménée.  Après  cela  ;-  W 
chant  nuptial  fut  enlonné,  et  des  joueurs  de  flûte,  que  fournil 
lu  Béolie,  raccompagnèrent  du  son  mélodieux  du  leurs  iUblru" 
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mms.  Junon  instruite  de  ces  préparatifs  descendit  à  pâs  pré- 
dpités  du  mont  Cythéron,  vint  trouver  Jupiter,  se  livra  à  des 
transports  de  jalousie  et  de  colère,  et  fondit  sur  sa  rivale  pour 
la  maltraiter;  mais  ayant  reconnu  la  supercherie,  elle  changea 
ses  cris  en  éclats  de  rire,  se  réconcilia  avec  son  époux ,  se  mit 
joyeusement  à  la  tôte  de  la  noce  qu'elle  voulut  voir  achever,  et 
institua,  en  mémoire  de  l'événement,  la  fête  des  dédales  ou 
des  statues  qu'on  célébra  depuis,  tous  les  ans,  en  grande  pomoe 
à  Platée  en  Béotie.  ^  f      i-'» 

La  dispure  du  Jupiter  et  de  Junon  est  une  allégorie  de  la 
lutte  du  principe  igné  représenté  par  ce  dieu,  et  du  principe 
humide  représenté  par  Cette  déesse.  Lorsque  ces  deux  princi- 
pes,  ne  se  tempérant  pas  l'un  par  l'autre,  ont  rompu  Tliar- 
monic  qui  doit  régner  entre  eux,  il  y  a  trouble  et  désordre 
dans  les  régions  nimosphériqùes.  La  domination  du  premier 
produit  une  sécheresse  brûlante,  et  celle  du  second  amène  des 
rorrents  de  pluie.  Ce  dernier  accident  survint  sans  doute  dans 
laBéotiequi  fUt  inondée,  ainsi  que  l'indique  le  séjour  de  Junon 
sur  le  Cythéron  ;  et  lorsque  la  terre  dégagée  des  eaux  eut 
reparu,  on  dit  que  la  sérénité  rendue  à  Pair  par  le  cahne  était 
l'effet  de  la Téconciliation  des  deux  divinités,  comme  le  mau- 
vais temps  avait  été  l'effet  de  leur  division. 

Après  cette  explication,  il  est  presque  superflu  d'ajouté^ que 
Jupiter  qui  triomphe  du  courroux  de  Junon.ou,  suivant  l'ex- 
fïression  dePlufarque,  le  princi, )e  igné  qui  se  montre  plus  fort 
que  le  principe  humide,  est  le^diable  qui  bat  sa  femme,  qui 
I'«ni,Kjrie  sur  sii  femme,  tandis  que  le  même  "dieu  qui  fait  la 
ruKt.  <le  la  sùuue,  dont  il  est  rauleur  ou  le  ,.ère,  est  le  diable 
qut  uiane  safiUe.  On  sait  que  Jupiter  a  reçu  le  nom  dii  diable 
et  de  ^vul  diable  dans  le  langage  des  chrétiens. 

l/^^Ilnliens  se  SfTvcnt  du  dicton  le  nozze  del  diavola,  les 
noas  du  iluiblc,  p<,ur  manquer  œtteamiridenre  du  sol«'il  „i 
de  l;i  pluie  dans  ralmosphère  qui  tend  à  rcpiondn;  sa  sériMiitr. 

Faire  le  diable  à  quatre,  , 

-C'est  faire  beaucoup  de  bruit  ou  de  dc'sordre,  s'enqwrtcrà 
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Texcès.  Le8  Italiens  djsent  :  Far  et  diavola  e  ta  veniem,  faire 
'  le  diable  et  la  sorcière.  , 

Dans  l'enfance  du  théâtre  français»  où  Ton  jouait  les  saints» 
la  vierge  et  Dieu,  on  jouait  aussi  les  diables.  Les  pièces* qui 
représentaient  ces  êtres  infernaux  s'appelaient  petites  diid)]erieii 
ou  grandes  diableries  ;  petites,  lorsqu'il  y  avait  moins  dequatri; 
diables,  et  grandes,  lorsqu'il  y  en  avait  quatre.  De  là  l'expres- 
sion Faire  le  diable  à  quatt-e.  ' 

Celte  sorte  de  spectacle  populaire,  dit  le  savant  Uuet ,  se  don- 
nait auX^ndgs  fêtes  et  dans  les  cimetières  des  églises,  il  était 
surtout  en  usage  dans  les  villes  du  Poitou,  Où  il  avait  été  imaginé 
pour  fraï)per  de  terreur  les  jiécheurs  endurcis  et  les  ramener  à 
la  religion. 

Il  y  a  un  ancien  recueil  de  Diablericiy  qui  a  éU»  publié  [wr 
un  iHiinmé  Brigadier.  C'est  unt;  collection  curieuse  à  hiqu(;lle  sa 
rareté  «lonne  aujourd'hui  beaucoup  de  prix. 

Le  (tia/fle  deveriu  vieux  êe  fil  ermite. 

On  voit  dans  la  l^^gende  que  plusieurs  diables  faligui''s  de 
Irur  mcchancclé  y  ont  renoncé  en  vieillissant  pour  embras- 
ser l'tUit  monastique.  Par  exempli.' ,  le  diable  Puck  «'sl  entré 
;ki  s<  rvice  des  dominicains  de  Scliewerin  dans  le  Mecklem- 
b«mr<i;,  ainsi  (pie  l'atfestt^  I»î  livre  intitulé  :  Vcriftica  nitio  dt 
d(rvumio  Puck;  le  diable  Broiwet  s'est  fai(  moine  dans  l'abba}!' 
de  Monlmajor  pnV  d'ArUî^  ;  el  le  diable  (pie  les  (^{tagnols  apjw»!- 
lent  Ihirndc  a  [Kiflé  ansfti  le  capuchon  (i).  C'^st  prolrablemént 
à  ccHled«'inon<»logie  que  se  nittache  le  proverbe.  Pent'Otn?  aussi 
fait-il  allusion  à  rwtoire  de  Kobert-le-Diflble,  fiërede  Aichard- 
sms-Peur,  diK:  de  Nornumdie.  Hob<>rt-UyDiuble ,  ainsi  mminit- 
à  cause  de  sa  conduite  pleine  de  désordre  et  d'irréligion,  se 
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(\)  On  liikdan»  la  Damm  Duendê ,  tiomédie  âe  Caldoron  dq  la  Barra  : 
€  C'était  uiiUiuble  si  potit,  cl  il  |>ortait  un  capu<:boii  ai  petit,  qu'à  nis 
€  sigiKî!*  je  crois  (juc  cVîliiit  lo  (iial>l«-<'a|>ucin.  »  Oil>aruviaH  dit  «jiio  le 
nom  d»  (luende  a  été  formé  par  contraction  de  dueno  dt  casa  ,  ninitn 
do  la  luaiaou. 
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converlh  vers  la  fii{  de  ses  jours,  et  aè  retira  dans  un  désert 
pouryfaire  pénitence,  commean  le  voit  dans  le  livre  inUtulé  : 
Vie  du  terrible  Robert-le-DiûbU,  lequel  après/ut  gumommé  l'Omm^ 
Dieu;  in-4»  gothique.  Lyon,  Marescbaly  1496.      '     . 

Le  proverbe  s'adresse  aux  hommes  qui  viennent  à  résipis- 
cence après  une  jeunesse  dissipée;  mais  la  malignité  l'appli. 
que  particulièrement  aux  femmes  que  la  vieiUesse  fait  tourner  ' 
(hiCôté  des  litanies,  et  qui  trouvent  dans  une  dévotion,  feinte 
ou  réelle  ,  le  refuge  d'une  galanlerie  repentante  ou  répudiée. 

On  dit  de  ces  pénitentes  retardataires  qii^elles  offrent  à  Dieu 
Ifis  restes  du  démon,  pensée  originale  que  j'ai  prise  pour  fon- 
dement de  l'épigranime  suivante  : 

La  vieille  Aràinoé,  fuyant  les  railleries 
Des  amants  échupjws  à  ses  galàiileries, 
Dnvote  par  dépit,  dans  un  mystique  lieu  , 
Fait  des  restes  du  diable  un  sacrifice  à  Dieu. 

Martyr  du  diable. 

Cette  expression,  autrefois  proverbiale,  a  été  employée  dans 
un  sermon  latin  de  Jeaniierson,  jKJur  dt-signer  un  homme  livré 
à  Vcuwrcellement  des  niaiseries ,  fascimtioni  nuffarumy  et  «offli- 
nnclh  ini'iji  tourmenté  dans  des  agitations  pleines  de  l'esprit  du 
'  liHmde  n.ais  vides  de  Tesfirit  de  Dieu.  —  Elle  pourrait  s'appli- 
quer très  bien  à  ce»  petits-mai  1res  cl  à  ces  pelites-maitresscs  qui 
m^tUml  leur  corps  à  la  torture  pour  paraître  avec  plus  d  ct:lat 
sous  les  livrik'sde  la  mode,  ainsi  qitî»  ces  êtres  blasés  qui  |H)ur- 
suivenl  si  laborieusement  de  coufwbles  voluptés,  et  qui  |>oi  (eut 
pre8(|ue  toujours  la  jieine  de  leurs  plaisirs. 

1H**%  ^'sque  septuagénaire,  s'est  avis*'  de  i)rendre  une  épouse 
de  dix-huit  ans.  Il  cherche  à  racheter  par  des  excès  de  jeune 
liomrae  son  insunisanc^  de  vieillard.  Il  promène  en  foiis  lieux 
madame  qui  a  besoin  de  distractions  ;  il  l'accomiwgne  aux  8|)oc- 
lacles  et  aux  bals;  il  ne  prend  <le  reiws  ni  le  jour  ni  la  nuit,  il 
est  condamné  aux  plaisirs  A>r(  (^.  C'est  vraiment  un  martyr  du 
diable. 
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C^stM  valet  dmtHaffte^ilfint  jdfu  qu'on  nt  bU  cmn^ 
ih<mdâ,  j  '     .  /  '      .  . 

f  Cette  îsJçon  de  parier,  ^i  se  prend  d'ordinaire  en  mâuTaiae 
part,  s'appliquç  à  nn  boitime  cfui  ^par  aèle  ou  par  tout  autre 
motif,  fait  plus  quW  n'exige  de  lai.  Elle  est  probablement 
venue  de  ce  quc^  daf^  les  m^Uèret  et  les  diableriety  les  valets  de 
Satan,  étaient  souvent  représent<^  allant  au  delà  de  ses  ordres, 
afin  de  signaler  Iféurdi^ouenieni  pour  ses  intérêts.  ' 

Haies  quatjre  jHfiU  du  diable i  ^ 

Autrefois,  l)6rsqiron  voulait  allaciier  aux  t^ontrats  de'venlo 
ou  de  donation  un  caractère  spt-ciai  de  validité, ^c\tail  Tusage 
que  les  vendeurs  ou  les  donateurs  qÛrissent  trois  ou  quatre  poils 
de  lour  ba/bc,  qui  étaient  insérés  dans  les  sc^ux  des  titres  ri?- 
mispu.^  acquéreurs  ou  aux  donatiiires,  comme  l'atteste  la  for- 
mule suivaiile  citée  par  Ducange,  au  mot  barba  :  «Pour  que  cet 
«f  écrit  re§to  à  toujoui^  Hxç  ot  stable,  j'y  ai  apposé  là  force  de  mon 
«  sceau ,  avec  trois  poils  de  ma  barbe .  •  C'est  par  alluâon  à  cet 
usage  qu'on  dit  en  certains  endroits,  notamment  du  côté  de  la 
Suisse,  pour  désigner  un  rusj:!'  fripon  qui  vient  à  bout  de  tout 
et'  qu'il  entreprend,  comme  s'il  avait  fait  pacte  avec  l'esprit  in- 
.vfernal  :  Çel  hoiàme  a  let  qmtre  jxnU  du  dicJ>U. 

Ce  qui  rient  du  diable  re.tOMrÎÊe  au  éiahle. 

Ce  qui  est  acquis  par  des  moyens  illé^fimes  ne  se  cwisen»^ 
pas,  ou  ne  fait  aucun  profit.  —  Richard-OGeur-de-LitHi  avait 
coutume  d'employer  ce  proverbe  en  parlant  de  m  famille  qui , 
de|»uisI\()bert-le-Diable,  |MVe«leGuillauiiie-le-Coiiqiiérant,  s'é- 
tait scHiillée  de  toutes  sortes  île  vices  et  de  crimies.  Du  dèaI)U 
nojta  venons  f  disait-il,  et  au  diable  nous  re-Ummons.  Saint  Ber- 
nard avait  dit  le  même  mot  en  parlant  de  Henri  11,  père  dt 
Riçhard-Toenr-iie-Linn.  l>e  diabolo  eenit  et.aà  éiaboUan  Ait;  h- 
rient  dn  diable ,  rt  au  diable  il  retottntmu  (J.  Ii«Oirro?i,  Ap.  ter. 
■fr.,  vin,  ?i5.>  /  •  V  ,  • 

Quand  il  dori  le  d'uiHU-  le  berce. 

!M()t  proverbial  dout  op  se  sert  en  pariant  d'un  bomme  in- 
quiet, uupuiieni ,  uulicieux.  qui  ne  suoge  qu'à  tourmenter  It^ 
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•  autres,  et  qui  se  tottnnenie  lui-même.  Les  Ailernands  nou$  ont 
prisœ  mot  pour  dous  l'appliqik^.  QMomi  le  Fmnçau  dort,  di- 
sent'ih,  lêdmhUieha^.  Ce  qui  est  par^ittànent  vnû,  si  l'on  en 
restreint  l'applicatio^à  bi  vii^i lé  français  jxmr  laquelle  le 
repo9  eu  WH  état  violerU  et  incommode. 

Si  le  diable  sortait  de  l'enfer  pour  se  imltre,  il  se  présen- 
ternit  aussitôt  tm  Françtds  wour  accepter  le  défi. 

Et  c'est  le  càsde  dire  que  le(di:^le  aurait  afiaice  à  forte  partie.' 
L'ardeur  guerrière  do  Français  est  très  bien  caractérisée  dans 
ce  vieux  proverbe. 

De  jeune  ange  vieux  diable. 

On  a  observé  que  les  caractères  pleins  de  douceur  dans  le  pre- 
mier âgç  ont;  en  général,  beaucoup  de  vivacité  et  de  malice 
dans  un  autre  âge.  Ce  chai^ement  est  peut-être  moins  uti  effet 
de  la  nature  que  de  l'éducation.  C'est  ainsi  que  le  rosier,  qui 
nait  sans  épines  sur  les  bautee  Alpes  y  se  hérisse  de  pointes  acé- 
rées lorsqu'il  est  cultivé  dans  nos  jardins. 

Cest  le  diable  à  confesser. 

Expression  très  usitée  en  parlant  d'une  personne  dont  on  ne 
peut  tirer  quelque  aveu,  ou  dont  on  ne  peut  obtenir  ce  qu'on 
désire,  et  par  extension,  d'une  chose  très  difficile,  presque 
impossible. 

Loyer  le  diable  dans  sa  bourse. 

Un  boiDine  n^ayant  plus  ni  crédit  ni  ressource,  ^ 

Et  loçtamt  U  àutbU  en  $a  boune., 
Çest-è-dire  n'y  logeant  rien. 

(  La  Foktaiiie  ,  fable  16  du  livre  ix.) 

On  a  prétendu  que  cette  expression  devait  son  origine  à  une 
aaeodole  qui  est  nMSontée  fort  agréablement  dans  l'^igramme 
suivante  de  notre  vioux  poète  Saint-Gelais  : 

Un  cfaarlaUm  disait  en  plein  niarché  ' 

Qu^il  montrerait  \c  diable  à  tout  le  monde. 
Si  n*y  e«8t  nul ,  Umt  fust-il  empescbë,  ^ 

Qui  ne  cottrust  pour  voir  Pesprit  imoioDde.       > 
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f^rs  une  bonrso  assez  large  et  profonde, 
II.  l«ijr  déployé  et  leur  dit  :  Gens  de  bien , 
Ouvrei  vos  yeux,  voyez,  y  a-i-il  rien? 
r-  Non ,  dit  quelqu'un  des  plus  près  regardans. 
^  —  Et  c'est,  dit-il,  le  diable;  oyez-vous  bien 

Ouvrir  sa  bourse  et  ne  voir  rien  dedans  ?         , 

Ce  n'est  point  de  là  certainement  que  l'expression  est  venue. 
Elle  a  précédé  l'anecdote  qui  lui  doit  une  bonne j^rtie  de  son 
sel,  ;et  elle  est  née  à  une  époque  où  toutes  les  monnaies  étaient 
frappées  à  l'effigie  de  la  croix,  signe  très  redouté  du  diable, 
comme  chacun  sait  :  ce  qui  donna  lieu  d'imaginer  que  si  le 
diable  voulait  se  glisser  dans  une  bourse,  il  (allait  nécessai- 
rement qu'il  n'y  eût  ni  sou  ni  miiille.  Cette  explicatioil  se  jus- 
tifie par  un  vieux  proverbe  fort  original  que  voici  :  Le  plus 
odieux  de  tous  les  diables  est  celui  qui  danse  dans  la  poche,  quand 
il  n'y  a  pas  la  moindre  pièce  marquée  du  signe  de  la  croix  pour 
l'en  cliosser.  '  .  -       - 

Les  menteurs  sont  les  enfants  du  diable. 

Le  diable  est  nommé  le  père  du  mensonye  àsum  l'Écrilure- 
saillie,  et  le  mut  grec  ^tàfioXoç,  d'où  dérive  krnom  du  diahU' , 
signifie  ca/(mmûi/^ur. 

Envoyer  quelqu'un  à  tous  les  mille  diables. 

On  croit  que  cette  expression  proverbiale  l'ailallusiqf  à  uœ 
bande  de  voleurs  qui  exercèrent  un  fameux  brigandage,  en  i  523, 
dit  l'historien  Duplex,  et  se  firent  nommer  les  mille  diables. 

siAMAVT.  '  C'est  un  dianumtsous  le  marteau. 

Cette  expression ,  par  laquelle  on  désigne  un  homme  fott  et 
constant  dans  ses  disgrâces,, est  fondée  sur  une  \ieille  opinion 
populaire  qui  aâiribuait  au  dinmant  plusieufs  vertus  qu'il  n'a 
point ,  et  partiQulièremoit  celle  de  résiâter  à  l'ftCtian  du  mar- 
teau. Cette  opinion  est  coDsignée  dans  le  PropriéÊtùre  des  choses ^ 
liv.  xvi,  ch.  8,  où  il  est  dit  que  le  diamant  est  de  tous  les  corps 
le  plus  dur ,  que  le  marteaii  ne,  peut  le  briser ,  ni  le  feu  le  iK  - 
truire,  mais  que  le  sang  d'un  jeune  bouc  a  la  (acuité  de  le  dis. 
soudre.  Credai  judœus  ApeUa,\ 
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91XV.  —  L'homme  propose  et  Dieu  diipose. 

C'est-à-dire  que  les  desseins  des  hommes  ne  réussissent  qu'au- 
tant qu'il  plaît  à  Dieu;  que  leqrs  entreprises  tournent  fréquem-' 
ment  au  contraire  de  leum  projets  et  de  leurs  espérances.  Les 
Espagnols  disent  :  Lot  tUchos  en  noi,  lot  hechot  en  didt;  Ut  ditt  en 
noutyletfaittenDieu* 

Il  y  a  souYent  dans  les  affaires  les  miéus  concertées  des  ren- 
contres imprévues  qui  les  font  échouer  ou  réussir,  comme  pour 
prouver  l'insuffisance  des  calculs  humains  et  manifester  la  su- 
périorité de  la  Providence.  L'homme  ditpote  ta  voiSy  dit  la  Sa- 
gesse, et  Dieu  condHit  tet  pas;  ce  que  Féjielon  a  redît  heureu- 
sement dans  cette  phrase  de  son  heau  sermon  pour  la  fcic  de 
rÉpiphanie  :  «  Dieu  ne  donne  aux  passions  humaines,  lors 
«  'intime  qu'elles  semblent  décider  de  tout,  que  ce  4|u*il  leur 
«  faut  jK)ur  être  k»  inslrumenlsde  ses  desseins.  Ainsi,  Vhontmc 
«  «  agite  et  Dieu  le  mené.  » 

Écoutons  Uossuet  sur  la  même  matière.  «  Il  n'y  a  point  de 
«  hasard,  dit-il,  dans  le  gouvero^oient  des  affaires  humaines, 
«  et  la  fortune  n'est  qu'un  mot  qui  n'a  aucun  sens.  Tout  est 
«  sagesse  et  providence.  On  a  beau  compasser  dans  son  esprit 
«  tous  ses  discours  et  tousses  detseinë,  l'occasion  apporte  tou- 
«  jouni  je  ne  sais  quoi  d'imprévu  ;  en  sorte  qu'on  dit  et  qu'on 
«  fait  toujours  plug  ou  moins  qu'on  ne  pensait.  Et  cet  endroit 
«  inconnu  h  l'homme  dans  ses  propres  actions  et  dans  ses  pr^ 
«  près  démarches,  ^'est  l'endroit  secret  par  où  Dieu  agit,  etle'  *" 

«  rewort  secret  qu'il  remue.  » 

»  ■.'■■.• 

^'Aux  petits  de§,oiseaux  Dieu  donne  leur  pâture. 

La  providence  de  Dieu  est  (grande,  elle  pourvoit  à  la  subsis- 
tance 4e  toutes  les  créatures.  —  Les  Espagnols  disent  :  Let  pe- 
tits oiseaux  des  champt  ont  le  bon  Dieu  pour  inaitre-d'hiUel»  Il  y  a 
dons  leur  proverbe  je  ne  sais  quel  mélange  de  fierté  et  de  con- 
fiance qui  caractérise  la  pauvreté  casltllane,  habituée  à^ne  |jas 
travailler  et  à  vivre  au  soleil,  dans  des  vestibules  de  jxilais  et 
sous  des  porches  d'église. 
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Servir  Dieu; c'est  régner,  fi  ï 

Parce  que  celui  qui  sert  Dieu  maîtrise  toutes  ses  passions,, 
et  règne  sur  lui-même.  Ce  proverbe  est  la  traduction  littérale 
de  cette  pensée  d'un  père  cle  l'Église,  Servire  Deo  regnare  eêt.  Il 
a  beaucoup  d'analogie  avec  ce  qu'a  dit  Horace  (Ode  6^  liv.  lu); 

Vis  te  minorem  qttod  geris  imperas. 

Dieu  donne  lé  froid  selon  le  drap.       , .  ^   ' 

Dieu  proportionne  les  peines  qu'il  nous  envoie  aux  forces  que 
nous  avons  pour  les  supporter — Henri  Etienne,  qui  ne  laisse 
gu^re  échapper  l'occasion  de  ridiculiser  les  moines,  prétend 
dans  le  chapitre  32  de  son  Apologie  d'Hérodote,  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  avaient  traduit  par  ce  proverbe  la  belle  expres- 
sion du  psaume  147,  v.  16,  Dot  nivem  sicùt  lananiy  dont  Godeau 
a  fait  la  paraphrase  suivante  ; 

Lorsque  la  froidure  inhumaine 
De  leur  vert  ornement  dépouille  lés  Gîrôls, 
Sous  une  neige  épaisse  il  couvre  les  guérets , 
Et  la  neige  a  pour  eux  la  chaleur  de  la  laine. 

\  '     ■■      ,        ^  ., 

Dieu  VOUS  bénisse  ! 

Polydore  Virgile  prétend  que  du  temps  dé  saint  Grégoirc-Ie- 
Grand,  en  591 ,  il  régna  dans  l'Italie  une  épidéniie  violente  qui 
fesait  mourir  en  éternuant  ceux  qui  en  étaient  atteints,  et  que 
le  pontife  ordonna  des  prières  accom'pagiiées  de  .vœux  pour  ai^ 
rèter  les  |)rogr^du  mal,  ce  qui  introduisit  la  coutume  de  dire  : 
Dieu  t>ous  béniue!  Mais  cette  coutume  date  d'une  époque  bien 
antérieure  au  sixième  siècle.  Elle  a  existé  de  toute  antiquité 
dans  toutes  les  parties  dé  Tancien  monde,  et  .les  navigateurs 
qui  ont  découvert  le  nouveau  l'y  ont  trouvée  établie.  Plusieurs 
auteurs  qui  en. ont  recherché  l'origine,  l'attribuent  à  diverses 
raisons  qu'ils  dédujsenfMe  la  religion,  ou  de  la  morale,  ou  de  la 
physique.  Je  vais  rapporter  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  plus  cu- 
rieux sur  cette  matière  traita  par  Skookius,  par  Bartolin,  par 
Strada  et  par  d'autre:^  savant^. 
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Lorsque  notre  père  Adam  fut  devenu  n^rtel  par  sa  désobéis- 
sance, Dieu,  disent  les  rabbins,  décida,  dans  sa  sagesse,  que  ce 
pécheur  élemuerait  une  fois,  et  que  ce  serait  au  moment  de  ren- 
dre l'esprit.  Il  n'y  eut  pas,  ajoutent-ils,  d'autre  genre  de  mort 
naturelle  parmi  les  hommes  jusqu'à  Jacob.  Ce  patriarc^, 
moins  résigné  que  ses  prédécesseurs  à  une  pareille  fin,  et  crai- 
gnant de  quitter  ce  monde  à  chaque  bâillement  qu'il  fesait , 
obtint  du  Seigneur  la  ir^ocation  d'un  tel  arrêt.  11  étemua  et 
resta  vivant,  à  la  grande  surprise  de  ceux  qui  l'entendirent.  Ce 
miracle  pourtant  ne  détruisit  pas  toutes  les  frayeurs  que  cau- 
sait le  mortel  éternument.  On  crut  que  ks  elTets  pourraient 
bien  n'avoir  été  que  difTérés,  et  Voit  contracta  l'habitude  d'y. 
remédier  par  des  vœux.  Ces  vœux  furent  si  efficaces,  que  le  si- 
gne du  trépas  devint  celui  de  b  vie.  Les  enfants  commencèrent 
dès  lors  à  éternuer  en  naissant,  et  dans  la  suite  le  fils  de  la 
Sunamite,  rappelé  du  tombeau  à  la  voix  du  prophète  Elysée, 
marqua  sa  résurrection  par  sept  éteniuments  consécutifs  qui , 
suivant  la  remarque  d'Un  mélomane,  retentirent  en  formant  les 
sept  tons  de  la  gamme.  . 

11  serait  difficile  de  trouver  un  sens  raisonnable  au'récit  des 
rabbins,  peu  scrupuleux,  comme  on  sait,  à  donner  des  énigmes 
sans  mot.  Ce  que  les  mythologues  ont  imaginé  sur  le  même 
sujet  vaut,  un  peu  mi^ix.  Lorsque  Prométliçe,  disenUils,  eut 
façonné  sa  statue  d'argile ,  il  alla  dérober,  avec  l'aide  de  Mi- 
nerve, le  feu  céleste  dont  il  avait  besoin  pour  l'animer,  et  il 
l'apporta  sur  la  terre  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché^ 
qu'il  ouvrit  ensuite  sous  le  nez  de  o^tte  statue  pour  le  lui  faire« 
aspirer.  Aussitôt  que  le  phfogistique  divin  se  fut  insinué- dans 
1c  cerveau,  elle  agita  sa  tête  en  éternuant.  Prométhée  ravi  lui 
dit  :  Bientefauel  et  ce  souhait  fit  tant  d'impression  sur  la 
nouvelle  créature,  qu'elle  ne  l'oublia  jamais  et  le  répéta  tou- 
jours, dans  le  môme  cas,  à  ses  descendants  qui  l'ont  perpétué 
'jusqu'à  nous.  Cette  fiction  ingénieuse  prouve  du  moins  que 
1«  stecéts  de  Télectricité,  dont  elle  est  une  allégorie;  n'étaient 
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pas  tout  à  fait/inconnvs  dans  les  temps'ies  plus  reculés;  mais 
elle  ne  décide  pas  la  question  qui  nous  occupe. 

^  Aristote  et  d'autres  philosophes  ont  cru  trouver  la  soliilion 
de  cette  question  dans  le  respect  religieux  qu'on  avait  jadis 
pour  la  tête,  regardée  comme  la  partie  la  plus  noble  du  corps 
humain  et  le  siège  de  l'ame,  œi  être  immatériel  et  pensant 
émané  de  la  divinité  même  à  qui  le  cerveau  fut  consacré  pour 
cette  raison.  C'est  à  cause  de  cela,  assurent-ils ,  que  l'étemu- 
ment  tnt  toujours  accueilli  avec  une  grande  vénération,  et  qu'il 
obtint  même  des  adorations  en  certains  pays  où  l'on  se  met- 
tait à  genoux  aussitôt  qu'il  se  fesait  entendre, 

fÊljts  SianK>is  ont  une  opinion  différente,  ils  sont  persuadés 
qu'il  y  a  dans  leur  enfer  plusieurs  juges  écrivant  sans  cesse  sur 
un  livre  tous  les  péchés  des  hommes  qui  doivent  paraître  un 
jour  devant'leur  tribunal;  que  le  premier  de  ces  juges,  nommo 
Prayomppûban,  est  iff^essamment  occup<''  à  feuilleter  ce  regis- 
tre oO  la  dernière  heure  de  chaque  créature  humaine  est  mar- 
quée,  et  que  les  personnes  dont  il  iit  l'article  ne  manquent  ' 
jamais  d'étemuer  au  même  instant;  ce  qui  dénote  qu'elles  ont 
bon  nez.  Ainsi  l'éternument  est  de  la  part  de  ces  j^ersonnes 
un  signe  de  détresse  |x>ur  avertir  la  compassion  d'implorer  l'iis- 
sistance  divine  en  leur  faveur. 

Avicène  et  Cardan  le  regardent  comme  une  espèce  de  con- 
vulsion qui  fait  craindre  ré{)ilepsie,  et  ils  prétend|(Hit  que  les 
souhaits  dont  il  est  accf)mpagné  n'ont  pas  d'autre  fondement 
que  cette  crainte. 

Suivant  d'autres  médecins,  l'éternument  tet  une  crise  avan- 
tageuse dans  pliisieurs^malàdiee,  et  Une  preuve  du  bon  état  du 
cerveau  dans  presque  toutes  les  circonstances.  Voilà  pourquoi 
il  a  toujours  obtenu  des  compliments  de  la  part  de  ceux  qui 
l'entendent. 

Un  auteur  anonyme  a  "feit  l'hypothèse  suivante  :  Parmi  les 
enfants  qui  viennent  de  nuitre,  quelques-uns  ne  rîespirent  que 
({uelques  instants  après  qu'ils  sont  au  monde,  et  d'autres  restcMit 
telleihent  plongt^s  dans  un  état  de  mort  apparente  qu'il  faut 
avec  des  liqueurs  irriluites  leur  communiquer  la  chaleur  et  la 
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vie.  Dans  tons  les  cas  possiblœ^^le  premier  effet  de  Tair  et  le 
premier  signe  d'existence  cp  ils  donnent  est  Fétemument  : 
cette  espèce  de  convulsion  générale  semble  les  réveiller  en  sur- 
saut. C'est  alors  que  comtaience  le  jeu  de  la  respiration/ l'har- 
monie parfaite,  et  le  libre  exercice  de  chaque  organe.  Au  com- 
ble de  ses  vœux»  ou  dans  l'excèl  même  de  ses^nraintes,  un  père 
n'a  qu'un  souhait  à  faire»  un  souhait  qu'il  répétera,  ou  qui  re- 
tentira dans  son  cœur,  à  chacpie  secousse  qui  fait  tressaillir  Icn- 
fant  :  c'est  qu'il  vive,  que  le  Dieu  des  cieux  le  conserve.  Ainsi 
cet  usage»  en  apparence  frivole»  ridicule,  bizarre,  inexplicable, 
est  l'image  et  l'expression  du  sentiment  le  plus  pur  excité  par 
le  tableau  le.plus  touchant  de  la  nature.  Cest  la  trace  de  la  plus 
douce  émotion  et  de  l'élan  irrésistible  de  l'homme  vers  son 
plu?  cher  ouvrage;  c'est  le  souvenir  de  la  première  chaîne 
d'affection  qui  se  soit  formée  autour  d'un  nouveau  membre  de' 
la  société ,  du  premier  vivat  qui  soit  sorti  de  la  bouche  des 
hommes.  Eniincet  usage,  dans  quelque  sens  qu'on  le  prenne, 
est  le  cri  général ,  universel  de  là  tendresse  paternelle ,  de  la 
piété  filiale,  de  l'amitié  fraternelle,  de  toutes  les  plus  douces 
aft'ections  de  l'homme  dans  râgeil'or;  et  cet  âge,  du  moins 
soiis  ce  rapport,  existera  toujours  pour  les  âmes  sensibles. 

On  voit  par  ce  qu'on  vient  de  lire  que  l'habitude  de  saluer 
(eux  qui  éternuent,  quoique  attribuée  à  des  causes  diverses, 
est  des  plus  antiques,  des  plus  répandues  et  des  plus  constantes. 
Pour  la  rendre  telle,  il  a  fallu  sans  doute  des  motifs  plus  puis- 
sants que  ceux  de  la  civilité  qui,  soumise  à  diverses  modilica- 
lions  dépendantes  des  temps,  des  lieux  et  des  mœurs,  n'aurait 
pu  seule  Ip  propager  partout,  de  siècle  en  siècle,  et  d'une  ma- 
nière si  uniforme.  <^n  4loit  v  reconnnaltre  l'intluence  de  la  su- 
perstition  établie  à  demeure  fixe  dans  l'êâprit  humain  dominé 
toujours  par  elle,  soit  à  son  insu,  soit  de  son  consentement,  soit 
malgré  lui,  par  l'entremise  des  passions  dont  eltb  est  insé{Kira- 
blc.  La  su|)er8tition,  dans  ce  cas,  a  été  favoriséepar  des  législa- 
teurs qui  n'y  ont  rien  vu  que  d'honnête.  Témoin  ce  précepte 
du  Sadder,  abrégé  du  Zend-Âvesta  de  Zoroastre  ;  «  Dis  AhurKh 
var  et  A$hm  tmhû,  lorsque  lu  entends  éternuer.  » 
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Exiiminons  maintQixant  les  idées  qui  ont  été  attachées  à  l'é- 
temuinent,  et  les  cérémonies  auxquelles  il  a  donné  lieu  chez 
plusieurs  peuples )  soit  anciens,  soit  modernes.  Les  Égyptiens, 
les  Grecs  et  les  Romains  le  prenaient  pour  un  avertissement  di- 
vin de  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  en  telle  ou  telle  circons- 
tance, et  pour  un  présage,  tantôt  favoralSle  et  tantôt  funeste,  des 
événements  de  la  vie.  Il  y  avait  chez  eux  des  devins  qui  fe- 
snient  métier  d'expliquer  ce  qu'il  signifiait,  selon  l'endroit,  le 
temps  et  l'heure  où  il  élait  venu,  selon  le  bruit  plus  ou  moêp* 
fort  qu'il  avait  fait,  et  selon  la  position  de  la  tête  d'où  il  était 
parti.  S'il  paraissait  d'heureux  augure,  on  rendait  grâces  aux 
dieux,  et  l'on  se  hâtait  de  conclure  les  affaires  qu'on  avait  Ic 
plus  à  cœur;  mais  s'il  ne  présageait  rien  de  bon,  on  s'absto* 
nait  de  toute  entreprise  importante,  de  sortir  de  chez  soi,  de 
manger  même  ;  jusqu'à  ce  qu'on  eût  rompu  le  maléfice  par  cer- 
taines pratiques  religieuses  ou  par  l'acceptation  volontaire  de 
quelque  petit  malheur  en  remplacement  de  celui  qu'on  croyait 
avoir  à  redouter.  Les  poêles  et  les  historiens  ont  pris  plaisir  a 
nous  faire  connaître  de  semblables  préjugés,  et  s'il  faut  en  citer 
des  exemples, 

Les  exemples  fameux  ne  nous  manqueront  pas. 

Lorsque  Pénélope,  obst'dée  par  ses  amants,  priait  les  dieux 
imniorteMMe  lui  ramener  Ulysse,  son  fils  Télémaque  *t  un 
étenmment  si  fort  que  tout  le  palais  en  retentit;  et  la  chaste 
princesse  se  livra  dès  lors  à  la  joie,  ne  doutant  plus  de  l'ac- 
complissoment  de  sii  prière,  quoiqu'elle  l'eût  faite  en  vain  tant 
de  fois. 

Les  Athéniens,  partis  pour  une  expédition  navale,  voulaient 
rentrer  dans  le  |x>rt  parce  que  Thimothée,  leur  amiiaV,  avaity 
éternué.  Eh  quoi^^eur  dit-il,  vous  vous  étonnez  de  ce  qu'un 
homme  sur  dix  mille  a  le  cerveau  humide! 

Pendant  que  Xénophon  exhortait;  les  troupes  à  un  parti  pt^ril- 
icux,  mais  nécessaire,  un  soldat  étiîrnua.  L'armée  se  persuada 
que  son  nez,  qui  étiiit  sans  doute  tràs  remarquable,  avait  été 
choisi  (tar  les  diçux  |H>ur  sonner  ù  la  fois  la  cliarge  et  la  vie- 
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coii-e.  Décidëe  aussitôt  par  ce  pronostic  bien  plus  que  par  f  élo- 
quence dfe  son  chef,  elle  offrit  un  sacrifice  au  bon  événement  et 
brava  tous  les  dangers  avec  confiance. 

Les  bonnes  gens  pensent  que  Socrate  ne  devint  le  plus  sage 
des  hommes  qu'à  force  d'étudier  ta  philosophie  et  de  luUer 
contre  ses  passions;  c'est  une  erreur.  Qu'on  lise  Plutarque,  De 
gemo  Socratis ,  on  verra  qu;il  dut  principalemeîlt  cet  avantage, 
aux  étemuments  par  lesquels  son  génie  l'avertissait. 

Ou  croyait  que  l'amour  élernuait  à  la  naissance  des  belles  " 
et  les  destinait^ainsi  à  partager  avec  les  Grâces  et  Véniis  l'en- 
cens des  mortels.  Aussi  le  plus  joli  compliment  qu'un  galant 
p«3tit-maîtrc  de  Rome  pût  adresser  à  celle  dont  il*  était  épris 
consisUiit-il  à  lui  dire  :  Stemuit  tibi  artior,  Canwur  a  et  mué 
pour  vous.  Ce  que  Plrny  s'est  peut-être  rappelé  lorsqu'il  a  dit 
à  s<îh  Éléonore  : 

Éternuez  en  assurance, 

Le  dieu  d'amour  vous  bénira.  "^ 

L'éternument  eut  quelquefois  le  privilège  d'adoucir  la 
férocité  d'un  tyran.  Tibère  devenait  affable  lorsqu'il  avait  élcr- 
nué  sous  l'influence  du  bon  quarto  "heure,  et  il  se  promenait 
sur  un  char  dans  les  rues  pour  recevoir  les  félicilatfons^ddses 
sujets.  "^'--^ 

Celto  précieuse  civilité  n'avait  pas  lieu  seulement  à  l'égard 
des  autres  :  on  ne  négligeait  point  de  se  la  faire  à  soi-même. 
Martial  parle  d'un  certain  Proclus  dont  le  nez ,  curieux  morceau 
d'Iiisioire  naturelle,  avait  son  bout  si  distant  des  oreilles  que 
if  pauvre  homme  ne  pouvait  s'entendre  éternuer  ix)ur  former 
«n  son  propre  honneur  le  vœu  ordinaire. 

L'auteur  de  VHistoire  de  ta  conquête  du  Pérou  rapjwrte  que 
lorsque  le  cacique  de  Guachoia  ou  Guacaya  éternuait,  ses 
^"j<;is  étaient  avertis  de  cet  heureux  événement  |iar  des  signaux 
l'uhlics,  afin  qu'ils  se  prosternassent  en  l'honneur  de  leur 
•naître  et  qu'ils  priassentle  soleil  de  le  protéger,  de  l'éclairer 
et  d'être  toujours  avec  lui. 

Qi»and  le  roi  de  Monomotap  éternue,  a.  dit  quelque  |Mrt 
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Helvétius ,  tou»  les  coiirtisans  sont  obligés  d'éteraaer  «usfti;  et 
réternument  gagnant  de  la  cour  à  la  ville  et  de  lu  ville  en  prq 
vin'ce,  l'empire  paraît  aflligé  d'un  rhume  général. 

1n%  Chez  le  roi  de  Sennar ,  les  choses  se  passent  d'une  manière 
plus  curieuse  encore.  Aussitôt  que  ce- prince  a  éternué»  tous 
ceux  qui  sont  en  sa  présence  lui  tournent  le  dos  enj^isanl  une 
piroueUe  et  en  se  donnant  une  claque  sur  la  fesse  droite.  Ils 
prétendent  que  le  salut  de  l'état  dépend  de  cette  manœuvre.  Ne 
nous  en  moquons  ^las,  car  nous  le  faisons  dépendre  Jiussi  quel- 
quefois de  choses  qui,  pour  paraître  plys  sérieuses»  n'eursont 
pas  moins  risibles.  , 

I^s  anabaptiste^  et  les  quakers  ont  proscrit  le  culte  de  ré- 
ternument. Ce  quf ils  ont  fait  là  par  esprit  do  secte  et  par  sin- 
gularité, on  le  fait  maintenant  dans  le  monde  pour  éviter  la 

.gène  et  pour  àe -conformer  au  bon  ton  qui  ne  permet  plus  de 
dire  Dieu  vous  bénisse  à  quelqu'un,  si  ce  n'est  à  un  pauvre  au- 
qrtel  o_ji  refusi^  la  charité.  Je  suis  assurément  bien  éloigné  de 
trouver  mauvais  qu'on  éternue  sans  cérémonie  et  l.out  à  son 
aise;  mais  bi(ilî  des  gens  n'approuvent  pas  les  réformateurs,  et 
ils  regardent  comme  fifneste  l'abolition  d'iK^  coutume  si  reli- 
gieusement obs<irvt>e  pendant  tant  de  siècles. 

Jlrssnuhlcr  au  bon  Dieu  de  Gibelou.- 

Ceflc  comi)araison,  qu'on  emploie  en  parlant  d'une  j)ersomi(! 

Miial  accoutré*'  ("l  chargcn;  dé  plusieurs,  pièces  d'nabillemenl 

l'une  sur  l'anlre,  est  fondin;  sur  une  tradition  populaire  qui 

i-app'irlerpie  les  habitants  de  Ciljclou  avaient  coutume  d'enve- 

loi)[MT  la  statue  de  l'enfant  Jésus  de  chiffons  de  toute  es|»èce. 

Pranirttrc.OH  jurer  ses  (/rands  dieux.  ■      ^    ^      • 

Les  pîVïens,  comme  on  sjiit,  avaient  de  (^mnxds  dieux  et  dr 
petits  dieuXy  et  les  engagements  qu'ils  prenaient  en  jurant  pu 
les  grands  dieux  étaient  [)lus  solennels  et  plus  sacrés  que  Ceu\ 
qu'ils  prenaient  en  jurant  par  les  petits  dieux. 

DiJriMM.  -  Etre  U'  dindon  de  la  farce. 
l.<^s  pères  de  comédie  qui  jouent  des  rôles  de  dupes  élAicnt 
autrefois  appelés  père<  duuiom,  par  allusion  à  ces  oiseaux  d« 


basse-Oôiir,  dont  on  a  fait  le  Bymbote  de  I^  sottnè.  De  \h  cette 
expreasion-Êtrete  didon  de  la  farce,  ou  Être  leéindon  d*une  choH. 
C'est  la  danse  des  dindons.  . 

Cette  métaphore^prôVèfbiale,  qu'on  emploie  en  parlant  d'une 
chose  qu'on/i  l'air  de  faire  de  bonne  grâce ,  quoique  ce  soit  à 

contre-cœur,  est /ondée  sur  l'historiette  suivante  qui  Dafaît 
Cire  d'une  tradition  fort  ancienne  :  * 

^       Un  de  ces  hommeà  dont  le  métier  est  de  spéculer  sur  la  eu- 
nosité  publique,  fil  annoncer  à  son  de  trompe,  i/jour  de 
foire,  dans  une  petite  ville  de  province,  qu'il  donnerait  un 
ballet  de  dmdoçs.  La  foule  s'empressa  d'accourii^à  ce  spectacle 
extraordinaire  ;Ma  salle  fut  remplie  ;  des  cris  d'Upatienoe  corn:- 
mandèrent  le  lever  de  la  toile  :  le  théâtre  se  découvrit  enfin  et 
l'on  vit  paraître  les  acteurs  de  basse-œw  qui  sautaient  précipi- 
tamnient,  tantôt  sur  un  pied  et  tantôt  sir  l'autre^  en  déployant 
l.'ur  voix  aigre  et  discordante  sur  tous  U^  tons/tandis  que  le 
directeur  s'escrimait  à  l4  diriger  av.ecunc  Içngac  |»erche  ix)ur 
leur  faire  oljservêr  les^les  du  cfuuHei  et  du  avifez.  Celte  scène 
l)in  lesipie  proiluisil  sur  les  assistants  un  eiïol  diflieile  à  d'écrire 
\rs  uns  se  récriaient  de  surprise,  les  auW\pplaudî88aieni 
avei-  traiksport;  ceux-ci  trépignaient  A;  joie,  ceux-là  poti^aient 
des  t'elals  de  rire  hnni(xlért:-s  ;  et  l'engouenientV.néral  étiut  iel 
^lue  iMMsoiHienestnqivonnait  pourquoi  iesdindonj^^ulonnaiem    • 
lant  de  mouvement.  On  sa|>er(uf  eiUin que^c'etait  poursesous:. 
liaire  au  contact  d^une  lAle.  brftianle  sur  laquelle  ils  étaieiil 
I.lao}s^OiicIqnesétii^ceIleséchap|xvs  d'un  des/ourne;uix  disiX 
s«:'8sous.cctie  tô^découNrirent  le  secret  de  la  tomédie.  Maîsen 
inème  tem'ps  la  f)eur  du  feu  gagna  rassemblée;  da>s^un  ins- 
lanf  tout  y  fut  lohu  Wm,  et  les  s^iectateurs  et  les  acteurs,  se 
précipitant  pt^lo-môle,  se  sauvèrent  Comme  ils  purent,  les  pre- 
miers avec  un  pied  de  riez ,  et  les  seconds  avec  des  pieds  à  la 
I  sainte-meç^heuld. 

^pnM,  ^  Qui  dort  dine, 

«  Cette  l«g«ou  de  parler,  dit  Mo'mm  de  Brieu*,  est  tirée  de 
tiok  de  médocinc.où  Ion  cnseigm»  que  k  tMomeil  Uem  lieu 
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d'aliment  lorsque,  l'estomac  étant  plein  de  crudités^  il  faut  dé- 
gager la  nature,  et  lui  donner  loisir  de  les  cuire,  sans  la  sur- 
charger de  nouvelles  viandes.  » 

On  trouve  dans  Rabelais  (liv.  v,  ch.  5)  :  Qui  dort,  il  boit. 

Que  le  riche  dine  deux  fois. 

Proverbe  ancien  qu'on  lit  dans  le  festin  de  Trimalcion  en 
CCS  termes  :  Tu  beatior  es?  bis  prandCy  bis  cœna;  si  tues  plus  riche 
que  moiy  dîne  et  soupe  deux  fou. — C'est  une  es|)èce  de  défi  donné 
au  riche  par  le  pauvre  dont  le  pain  grossier  a  [)Our  assaisonne- 
ment un  appétit  vigoureux,  tandis  que  loiil  le  luxe  des  festins 
les  plus  raffinés  ne  peut  suppléer  à  cet  attrait  que  le  riche  no 
connaît  pas.  On  sait  le  mot  de  ce  financier  accosté,  comme  il 
renirail  chez  lui,  à  l'heure  du  dîner,  par  un  malheureux  <|ui 
demandait  l'aumône  en  s'écriant  :  J'ai  faim.  — •  Que  ce  coquin 
dit-il,  est  heureux!  il  a  faim! 

i>iHE.  —  Bien  dire  fait  rire^  bien  faire  fail  taire. 

Ce  proverbe  s'applique  aux  personnes  qui  démentent  cf  d(  - 
créditent  par  leur  cH)nduite  la  morale  qu'elles  prêchent  dans 
leurs  discours,  et  qui  font  rire  d'elles  ynw  leurs  b<,'aux  prm'p- 
tcs',  parce,  qu'elles  ne  se  font  jjas  applaudir  par  leurs  bonnes 
actions.  .  . 

Tout  est  diL 

Vy 

jSiWiun  est  jam  dictum,  quod  non  rf%fwj»  nitfpriuë.  (Tcrencc.) 
Cet  adage,  qu'une  criliquedécoui-agcante  veut  ériger  en  dogme 
littéraire,  ii'esl  pas  absoluineul  vrai.  Tout  est  pensé  piîut-élrc, 
Iriiais  loul-n'esl  |»as  dit;  et  s'il  n'y  a  jMjint  d'idées  tout  à  f;iil 
nouvelles,  il  peut  y  avoir  des  e\pr(iSbions  neuves,  car  la  combi- 
naison des  mots  est  infinie,  et  c'est  nui  art  créateur  que  celui 
de  les  placer,  de  les  assortir,  de  les  emlnillir  l'un  par  l'autre,  «n 
leur  ménagi^nt  des  reflets  étrangers,  ei  on  leur  faisant  Ij;mun(  i 
dans  ces  (VUjjiges  r(;ciproffues(lt>s  couleurs  toujours  variées.  Il 
en  est  cJu  langage  comme  delà  lumière  qui,  Sans  changer  «lai  is 
son  essence,  prend  mille  teintes  difTérentfOS,  suivant  lesconibi- 
tiaièOns  d'un  liabileoplicieu.  ^ 
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Biftxua.  —  i  enlenie  esi  au  diseur, 

Vnusquisque  verbonmi  monmi  optimus  interpresenl.  Celui  qui 
parle  esl  toujours  censé  le  plus  habile  à  rompreoclré  c.  à  expli- 
quer ce  <|u'il  dit,  lors  môme  qu'il  lui  est  im,H>«8iUle  .le  le  f.iœ- 
ce  qui  n'est  yms  aussi  rare  qu'on  pourrait  l'imaginer,  car  il  y 
a  bon  nombre  de  discoureurs  auxquels  iA  ne  manque  ,.is 
d  arriver,  parce  qu'une  sotUi  var.ité  l.«  enga^je  à  débiter  incon- 
siderement  des  phrases  sur  tout,  quand  ils  n'ont  des  idées  sur 
r.cn.  On  peut  âirp  d'eux,  avec  Stem^  q„e  leur  télé  creuse  est 
comme  le  tourne-broche  que  la  fumé<î  seule  fait  aller. 

Le  pliilosophe  Pliavorin  adressait  à  un  bavard  de  ceifc  espèce 
l'aiHWtrophe  suivante,  rapportée  par  Aulu-Gelle  :  An  ,cirr  aUme 
inteUigere  neminem  vis  quœ  dicas?  Quidni.  Iwmo  inepte,  ut  nuod 
vis  abunde  corisequariSy  taces? 

Si  ton  esprit  veut  cacher 

Ixîs  Iwlles  choses  qu'il  pense , 

Dis-moi ,  qui  peut  t'empécber 

De  te  servir  du  silence?  (May.vard.) 

Spéron-Spéroni,  ttrivain  ilalicn  du  xvi' siècle,  explique  1res 
bien  comment  des  gens  qui  s'énoncent  clairement  |iour  eux- 
mêmes,  dans  leurs  discours  ou  leurs  écrits,  sont  obscurs  iMiur 
les  auditeurs  ou  les  lecteurs.  C'est,  dil-il,  que  ces  gens* vont 
de  la  pensé*;  à  l'expression ,  tandis  que  les  autres  vont  de  l'ex- 
pression à  la  pensée. 

•  Diseur  dc^  bons  mois,  ma^^is  caractère. 

Malade  PascîU,  répété  par  La  Bruyère,  et  pa«<é  en  proverlx^ 
pour  blâmer  ces  mauvais  pbisants  qui  cherchent  à  faire  briller 
l«nir  esprit  aux  dé,)en8  de  leur  cœur,  et  qui  aiment  mieux  per- 
dre un  ami  qu'un  bon  mot.  # 

Les  grands,  diseurs  ne  sont,  pas  les  grands  faiseurs. 

Ceux  qui  se  vantent  le  plus,  qui  promeilenl  le  plu»,  sont 
ordinairement  ceux  qui  font  le  moins.  Nous  disons  eiic<ire  : 
Grand  vanteur,  petit  faiseur. 

Gf^  f  iatyo  m  bocca  e  stetto  di  mano.  qui  est  iarge  de  bouchç  est  \ 
('(rpi/ do  tnoiii.  (Proverbe  it^ien. ) 
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(rfiMi  ery  «iii<  iàile  iMwl,  fnmirf  cri  H  peu  ^  iiâM.  —  Pro-  * 
verbe  anghit^  qui  esi  fenu  de  ce  qiHT,  à^m  plnsieun  myrièw, 
le  diable  était  refirésenlé  londaot  les  «Nés  de  sn  oocbons. 

iNmv.  —  ÈhUre  le  éf»gt  desnts. 

C'est  detiner,  déeouTrir  une  cbbse.  Les  Êàlms  disaient  : 
iifm  ocp  mÉ^flne»  foiicA«r  ia  ekou  «mc  téigmiiie.  Ce  que  Cioé- 
.  ron  appliqua  plaisamment  à  un  sénateur  dont  le  pèfe  avait  été 
tailleur. 

.  '* 

La  savoir  pair&itemenr  de  Aèmolm.  CéSt  tktte  ^Haitte  de 
Savoir  tur  tongUy  expression  traduIVs  de  t*etplMon  latine  ûd 
utiguan  qu'Elrasme  regarde  colmne  nvfè  méMpliore  empruntée  « 
des  marbriers  qui  tàtentà  \*Xiir^\e  la  ]ôintUf«  des  marbres  rap- 
portés, pour  juger  si  elle  est  bien  £û  te. 

Mon  petit  doigi  me  l*û  dU, 

Phrasé  provobiale  qii*en  adressa  aux  enlanls,  pour  leur  ffùrt 
croire  qu'oti  sait  la  Write  dé  quelqM  ofaoSe  qu'ik  nAtseot  d'a- 
vouer. Elle  a  été  agréaUem^t  employés  par  Motièra  daas  une 
scène  du  MoAsii  inmgimin  qa«  tout  le  oMMKle  oannalu 

c  Quelques  auteurs  on^  estimé,  dit  le  pèÉv  Labbe>  qu*il  ial- 
«  lait  expliquer  Mûnpmitém§f  «m  Ta  ^  par  «an  petit  46  {dé 
«  pour  <iex,  ou  dieu)  nu^adity  laisam  allusioii  au  génie  de  So- 
«  crate,  à  b  aymphe  Egérie  de  Numa,  et  autres  dânons  fami- 
•  liers*,  ces  démons  étant  présumés^iosp^er  ceux  qu'ils  favori- 
«  soient,  et  leur  parlera  roreille..  » 

U  est  plus  probable  que  cette  phrase  est  née  de  l'usage  de 
porter  à  l'oreille  le  petit  doigt^  nommé  aMrieukùre  pour  cette 
«aison.  Un  père,  en  y  portant  le'slec,  àtuirà  Ibint  qtlli  Ittl  rêvé- 
bit  quelque  chose ,  et  Ce  trait  imité  pàf  d Vûtres  séfai  pââsé  en 
coutume.  ' 

Lorsque  le  général  Beumott vil  le  Bt  son  bmekix  ripport  sur 
ime  victoire  qui  ne  lui  avait  ru^  que  le  petit  doigt  d'un 
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tantar»  m  fùÎÊÊSA  eoMpon  une  cbanaim  dont  le  refrain 
éuut: 

HolàldioiwiBMnMTilto,  \ 
Le  petit  doigt  ■*«  pat  io«i  dîL 

It  ne  fœUpoM  mettre  le  doigt  entte  Varbre  et  fécorce. 

Il  ne  faut  pas  se  mtier  des  querelles  d^ûn  mari  et  de  sa 
femme»  et  eh  général  des  personnes  qui  sont  naturellement 
unies.  Cne  scène  comique  de  MoUére  fait  voir  à  quoi  s'expose 
rindiacret  concilialeur —  Ce  proverbe  est  [>)aisamment  travesti 
dans  le  UH^m  maigri  bû  (act.  1,  se.  %  oû'Sgana^le  Ténonce 
^insi  :  Entre  tmhre  et  le  doigt  U  ne  faut  pat  mettre  técorce.^ 

^^"^ '^  il  w^jf  m  ptm  ëê  plm  Macgméi  ^ite  le  don. 

11  n'y  a  pMdf  Mes  aixinii  d'une  ^hH  balle  maniàre  que  ce< 

lui  qui  nous  est  donné. 

/mntdtmdomnevwiaMitmtqu^au  moment  où  /'on  dé- 
nra  Vobtemir, 

Ce  proverbe  a  été  employé  par  le  Cronbadonr  Savary  de  Mau- 
léon  qni  en  «t  peui««iie  l'inventeur. 

"^vif^tm^-^Qiitôtdmm.deiiÊitf^émm. 

Traduction  littérale  de  cette  pensée  de  Sénèque  :  Bu  dat  tpd 
citodat.  «  La  règle  de  k  viaiè  bienfaisam»»  iit  ce  pMIqeophe, 
est  de  donner  obnme  naw  voudrions  raosiroir»  de  bon  œur, 
promplenient  ei  «ns  hésiiar.  Un  bienCut  n'egi  pv  agréable 
quand  le  bienfeileur  le  garde  trop  loagiempB  daiw  aes  maios^ 
qu'il  ne  le  lâche  qu'avec  peine,  et  comme  s*a  se  l'arrachait* 
Après  le  rc^  rien  de  plus  dur  ^  rinénàutian.  fille  manque 
à  coup  Mtr  la  reoonnaisttnoa.  En  efiet^  le  principal  mérite  du 
bieo&it  owiiiilam  dM»  la  bienviaiyaneo>  ^Snw^igTwr  par  ses  dé- 
lais qo'on  obUga  à  œntre-ooeor,  oa  n'ett  pas  donner,  c'est  uml 
défendre  ce  qu'on  donne.  • 

On  perd  la  grâce  et  le  ménJe  d'un  don  quand  on  ne  l 'accorde 
pas  le  plus  tôt  qu'on  ^emL,  Un  don  qui  ae  Cyt  tivp  attendre, 
est  gâté  quand  il  arrWe; 

<  Na  ditas  point  è  ¥eim  ami  qui  vous  dgmnp(j|g  qudque 
«  chose  ;  iiOas  «I  rw«n«i  ji  vMf  le  dojM<»nt  itoi^,i(«sqHe 
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poutes  le  lui  donner  à  Tiienre  même.  »  (  Profcrbe  de 
Salmnon.)  /. 

Si  devant  servir  aujourd'hui  ton  prochain,  tu  attends  à  de- 
main, fais  pénitence.  (Zefui-i4vetia  de  Zoroastre.) 

On  ne  donne  rien  pour  rien. 

y         ^ 
On  ne  donne  que  pour  recevoir.  Les  présents  qu'on  (ait  ne 

sont  que  les  arrhes  de  ceux  qu'on  attend.  —  Ce  n'est  pas  là 

donner,  dit  Pline  le  jeune,  c'est  avec  des  présents  trompeurs 

qui  cachent  l'hameçon  et  la  glu  dérober  le  bien  d'autrui,  Vit- 

^  catis  humatisque  muneribm  non  tua  promere  sed  aliéna  corripere. 
(Epist.  30,  lib.  IX.) 

Les  Italiens  diseiit  :  Chi  da  entegna  rendere»  qui  donne  en- 

.  teigne  à  rendre;  et  les  Arabes  :  Qui  apporte,  emporU. 

Donner  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf. 

Les  Latins  employaient  dans  le  même  sens  ce  jeu  de  mots  : 
Pileum  donat  ut  paUium  recipiatf  il  donne  un  honnei  pour  avoir 
un  manteau.  Les  Espagnols  ont  les  deux  dictons  suivants  :  Con 
wia  sardina  pescar  una  tinchay  avec  une  sardine  pêcher  une  truite. 
—  Ueter  aguja  y  sacâr  reja ,  mettre  une  aiguille  et  tirer  nn  toc  de 
charrue. 

90TLMXB..  —  Dormir  la  grasse  matinée. 

Quelqu'un  a  prétendu ,  je  crois  que  c'est  Pasquier,  que  lo 
mot  gratte  a  été  mis  ici^par  métonymie,  parce  que  ceux  qui 
dorm^at  beaucoup  prennent  de  l'emlxmpoint  ;  mais  œ  mut 
s'explique  très  bien  sans  figure  dans  le  sens  de  grande  qu'il  a 
quelquefois;  ei  l'expression  Dormir  la  gratte  matinée,  ou  k 
grande  matinée,  esl  traduite  du  latin  Mane  totum  dormire. 

Les  Espagnols  disent,  d'une  manière  heureuse  :  Hâter  plazer 

al  tueno,  faire  plaitir  au  tommeil;  ce  qui  rappelle  ce^jolis  vers 

de  Vergier  sur, Ln  Fontaine  : 

Il  laisse  à  son  gré  le  soleil 
.  QuiUei  Teropirede  Nepuioe, 
Et  dorl  tant  qu^il  plait  au  soromeiL 

Nous  disons  encore  proverbialement  :  Faire  honneur  au  toleil. 
Cet  honneur  consiste  à  le  laisser  lever  le  premier. 
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—  //  Immbe  surUdoa  eise  caue  le  net, 

s. 

fapicaMon  plaiaBiile  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  homme 
tout  à  eût  malenoontreux.  Lçs  Basques  disent  ;  Ltt  vtn  t'en- 
geitému  éam  m  êâtièrt:  —  les  Provençaux  :  Il  ferais  faire  mon- 
fange  à  mu  km/ite  iàargêeée  crucifix;  —  les  Italiens  :  Si  rompe-  ^ 
nkht  il  eoUo  m  tmJUo  di  pàgUm,  il  te  eattendt  le  cou  contre  un 
brin  de  pttilU.^'fiontà^&Booseaoûte:  Il u  noierait  dantun  verre 
à'eem.  ou  dam»  mu  cmdkat. 

^    somoivms.  —  Fm  contre  fin  n'estpas  bon  à  faire  dou- 
blure. 

On  ne  réussit  pas  à  tromper  aussi  fin  que  soi.  Ar»  debiditur 
(Oie.  —  Les  Italiens  disent  :  Dwro  con  duro  non  fece  nuU  bono 
mura  f  dur  contre  dur  ne  fit  jamaii  bon  mur. 

iK>uosum«  ^  Plus  fini  douceur  que  violence. 
Proverbe  dont  ta  Fontaine  est  peut-être  Tauteur.  —  Un  autre 

proverbe  dit  :  On  prend  plut  de  mouches  avec  du  kàl,  ou  dumiel, 

qu'avec  du  vinaigre. 

BOUTK.  —  Dans  le  doute  abstiens-toi. 

Tant  que  nous  ignorons  ce  que  nous  devons  iaire,  là  sagesse 
consiste  à  rester  dans  l'inaction ,  car  il  vaut  mieux  ne  rien  faire 
que  de  s'exposera  mal  dire.  —  Ce  proverbe  se  trouve ^na  le 
Zend-Àvesta  de  Zoroastre  qui  passe  pour  en  Aire  l'inventeur. 
Cicéron  Ta  rapporté  et  expliqué  en  ceis  termes  :  Quod  dubites  ne 
fecerit;  OBquitai  enim  lucet  per  se  y  dubitatio  aûtem  cogitationem 
sign^icait  injurias.  Ce  qui  se  trouve  très  bien  traduit  dans  cette 
phr^ie  du  deuxième  sermon  de  Bossuet,  pour  le  dimanche  de 
la  Passion  r  «  Quand  nous  doutons  de  la  justice  de  nos  entre- 
«  prises,  c'est  une  bonne  maxime  de  se  désister  ii»ut  à  bit. 
•  L'équité  reluit  assex  d'eUe-môme,  et  le  doute  semble  envelop- 
«  per  dans  son  obscurité  quelque  dessein  d'injustice.  »  > 

iMUTsm^ —  Qm  doute  ne  se  trompe  point. 

Qui  dubitat  mm  errât.  C'est  en  opinant  qu'on  se  trompe ,  et 
non  pas  en  doutant^ 

JSrrer  opinanM  nen  dubitanéo  venit. 
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BBJLGfx. .--  TeMr  la  dragée  km^  è  fÊekfM^vn.    '  - 

C'est  diiÉrer  de  lui  accorder  une  ebote  proéftini  e^  offrir 
un  yain  appAtà  son  esp^nceA 

Cette  locution  est  venue  dHiti  Jeu  dans  leèfoel  an  eadle  la 
convoitise  des  enfants  en  disant  voltiger  devant  eux  une  dragée 
suspendue  par  un  long  fil  ^  bo«t  d'un  bàten,  saat  <|u*il  leur 
soit  permis  de  la  saisir  autremenil  qoHivQe  la  booolie. 

BaAP.  —  Mettre  quelqu'un  dansjk  beaux  drap»  blancs. 

C'est  médire  beaucoup  de  lui,  découvrir  tous  «es  dâfi^uts,  et 
par. extension,  le  placd^  dans  une  situation  embarrassante. 
Mettez  un  Maure  en  de  beaux  draps  blancs,  dit  Le  Duchat,  <;'esi 
de  quoi  le  faire  paraître  encore  plus  noir. 

DRAPEAU.  —  Le  drapeau  déchiré  fait,  la  gloire  du  ca- 
pitaine. « 

11  en  est  de  mê|ne  de  la  fortune  délabrée  de  l'homme  vertueux. 
La  vertu,  dit  Rivarol,  tire  sa  gloire  des  persécutions  qu'elle  en- 
dure, comme  le  drapeau  de  guerre  tire  son  lustre  de  se^am^ 
beaux  déchirés.  "    * 

Le  mot  drapeauy  autrefois  érapel,  qu*OB  croit  dérivé»  dans  le , 
sens  d'enseigne,  de  ^italien  drapelht  n'est  pas  très  anci^  en 
français.  Il  fut  întnxluit  au  xvi*  siècle  par  les  capitaines  qui  te- 
naient à  lioaneur  d'avoir  fui  les  guarrea  d'Italie  aous  ^nn- 
çois  1*%  et  qui.  voulaient  fiûie  eolendre  par  ce  mot  que  leur 
bannière  avait  été  déchirée,  car  dnpU  (moiceau  de  drap,  chif- 
fon) emportait  autrefois  un  pareil  sens. 

vmmm.  —  Ce  qui  nuit  à  tun  dtdl  à  fauêre. 

Ce  qui  est  mauvais  pour  l'un  est  bon  pour  l'autre.  Le  verb^' 
dutrCf  que  La  Bruyère  a  mis.  dans  la  liste  des  mots  qu'il  regret- 
tait, signifie  convenir,  et  ne  s'emploie  qu'à  la  ti*oisième  personne. 
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—  //  n*e8t  pire  eau  que  Veau  qui  dort. 

Ce  proverbe  nous  est  venu    des  anciens,  car  on  lit  dans 
Quinte-Curce  (liv.  yh)  que  les  Baelrieiis  disaient  :  AUiuima 
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•9110  k^wum,  imflmvei  im  fJim  peufcmdê  mm 
fMÎ-^oiiltiii  9im  ift  iimmi  4e  kmtt,  11  se  tnHi^  avec  evpli- 
ttdoii  ^aBB  Iti  va»  suivants  estmits  du  livre  iv  des  ïHê^ufiuê 
ikCkUkMi,  qui  fofent  compcwfei  dans  la  vii^  ou  le  viii'  siàde  par 
liii  moinedral  on  Igoùie  le  vrai  BOBS  s 

ûmmI  AiflMM  lot ilMM  ÊÊÈ  iuÊOÊ^  lolâi  ^**^"^  timfn 

£vius  las  gens  flonrupip  et  UkcjMirpstf  car  il  fi-y  s  paq(-èlre  pas  dans 
le  fleuve  d*^4  plus  pn^foncle  <][ue  Teau  dormante.  ^ 

L'êau  éckauffée  prend  pltu  vUe  ta  g^iée, 

C'est  une  opinion  depuis  longtemps  répandue  pormi  le  peur 

ple,  que  l'eau  qui  a  bouilli  est  plus  susceptible  de  passer  à  I  e- 

tat  de  éongélation .  Ce  que  Descartes,  dans  son  traité  des  Météores 

(discours  1*^,  explique  de  la  manière  suivante  :  «  On  peut  voir 

«  par  expérience  que  l'eau  qu'on  a  tenue  longtemps  sur  le  fi;u 

«  se' gèle  plus  tôt  que  d^autre,  doat  la  raison  est  que  ce11(*s  do 

«  ses  parties  qui  peuvent  le  moins  cesser  de  se  plier  (d'(>trn 

«  liquides)  s'évaporent  pendant  qu'on  la  diaufle.  r> —  De  là  le 

"  proverbe  employé  iigurément  pour  signifier  que  la  trop  grande 

"ardeur  qu'on  met  à  Aûre  une  chose  est  sujette  à  se  refroidir  bien 

vite^  ou  que  le  caradère  le  plus  prompt  à  se  livrer  à  l'emporte- 

,  ment  est  aussi  le  plus  prompt  à  en  revenir. 

Cf'oyez  cela  et  buvez  de  Ceau, 

Dicton  qu'on  adresse  ^  upe  personne  qui  a  l'air  de  croire  ou 
de  vouloir  faire  accroire  quelque  nouvelle  dénuée  de  vraisain- 
blance.  C'est  comme  si  on  lui  disait  :  Va  chose  est  difficile  à 
avaler,  et  puisque  vous  voulez  bien  l'a valer^  buvez  de  l'eau' 
pour  la  i&iire  passer. 

Mettre  de  Veau  dans  $on  vin. 

r 

C'est  revenir  de  son  empol^meoi,  rabattre  de  sc3  menaces 
ou  de  quelque  résolution  excessive ,  rentrer  dans  les  ix»r.nes  de 
'  la  modération.  —  On  peut  regarder,  au  premier  aperçu,  comme 
une  singularité  frappante  les  éloges  unanimes  que  les  philofiyo- 
phes  et  les  historiens  grecs  ont  consacrés  à  lu  déopuverte  du  vin 
trempé»  comme  si  elle  eût  élé  de  nature  à  mériler  Tadoiinuiofi 
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de  la  poBlérité;  mais  si  Ton  iléroulb  la  graiide  liste  des  crimos 
que  l'ivresse  a  produits,  il  est  impossibfe  de  ne  pas  appronyer 
leur  opinion ,  et  de  ne  pas  applaudir  à  la  sagesse  des  peuples 
antiques  qui  érigèrent  des  statues  à  celui  qui  leur  apprit  à  mê- 
ler de  l'eau  dans  le  vin  pour  modérer^  comme  dit  Platon,  vne 
ditnnité  funeute  par  la  p-étenee  d'une  divmUé  tobre  (i),  ou  pour 
calmer»  comme  dit  Plutarqiie,  les  ardatn  de  Bacdmt  par  le  com- 
merce des  nymphe*.  Ces  peuples  pensaient  qu'un  service  si  im- 
IMjrtant  ne  pouvait  leur  avoir  été  rendu  par  un  homme  saiis 
rinspii-ation  de  quelque  dieu.  Us  en  attribuaient  l'idée  à  Bac^ 
chus  lui-même,  et  l'exécution  à  divers  personnages.  Pytbagore 
cite  Achéloûs  comme  le  véritable  inventeur,  dans  ses  iifK>{/iÀ>- 
i€s  qui  commencent  en  ces  termes  :  «  Crotoniàtes,  gardez  la 
a  mémoire  d'Achéloùs,  magistrat 'Suprême  d'Ëtolie,  qui  lépre- 
«  mior  mit  de  leau  dans  le  vin.  »  Pline  le  naturaliste  nomme 
un  certain  Staphilus.  Quelques  écrivains  parlent  d'Amphyc- 
tion,  roi  d'Athènes,  et  quelques  autres  de  Cranaiis,  Clément 
roi  do  la  nicrnc  ville.  Montiiigne,  adoptant  cette  dernière  tra- 
dition, a  diudans  ses  Essaii  (liv.  m,  ch.  13)  :  a  Cranaûs,  roy 
«  des  Athéniens,  fut  inventeur  de  cet  usage  de  U[emper  le  vin, 
*  uliiomont  ou  non,  j'en  ai  vu  desbattre.  » 

Voici  une  application  plaisante  de  l'expression  proverbiale. 
I>eux  {x^rsonnes  disputaient  un  jour  chaudement  sur  ce  vers  où 
il  est  parlé  des  Romains  :      . 

Its  buvaient  le  falernc  et  les  jarmes  du  inonde. 

L'une  d'elles  soutenait  qu'il  était  fort  beau,  et  à  chaque  expli- 
cation qu  elle  en  donnait,  l'autre  ne  réi)ondait  que  par  ces  mots  : 
Qu'est-ce  (jue  cela  prouve?  Le  poète  Lemière,  témoin  de  la  dis- 
cussion ,  (lit  :  Cela  prouve  évidemment  que  les  Romains  met- 
taient de  l'eau  daiu  leur  inn. 

L'eau  trouble  est  le  (foin  du  péclieur.  '     ' 

Ias  |MV-lieurs  prenn<!nt  ljeaucoupplusdc|K)issons  dans.reau 
trouble  que  dans  IVau  claire*,  de  même,  les  intendants  font 
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(1)  Ix>ngin  reproche  ii  Plaïuti  d'avoir  ap|)c'ié  l\>au  une  divinili  svbre. 
Cette  exprcstfioD,  dit  La  Harpe,  e^t  en  eÛ'el  ridicule. 
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leur  profit  -dans  radministralion  d'un  bien  où  le  maître  loi* 
même  ne  met' pas  bon  ordre.  De  là  ce  proverbe,  et  TexproMion 
proverbiale  Pécher  en  «m  Ii)0ii6(e,  c'est-à-dire  tourner  à  son 
avantage  .les  désordres  qui  se  présentent,  ou  oeiix  même  qu'on 
a  suscités  exprès  dans  ks  aûaiies,  soit  publiques,  soit  particu- 
lières, -f  Les  Grecs  disaient  dans  le  même  sens  :  Troubler  Ceau 
du  tac  pour  ffécher  det  tmguiUe$,  Ce  qu'Aristophane  applique  à 
un  mauvais  citoyen  ei^dtant  des  troubles  dans  l'état  afin  de 
s'enrichir  aux  dépens  du  public. 

Ne  fairequede  l*€auciaire. 

C'est  s'occuper  sans  succès  de  quelque  afiaire,  y  perdre  son 

temps  et  sa,  peine.  —  Le  malin  F^retière  donnait  pour  devise  à 

,  r Académie  française  un  iris  causé  par  les  rayOns  du  soleil  qui 

lui  était  opposé,  avec  ce  quatrain  : 

Pendant  que  le  soleil  ni*éclaire 
Je  parais  de  grande  valeur; 
Mais  ma  plus  brillante  couleur 
Ne  fait  que  de  Peau  toute  claire. 

lievcnir  sur  Veau, 

C'est  rétablir  ses  affaires,  recouvrer  du  crédit,  rcnlror  en  fa- 
veur. Oite  expression  est  une  métapliore  prise  de  l'écorcc  du 
lii-go  qu'on  ne  peut  enfoncer  dans  l'eau  sans  qu'elle  remonte  à 
la  surflice^  aussitôt  qu'elle  cesse  d'être  retenue  par  la  main. 

l*indarc,  dans  ses  Pythiqucê  (ode  2),  s.'est  comparé  à  cette 
écoice  qni  surnage  toujours  au  milieu  de  l'agitation  des  flots; 
immenabilis  wuiis ,  comme  dit  Horace. 

Les  eaujç  sont  basses,   ' . 

Cette  façon  de  parler  métaphorique  s'emploie  pour  signiQer 
que  la  bourse  d'une  personne  esta  peu  près  sans  argent,  parce 
que  les  eaux  basses  sont  ordinairement  sans  poisson. 

*CHKLi«.  —  Après  lui  il  faut  tirer  l* échelle,  ^ 

11  s'agit  ici  de  l'échelle  patibulaire  sur  laquelle  on  leskiit 
monter  les  condamnt'S  afin  de  les  accrocher  à  la  potence.  L'u- 
sage où  l'on  était,  lorsqu'il  .y  avait  plusieurs  complices,  de 
pendre  le  plus  coupable  le  dernier,  et  par  conséquent  de  retirer 
l'échelle  après  lui  puisqu'il  ne  restait  personne  à  exécuter,  donmi 
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lieu  à  cette  éiLpresaioQ  qu'on,  devrait  emplo}f6r,  op  me  semble, 
^  mauvnise  pailt.  et  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  en  bonne 
part,  pour  dife que  quelqu'un  A  w  bien  ^t  ^n  qvielque  cbosc 
qu'il  ne  fiiut  ^  prendre  ^  î'^ler- 

AoBQ.  -^  Dçm  la  tempête. adore  l*écho. 

Maxime  de^Pythagore,  qui  signifie^  dans  les  troubles  civils , 
f  étire-toi  à  la  campagne;  —  Pope  interprète  différemment  celle 
maxime  dont»  le  texte  grec  est  traduft  plus  Uuéralement  de  la 
manière  suivante  i  Quand  les  ventt  t'^lèveht,  rpad*  tes  hamrnages 
à  Cccho.  Il  pense  que  Pythagore  a  voulu  dire  j  Qiumd  (es  oreil- 
les sont  frappa  de  toutes  sortes  de  rumeurs»  n'ajoute  foi  qu'au 
second  rapport.  Mail  une  telle  explication  n'est  pint  reçue, 
quoiqu'elle  soit  plus  naturelle  que  l'autre,  et  plus  conforme  à 
la  nature  de  l'écho. 

Il"  ■ 

Les  Grecs  exprimaient  encore  l'avantage  de  ne  point  se  môlor 
aux  agilations  populaii-es  par  ce  proverbe  :  La  foudre  épargne 
ceux  qui  donnent;  car  ils  croyaient  que  le  corps  de  l'homme, 
pendant  le  somineil,  était  dans  un  état  propre  à  neutraliser  les 
effets  du  feu  du  ciel.  I-es  lecteurs  curieux  de  connaître  les  rai- 
sons plîysiques  sur  lesquelles  se  fondait  cette  opinion  errom'îc, 
les  trouveront  dans  les  Symposiaques  de  Plutarque  (liv-  iv, 
quest.  19).  — Les  Chinois  disent  :V hirondelle  qui  eu  dans  ton 
nid  voit  «f.tin  œil  tranquille  les  batailles  des  vautours. 

Une  pareille  docUine  peut  être  utile  sans  doute  aux  intérêts 
de  quelques  individus ,  mais  elle  est  nuisible  aux  intérêts  do 
i'éuit.  Le  devoir  du  vrai  citoyen,  dans  un  temjis  d'émeutes,  est 
de  paraître  sur  .la  place  publique  pour  y  donner  l'exemple  du 
courage  civil.  Une  loi  de  Solon,  tout  à  lait  contraire  au  pré- 
cepte de  Pythagore ,  décernait  des  peines  contre  ceux  qui  gar- 
^daient  la  neutralité  quand  les  partis  en  venaient  aux  mains. 
L'objet  .de  cette  loi  était  d 'arracher  l'homme  de  bien  à  une  inac- 
tion funeste,  de  le  jeter  au  milieu  des  fiaictieux,  et  de  sauver  la 
cité  \m  l'ascendant  de  la  vertu. 

KOMhB.  ^-  Hévàler  le$  secrett  de  V école.  ^ 

C'est  apprendre  aux  àtrangers  ce  dont  les  confrères  seuls  doi- 
vent être  instruits.  •--  Uacier  rapporte  l'origine  de  cette  exprès- 
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sioti  à  la  loi  ibndamentnU»  de  Técolç  é$  Fytbagore  qui  déCeiH 
dait  de^Gominiiiiiquer  mn  {^fwnes  ks  dogme»  de  aa^dootrine. 
Platon,  Arisiote.  \e9  épicuriens,  les  stoïciens,  in,  piesque  tous 
les  plûlosopheft  d^  l'antiquité  av^Ment  aussi  dans  le^7  eiideigrie- 
mept  plusieurs  choses  que.l^iiis  di^ple^  4^ieitt  oW^  de 
tfinir  9eçiàte9. 

Faire  l'école  Imssonnière, 

Cette, expression,  suivant  les  uns,  fait  allusion  k  la  conduite 
de  certains  pédagogue  qui,  pour  se  soustraire  à  un  droit  qu'ils 
devaient  payer  aux  chantres  de  l'église  de  Notre-Dame,  allaient 
établir  leurs  classes  en  plein  air,  hors  de  la  ville.  Elle  est  venue, 
suivant  les  autres,  de  ce  que  les  luthériens  et  les  calvinistes, 
dont  on  ne  tolérait  pas  les  écoles,  en  avaient  de  clandestines 
qui  se  tenaient  dans  les  halliers  et  les  bois.  Les  deux  explica- 
tions se  fondent  également  sur  un  arfét  du  5  août  i  552 ,  par 
lequel  le  parlement  défendit  tout  enseignement  que  le  chautre 
de  Paris  n'aurait  pas  autorisé,  et  particulièrement  les  écoles 
humatmièra.  Çiais  l'expression  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
les  faits  auxquels  on  a  voulu  la  rattacher.  Elle  existait  au  com- 
nijencement  do  xiu*  siècle,  et  s'appliquait  aux  conciliabules  se- 
crets des  Albigeois,  Elle  se  trouve  implicitement  dans  un  pas- 
sage de  la  Nouvelle  de  C Hérétique  (las  Nova»  tleLHeretge),  poème 
du  troubadour  Izarn ,  missionnaire  dominicain  et  inquisiteur 
employé  à  convertir  ces  hérétiques.  L'auteur,  piirlant  à  un  théo- 
logien de  la  secte  proscrite,  lui  dit  :  Tu  n'as  garde  de  prêcher 
ta  doctrine  dans  les  églises,  ni  sur  les  places;  Ui  la  préchet  dam 
let  bois,  dam  Us  broussailles  et  les  bmssons, 

Tu  no  vols  demo&irar  ta  predicatio 

En  gleyza  ne  en  plassa ,  ni  Vols  dir  ton  sermo , 

^itiM»  ofoê  m  barla ,  «n  Aoic ,  «  •»  bêima  (i). 


(i)  La  pièce  d^barn,  composée  d^eaviron  huii  œuU  vers  aiexaiiT 
(Irins ,  a  beaucoup  d^imporlance  sous  le  rapport  historique.  C'est  une 
controverse  qui  contient  la  réfuÉtion  en  forme  et  par  coiiëéquent  Vex- 
poséde  la  doctrine  aUcibuée  aux  Albigeois.  On  y  voit  de  quelle  manière 
on  Vy  prenait  pour  convertir  ces  nfialbeureux ,  et  avae  ^pMl  aàlo  à  la 
fois' absurde  6t  barbare  on  renforçait  les  arguments  par  la  Itrreur  ém 
supplices.  Imago  paliahte  de  Pancieune  inquisittou. 
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Si  l'on  veut  assigner  une  origine  historique  à  lâ'locutîon, 
c'est  là  certainement  qu'il  faut  la  chercher:  Maïs  n'est-il  pas 
plus  naturel  de  penser  qu'on  a  dit  Ftùre  CécoU  buiuormière 
|)ar  la  môme  raison  qu'on  dit  Prendre  ou  Se  donner  campoty  en 
faisant  allusion  aux  escapades  des  écoliers' villageois  qui  vont 
courir  les  champs  et  chercher  des  nids  dans  les  haies  et  les 
buissons? 

ÉcoMAn.  1—  Fier  comme  un  Écossais.  ,■'  " 
Il  n'y  a  pas  de  pays  pliis  propre  que  l'Ecosse  à  rappeler  ses 
habitants  à  l'humilité,  et  cependant  les  Écossais  sont  de  tous 
les  ôli*es  les  plus  enclins  à  se  glorifier.  On  serait  tenté  de  croire 
quc>la  nature  sP  voulu  développer  chez  eux  ce  penchant  outre 
mesure  afin  de  1^  empêcher  ^e  reconniiîtrc  les  désavantages 
dp  ce  sol  triste  et  pauvre  où  elle  les  a  placés.  Leur  misère  a  tou- 
joiii-s  une  compensation  toute  prête  dans  leur  excessive  admi- 
raliop  d'eux-mêmes,  et  surtout  dans  leurs  extrêmes  prétentions 
à  une  antique  noblesse.  Garrick  racontait  plaisamment  sur  ce 
sujet  que  s'étîint  arrêté  un  soir  dans  une  auberge,  à  quelques 
lieues  d'Edimbourg,  il  n'y  avait  trouvé  que  des  domestiques 
gentilshommes  qu'il  entendait  (Kirler  entre  eux  de  cette  ma- 
nière :  —  Monsieur  le  comte,  conduisez  le  cheval  à  l'écurie. 
—  Madame  la  comtesse,  mettez  le  couvert.  —  Monsieur  le  mar- 
quis, nctloyezdjj^  bottes.  —  Madame  la  marquise,  faites  donc 
duliHi.  —  M.  le  baron,  quand  servirez-vous  la  soupe?^tc.... 
Uicn  n'est  donc  plus  juste  que  le  proverbe  qui  leur  reproche  un 
orgueil  exagéré,  proverbe  usité  en  Angleterre  depuis  un  temps 
immémorial,  Proud  as  a  Scotchman,  et  naturalisé  en  b'rance 
«lans   le  xv*  siècle,  à  l'occasion  des  compagnies  d'élite  cpie 
Charles  Vil,  pendant  ses  guerres *contt«  les  Anglais,  avait  com- 
^M)s<''(îs  de  soldats  fournis  par  des  seigneurs  d'Ecosse  dévoués  à 
sa  caus(\  Ces  soldats  étrangers  avaient  beaucoup  de  privilèges 
honoiifiqujîs  avec  une  paie  considérable,  et  leurs  fonctions,  en 
l(«  approchant  de  la  personne  dnl^roi,  leur  donnait  une  exces- 
sive importance  à  leurs  propres  yeux,  cuiniueaux  yeux  de  tous 
les  Français.     , 
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—  CestMn  écouie-s'U-plefUï 
Un  écoute-^^U-pimt  esl  pfuprcment  un  moulin  qui  ne  \a  que 
par  des  écluses  et  qui,  manquant  d*eau  fort  souvent,  semble 
écouter  s'il  en  tombera  du  ciel.  Aufi^ré,  c'est  un  homme  ^ui 
a  besoin  du  secours  d'autrui  pour  faire  quelque  chose,  un 
homme  qui  s'attend  à  des  choses  qui  n'arrivent  presque  jamais, 
une  espérance  très  incertaine,  une  promesse  illusoire,  une  mau- 
vaise défaite.  "* 

]ÉoouTs.  —  Qid  «c  tient  aux  écoutes  entend  souvent 
son  fait, 

La  raison  en  est  toute  simple  :  c'est  qu'ordinairement  on  mr 
.  se  tient  aux  écoutes  que  pour  surprendre  les  paroles  de  ceux 
qu'on  soupçonne  de  malveillance,  ou  avec  lesquels  on  a  quel- 
que chose  à  démêler j  —  On  appelle  proprement  écoutes  les  en- 
droits où  Ton  se  cache  pour  écouter  ce  qi^i  se  dit. 

Plutarque  a  comparé  les  oreilles  d'un  curieux  à  des  ventou- 
ses qui  attirent  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais. 

L'Eçclésiaste  dit  (ch.  vu,  v.  22)  :  *  Que  votre  cœur  ne  sfc 
«  rende  point  attentif  à  toutes  les  paroles  qui  se  disent,  de  peur 
«  que  vous  n'entendiez  votre  serviteur  parler  mal  de  vous.  Cunc- 
«  lis  sermonibus  qui  dicunturne  accomodes  cor  ntuin,  ne  forte  au- 
«  dias  iervum  tuum  maledicentem  tibi.  » 

<o&ZT.  —  Les  paroles  s'envolent,  et  les  écrits  restent. 

Verba  volant  et  tcripta  manehl.  —  Ce  proverbe  a  deux  8<îns  : 
le  premier  esl  qu'en  affaires  il  faut  traiter  par  écrit,  et  non  ver- 
kilement  ;  ce  qu'où  exprime  encore  par  cette  phrase  burles^pie  : 
Les  effeu  sont  des  mâles  ^  ei  les  paroles  sotu  des  femelles  ;  c'est-à- 
dire  les  effets  ont  plus  de  force  que  les  paroles. 

iM  second  sens  est  qu'on  ne  saurait  être  assez  prudent  quand 
on  écrit  quelque  chose,  parce  qu'un  écrit  venant  à  tomber  en- 
tre les  mains  des  malveillants  qui  l'interprètent  à  leur  taçon,' 
peut  attirer  à  son  auteur  des  désagréments  ou  des  persécutions. 
On  sait  que  le  cardinal  de  Riclielieu  soutenait  qu'il  n'avait  be- 
soin que  de  deux  lignes  de  l'écriture  d'un  homme  pour  y  trou- 
ver de  quoi  le  faire  pendre. 
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Fabio  Mirto^  archevêque  de  Naiarelb,  qui  ftit  troié  toiA  nonce 
du  pAfie  en  France  dans  le  xmipSiiôele^)  Youlânt  montrer  com- 
bien il  faut  prendre  de  précaAions  pour  écrire^  diaût  i  «  11  pe 
«  se  troute  point  dans  tous  les  évangiles  que  notre  Seigneur 
«  Jésuft^fartst  ait  écrit  plus  d'une  foiS(  encore  ne  Ta-t-il  fait 
«  que  sur  le  sable,  afin  que  le  vent  effaçât  l'écriture^  » 

dn  lit  dans  VincontéqHéncêdujugenteHt  imhtit^  par  Diderot/ 
ce  joli  passage  :  «  J'ai  cent  fois  dit  aux  amants  :  n'^ivee 
«  point  ;  les  lettres  vouft  perdront.  Tôt  o«i  tard  le  hasard  en 
«  détournera  une  dé  son  adresse.  Le  hasard' condM^e  tous  les 
«  cas  possibles  «  et  il  ne  lui  faut  que  du  temps  pour  an^er 
«  la  chance  fiatale.  »  ^ 

Les  IfalieUs  ont  Ce  proverbe  :  Pmim  moUp,  porla  poco,  $erwi 
meïw;  pen$e  beaucoup,  pur  le  peUf  éerit  tnoiHtt 

A.U  U3nip^  de  la  chevalerie,  dit  Legrand  d'Aussy,  la  galante- 
rie avait  iînuginé  de  [)laccr  à  table  les  convives  par  couple, 
huinme  et  femme»  La  politesse  et  Inhabileté  des  maîtres  ou  mal- 
tresse^  maison  consistaient  à  savoir  bien  ass^^u^  les  couples 
qui  n'aV;)ient>qu'une  assiette  commune;  ce  quîTappelait  nuin- 
(jcr  ^  Ui  même  éçuelLcy  expression  qui ,  détournée  du  sens  pro- 
pre nu  ligure,  s'emplova  pour  marquer  accointance.  comme  le 
.  prouvent  ces  deux  vers  d'un  fdbllati  où  jj^est  parlé  d'un  oncle 
qui  vivait  scandaleusement  avec  sa  nlôoe  : 

Ri  8i  sachiez  qtlechaâcuil  jour 
, ,        En  une  csôùeliè  menjoiont.  ' 

(  fdnnmttT.  4»  <«  Hm.  Mu  /toi ,  u.  7tt88.  ) 

Les  dévots  eux-mCmes  suivaient  l'usage  de  mahger  à  la 
-  riiênie  ecuelle  jKir  esprit  d'humilité.  Une  vic  de  sainte  ftlis;tfje(lt 
en  vers,  célébrant  K  ctmrité  de  cotte  sainte  crtVers  les  pauvres, 
dit  :     "  '  ' 

•  •  Meugler  les  fit  en  8^ew:uelle. 

[MaMiiicf.  49  te  iftfôf.  ito  i?M,  n.  7^18.) 

Au  reste,  cet  usage,  bon  ou  mauvais,  ajoute  L(!grand  d'Aiissy, 
s'est  conservé  longienqjs  en  France,  et  même  il  a  subbisté  eu 
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partie  à  la  cmlr  jtist)tiâ  80uyx)4^i9  XIV«  «  Le  roi,  dit  li  dachem 
i  de  Montpensier  dans  ses  If^^é»  (t.  nr,  p.  17),  ne  iHeitait 
f  pas  la  main  à  uh  plat  qu'il  né  derinandat  si  oiieB  voulait) 
«  et  ordonnait  de  mander  avec  lui.  J>ouf  ntoi  qui  ajétfi  nourHe 
«  dans  un  grand  rèspecf;  Cfela  tïl'étohnait,  et  j*ai  élë  lôti^tëtnps 
«  5  m'accouttimer  à  en  user  ainsi.  Quand  J'ai  vU  que  les  antres 
«  le  faisaient,  et  que  la  reine  me  dit  un  JotHrqùe  le  roLti 'aimait 
«  pas  les  a^ifémonies  et  qu'il  voulait  qu'on  mangeât  à  U^niplat^ 
«  alors  j^  le  fls.  »       V, 

Qnx  s^attend  à  Vécuelle  dt autrui,  dîné  sàUbeMpàtcoeW. 

G'est-à^re  qu'on  est  souvent  désappointé  lorsqu'on  attend 
quelque  chose  des  autresi  comme  celui  qui  croyant  trouver  à 
bien  diner  chez  quélqu!uo,  y  dine^fort  mal  «ou  n'y  dine  pas. 
'    //  a  bien  plu  tUms  sm  écuelle. 

C'est-à-dire,  il  a  beaucoup  hérité. 

tùiME.  -  IVè*  de  t'égtise  et  loin  de  Dieii'.     ' 

Cela  se  dit  d'uue  personne  qui  loge  pri  d'une  église  ei  qui 
remplit  mal  ses  devoirs  de  chrétien.  lise  dit  aussi  quelquefois 
l>ar  extension,  en  parlant  d^un  faUx  dévot. 

Se  marier  enfaee  de  l'égliie. 

Les  usoges  de  nos  pères  sont  presque  toujours  la  véritable 
source  où  nous  devons  puiser  l'explication  de  certaines  façons 
de  parler  dont  nous  sommes  embarrassés  de  nous  rendre  rai- 
son ;  autremeht  il  n'y  a  pes  moyen  de  sortir  de  cet  embarras» 
.Si  nous  voulons  savoir^  par  exemple,  {XNirquoi  l'on  dit  Se  ma- 
rier enfHce  d»  fégliàff'W  ne  faut  point  se  mettre  l'esprit  à  la  U)r- 
tiire  pour  déooifvtlir  dans  lesetié  fleuré*  conupc  on  a  prétendu  le 
l'aire,   l'urigine  de  cette,  expressiod  qui  peut  paraitru  at«ef 
étrange.  Il  faut  se  rapporter  à  r«ncienne  coutume  de  conrimen-^ 
cer  devant  la  porte  do  l'église  la  eéfiémoniëdu  maflage  qui  se 
fait  aU}<)llM'l)ilî  dans  l'intérieur»  NoOre  expressioa  est  née  de 
cette  coutume,  et  elle  date  d'une  époque  très  niÉulét  )  «ar  elle  se 
trouve  au  vfngt-slxlôme  clwpiire  du  m*  livre  de  Guillaume  ^o 
Ne>«brige,  Savant  anglais  qui  -écrivait  en  Utio  U  y  a  plut  de 
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six  oeols  ani«  Voici  le  p>«ige  oiH  cet  auieur  l'a  ooosig^née»  ta 
bàsaoïl  menlioa  du  marii^  de  Heeri  II  PlanUgcnet  a?ec  Élé»^ 
noce  d'Aquitaine,  épouse  divoipée  du  roi  de  Fnuiœ  Louis  VU 
dit  le  Jeune:  Sôlutnm^a  m  lege  pnommnïn  facie  eocljsmi  yid- 

Dons  un  missel  de  1556,  à  l'usage  de  l'égliae  de  Salisbury, 
se  trouve  cette  recommandation  :  SMtmnawr  mr  et  wmlier  ante 
oiimm  ecdetiœ^  twe  ik  pacucb  bcclbsle,  aman  deo  ei  iocerdote 
ei  pofmh;  que  f  homme  H  la  femme  toiau  piacit  éevtmi  ta!  porte 
de  l'égiite,  ou  eh  face  de  l'église,  en  présetèçe  de  Dieu»,du  prêtre 
el  du  peuple. 

On  sait  que  le  mariage  de  Henri  de  déara,  depuis  Henri  I V, 
avec  Marguerite  de  Valoir,  soeur  de  Charles  K ,  eut  lieu  le 
18  août  1572,  par  le  ministèfe  du  cardinal  de  Bourbon,  sur 
un  brillant  échafaud  dressé  à  la  porte  de  l'église  de  Notre- 
Dame. 

Ces  £uts,  et  beaucoup  d'autres  semblables  que  je  pourrais 
citer,  prouvent  qu'en  France  et  en  Angleterre  on  se.  mariait 
encore  devant  la  façade  de  l'égtise  vers  la'fin  du  seizième  siècle. 
Cependant  il  faut  observer  que,  dans  la  mauvaise  saison  et  les 
jours  pluvieux,  on  fesait  la  cérémonie  sous  lè  pordie;  d'où  l'on 
ne  tarda  pas  à  passer  dans  la  chapelle.  Mais  quels  étaient  donc 
Wimotifi  qui  avaient  pu  faire  adopter  leînariageeD  plein  air? 
Quelques  aut^r^  pensent  que  cet  usaige  était  un  reste  des  mœur.s 
païennes.  Plusieurs  peuples  antiques ,  particulièrement  Ict. 
Étrusques,  disent-ils,  se  mariaient  dans  b  rue,  d^îVant  la  portt^ 
de  la  naaison  où  l'on  entrait  pour  la  conclusion  de  la  cérémonie. 

A  cette  raison  Selden  en  ajuut^une  autre,  daiis  son  IJxor 
hebratca  {opcnT..,l.  m,  p.  680):  c'est  que  la  doi  ne  pouvait  êlri* 
légalement  assignée  qu'en  (ace  de  l'église. 


r.  —  Faite  d'une  mouclup  toi  éiéphatU. 

C'est  exagérer  une  chose jpÎKir  lui  donner*  d^  l'importaïKo  ; 
c'est,  comme  dit  Pascal ,  gnètir  an  néant  en  montagne.  Cette 
expression  proverbiale  était  en  ns^<k^  les  Grecs,  car  elle  »e 
trouve  liltéraleiAeol  dans  Lucien  :  {À£^gr/T3c  i%  fAVx;  ttocccV. 
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On  pcwrrait  applkfuer  soufrent  à  certains  exi^éniieara 
pbûnnt  de  Goldsniib  à  Johnson  qui  avait  l'habitude  de  tra- 
duire tes  dioses  les  plus  simples  en' style  trts  ampoulé  :  «  Je 
crois,  docteur,  que  si  ¥Ous  Youliez  écrire  une  fiible  sur  de 
petits  poissons,  vous  feriez  parler  ces  petits  poissons  comme  des 
baleines.  > 


t.  —  AvŒr  bdoùi  de  deux  grtmu  tfeUébore. 

Cette  expression ,  dont  on  se  sert  en  partant  d'une  personne 
qu'on  veut  taxer  de  folie,  nous  est  venue  des  anciens  qui  em- 
ployaient l'elléboie  pour  pui^^  le  cerveau  des  fous.  —  Cette 
plante  croissait  abondamment  dans  les  trob  liés  d'Antycire,  et 
c'est  pour  ceb  que  les  Romains  disaient  dans  !le  môme  sens  : 
yàhiget  Antyciram,  qt,*U  aille  à  AtUyàre,  — O  trUmt  Antyciris , 
caput  insanabiU  !  ô  tête  que  ne  poumdetU  guérir  tout  let  rtmèda 
des  troi*  Antydnt! 

Archigenès,  inédécin  fameux  qui  vivait  sous  Trajan,  avait 
donné  lieu  à  une  autre  expression  proverbiale  tt^  analogue; 
conune  il  excellait  dans  le  traitement  des  maladies  mentales,  on 
disait  d'un  bomme  qui  paraissait  jprivé  de  la  raison  :  /./  a  betoitt 
(tArckigemètf  comme  on  dirait  aûjourd'hai  :  il  a  besoin  d'Es- 
quirol  ou  de  Leuret.  Suidas  nous  apprend  que  ce  médecin, 
natif  d'Apamée  en  Syrie  et  établi  à  Borne,  avait  beaucoup  écrit 
sur  son  art  et  sur  la  physique. 

iKMaiMi. '- i,'emploi  faU  comaitre  un  honune. 

Ce  proverbe  est  littéralement  traduit  d'une  sentence  grecque 
attribuée  à  Solon  par  Sopbode,  et  à  Bias  par  ArisCoté.  U  s'ap- 
plique à  peu  près  dans  le  même  sens  que  cet  autre  :  A  C œuvre 
(meomuàt  Couvria;, 

wmrmjown.^  Emprmnt  n'est  pas  avance, 

n  est  plutôt  retard;  car  les  intérêts  qu'il  Cfiut  payer  retien- 
nent  pins  longtemps  l'emptunleur  dans  b  gène.  L'emprunt  ûm\ 
presque  toiqours  par  ronger  wne fortune  cm  fromr  tau  wiàtèrty 
«*i>mmedit  le  bonhomme  Bicfaard.  Le  distique  suivant,  dont  la 
pensée  appartient  à  Socrate,  indique  une  bonne  manière  d'em- 
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pranter,  à  laquelle  il  CauC  recourir  quand  on  ne  Teut  point 
mettre  de  rarriéré  dans  ses  aiGGùres  : 

Voulez-vous  «ùremoit  rétaUir  vos  finuioM?  '/^ 
Empruntez' de  Youft-même  en  bornvii  vos  dépenses. 

L'empnuu  du  GoBcon,  .^ 

Le  quatrain  suivant,  de  M.  Gapelle,  £ait  très  bien  cofinahie 
quelle  est  cette  espèce  d'emprunt  :  '^ 

Je  commenôe  à  manquer  de  vivres, 

J'aUends  des  Fonds  de  mon  pays  : 
PrêtezHBîw  donc  neaf  fnsncs.  —  NeuiFî  je  n'en  ai  que  six. 
—  Eh  faienTdoaBez  tou^nn  :  «eiu»  m»  detrez  trois  livras. 

Uicuii.  ^  Selon  le$  gem  Venten», 

^,  Il  y  a  des  vers  latins  dialogues  dans  lesquels  le  diable  et  un 
moine  échangent  les  paroles  suivantes,  que  les  uns  regardent 
comme  le  principe  et  les  autres  comme  la  conséquence  du 

dicton  : 

Diabolus.    S^per  latrinam  non  debe$  dicere  primam. 
Monachus.  Quoâ  ^^adit  supra  èa  Dto ,  tUn  qttod  vadit  infra. 

Voici  une  imitation  de  ces  vers  :        *, 

In  jour  le  diable  ayant  trouvé 
Saint  Pacome  sur  un  privé , 
Qui  disait  tout  bas  ses  matines , 
S'écria  :  Dans  im  sale  lieu , 
Pacome,  peux-tu  prier  Biea^ 
Et  faire  un  autel  des  latrines! 
Lors  le  ben  iDMM  tai  repart  : 
Que  cela  ne  te  mette  en  peine  ; 
Ce  qui  monte  en  haut,  Dieu  le  prenne  ; 
Ce  qui  tombe  en  bas  soH  ta  paft. 

Je  ne  sais  si  le  fait  attribué  à  saint  Pacome  est  rapporté  dans 
quelque  légende,  mais  il  y  en  a  un  d'analogue  que  dtent  plu- 
sieurs historiens.  L'impératrice  Agnès»  veave  dfe  Boni  ffl  sur- 
nommé le  Soir,  chargea^  disent-ils,  un  évoque  de  Cure  cette 
h*;iie  question  à  Pierre  Damiaai,  savant  PfrlflHasliquQ  regardé 
(  r>mme  Torade  de  son  siècle  :  lltmm  Hc^  homùù  ÎMiàr  iptum 
dfhiti  natwralii  egerium  aliquid  rummare  pêaknfOrmtû  À  quoi  Pierre 
bamiani  répondit  qu'il  était  permis  de  réciter  les  psaumes  aux 
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tOBi  en  IriMSI  «s  taoÎM  natoftliy  puaqpe  «ûM  f!^ 

VeneaueniêieeitBmttemmule  énveKt, 

Le  pape  leui  XXm,  t^t  ooatmne  de  dire,  Tû  nfaduB  ms  mt 
place.  Tu  me  fiutèt,  mah  M  me  piah,  Sot  danoant  dont  on 
trouT 6  une  traduction  origimde  dans  cet  autre  mot  phis  char- 
mant encore  qui  était  ftmîtier  à  Henri  IT:  Tu  meJkMei^  maÎM 
va  umjowrt.  Je  ne  sais  â  ce  n'est  pas  le  même  pape  (fiûp  étant 
comparé  à  Dieu  lui-même  par  un  moine  italien,  8*écria  :  Cett^ 
un  peu  fort,  mât  ça  fait  Unjoun  plaisir, 

Les  louanges  les  plus  outrées  sont  toujours  Bien  aocuâllies; 
si  ce  n'est  comme  l'expression  exacte  de  la  Térité,  c'est  du  moins 
comme  le  témoignage  indulgent  de  la  bienveillance  qu'on  se 
flatte  d'inspirer;  tout  en  reconnaissant  qu'elles  ne  sont  pas 
justes,  on.  les  croit  sincères,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
dnrmé  de  Toir  les  autres  se  tromper  ainâ  à  son  avantage. 
Cependant  il  en  «est  d'ordinaire  de  ces  louanges  comme  des 
calomnies,  dont  il  reste  toujours  quelque  fiUïheux  effet. 

L^encens  noircit  Tidole  en  fomtnt  {wor  la  gloire.    (  MB&cisa.) 

mmoLVMM.  —  //  faut  éire  enckime  m  marteim. 

Proverbe  qu'on  emploie  pour  signifier  qu'on  est  réduit  par 
des  circonstances  inévitables  à  la  Gudieuse  altmotive  de  souffrir 
du  mal  ou  d'en  Eure:  *  Jl  faut  être  endume  ou  marteau  dont  ce 
«  monde,  disait  Chamfort;  il  faut  que  le  coeur  ae  brise  ou  se 
«  bronze.  » 

Il  vaut  mieux  être  marteau  q^enclume. 

Cesl-lMfoe,  il  vaut  mieux  battre  que  d'être  battu. 

Être  entre  le  marteau  et  l'enclume^ 

C'est  êtie  enirr'aeux  inoonvémenti,  entre  deux  maux. 
M.  taromiguièàre  ^  un  jour  une  application  très  plaiattite  et 
(lès  phikwi^phique  de  cette  expression  proverbiale.  On  lui  lisait 
un  artide  du  Mercure  de  France  (mai  1809),  4ui8  lequel  An- 
drîeux  attaquant  une  propositioa  de  Goodilbic  mit  dit  entre 
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autres  choses:  «  Pour  bien  iure  une  langue  ou  pour  la  rebiie 
«  et  la  corriger,  il  £ïut  raisonner;  mais  on  ne  peut  raisooDMr 
«  qu'avec  une  langue  bien  fiûte  :  il  sera  donc  toujours  iqapos- 
«  sible  de  raisonner  faute  d'une  langue  bien  Êdte»  et  de. bien 
,.«  faire  une  laïque  &ute  de  taisonner.  »  En  entendant  cette. 
phrase,  notre  philosophe  interrompit  son  lecteur  et  s'écria: 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Pour  bien  faire  une  lime,  il  faut 
une  lipe,  pour  bien  fiiire  un  marteau,  il  faaxt  un  marteau, 
pour  bien  faire  UM 'enclume ,  il  faut  une  enclume;  ou,  pour  le 
dire  d'une  manière  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  critique,  pour 
faire  une  enclume  il  faut  un  marteau,  et  pour  faire  un  marteau, 
il  faut  une  enclume.  IKmc  il  est  impossible  qu'il  existe  des 
marteaux  et  des  enclumes.  Voilà  Andrieux,  ajouta-t-il,  entre  te 
viarteàu  et  Venciume,  et  c'est  bien  sans  la  moindre  malice  que. 
je  l'y  ai  placé.      V 

Les  Latins  disaient  comme  nous  :  Inter  malUum  et  incudem, 
entre  le  marteau  et  Venciume.  Ils  tlisaient  aussi  :  InUr  tacrum 
ci.  saxum,  entre  tauul  et  la  pierre.  Métaphore  empruntée  des 
sacrifices  qui  se  fesaient  à  l'occasion  d'une  alliance  jurée  entre 
deuxiiations.  Le  sacrificateur  tuait  un  cochon  sur  l'autel,  en  le 
fiappant  avec  une  pierre ,  et  il  disait  :  Que  Jupiter  frappe  le 
peuple  qui  violera  le  traité  comme  je  frappe  la  victime. 

A  dure  enclumey  matteau  de  plume. 

C'est-à-dire  que  les  coups  du  malheur  deviennent  légers  pour 
rhonimearmé  de  patience  et  de  résignation,  comme  léseraient 
ceux  d'un  marteau  de  plume  sur  une  enclume  solide.  ^ 


^  —  Trcnter  quelqu'un  en  enfant  de  bonnèmaUon . 
Autrefois  les  enfants  de  bonne  maison  étaient  envoyés  en  ap- 
prentiuage  d' honneur,  bravoure  et  cmnomey  dans  les  châteaux 
des  seigneurs  suzerains  donr  ils  devenaient  l'es  valetdns  et  les 
pages.  Ils  n'étaient  jamais  refusés  en  cette  école  fde  noblesse  et 
déloyauté,  dit  Froissard,  car  c'eût  été  injui«  et  discourtoisie; 
aussi  tel  châtelain  en  avait^il  quelquefois  plus  de  cinquante  ù 
»on^ service.  Ces  jeunes  gens  remplissaient  l'office  de> domes- 
tiques auprès  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  maîtresses.  Ils  les  ser 
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imiou  à  Uble,  fiesaient  Uan'inenages  et  lés  suinient  en  Toyiige. 
Ui:dis(ûpUné  à  Iftqiielle  ib  étaient  soumis  était  sérère,  et  ils  od 
pouvaient  fgaètù  renfreindre  suas  leœvoir  la  oonebion.  Be  là 
cette  hfÇQHk  de  parler:  Trctltr  quêbjttim  em  aifani  de  koimemÊi- 
«m,  c'est-à-dire  le  châtier,  ou»  pour  employer  une  espieasioQ 
qui  a  la  même  origine,  U  fouetter  comme  «m  pa^e» 

Le$  hommes  ioni  de  çrands  enfaàti.^ 

c  Encore  que  la  nature,  en  nous  fiûaant  croître  par  certains 
«  progrès,  nous  fasse  espérer  enfin  la  perfection,  et  qu'elle  nd 
€  semble  ajouter  tant  de  traits  nouveaux  à  4'onTrage  qu'elle  a 
c  commencé  que  pour  y  mettre  la  dernière  main,  néanmoins 
ir  nous  ne  sommes  jamais  tout  à  foit  formés.  U  y  a  toujours 
«  quelque  chose  en  nous  que  l'âge  ne  mûrit  point,  et  c'est  pour- 
«  quoi  les  faiblesses  et  les  sentiments  de  l'enfance  s'étendent 
c  toujours  bien  avant,  si  l'on  n'y  prend  garde,  dans  toute  la 
«  suite  de  la  vie.  »  (Bossuet.) 

L*enfiuioe  passe,  mais  renfanlillage  reste. 

Les  enfants  sont  ce  qu'on  tes  fait, 

Proverbe  qui  se  trouve  dans  les  Adelphe»  de  Térenœ  (act.  m» 
se.  5)  :  Ut  quemque  suum  voit  esse,  ita  est.  Chaque  enfant  est  ce 
que  ton  père  veut  qu*U  soit.  —  C'est  une  erreur  de  croire  que 
les  enfants  apportent  en  naissant  des  inclinations  bonnes  ou 
mauvaises  qui  déterminent  leur  conduite.  Ces  ibclinations  leur 
surviennent,  et  la  destinée  morale  de  chacun  d'eux  est  attachée 
à  l'éducation  qu'il  reçoit,  comme  la  plante  à  sa  racine. 

Il  n'y  a  pims  d'enfants^ 

On  commence  à  avoir  de  la  malice  de  bonne  heure.  —  Les 
Latins  disaient  :  Pueri  nasmn  rhinocerotis  hahent,  /as  enfants  ont 
un  nés  de  rhinocéros^  parce  que,  à  Bome,  on  regardait^un  long 
nei  comme  un  signe  de  malice,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  nei  plus 
long  que  celui  du  rhinocérod^  à  cause  de  la  corne  pointue  qui 
s'y  trouve.  C'est  même  de  Vk  que  cet  animal  a  tiré  son  nom» 
qui  signifie  nés  conM. 

Qm  jeune  fiUe  de  sept  ou  huit  aps  fépondit  un  jour  à  la 
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xûète  qui  voulait  lui  &iie  •ocroire  qae  IsB  enfiuitt  «^^^1^1^11 
sous  des  choux  :  l«  sais  bien  qu'ils  'viennent  d'aiUemt.  •»  |ii 
d'où  viennent-ils  donc,  niadeoioiteUé?— -Du  ventre  des  feoimét. 
—Qui  vous  appris  cette  sotti9e?>~ Maman,  c'est  VAve  Mmia. 
Voici  un  joti  quatiain  du  vieux  poUe  Ogier  de  Gombenldr 

Nos  enfants ,  messieurs  et  mesdames , 
A  quinze  ans  passent  nos  souhaits  :       . 
Tous  nos  fils  sont  des  hommes  faits, 
toutes  nos  filles  sont  des  femmes. 


^ 


V. 


V 


—  A  mal  enfourner  on  fuit  tet  pœnt 
cornus. 

Le  mauvais  succès  d'une.afraire,  d'une  entreprise,  vient  or- 
dinairement de  ce  qu'on  s'y  est  mal  pris  d'abord. 

ZHOiLzmER.  —  Le  premier  venu  engrène. 

Ce  proverlje,  usité  pour  dire  que  la  diligence  dans  les  af- 
faires en  facilite  et  en  assure  le  succès,  est  une  fonmjle  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  anciennes  coutumes,  qui  voulaient  que 
la  personne  arrivée  la  première  au  moulin  fût  aussi  la  première 
4  moudre.  La  coutume  de  Marsa!  admettait  pourtant  une  ex- 
cef>tion  en  faveur  de  la  inéna^ère  qui  allaitait. 

zjnrxBQ  —  Il  faut  se  défier  d'un  ennemi  réconcilié. 

L'Ivcclésiasiique  dit  :  «  Ne  vous  fiez  jamais  à  votre  ennemi, 
«  car  sa  malice  est  comme  la  rouille  qui  revient  toujours  au 
«  cuivre.  Quoiqu'il  s'humilie  et  qu'il  aille  tout  courbé,  soyez 
*  vigilant  et  donnez-vous  de  garde  de  lui.  Non  credas  inimiço 
«  tiio  in  œiemumy  sicut  enim  œramenttan  œrugitia  neqmt  in  Ulius. 
«  Etsi  humiliatu*  vadat  curvut,  at^ice  oMimum  Uaun  et  aaiodi  te 
«  ab  illo.  »  (Cap.  xu,  v.  10  et  11.)- 

Il  faut  faire  un  pont  d*or  à  l'ennemi  qui  fuit. 

«  Jamais  ne  faut  mettre  son  ennemi  en  lien  de  désespoir, 
jparce  que  telle  nécessité  lui  niffltiplte  sa  force  et  accroist  le  cou- 
rage qui  ja  estoit  deject  et  foilly  ;  et  n*y  a  meilleur  remède  de 
salut  à  gens  estonnés  et  recrus  que  de  n'espérer  aukun.  Quaniet 
victoires  ont  été  toUues  des  mains  des  vainqueurs  par  les  vain- 
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OUf  qnand  ils  ne  se  sont  contemptez  de  rabon  !  Ouvrez  à  vot^ 
ennemis,  totutes  les  portes  et  chemins ,  et  plus  t6t  leur  faicte$ 
un  pont  d*argent  afin  de  les  renvoyer.  »  (Rabblav,  liv.  iv, 
ch.  43.) 

Ge  proverbe  a  été  emplo'yé  ptf  Ifapoléon  dans  un  des  Mle- 
tins  de  la  grande  année.  -^  Il  nous  est  venu  des  Eomains,  qui 
disaient  :  HatH  fitgien^  pontem  gubttenu  annmm.  —  On  en  a 
attribué  l'invention  à  Scipien  rAfricafn  ;  mais  ce  grand  capi- 
'  taine  ne  fît  que  formuler  une  pensée  bien  connue  avant  lui  des 
guerriers  et  des  politiques.  On  sait  que  Lycurgue,  danjs  une  de 
ses  lois,  "avait  recommandé  aux  Spartiates  de  ne  poursuivre 
rennemi  qu'autant  qu^il  le  fallait, pour  assurer  la  victoire,  et 
de  ne  pas  le  pousser  à  un  liéroique  désespoir. 

Les  présents  des  ennemis  sont  funestes»  '"[^■■'  "" 
Ge  proverbe  est  tiié  de  VAjax furieux  de  .Sophoâe  (v.  66^). 
Ajax  mourut  percé  du  glaive  qu'Hector  lui  avait  ^onné,  et 
Hector  fut  attaché  au  char  d'Achille  avec  le  baudrier  qu'il  avait 
reçi^  d'Ajax.  Cette  tradition  est  rappelée  par  Virgile  dans  le  iv 
livre  de  V Enéide,  lorsqu'il  suppose  que  Didon  se  sert  de  l'épée 
du  fils  d'Anchise  pour  se  donner  la  mort. 

Il  n*y  a  point  de  petCt  ennemi.  *" 

Il  ne  ùkul  s'exposer  à  l'inimitié  de  [)ersonne,  car  celui-là 
même  qui  parait  le  moins  en  état  de  nuire  (leut  faire  beaucoup 
de  mal.  en  se  vengeant.  —Les  Grecs  avaient  un  proverbe  cor- 
respondant passé  dans  la  langue  latine  en  ces  termes:  Inest  et 
formicœ  biUs,  la  foumù  mime  a  m  biie.  —  Les* Turcs  disent: 
Tiens  pour  un  éléptuvit  Um  ennemi,  nefûtHl  pas  plus  gros  qu'une 
fourmi. 

MSiMEMomL  ^  A  bon  vin  pomt  d'enseigne. 

Ge  qui  est  bon  iili  pas  besoin  d'être  vanté ,  prôné.  —  On  dit 
aussi  z  A  bon  vin  il  ne  faut  point  de  bouchon.  Le  mot  bouchon 
désigne  ici  un  petit  paquet  de  paille  on  d'herbe  entortillée 
qu'on  met  à  la  porte  d'un  cabaret. —  Les  Latins  employaient 
le  lierre  au  roftme  usage,  parte  qtie  cette  plante  était  consacrée 
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à  Bacchus,  et  ils  disaient  :.  Vhw  vendiinli  su$pentâ  hederâ  nihil 
opus.  —  Lès  Espagnols-dtsent  :  El  (ton  vjno  la  venta  trohe  con- 
sigo,  le  bon  vin  porté  ta  vente  à  toi. 

A  bonnes  enêeignes. 

Dans  les  tournois,  les  dames  donnaient  à  leurs  chevaliers  ce 
qu'elles  appelaient /avcurs  y  joyaux  y  noblesêet,  nobloit,  connaÙH 
mnce*  ou  emeignet.  Ces  dons  étaient  une  échârpe,  un  voile,  un 
bracelet ,  un  nœud ,  une  boucle,  etc. ,  ^^i  servaient  à  parer  la 
coite  d'armes  comme  d'un  signe  de  reconnaissance.  G'et4  de 
cet  usage  qu*est  venue  l'expression  A  bonnet  enteignet,  qui  s'em- 
ploie pour  signifier  :  à  bon  titre,  à  juste  titre,  avec  des  garan-' 
ties,  avec  des  sûretés.  Exemples  :  il  ne  faut  donnée  des  éloges 
qu'à  bonnet  enteignet.  —  Il  ne  faut  prêtei;  son  argent  qu'à 
bonnet  enseignet. 

On  dit  aussi  :  Â  fauttet  enteignet  dans  un  sens  contraire. 

«  Giles,  évoque  de  Reims ,  jouissait  à  fauuet  enteignet  de 

quelques  terres  appartenant  au  roi.  »  (Pasquier,  Recherch., 
p.  129.)—  À  tellet  eAteignet  que...,  est  une  expression  qui 
équivaut  à  celle-ci  :  La  preuve.en  est  que... 

ziTTzwsaz.  —  Il  ne  faut  pas  condamner  sans  entendre. 

Ce  proverbe  est  une  formule  de  droit.  Pour  en  constater 
l'ancienneté  en  France ,  je  remarquerai  qu'un  article  de  la? 
cvnstiintion  perpétuelle  dressée  sous  Glotaire  II ,  en  614,  par  l'a- 
ristocratie laïque  et  l'aristocratie  ecclésiastique  réunies,  défen- 
dit at^  juges,  de  condamner  un  homme  libre  ou  môme  un  es- 
clave sans  l'avoir  entendu. 

Il  faut  entendre  les  deux  parties, 

«  H  faut  comparer  les  objections  aux  preuves  *,  il  faut  savoir 
ce  que  chacun  oppose  aux  autres,  ot  ce  qu'il  leur  répond. — Plu- 
Uirque  (Contrediu  det  philotophet  ttoAqtÊts)  lyppoilfique  les  stoï- 
ciens, entre  autres  bizarres  peuadoxes,  soutenaient  que  dans  un 
jugement  contradictoire,  il  était  inutile  d'entendre  les  deux 
parties  :  6ir,  disaient-ils,  ou  le  preniier  a  prouvé  lum  dire,  ou 
il  ne  l'a  pas  prouvé.  S'il  l'a  prouvé  «4out  «st  dit^  et  la  partie. 
adverse  doit  être  condamnée;  s'il  ne  l'a  pu  prau^,  il  a  ton»  < 


el  il  doit  être  déboulé.  —  Sitôt  que  'chacun  prétend  avoir  M^l 
raison,  pour  dioisir  entre  tant  de  partis,  il  faut  les  écouter  tous  ; 
ou  Vm est  injuste.  >  (l.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  iv,  note.) 

Sénôqoe  dit  dans  sa  Médée  (act.  ii,  se.  2)  :  CM  qui  a  pn- 
nonce  mr  une  offaire  aprè»  tC<^xnr  enUsmU  que  Cune  despartiei  m- 
téreitéa,  ê'ett  montré  mjiute,  quoiqu  il  ait  prononcé  avecjuttice. 
Ç*ti»tatuUmljquid,  parte  mmidUA  altéra^ 


—  ïi  vaiUmieux  faire  envie  que  pkié, 

. .    Ce  iwoTerbe  est  très  ancien,  car  il  esi  rapporté  par  Hérodote. 
'  11  existe  <)an8  presque  toutes  les  langues. 

L* envie  nuit  plus  à  son  sujet  qu'à  son  objet. 

£n  d'autres  termes  :  L'envie  est  plus  pi^judiciable  à  celui  qui 
l'éprouve  qu'à  celui  qui  la  cause.  C'est  une  maxime  de  l'école: 
Invidia  ptug  ofiàt  mijecto  quam  objecta.  ~  Horace  a  très  bien 
dit  :  V envieux  maigrit  de  C embonpoint  ^autrui.     , 
Invidus  aUmiut  maerê$eU  rebmê  opimtg. 

Les  envieux  mourront,  mais  fum  jamais  l'envié. 

Philippe  Gamier,  dans  son  recueil  imprimé  à  Francfort 
en  1612,  a  cité  ce  proverbe  avec  ce  vers  latin  où  on  le  retrouve 
trait  pour  trait:  " 

Invidus  aeer  obitsed  Uvar  morte  earebit. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  en  a  attribué  l'invention  à  Molière  qui 
l'a  mis  dans  la  bouche  de  madame  Femelle.  \ 

Envie  passe  avarice.  '■        . 

Ce  proverbe  a  été  mis  en  action  dans  un  vieux  ûibliau  dont 
voici  les  principaux  traits;  Un  avare  et  un  envieux  faisant  route 
ensemble  rencontrèrent  saint  Martin  dans  une  plaine,  et  mar. 
chèrent  quelque  temps  avec  lui,  sans  se  douter  qu'ils  eussent  un 
tel  oonppagnon  de  voyage.  Le  s;iint  ne  se  fit  connaître  qu'au 
moment  de  les  quitter,  et  il  leur  cLU  pour  les  éinrouver  :  «  11  ne 
«  tient  qu'à  vous  de  mettre  à  proot  l'avantage  d'avoir  lait  ma 
«  rencontre.  Que  l'un  des  deux  m^e  demande  ce  qu'il  voudrr» 
«  je  promets  de  le  lui  accorder  sur-le-cbamp.  Quant  à  l'autre. 
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«  je  me  réserve  de  foire  moi-môme  sa  part,  en  lui  doraiant  le 
«  double  de  ce  que  le  premier  aura  demandé.  » 

Voilà  nos  hommes  bien  joyeux ,  mais  en  môme  temps  bien 
embarrassés,  et  quoiqu'ils  n'eussent  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour 
obtenir  une  grande  fortune ,  l'un  et  l'autre  s'obstinaient  à  la 
tenir  fermée  afin  de  recevoir  deux  fois  davantage..  L'avare  ne 
pouvait  consentir  à  se  priver  de  ce  qu'il  n'aurait  pas  en  l'esprit 
de  souhaiter,  ni  l'envieux  à  jouir  de  tous  les  btîens  qui  lui  ser 
rnient  échus  en  partage,  i  ki  condition  de  voir  son  canâarade  phis 
riche  que  lui  :  ils  s'exhortaient  mutuellement  à  fooner  le  vœu 

M' 

le  plus  magnifique,  mais  chacun  d'eux  conseillé  par  sa  passion 
seçjardait  de  céder  à  une  pareille  instance.  Enfm  l'avare  trans- 
pprlé  (le  fureur  se  précipita  sur  l'envieux  en  menaçant  de  l'as- 
sommer s'il  continuait  à  se  taire.  Eh  bien!  je  vais  parler, 
répondit  celui-ci,  et  tu  n'y  gagneras  rien.  En  môme  temps,  par 
un  trait  unique  de  vengeance  ou  plutôt  de  caractère,  il  s'écria: 
Grand  saint  Martin,  feites-môi  la  OTâcede  me  priver  d'un  œil. 
Il  n'<:ut  pas  plus  tôt  dit  que  la  chose  fut  faite.  L'un  se  trouva  bor^ 
gneot  l'aiilre  aveugle,  et  ce  fut  le  seul  bénéfice  qu'ils  relirèrenl 
de  leur  ix)sition.  Ainsi  le  vice  fui  puni  parle  vice  même,  mais 
il  ne  futpas  corrigé.  Le  pouvoir  du  saint  n'allait  pas  jusque-là. 
11  ne  pui  môme  obtenir  que  l'envieux  servit  de  ccMidùcteur  à 
l'avare  ([ui  ne  pouvait  regagner  seul  son  logis. 

ivAuxJB.  — -  Jeter  ses  dettes  derrière  l'épaule. 

^  Il  est  à  Paris  plus  d'un  drôle! 

,    Empruntant  dans  . loua  les  quartiers 
Kl  je/»nrassez  volontiers 
Les  dettes  derriin  VépaUla.  (  H.  NoR£i..)  . 

.  I)'après*une  ancienne  coutume  consacrée  par  la  loi  sâlique, 
au  litre  fh;  Chrcnechula  ou  de  la  cession,  l'homme  qui  était 
(fans  riinpossibilité  de  payer  intégralement  la  composition 
cxigiHî  d«'  lui ,  devait  produire  douze  témoins  chargés  d'attester 
par  serment  son  insolvabilité.  Reconduit  ensuite  à  son  logis,  il 
y  ramassait,  aux  quatre ^ins,  un  peu  de  ix)ussiôre  qu'il  met- 
tait ilans  le  crrux  de  si  main  gauche;  après  quoi,  se  plaçant  sur 
le  seuil  cl  tenant  le  poteau  de  la  porte  avec  la  main  droite,  il 
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jetiit  cette  poos^ère  derrière  son  épaule  à  son  plos  proche  pa- 
rent ,  pour  signifier  sns  doute  qu'il  se  déchargeait  sur  lui  de 
sa^ette  et  qu'il  le  rendant  responsable  du  déshonneur  qu'il  y 
a^Ailpourb  fuiiille  Cnepae  l'acquitter.  C'est  de  cet  usage  que 
s^t  ifenues,  dil-on,.  les  eipressions  Jêier  m  dette»  derrière  l'é- 

P^oiinardetMutl^épaule,etPayerpardetmCépauU,^OQT&i. 
gnifier  ne  point  pajer. 

Remarquons  qu'il  y  avait  cte  les  Hébreux  une  feçon  de 
parler  analogue,  R^êter  quelque  chae  derrière  toi,  dont  le  sens 
était  :  n'en  pas  tenir  comple,^  l'oublier.  Tu  t^  rejeté  derrière  toi 

toute!  mei/oMt«i,  dit  Ézéchias  à  Dieu,  dans  son  camique. 

ï^asquier,  dans  ses  Recherche»  (\ï\.  vm,  ch.  47),  a  donné 
■  une  autre  explication,  c  Nous  disons  tàK^m«  eetn  riche  ou 
vertueux  parde»»u»  CépauU,  nous  mocquansde  kiy  et  voulans 
signifier  n'y  avoir  paS  grands  traicts  de  vertu  ou  de  richesse  en 
luy.  Duquel  dire  appris-je  J'origine  et  clérivaison  par  quelques 
joueurs  de  flux...  U  advint  qu'un  quidam,  en  se  riant,  dist 
qu'il  avoit  deux  as  en  son  jeu,  et  les  exliibant  sur  la  lable,  fut 
iroiivé  que  c'estpient  dbux  variets,  chacun  desquels,  comme 
l'on  sçail,  [lorte  une  unité  sur  Ce»paule  :  à  quoi  ayant  appresté 
I)ar  son  mensonge  à  rire  à  la  coinil^nie^  il  répondit  véritable- 
ment qu'il  en  ^vaitdeux,  mais  que  c'œtoit  Awr  ^^cmm  l*e»paule^ 
(lui  est  pigpndre  ce  propos  (dont  nous  faisons  un  proverbe)  en  sa 
vraye  signification  ;  car  chaque  teste ,  soit  cœurs,  careaux,  ti^flo 
et  picque.  a  un  as  dessus  l'espoule  pour  (aire  cognoisire  de  (|uel 
jeu  ils  sont  roys,  roynesOu  varlels;  et  toutefois,  ceste  unité  ne 
représente  pas  un  as  :  parquoy,  si  nous  voulons  rapporter  ce 
commun  proverbe  à  ce  jeu,  noii|  le  trouverons  estre  dit  avec 
quelque  foudemenl  de  raison ,  cwnbicn  qu'autrement  il  semble . 
avoir  esté  inventé  à  crédit  et  par  une  témérité  populaire.  » 

Porier  quelqu'un  sur  les  épaula. 

C'est  en  ôtre  ennuyé ,  faUgué.  —  Métaphore  empruntée  pro- 
bablement de  l'usage  symbolique  d'après  lequel  le  vainqueur 
se  mettait  sur  les  épaules  du  vaincu  et  le  clievauchait  même, 
pour  marqofer  qu'il  le  tenait  sons  sa  dépendance  absolue.  Cet 
usage,  dont  les  temps  féodaux  offrent  plus  d'un  exemple,  était 
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,.né  dans  les  âges  antiques^  et  les  Grecs  y  fesaient  sans  doute  al- 

^  lusion  lorsque,  voulant  exprimer  l'extrême  intsolence  d'un 
homme,  ils  disaient  proverbialement  qu'il  montait  à  cheval  sur 

.  les  éjmuùt4e  quelqu'un.  Leur  expression  avec  laquelle  la  nôtre 
est  en  rapport,  comme  un  effet  avec  une  cause;  a  été  conservée 
par  Eschile,  qui  s'en  est  ser>'i  plusieurs  fois  dan^  ses  Eianéni'^ 
des{\eTS  145,  718  et  781).  Des  auteurs  latins  l'ont  aussi  em- 
ployée, Plaute,  dans  VAtinaire  (acl.  m,  se.  3),  foit  dire  à  Liban 
parlant  à  Argyrippe  : 

f^ehesy  Pof^  hodia  me ,  siquidem  hoc  argèntum  ferré  sperat. 

Par  Pollux,  il  ùmi  Iju'aujourd'hufjô  mome  à  cheval  sur  toi,  si  tu  veux 
avoir  .cet  argent.  -^ 

Hora(ie  met  le  vers  suivant  dans  la  réponse  de  la  magicienne' 
,  Canidie  (odel7du  liv.  y): 

^  fertabôr  humer i$  tune- ego  ifiimieit  equ'eg. 

Alors  je  serai  perlée  comme  un  cavalier  sur  les  épauleç  ennetoies. 

Notez  que,  dans  un  conte  des  Mille  et  une  Nuitsf\c  supplice 
dont  Canidie  menace  le  i)Oëte  est  infligé  par  lîn  magicien  à  un 
malheureux  qu'il  a  ensorcelé.  : 

Les  évoques  adoptèrent  dès  le  dixième  siècle,  pour  la  cérémo- 
nie de  leur  intronisation,  l'usage  de  se  faire  porter  sur  les  épau- 
les des  principaux  seigneurs  du  royj^ume/ auxquels  ils  inféodô- 
«niit  des  terres  sous  cette  expresse  condition  ;  et  c'est  de  là  qu'ils 
prirent,  dit^n,  le  nom  de  prélat  formé  de  prcelatui,  porté  devant. 
Un  évoque  de  Paris  somma  un  frère  de  saint  Louis  de  lui  rendre 
personnellement  ce  devoir,  dont  Philippe-Auguste  s'était  acquitté 
p;ir  procureur»  comme  seigneur  de  Corbeil  et  de  Montihéry,  et 
dont  Charles  V  eî  ses  successeurs,  jusqu'à  Charles  JX  inclusive- 
•  mt^nt ,  s'acquittèrent  de  la  mémo  manière  envers  les  évoques* 
d'Auxerre,  depuis  la  réunion  de  ce  comté  à  la  couronne.  Les 
Montmorency,  soumis  à  une  telle  servitude  envers  l'évoque  do 
Paris,  s'en  tenaient  d'autant  plus  honor^  qu'ils  avaient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  barons  qui  la  partageaient.  De  là,  suivant 
Millin,  leurs  titres  de  premien  baront  de  la  chrétienté ,  ce  nom 
de  chifétienté  étant  alors  spécialement  consacré  pour  désigner  la 
àxir,  la  jiuridiction,  les  droits  et  toutes  les  prérogatives  épis- 
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copales.  De  Tà*au5SÎ  té  cri  de  celle  illustre  maifon  :  Dieu  aide  au 
premier  baron  chrétien,  -  .  °" 

11  ne  faut  pas  croire  poùtlant  que.  les  seigneurs  portassent 
eux-mêmes  les  évoques.  Ceux-ci  auraient  couru  risque  d'ôire 
culbutés.  Les  barons  mettaient  seulement  la  main  sur  le  bran- 
card, et  en  laissaient  Je  fardeau  à  de  vigoureux  mercenaires. 
C'est  ce  qu'atteste  ce  passage  d*un  procès-verbal  :  Tandem  in 
jam  dicta  cathedra,  abecclesiâ  sancti  Martini  ad  twrtm  camoten^ 
«em,  à  quatuor  honUnibus  ex  parte  baronum  deputatit  magnifice 
'  portatus  est.  .  •  ^ 

±pÉm.  -^  A  vaillant  homme  courte  ^pée,  '  '/ 
La  valeur  supplée  avx,arraes.  —  LesJÉacédémomens ,  si  re- 
nommés par  leur  courage,  avaieni;-des  é^  ujès  courtes.  Un 
d'eux ,  à  qui  l'on  en  demandait  la  raison ,  répdhdit  :  C'^l  pour 
frappej^lWjemi  de  plus  près.  L'^péé  lomainfe,  qui  a  conquis 
le  monde,  ifé^it  pas  plus  longue  que  œlle  des  Lacédémoniens. 
,    Se  faire  blanc  de  son  épée, 

.  *  Cette  expression  signifie  au  propre  et  daiisla  langue  de 
l'escrime,  se  couvrir  pour  ainsi  dire  de  son  épée  par  la  rapidité^ 
de  ses  mouvements;  au  figuré,  se  vanter,  se  prévaloir  de  son 
courage,  de  so»  crédit,  de  ses  moyensde  toute  espèce.  Ort  a 
l)iLieiwlu  qu'elle  était  Urée  des  anciens  jugements  d*  Dieu  'par 
les  armes,  le  vaiqqueur  demeurant  absous,  6tejic  ou  blanclù 
du  crime  imputé;  mais  elle  est  manifestement  plus  nouvelle. 
Je  suis  sûr  de  lavoir  entendu  employer  au  propre  pour  éigni- 
fier  l'action  de  celui  qui  fait  avec  son  épée  le  moulinet,  qui  s'en 
couvre  pour  ainsi  dire  tout  entier  et  qui  éblouit  son  Adver- 
saire. »(  L'abbé  Morillbt.) 

***■**•  -^  Êpeler  «^  rûsadet. 

C'est  boire  autant  de  coups  qu'il  y  a  de  lettres  dans  le  nom 
de  la  personne  dont  un  porte  la  santé.  Cet  usage,  qui  n'est  gutu- 
l^lub  de  mode,  a  inspiré  à  Ronsard  les  vers  suivants  • 

Ore«,ftmii,<|ii'on  n'oublie  ..      * 
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Qa*oD  Tîde  autant  cette  coupe , 
Cbère  trcMipe, 

Beaffiit  ;  m  noin  de  CftSsandre , 

Keaf  fNf  lia  TÏB  ii«  AtoM , 
Afin  de  neuf  ioîs  le  boire, 

Eo  mémoire 
Dès  vraf  lettre!  de  ira  non. 


\ 


Yoyex  Tartide  Botre  â  la  aonié. 
.    ÉrnoM.  —  Gagmgr  $es  épenmM. 

C'est  bien  mériter ,  justifier  d'une  mJîiièrt  brillante  les  avan- 
tages et  les  récompwrwes  qu*cn  obtient.  —  Allnsion  aux  épe- 
rons dorés  qm  étaieBl  donnés  aos  cbevaliers  dans  b  cérémonie 
de  leur  fécepdofi/ 

ViUmÉe  tmiceqiiâVfdaU^peroms.l 
^^tet  ancien  proverbe,  q^'on  applique  i  âes  gens  qui  semblent 
incapables  de  sentir  le  mérite, œ  le  prix  des  bonnes  et  belles 
dibses,  est  veut  de  œ  y'AaticfaÎD  les  nobles  seuls  servaient  à 
cheval,  landis^BelttratimB 4»  ililldBSJervaieat  à  pied. 

*^^^wiiwM      .On  nf  MCEÊrwHfmft  uWÊê  bt9c  VU  épcTvier. 

C*est-V-dire  d'un  scii  on  babUe  homme.  —  Les  fauconniers 
dressaieM'très  bien  Tépervier  i  b  dBBe;  filais  ils  ne  pouvaient 
en  faire  autant  de  la  buse,  qid  pMBepoarteplusstupide  des 
oiseaux  de  proie.  — Les  Anglais  disent  :  Ton  cialMof  makea'ùiken 
JM^  cfa  aoif 't  av.  On  ne  pe$U  faire  wme  homtt  de  foie  avec  fo- 
reiUe  é'nn  cockcm.  . 

Mariage  xT^pervItr  :  lafemeUe  vaut  îfùeMx  que  le  maie. 

LxpressioD  prise  de  la  Cauconnerié ,  pour  dire  qu'une  femme 
est  plus  habile  que  son  mari.  La  femeQe  de  l'épervier  est  plus 
grosse  et  pins  font  qnele  inàle. 

Èrsmm.  —  L'épme  em  mténant  wa  la  pobue  de9aMi. 
"  Pour  signifier  que  lie  natorel  da  «Oi^'h^mi  «  manifeste  dès  la 
plus  tendre  enCmœ.  Vemmm  mmàn  à  fmékikm  fettifem  nmt. 
Ut  fitÊMta  vémcn^emteê  U  mmt  ^  (car  ncme  même,  —  Les  An-. 
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ghis disent  du»  lemeoMieu:  U  eÊHg prkk$  AatwiUkeM. 

Qmjii^épimuM'àUledécàauL  ^ 

Cdui  gai  cfaerelK  à  lûi«  da  mal  lox  aatni  t'«pote  à  le     ^ 
iFoir  momlNr  sur  Jai-mfiBie.  Le  joboC  iédkoKr,  qwi  s|^ûfie  dé- 
chaussé, n'est  fins  osité  «pi'an  |ariant  de  qneîyt  irligiftn 
qni  portaknt  des  sandales  sans  bas,  ooaune  les  cannes  nonunés 


i. —  ^trttiréàqmitreépmgltt» 
Cette,  expression,  qu'on  afifiiiqcie  à  une  personne  fbft 
gneuse  de  sa  pamre ,  Eut-allusion  à  l'usage  on  à  la  mode  d^c 
ployer  quatre  épingles  pour  arrêler  un  ficha  aar  le  dos,  l'as- 
sujettir sur  lés  deux  épaules  et  le  tenir  tramé  sur  le  sein. 
L'importance  des  qwon  épmgla  dans  la  loilÉiae  est  titntft"  par 
le  passage  suivant  d'un  règlemaa  de  k  pvomê  de  .Ssiwl  /stifan 
dt^BôpUalàe  Paris,  rédigé  il  jr  a  pins  de  trois  eents  ans  :  «  Le 

<  crîeur  est  tenu  aérant  Ja  i^te  de  mooaeignenr  saint  Jacques, 
€  d'aller  par  la  Tille  atec  sa  clochetle  et  vestu  de  son  oorset, 
«  crier  la  confrérie.  Item,  doit  à  chasqne.pèlttin  et  pèlerine 
«  quatre  êpingiet  pour  attadier  les  quatre  GÔmeès  des  mantelets 

<  des  hommes  et  les  chapeaux  die  fleurs  desienunes,  etc.  » 

ÈrxxAamm.  —  L'éffiîwfke  mt  la  denièn  ée§  wmàiéM. 

Toutes  les  lott  que  je  mis  de  na^sifiqn»  épilBfhes»  dvait  l'a- 
cadémicien  GharpentierY  il  me  paend  envie  d'éciiisan-deaBons  : 
Puisque  l'heirtn  n'est qu^infcmité  et  qa'orgneil,  passant,  tn 
le  TOCS  id  tout  entier  :  l'iafimité  dans  le  tombeau,  et  l'orgneil 


On  disait  autrefois  €rf&-fluc.  —  C'est  un  lenne  des  écoles 
pour  signifier  de  grands  raisonne meuts  qui  ne  concluent  rien. 
Qaelqnes-nns  préiendent  qu'il  est  fcnn ,  par  allénàon,  de  la 
phrase  «rya  Ciiofdii  dtÊÛty  or  Owyifc  fa  de,  ptirase  usitée 
,dans  l'ancâenne  nni^etaité,  par  allusion  à  un  maître  sot  de  ce 
nom ,  qui  ne  cessait  d'aigmnenter  à  fort  et  à  travers.  SuÎTanl 
quelques  antres,  erffo^im  serait  l'abrégé  de  ergo  glu  capùmair 
avf9,  donc  la  oiêCêux  H  prenneut  avec  delà  gU.  Câ  qui  re?ieat . 


^ 
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à  ce  que  Molière  fait,  dire  au  Médecin  malgré  Iki  :  «  II  arrive  que 
«  ces  ^'apeurs  ouabundui^  nequeit,  nequetf  potarmwn,  quipta, 
«  milus. . .,  voilà  justement  pourquoi  votre  fille  est  muette.  »  — 
Glu  ou  gUic  est,  à  ce  qu'ils:prétendeiit,  un  mot  tronqué  pour 
gUtcf,  ablatif  de  gbtx,  glucù,  qui,  dans  quelques  auteurs,  se 
trouve  employé  conune  synonyme  de  glut,  gtutinit,  colle,  glu. 

^  Z80I.ATX.  _  Être  esclave  de  sa  parole. 

Chez  les  Germains  et  chez  les  Francs ,  les  guerriers  qui  se 
piquaient  d'une  valeur  à  toute  épreuve,  avaient  ITiabitude  dé 
s'attacher  une  chaîne  de  fer  autour  d'un  bras  ou  autour  des 
flancs,,  et  juraient  solennellement  de  ne  la  déposer  qu'après 
a\'oir  accompli  quelque  fait  d'armes  extraordinaire,  voulant 
prouver  ainsi  qu'ils  étaient  capables  de  pousser  l'héroïsme  au 
point  d'aliéner  le  plus  précieux  de  leurs  biens,  la  liberté,  afin 
de  la  racheter  par  un  triomphe  digne  d'elle  (i).  A.  leur  imita- 
tion ,  les  chevaliers  ei  les  pèlerins  du-moyen  âge  adoptèrent  cet 
emblème  de  l^  servitude,  comme  le  signe  spécial  des  ertipnsety 
c'est-à-dirê  des  entreprises  qu'une  promesse  irrévocable  les 
obligeait  d'exécuter.  En  voici  un  exemple  remarquable  :  Jean 
(le  Bourbon,  duc  de  Bourbonnais,  jaloux  de  fuir  l'oisiveté, 
(Vacqiiérir  de  la  gloire  et  de  mériter  la  bodôe  grâce  de  sa  dame, 
rassembla  dans  son  palais,  en  1414,  seize  cbevaliers^  écu  y  ers 
de  nom  et  d'armes  qui,  animés  des  mêmes  sentiments,  firent 
vœu  avec  lui ,  devant  les  autels,  de  porter  tous  les  dimanches , 

la  jambe  gauche ,  un  anneau  de  prisonnier  en  or  pour  les  che- 
valiers, et  en  argent  pour  les  écuyers,  jusqu'à  œ  qu'ils  eussent 
titHivé  à  combattre  contre  un  nombre  égal  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers  anglais.  L'expression  Être  esclave  de  ta  parole  est  pr(^- 
blement  un  reste  de  cet  usage  qu'on  retrouve  chez  presque  tous 
les  peuples,  même  chez  les  sauvages,  qui  entourent  leur  nez 
de  p^ies  plaques  dé  métal ,  pour  se  souvenir  des  engagements 
qu'ils  ont  pris.  U  se  poit  aussi  qu'elle  soit  venue  d'un  usage 
semblable  observe  à  l'égard  des  débiteurs,  qui  devenaient  t-s- 

{1}  Les  guerriers  macédonien*  portaieut  une  oeiotore  de  cuir,  qu'iL- 
ne  (levajenl  quitter  qu'après  avoir  tué  un  ennemi;  alors  seulement  il> 
(ievcnaiciit de  ^^ais  guerriers,  des  hofnwtes  libres. 


cilles  lorsqu'ils  n'aoqiiittâieat  pas  tean  dettes  sekm'la  f^ole 
qu'ils  âTaiènl  donnée,  eomme  Tatteste  le  passage  suivant  àar 
Amiu9  dèJénudém  <di.  449)  :  «  Si  aucun  autre  que  chevalier 
«  doit  dèle....,  il  doit  estre  lifté  i  œkii  à  qui  Û  doit  ladite 
•  dôie;  et  il  le  péot  temr  oomme  son  esdaf,  tant'  que  il  ou 
«  aultre  pour  lui  ait  paie  ou  ftaot  son  grft  de  ladite  dèie,  et  il 
«  le  doit  tenir  sans  fer,  mais  qaevn  anneau  de  fer  au  bras  pour 
<  reconnoisaanee  que  il  est  à  pooir  d'antmi  pour  dète.  • 

Quelques  auteurs  ont  feit  dériver  Texpression  Être  eêcinve  de 
Ma  paroU  de  œque,  cbet  ]|^ Gaulois,  le  dâMteuf  insolvable  al- 
lait trouver  son  créancier,  lui  présentait  luie  paire  de  ciseaux , 
et  devenait  son  esclave  en  se  laissant  couper  les  cheveux. 

Le  mtQit  esclave  a  aussi  une  origine  historique.  Il  est  formé 
de  9cUttm»y  teUwe,  etcUtvon  ou  tlave,  nom  d'un  peuple  origi- 
naire de  1^  Scythie ,  parce  que  beaucoup  de  Slaves  bits  prison- 
niers ,  soiii  à  l'époque  de  leur  établissement  sur  les  o6te8  de  l'A'- 
driatique,  soit  à  l'époque  de  leur  irruption  sur  les  frontières 
françaises,  sous  le  règne  de  Dagobert,  furent  vendus  comme 
serb  dans  les  principaux  marché»  de  l'Italie  et  de  la  France  (i). 
Ce  mot  doit  être  ajouté  à  la  liste  de  ceux  qui  ont  dégénéré;  car 
dans  la  langue  d'où  il  a  été  tiré  il  signifie  iUmttre,  glorieux, 

wawAaMm,  —  Faire  de»  ckâàeoMx  en  Espagne. 

C'est  prendre  son  imagination  pour  ardûtede  et  bâtir  dans 
le  vide ,  c'est-à4ire  former  des  projets  en  l'air,  se  repaître  d'a- 
gréables chimères.  On  a  fût  plusieurs  conjectures  sur  cette  façon 
de  parler  proverbiale,  sans  en  donner  une  explication  satis- 
faisante. Certain  élymologiate  a  voulu  voir  en  elle  une  allusion 
aux  mines  d'or  et  d'argent  qui  se  trouvaient  jadis  en  Espagne, 
où  une  tradition  mythologique  avait  plaoé  h  demeure  souter- 
raine de  Pluttts ,  et  même  aux  pommes  d'or  du  jardin  des  He^ 
pérides,  quoique  œ  jardin  fût  sur  la  oMe  d'Afrique.  Fleuiy  de 

(1)  L*aMge  barbare  de  veodmles  priiOBiners  ftitt  à  la  guerre  D*était 
pas  eooare  toai  à  bit  aboli  ao  dix-eeptième  aiède.  M.  de  Chateaubriand 
a  renarqoé  que  daat  les  guèrrat  des  Anglais  oootrs  Gbarlee  l«,  pour 
la  liberté  de«  honaines,  on  vit  cet  iiuneux  niveleort  vendre  comme 
e^cUret  les  royalistes  pris  sor  le  champ  de  bataille. 
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BelUiigen  l'a  lapportée  à  U  oondiulede  Q.  Métellus  le  Kioédo- 
lûipie  ,  qui,  déiMpéctDt  dç  «iduiieptr  la  (oroe  la  ville  hlspa- 
nieime  de  Gootébrie,  en  feta  le  siège»  daiit  riiilentioQ  de  U 
surptendie  pur  la  n^y-et  panmrat  |a  provinoe,  où  il  élevait 
de  oô|é  et  d'autnt  des  ledotttn»  des  fortset  des  cfaâleaiiiL,  ou- 
trages qui  étant  abaiidoDDéB,  ionqufil  changent  de  quartier, 4 
semblait  o'anapnortr  4{uedei  poofets  vains  et  eztraiaipuats. 
Esti^ne  Pasquier  dit  qu'elle. est  venue  deoe  que,  autrefois,  les 
Espa^ols  ne  oonstruisaiÊnt  point  de  ch&teaux  de  peur  que  les 
Maures ,  aux  inounions  desquels,  ils  étaient  sans  cessa  exposés , 
ne  s'en  emparassent  et  n'en  fissent  des  fortifications  pour  se 
maintenir  dans  kur  conqadie.  ^ivantl'afabé  MoreUet,  elle  ett 
née  de  ropimon  qui  fit  leganler  l'Espagne,  devenue  msitiesae 
des  métaux  prérîeux  du  Mexi^  et  du  Pérou ,  comme  le  pays 
le  plus  riche  et  la  sourœdes  riraesses  les  plus  abondantes. 

Il  n'est  pas  besoin  demontrar  le  vice  ou  le  ridicule  des  deux 
premières  interprétations.  Quant  à  b  dernière,  elle  s'appuie  sur 
un  anachronisn^bien  prouvé  par  œ  vers  du  fionisn  de  la  Roie, 
publié  longtemps^avsoat  la  dttooovsrte  du  Nouveaju-Monde  : 

Lors  feras  chasieaulx  en  Espftgne.    \ 

Celle  de  Pasquier  .n'est  pas  dépourvue  démérité;  mais  ille  est 
présentée  d'une  nismère.inccMnplàle;iakr  scelle oous  apprend 
pourquoi   Ton  appelle  châteaux  £n  Espt^  des  choses  qui 


n'existent  que  dans  l'imagination,  elle 

{)our(|uoi  l'on  n'appelle  œs. choses  ^insi  qu'. 

ment  de  douées,  d'^^^^^uses  illusions.  Le 

fondé  beulementsuTJce  qiier£spagne-  n'avait 

il  Tu  été  aussi,  et  peut-^tre  en  raison  de 

qu  elle  paraissait  très, propre  à  en  avoir  de. 

C'est  vers  la  fin  du-xi'  siècle  qu'il  a  pris 

que  do  féodalité  où  l'on  construisait  beaucoup  decfa&leaux,  et 

où  toutes  les  idées  de  grandeur  et  de  (ortune  énient  liéûs^èiL'idéc 

de  ces  édifices.  Oette  époque  est  oeMe  où  Henri  de  Booigogne, 

suivi  d'an  grand  nombre  de  chevaliers,  alla  conquérir  gloire 

*«t  butin  sur  les  Infidèles  au  delà  des  Pyréiyôcs»  et  obtint,  en 


laissera  deviner 

qu'elles  for- 

be  li'a  pas  été 

int  4e.  châteaux, 

jBéma»  sur  ce 

''et  de  beaux. 

,àuneépo- 


lÉiùipptwwftidgitamcai.y'HilMidittà  AIjihanM^  roi  «tepÉnUIn^ 
k^mûn  de  Jwl'biftr''ftM>'  Miii<<»ipttnca».inptc Jo-flomle.ite.liBl» 
tanie,  qui  devint,  soussoo  fiJi  Alpbontii niMW|nii,) le  te^miam 
dû  Portnoid.  ^ye  iirti'i  tif  ffwi  i^Hrif  tTnnluriÉPi^ffiteJ*^"* 
latioo  et  les  espéranea» de>k «abhiM  ftii^MM»  et4l  ti'y  ^( 
pas  de  fib  de  bouiB  mèfe  1^  ne  M  fbaiftt  as 'Ibiider;  ^^^ 
eux ,  quelque  riAft^^bjj^fweinea  œ  fit  daos  son  eç^t  (iei 
ckâtpaux  m  Etp^gn^. 

ta  même  ambidûn  rail  élé  déjà  exdlée  dans  toutesles  (êtes 
pttla  oonsidénitieo  des  gmàii  biens 'éduiB  «n  ptitiiB^'^âux 
principaux  goerrief»  de  'Gtiltiunie4»0Miquéînmt ,  ei  dlle  aW 
donné  lieu  à  rexpreaiioin  Fiàtre^ekÊÊBOMX  en  IdttoMfe,  dont  le 
sens  est  àbsolament  semblable^  eèhâ  IkiFakeide^ékBItamxen 
Espagne.  Ce  nom  d'Albanie,  synonyme  <f Albion,  s'appli- 
quait alors  à  l'Angleiene,  ourles  fienoandi  bâtissaient  beau- 
c!o«|>  de  cfaHaiin.  Jjm  flawn  «^pifl»  <r«iat  lait  es^rtoiire 
que  très  peu;  Mmdlionm  ^MmgaUi  omiite  i—yifMt  mtgiieu 
inrovmdif  pumeimmm /uami  ^OnL  ftfT^iu,  SI»),  «icela  fut 
CBiMe  que  b.perie  de  la  bataiUa^d'Mmingi  eotninafaor  eiu( 
la  perte  de  tout  le  pays. 

Je  vais,  fB  Titts ,  i«  trtC  et  pairleipii, 

.  Je  <lia  on  mot  y  jpoii  i^prii  ja^a  igww 
Et  si  ta  faastissaiis  reigle  ai  ooBpas^ 

Tbmtn  •eaki^'ImékasimÊàtmWJIèmifê^X^^ïïlKiËk  aHKnwura.) 

La  duchesse  de  Vilburs  disait  que,  ym  sej^iiérir  de  la  ma» 
nie  de  (aire  des  «Mtemx  en  SçxipM,  il  suffisait  de  iroyagor 
dans  eé  pays.  Hot  enooce  plus  Tiai- anjonitThui  que  de  son 
temps. 

'  On  dit  qu'une  penonne  bit  da  «adkoct  en£tpB§ne,  ptr  op- 
position aux  rk&tetmx  m  Espagne^,  et  pour  àoÊèer  qn^eUe  se 
Tof^  des  dumères  tristes,  qu'elle  voit  to^it  en  noir.  Celte  Obi* 
presBOn  fat  jnsiement  appliquée  If  M,  dei  lupqoès^ftueaon  mi,,,,^^ 
H.  d'Auirep,  défitûssait  plaisamment  en  oes  iéaaeB  :  «  C'est  un 
«  homme  qui  aûme  mieux  b  pluk  que  le  beau  tttnpB,  et  qû 
«  ne  peut  entendfe  chanier  le  rossignol  sans  t'écrier  :  Ah!  la 
«  vilaine b6le!  » 


.^ 
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M.  Ch.  Nodier  a  créé  une  antie  expranion  qui  me  panOi 
heureuse,  loraqull  a  dit,  dans  s»  channante  pièce  intitulée  i 
Chmtgemmt  de  pomdte  : 

Quand  je  rète  tout  Mul  y  à  tnv«rt  la  oimpsgiie , 

ie  me  creuee  perlbif  dm  fà$$ei  tn  Stpa§nê. 

Â  est  bon  d^dtre  à  Paise  où  Ton  sera  lonjoiiit. 

Je  voudrait  y  deacendre  à  U  fin  des  beaux  jours. 

Que  cben^r  aux  forête  si  ce  n'est  une  tombe?     ' 

WÊWÈMÂMCE,  —  L'espérance  eit  le  pain  des  malheureux. 

Les  malheureux  se  nourrissent  d'espérance,  ils  suppléent  par 
respérance  aux  biens  dont  ils  sont  privés.  Eh  !  que  devien- 
draient^ils,  si  elle  ne  les  soutenait,  si  elle  ne  fesait  luire  ses 
rayoïis  consolateurs  sur  œ  fond  d'agonie  où  se  traîne  leur  mi- 
sérable existence?  * 

V espérante  èH  le  vkaique  de  la  me. 

L'espérance  est  la  compagne  inséparable  de  l'homme  sur  le 
chemin  qu'il  parcourt  du  berceau  à  la  tombe,  et  c'est  elle  qui 
le  fait  vivre  jusqu'à  sofi  dernier  soupir.  La  devise  déà  philoso- 
l>h€S  elpistiques ,  Dum  spiro^  spero ,  tani  que  je  respire ,  j'espère , 
appartient  à  tout  le  genre  humain. 

L'espérance  est  le  songe  d*un  honwie  éveillé. 

Sentence  d'Aristoie  passée  en  proverbe.  —  L'espérance,  en 
eiTet,  est  de  la  même  nature  que  les  songes.  11  n'y  a  rien  en  elle 
de  réel.  Elle  lait  luire  à  nos  yeux  de  belles  veilles  de  jours  "for- 
tunés auxquelles  nous  ne  trouvoiâ  pas  de  lendemain  ;  elle  nous 
offre  de  beaux  vergers  en  fleurs  dont  nous  ne  cueillons  pas  les 
fruits;  elle  étend  devant  nous  un  horizon  doré  où  la  gloire,  la 
fortuné,  les  plaisirs  qui  nous  invitent  ne  sont  plus,  à  notre  ap- 
proche, que  des  fiant(5mes.  Rivarol  l^a  définie  très  spirituelle- 
ment :  Un  emprunt  fait  au  bonheur.  Mais  cet  empnmt  est  presque 
toujours  usuraire;  car  il  laut  payer  d'un  temps  précieux  qu'elle 
iKMis  enlève  les  chimériques  rêves  que  nous  lui  devons.  Ainsi 
elle  est  bien  plu|6t  un  vol  fait  au  présent  ep  laveur  d'un  avenir 
qui  n'existera  peutrêtre  jamais.  Le  sage  compte  peu  sur  elle;  il 
en  laisse  les  illusions  aux  amcs  faibles  ou  malheureuses  qui  ne 
savent  pas  trouver  en  elles-mêmes  ce  qu'il  leur  faut  ;  il  la  con- 


sidère  commece  mîcage  trQBi()eifrdoiitréGiat.iie  brille  Con^ 
Dâire  que  sur  les  sableir  arides  dés  déserts.  *  '  • ,  H  [■ . ,  .  .    ,  r  .^  -  > 

Les  Arabes  disent  :  Qm m  de  longuet  e^péramm^âe  itmgtim 
douUnn,  —  Ils  disent  aussi  :  Qmwfyage  but  le  char  dejfnpérane^ 
a  Ja  pauvreté  pour  compagne,      f 

Les  Italiens  ont  oe  proverbe  :  Astai  guadagva  cfU  vam  tperar 
perde.  Gagne  beaucoup  gui  perd  une  vame  etpérance. 

Espérance  bretotme. 

Cette  expressiônV  fréque^itoment  employée  par  les  trouba- 
dours et  les  trouvères,  pour  marquer  une  espérance  toujours 
déçue  et  jamais  rebutée,  s'explique  par  celles  :  Attendre  comme 
let  Bretons  Arthur  y  qui  est  également  fiamilière  à  ces  poètes  et 
qui  a  la  même  origine  et  la  même  signification.  —  Cet  Arthur 
ou  Artus,  héros  de  la  romancer ie  anglo-normande  qui  lui  at- 
tribue l'institution  de  Tordre  de  la  Table-Ronde,  fut  le  dernier 
roi  des  Bretons-Siluriens  (1).  Après  avoir  défendu  longtemps 
son  pays  avec  succès  contre  les  Angles  du  nord ,  les  Saxons  de 
l'occident  et  les  Danois  qu'il  vainquit  en  douze  batailles  suc- 
cessives, il  fut  complètement  défait  à  GambUm,  vers  542. 
Blessé  mortellement  dans  cette  aflEiàire,  il  se  fit  transporter  en 
un  lieu  inconnu ,  où  il  termina  sa  glorieuse  vie.  Ses  soldats 
étonnés  de  ne  pas  le  voir  reparaître  allèrent  à  sa  recherche,  et, 
comme  ils  lie  trouvèrent  nulle  part  son  tombeau ,  ils  se  persua- 
dèrent qu'il  n'était  pas  mort.  La  superstition  du  temps  accueil- 
li|i^Cette  idée  exploitée  par  la  politique  nationale  comme  moyen 
de  résistance  contre  les  vainqueurs  ;  et  bientôt  ce  fut  une 
croyance  populaire  qu'Arthur  reviendrait  un  jour  régner  sur 
l'Angleterre  affrandiie  du  joug  étranger»  et  qu'il  y  ramènerait 
le  siècle  d'or.  En  attendant,  il  était  censé  dormir  du  somrtieit 
d'Endymion  au  pied  du  mont  Etna,  par  rdRet  d'jm  pliiltre  ma- 
gique que  les  enchanteurs  Merlin  et^Thaliessin  lui  avaient 
donné  pour  prolonger  son  existence,  après  l'avoir  guéri  de  sa. 

(1)  Le  nom  d'Arthar  m(  formé  des  deux  mots  Ârtk^utr^  qui  aigm- 
fient  êomvêrotn  dM  Silur$t ,  suiTtnt  Withaer,  auteur  d*une  biëtoira 
iotéretBiiite  et  même  probeMe  des  guerres  de  œ  prâioe. 
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blMore.  Les  diapty  pttriodqnqi  dey  toto  fe  îféfyétÉiitirfcnt' 
tantôt  guerroyant  en  Palestine  contre^  tes  finfifllfiès^  er  tantôt 
cnant  dans  lés  forêOi  dev  deox  Brebgn^.  Cette  espfranœ  du 
retour  d'Arthur  s'aocruti'  mesure  que  le  peuple  tût  opprimé, 
mic  fut  assez  générale  sous  la  dominatkm  despotique  dèsrois' 
normands.  Henri  II,  àqld  die  inspirait  des inquiëtodes^^  iàk- 
gina  un  moyen  pour  la  feire^esser.  Il  serendit  à  Glaswnbury, 
dans  le  pays  de  Galles,  fit  £ure  des  fouittes^en  un  lien  qua^es 
ver»  chantés  en  sa  présence  par  un  p&tte  indiquatent  comme 
Tcndroit  de  la  sépulture  d'un  grand  homme,  et  Ton  .en  retint 
un  cercueil  de  pierre  décoré  d'ujOe  petite  croix  de  plomh,.8ur. 
laquelle  était  écrit  v  HIê^  ftcA  inciytm  rex  Ài:thMrmi  m  i^Mulà 
Avaloniâ.  Cette  prétendue  découverte  ne  produisit  pas  néan- 
moins l'effet  qu'il  en  attendait  L'espérance  bretonne  contioua 
à  régner ^EUe  était  si  vive  au  temps  d'Alain  de  l'isle,  que  .ce 
savant  a  écrit  dans  ses  explications  des  prophéties  de  Merlin: 
«  On  serait  lapidé  en  Bretagne  i,  si  l'on  osait  dire  qu'Arthur  est 
mort.  »  {Expianat.  in  propk.  MerUtU,  p*^19,  lib.  i.\ 

^ÊMwmrr.  —  Avoir  l* esprit  enfoncé  dans  la  matière. 

Cette  expression  y  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  esprit 
épais,  est  empruntée  de  l'expression  latine  demernu  iu  corpus 
homo,  homme  plongé  dans  le  corps,  qu'on  trouve  dans  Pline  le 
naturaliste. 

L'obésité  a  toujours  été  r^rdée  comme  l'indice  de  la  stupi- 
dité ,  et  quelques  médecins  ont  cherché  à  démontrer  par  des 
raisonnements  physiologiques  la  vérité  de  cette  opinion  qui 
avait  donné  )ieu  au  proverbe  suivant,  que  lesKomains  tenaient ■ 
des  Grecs  : 

Subtile  p«etua  v^nêâr  obê9H»  mm  pmrit* 

On  dit  aussi  :  Avoir  la  formé  enfoncée  dant  la  matière,  locu- 
tion que  Molière  a  mise  en  vogue,.4ior8qu'iI  a  cherché  à  la  faire 
tomber  en  la  reléguant  dans  le  jargon  des  Prédeutet  ridicules. 
Ce  moi  formé  signifie  sans  doute  ici  l'esprit  ou  l'ame,  que  des 
philosophes  anciens  nommaient  la  forme  essensUUe, 
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L'évangile  selop  saint  Uathiiea  (ch.  t»  v.  tS)  dit  :  Beo/t  poti^ 
fertu  tpirUu,  quoniam^^ptorum  ett  regnum  cœlonm;  bknhewm» 
Ut  pauvret  d*UffrU,  car  U  royaume  de»  deux  leur  appartient;  eé 
qui  doit  s'entendre  des  hommes  qni  ont  le  coeur  et  r6S|iri(^  en* 
tièiemeat  déiMobtedM  biens  d«. la  terreu  Mais o» A; voulu  Tep* 
tendre  de  ooi^  quisom.dépiNivm  d''âiK^y  cft «leH  Air  ce  foD«  < 
dément  que  le  langage  proverlM  a  prodamé  to  «héitification  ou  ( 
la  canonisation  de  la  bêtise.. 

Lei  gnmdt  etpiiu  9e  1  iw^TmKmr. 

Les  grands  esprila»  habituée  à  votf  k»  choacs  telfes  qn'elles- 
sont,  doivent  néoessaifemenl  sa  rencontrerqueUpiefois,  lo^ue 
leur  attention  se  porte  sur  le  môme  objet»  De  là  ce  proverbe  qmi' 
s'emploie  par  plaisanterie,  lorsque  deux  personnes  ont  ou  pré^< 
tendent  avoir  à  la  fois  la  même  pensée,  et  qui  sert  bien  souvent' 
d'excuse  aux  f^lagiairea 

S'il  y  avait  un  recueil  des  rencontres  des  écrivains  dans  nn 
ordre  chronologique,  on  y  déOQUvniait  bien  des^vole-pl  aiiam- 
ment  déguisés,  et  si  une  loi  obligeait  à  la  reptation  littéraire, 
on  verrait  bien  des  ouvragée  volumineux  auxquels  il  resterait  à 
peine  quelques  feuillets.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  dit: 
Un  auteur  est  un  homme  qui  prend  dam  let  livrée  tout  ce  qui  iui 
patte  par  la  tète. 

XSTOKAG^  —  Mauvais  cœur  et  bù»  estomac* 

Maxime  par  laquelle  sont -énoncées  les  deux  conditions  aux- 
quelles les  égoïstes  attachent  le  bonheur.  Elle  a  quelque  vérité 
sous  ce  pppert  qu'en  élouffiint  sa  aansibilité  et  en  digérant  très 
bien,  on  éviterait  beaucoup  de  souffrances  morales  et  de  souf- 
frances physiques;  mais  elle  est  d'une  iausseté  révoltante  sous 
tous  les  ajutres  rapports.  Le  secret  d'èQre  heureux  ne  peut  con- 
sister à  n'aimer  que  sol  et  à  se  soustraire  au. devoir  essentiel  de 
la  société;  car  il  exclurait  \ei  jouissances  les  plus  douées,  les 
plus  délicates  et  les  plus  nobles  du  cœur  humain.  Le  bonheur 
dépend  du  sentiment  encore  plus  que  des  nombreux  avantagts 
qu'on  possède,  et  peut-être  le  bonheur  n'est-il  que  le  sentiment. 
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On  pense  que  la  maxime  anti-sodalé  Marnais  ciBur  et  kon 
ettomac  fut  inventée,  ou  du  moins  ato^itée,  parFôntenelle, 
dont  la  vie  longue  et  tranquille  en  offrit  constamment  Pappli- 


cation. 


1.  —  BaUre  l'ettrade, 

•  »  •  "  '       ■       ■  i     »       »  ' 

Battre  le  pavé,  perdre  son  temps  à. courir  les  rues,  ôtfe  dés- 
œuvré. —  Lfi  mot  estrade  t  suivant  Henri  Esttenne,  ne  vient 
point  de  l'italien  ttrada,  mais  du  latin  «mito,  que  quelques  au- 
teurs ,  notamment  Eutrope ,  ont  employé  dans  le  sens  de  pavé , 
au  lieu  de  ttrata  via.  On  trouve  dans  Virgile,  peretmla  viartan. 
L'expression  Battre  l' estrade  et  le  vieux  verbe  estrader  se  di- 
saient primitivement,  au  propre,  en  parlant  de  certains  soldats 
à  pied  et  à  cheval  chargés  d'aller  à  la  découverte  et  de  battre  le 
pays.  Ces  soldats  étaient  appelés  estradiott,  nom  que  plusieurs 
étjTOologistes  font  dériver  du  grec  (jrpaTMWTr,;,  soldat,  parce 
que  les  premiers  qui  eurent  cette  fonUion  avaient  été  tirés  de 
la  Grèce.  • 


\ 


.  —  Passer  par  Vétamine.      • 

Aussitôt  qn^ino  fois  ma  ven-e  Trttie  domine, 
Tout  ce  qni  s'offre  à  moi  passe  par  l'élamine. 

Vétamine  est  le  nom  d'une  étoffe  fort  mince  et  fort  claire, 
dont  les  vieilles  bourgeoises  avaient  coutume  de  se  vêtir  autre- 
fois. ComiiK;  ces  vieilles  liaient  sévères,  maligoieset  bavardes, 
on  disait  des  personnes  critiquées  oy  tancées  par  elles,  qu'elles 
avaient  passé  par  létamine.  —  Telle  est  l'origine  qu'on  attri- 
bue à  celte  expression,  qui  peut  être  venue  tout  aussi  bien 
d'une  allusion  à  Vétamine  o\\  umis  des  apothicaires. 

trooLS.  -  ^n  étoile  commence  à  blanchir^  ou  à  pâlir. 

Expression  dont  on  peut  foire  l'application  à  la  décadence  de 
plus  d'une  qualité  brillante,  et  donton  Se  sert  spécialement 
pour  iparquer  la  chUle  prochaine  d'im  homme  en  fiiveur.  C'est 
une  double  allusion  à  l'état  des  étoiles ,  qu'on  voit  blanchir  ou 
pâlir  aussitôt  que  le  jour  st^  lève,  et  à  l'influence  qui  leur  est 
aUrihuée  sur  la  destinée  humaine.  —  Cette  rêverie  astrologique 
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a  donné  lieu  àoeis  autres  expressions  proverbialesVil^/rrtii^ioMt 
une  Aarâife  étoUêy-^iir^Hétfm  unemÊ»titmrmçéUnle,^Pfe 
ptméoitténtUràéoniUÀU,  ,♦     r 

Diicange  pense  que  cette  formule  d'aflfinnation  métaphori- 
que est  venue  d'une  épreuve  judiciairç  qui  fut  introduite  au 
pommeincement  du  ouziènie  siècle,  et  qui  consistait  i  faire  ava- 
ler aux  gÉns  accusés  de  vol,  un  morceau  de  pain  et  un  morceau 
de  fromage  sur  lesquels  on  avait  dit  la  messe.  Le  pain  était 
d'orge  sans  levain,  et  le  fromage  de  lait  de  brebis  du.  mois  de 
mai.  La  difficulté  d'avaler  ces  morceaux  qui  pesaient  chacun 
neuf  deniers  constatait  la  culpabilité. 

tA>raque, les  Siamois  veulent  connaître  de  quel  c6té  est  le 
bon  droit  dans  certaines  affaires  civiles  ou  criminelles,  ils  obli- 
gent les  detix  parties  à  prendre  des  pilules  purgatives;  et  la 
personne  qui  les  garde  plus  longtemps  dans  son  estomac  obtient 
.gain  de  cause.  ••  ^  '  .  ^ 

*»»».—  Comaitre  les  êtres  d'une  maison. 

C'est  en  connaître  les  coins  et  reèoins,  ou  les  endroits  les  plus 
cachés.  —  Cette  expression  est  très  ancienne ,  car  elle  se  trouve 
<)ans  le  manuscrit  du  Roman  du  Rettard  : 

I^rs  s'en  vint  droict  à  la  fenêtre 
Com  cil  qiii  bien  $avoat  ftstr*. 

Elle  se  trouve  aussi  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  noiro 
littérature  primitive;  mais  il  est  à.rertarquer  que  le  mot  étru^y 
figure  écrit  de  cinq  manières  différentes,  à  savoir  :  ettret,  autre», 
aitret,  astres,  et  âms,  sans  que  son  acception  varie  avec  son  or- 
thographe. Les  élymologistes  s'accordent  à  dire  que  ce  mol  est 
dérivé  du  latin  orrtimi.  CependanlUuon  de  Villeneuve^  remiù-- 
quam  qu'il  signifie  quelquefois  route,  chemin  ,  le  fait^nir'de 
ttrada. 

y        ■   / 

«vmuuw^x. —  Qui  trop  embrasse  mal  étreint. 

Il  faut  mesurer  ses  entreprises  à  ses  forces  ou  à  ses  moyens: 
celui  qui  entreprend  trop  ne  réussit*  point. 
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Mais  d^embrassér  tant  de  matières   .  ^ 

#  En  ung  coup, tout "n'ett  pas  «mpraint. 

QuiiTOf  tmhram  ^  maX  uirai'^U    ..   (  G.  COQVILLAAT*  )    . 

Plus  les  bras  sont  étendus,  plus  leqr  actionest  bornée  î  ils  ne 
saisissent  bien  que  les  objets  autour  desquels  ils  se  replient.  Il 
en  est  .des  facultés  de  Tesprit  comme  des  bras.  Les  exercer  sur 
trop  de  matières  à  la  fois,  c^est  les  affaiblir.  Il  fioiut  les  concentrer 
pour  qu'elles  aient  toute  leur  énergie.  Musscfaembroëek  disait: 
Dt/m  omnia  volutnm  sdre,.nihU  tcimui;  en  voulant  tout  savoir , 

nous  ne  savom  rien, 

-       •  ^     ■■        .  ■      ' 

•  '        '  <• 

Pluribus  intentui  minor  ei(  ad  tingula  senttu. 

On  avait  érigé  à  Buffon  une  statue  où  on  lisait  ces  mots  : 
Naturam  amplecUtur  omnem,tl  emhraste  toute  la  nature.  Un  plai- 
sant y  ajouta  :  Qui  trop  embraue  mal  étreint.  Buffon  alors  fit  sup- 
primer l'éloge  et  la  critique." 


—  Les  grands  événements  procèdent  des 
petites  causes. 

Cette  maxime,  passée  en  proverbe,  est  devenue  le  su  jet  et  le 
titre  d'un  ouvrage  où  sont  rapportées  beaucoup  de  petites  par- 
ticulariK's  qi*onl  influé  sur  de  grandes  affaires.  Cependant  la 
d}spro[M)rlion  qu'on  remarque  entre  la  cause  et  l'effet  n'est  pas 
aussi  réellequ'on  se  l'imaginé.  La  Harpe  regarde  cette  dispro- 
portion ajujarenlc  comme  la  suite  nécessaire  de  la  différence 
de  rang  et  de  pouvoirv  «  Les  passions,  dit-il,  c'est-à-dire  les  af- 
«  feclions  q^ii  ne  sont  pas  dans  l'ordre  de  la  raison,  sont  {Mîtites 
«  en  elles-mêmes,  comme  l'avarice^î 'amour,  la  jalousie,  etc., 
«  ou  très  susceptibles  |Je. petitesses,  comme  l'orgueil,  l'ambi- 

*  lion ,  la  haine,  la  vengeance,  etc.  Elles  occasionnent  les  mêmes 
«  incidents  chez  ceux  qui  gouvernent  et  chez  ceux  qui  sont 

*  gouvernes,  avec  cette  dilîr«rence  que,  dans  les  condrtions  infé- 
«  rieiire.s,  œs  incidents  n'ont  qu'une  influence  ubscure^et  bor- 

*  mV,  n  qu'ils  en  ont  une  tr^  étendue  et  très  sensible  dans  les 
«  IKjrsonnes  qui  ont  enure  leurs  mains  les  destinées  publiques, 
«  ei  qui  no  »ont  pas  toujours  mues  pardes  ressorts  proportionne* 
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«  àFimportance  do  la  chose  p^blique^  et  dans  un'^rapport  exdet  : 
«:  avec  le  devoir  et  avec  le  bien  ^général.  » 

Jean^Baptisle  Say  a  dit  aar  le  même  sujet  :  c  Les  ftetîles  causes 
«  amènent  parloos  de  grands  événements';  mais  x^ptt  lorsque 
«>oea  grands  éYénenmnla.  sont^  mûrs  pour  arriver.  Elles  sont 
«  causes  occanonneltes  et  non  pas  efficienUi,  Un  soufilefait  tom- 
€  Jber  une  poire  ;  il  lest  cause  de  cet  événera^, .  si  voua  votUes  ; 
«  mais  ce  n'est  pas  le.  soujiHe  qui  à  produit  la  poire;  c'est  la 
«  terre,  le  soleil  et  le  temps;. le  temps!  élément  si  important . 
«  dans  touteà  lés  choses  de  ce  nnonde  !  „  " 

«  Je  conviens-que  de  très  petits  événements  ont  euxle  graves 
«  conséquences;  mais  ils  sont  plUS  rares  qu'on  ne  croit,  et  agis*. 
«  sent  plutôt  négativement  que  positivement.  Certes  si,  au  jno- 
«  ment  où  Ale^ndre  préparait  son  expédition  contre  la  Perse, 
«  il  eût  avalé  de  (ravers  Une  arête,  et  qu'il  en  eût  été  étouffé,  il 
«  est  probable  que  la  conquête  de  l'Asie  n'eût  pas  eu  Heu.  Dès 
«  lors  point  de  ces  royaumes  grecs  fonS^  en  Syrie,  en  Egypte  ; 
«  point  de  Cléopâtre;  la  bataille  d'Actig^m  n'eût  pas  été  perdue 
«  par  Antoine;  Auguste  ne  derait  pas  monté  Sur  le  trône  du 
«  monde  „  etc.  Mais  ihserai|  arrivé  des  événements  analogues, 
«  parce  que  l'univers  ^^t  mûr  pour  eux.  Pascal  ne  me  semble 
«  pas  fondé  à  difie  quêtai  le  nés  de  Cléopfttre  eût  été  plus  court, 
4  toute  la  face  de  la^erre  était  changée.  César  lui-même  se  fût'il 
«'noyé  en  passant  le  Rubicon,  Rome  n'évitait  pas  l'esclavage  ; 
«  Rome  devait  être  go\ivernée  par  le  sabre,  ^roe  queles  ï(o- 
«  mains  avaient  été  trop  avides  de  triomphais  militaires;  et  si 
«  ce  n'eût  été  par  le  sabre  de  César,  c'aurait  été  par  un  autre.  » 

Voltaire  a  bien  mal  raisonné  aussi,  lorsqu'il  a  écrit:  «Si 
«  Léon  X  avait  donné  des  indulgences  à  vendre  aux  moines 
«  augustins  qui  étaient  en  possession  du  débit  de  cette  niarchan- , 
«  dise,  il  n'y  aurait  point  de  prcOestants.  »  Le  protestantisme 
était  un  feu  couvé  pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen  Age, 
et  ce  volcan  devait  avoir  nécossaireuuînt  sort  (éruption. 

VXOBvnoar. —  //  n'y  a  point- de  règle  sans  exception. 

Quelque  générale  que  soit  une  règle,  elle  n'est  point  appli- 
cableà  tous  les  cas  particuliers. 
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noooent  ii*inbte  guère  pour  qu'on 
ne  ke  craie  pd^  a}U|sUç,  et  3  hisse  lÂ  citoases  i  ceux  qttî 
f9  <HI  benai.-:.  Toute  eseoR  implique  quelque  idâe  de  &ate. 
5f«cit  ^utf  peofuft  pmtÊt  utmm  cmmit  pmrpùtio,  (Térenoe.) 

'xi^-'  Ç^qÊipaunatk  Cèxil  amp(mtoir saumon- 

de»  de  tamg.  ^'V    ■ 

Marius  et.  Tibi^Éf  nr^pnt  que  trop  justifié  œ  proverbe;  la  tîq 
de  l'empereur  Audrcmic  ^  mooti^  U  justesK.  Le  nombre  des 
Ticiin»es  de.œ  tyni^  dit  Gtbbou,  doÉUKnit  nue  idée  moins 
f«^ppaoie  de  a  cnnjfjj^  que  b  dènominarioe  de  >0urs  et  Cal^ 
"i^m.  (joQR  tranquilles)  appliquée  à  Teapuce  bien  rare  daps 
90D  règnoe  d'une  semaine  où  il  se  repom  de  vener, du  sang. 
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^     C'esi-à-direque  les  leçons  de  Teqiérienoe  valent  mieux  que 
^^œllés  de  tous  les  maîtres.  ~  V^fnfumtomaàÊM 
^jpvcftgêa  mi^amt,  (Cicaéron.) 

«****■«-  —  Leg  extrême»  te  umckemt, 
Natioléon  disait,  :  Dm  tmkHmèe  mm  nâitmij.  U  n'y  m  yi' 
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^^^OM'  —  ÊtrelafabledMmMic. 

C'est^^Éà^^r  le  pdbltc  un  siqei  de  comédie  ou  un  oljyet  de 
risée*.  Les  Lalîn^  disaient  :  Eoê  fmkmU  «iwnÉM,  en  prenant  le 
ïDGi  fakmk,  dans  l'acoepUonr  d'mft^fiepi,  émxmm,  «I  peul-4lre 
aussi  dans  celle  de  jnèetëe  tkéA.  OtUe  locution,  dont  la  nôtre 
est  litiéralem^t  traduite,  a  été  emplOjFée  fatf  Cioéron,  pat  Ho- 
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nœ,  |itf  Orîde,  eic  Racw  a  M  dira  à  AdiiHa 
ii»9C  7)  : 

r.jbbUederi 
^  "Qm  m  fàeke'a  ion. 
Oo  d;»  ifcoini  aax  ioiFeclheB  <]iie( 

y&.  EaUt  àmx  cooixwmûtîe^  il  y^ficoL  k  

qnecgfaîqmaniatortgeftdiera.PiJpfaée^àfal^  * 

im  dialqgiic  <fe  Uick»  :  «  1^  pratJri  fooie  in  & 
pondre»  donc  ta  «8  tort.  •  |. 

'^^^^  —  foce  é'Itomme  pone  verm.  f 

On  dit  «Mi  :  Fm^^kmmmM  «^rt».  —  Cef  pmcrbe» 
signifient  qnekpvéKBôe  d'onbamme  aert  bcMOo^  à  «s  af- 
fûrti.  lit  t'afipliqaeBC  pnilîoQlièMBieBt  lonqne  l'ani^  d'une 

pefwiae  dim  One  aociéié  iaU  changer  de  mal  en  b^ 
pot  qu'on  1  ionait  nff  son  oomple.  / 

^  *Ce*.«tié  SGopconné  dliMiie,  d'inpiCié.  —  Celle  &çon  de 
^  parler  Eût  éWdcsunenc  alhiâpn  n  anppliœ  du  feii  qn'on  inâi- 
geâit  Émtnkm  ana  hdfiiiqiM;  wêêêb bi  a  en^  de  prtiendre 
<|u'eUe  a  élé  tniiodnie  aônafe  f^ISne  <k  naç^ 

^P^   #^^0^M^V^M  ^MM^^feA^a  J^^^^^^^^^M  ^^^  «^^tf^^h^^^h^^^  M^^^  •a     _  %^ 

contre  lea  IndiérienB  etleBoMMleB.  IBe  éûûatd^aoïn  le 
règne  de  François  r.  fl  ett  probdde  qn'eBe  lenonle  an  ten^^ 
des  Albigeob,  qoe  Sinon  de  Monlfon,  vicairadB  pap^  Imio. 
oénc  IH,  lirrait  aaix  flanones  par  centaines;  témoin  l'exécntion 
qii'îJ  fit  Inre,  en  tSiO,  à  Minwhe,  ce  cent  dnqannte  tantd 
oonsnaais anr  un  bcnfihia  Ueher  ■Hiihii  i  fÊt  te  Imatiie,  On 
pênt  même  acné  qn'efle  a  nne  cnjgîna  pins  ancienne  encore^ 
en  raiton  de  Tanalogie  <|a'eDe  présenie  aice  la  dénomtnatioir 
de  aavnMHiiiii,  initû  chea  les  Romaina,  à  ce  <pie  nona  apprend 
lertnllicB,  pour  désigner  les  dwétiam  qu'ils  disaient  brûler 
arec  des  fiigots  de  sannent. 

Ce  proverbe,  <|n'on  emploie  fréqnemmenl^r^poor  signiik-r 
qu'il  y  a  de  la  dî^ërtnce  entre  des  cboses  de  même  sorte,  ou 
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«Mie4eapciMnies.dB»iâÉMAifc»^AéiiiYeiité  oud» 
mis  ai  T(^e  par  Molière ,  qui  Sût  diie  à  Sgapairil»(Jt^iwii 
ma^  A»,  act.?i,:tç.  6).:.a  ,/ty  ^fÊ§fm  Mjàgêti^  waS»  pour 
ceux  que  je  Cus...  «  _ 

Omier  dajagou, 

CeAooàia  iles.bagaléOei,  des  choses  firivcrfes  ou  Eusses  et 
sans  Traisemblpooe.  —  Ob  prétend  que  la  ^çAm  votàaanb  de 
nos  feuilles  périodique^,  k  iCfiMirtf  d<; jPivaoe  (i),,  donna  lien 
à  cette  phrase  proverbiale  jmque  aussitôt  qu'elle  parut. 
Gomme  die  ne  se  publiait  pas  alors  par  abonnement,  des 
colporteurs  étaient  âiaigés  de^la  cner  dans  les  rues  :  or,  il 
arriva  qn'un  de  ces  i»lparteu8Tencontn.  on  jour  «ir  son  èhe- 
min  un  maréhand  de  fegots  qm'8^E>b•tina  àioBaidier  à  oMé  de 
lui;  l'un  et  Fautre  se  piquèrent  d'une  ri^ble  énndatipn ;  ce 
fut  à  qui  saurait  le  mieux  enfler  sa  T(»x  ponr  avertir  les  aéfae- 
teurs,  et  comme  leurs  cris  ^akematife  Oaxette!  Fmgou!  firent 
événement  pour  tout  le  quartier,  on  s'égoja  sur  la  rémncofor- 
tuite  ou  calculée  de  ces  deux  mots^jtt  l'on  pot  Tbabilude  de  les 
employer  dans  rnne  noeeption  iQfnonyiniqiie. 

GeileexpUcitfion  pent&'appelBr.nB/i^ai»  ew  ^Ue  repose  sur 
imiyt  «oins  mcien  gne  k  Jocntiomy  layiite  eA  Jeanne  tout 
simplement  d!unjalbiMB.à.la  aonnMK  ioiâlas  .tmtNàmmA&  de 
bois,  qui  x)aniplua  les^iagols^'ilriBBdeat^eaBuiiàra  àtrom- 


(1)  On  croitrque  les,  gawilw  oBt  iÉé.ioisalé«i.en  GhiBft,<où  Ton 
imprime  Unis  les  joun ,  depuis  i&  tonps  inanéiporisl,  par  ordre  de 
U  cour,  une  relatioD  drooDstancâée  de  es  qoi  «  paae  dans  IVnipîre. 
Un  SBTaat.  rédsotew do  T^mmmt  ém  .0MMi,  ■.  ios..¥ieL  Laokut:, 
notuaafi^  q«e  ka  fstf  ont  snsi<  — i  uiiwisalV— Mi»,oe 
doot  pei^ouDftaa  s'étut  douté  «vaut  loi.  Mus  ai  la  cèose  est  anciepoe, 
le  mot'  ne  Test  pas  ^  il  Tient  de  ritalien  faMMi,  petite  pièce  de  mon- 
naîe  qu'on  payait  pour  la  leéture  d*an  célier  éa  noofeUes  moraKriles 

aeizième  «ècle,À  Tépô^ue  où  œUe loDe  dlHtl5Hila  de  la  liberté  et 
ritalie  le  centre  des  négociations  de  rEonipe.  Ls  médecin  Théophraste 
Reoaudot  eut  le  premier,  en  France,'  I*idée  de  fcire  une  aemblahle 
publication  pour  récréer  ses  malades,  el  il  iMMla  è  Paris,  en  1651,  te 
Gutetu  de  Fremcty  pour  laquelle  il  obtint  oa  pnTÎlége  du  roi  Tannée 
suivante.  *^'  ^ 

•  %  ■    ■ 
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■  BAI  ,j^ 

per  sur  It  quamiié  oa  sur  la  qualité.  IJne.jhiiM^  la  liaille 
Me  inlitalée--  U  q^unlU  tU  Gmltm  éttcsmid^t  ée  Pérme 

àeC^S*»k^]Mleimmôeontet^eMj9goUpoméeteottmwU.» 
Conureti  mis  idpour  compter;  hàifSéteBçé  que  l'cçit  ranaiw 

que  eolre  ces  deux  hwnoojiaai  ne  Wt^rien  à  h  chofp ;  dérhé^ 
run  et  l'autre,  suifaul  l«col,  do  Terbe  koîa  eompoan  ib 
étaient  autrefois  oûdbodus  am  le  apport  de  YottbqgfMfbe. 

Ia  livres  usfpiméftafintk  fin  da  dix-flqpCièQM  sièdeenoA^ 
des  preufes multipUéca.  Le  docte  M.  de  Walckeoaer dtenne 
édiiiOD de  fiûtleau où J'osi  trouver 

Parmi  las  PdkiianfM  oenato  CHMOfli. 

n  ajoute  que  dana  k  jiédaction  offideife  de  riîkft^  A /w 
^d,la  ftme.  le  96  août  1660,  on  lit  en  gros  caractères  : 
CHÀMaaE  DBS  Goimi. 

J'indiquerai,  à  moB  tour,  une  pièce  de  Roiraud  où  conter 

pour  a>m|i(er  reirient  à  cfaaqoè  couplet  : 

Si  to  peux  ma  «MUN- ks  llMirB 
I>apnAtemj>a,«ic 

.    Un  fait  que  je  gaiinlia^c'est  que  cwtfer,  (fans  le  aem  de  M^ 

ai/«r,  Anwér^r,  a  été  eœpipjré  pinaaaurent  que «ayftr  par  le» 
auteurs  du  seizième  aiède  et  du  dix-eeptiène  «ôde. 

Madame  de  Foi;geviUe  demandait  un  jour  à  d'JUembert  : 
Quel  bien  a^^ient  Cût  i  iTiumanilé  les  eocydopédista.  ^  Quel 
bien  ?  répondit  le  pbilosoplie  ;  ils  ont  abattu  la  foiét  des  Mé- 
jugés qui  la  séparait  Al  diemin  de  la  Térîlé.  —  En  cetas, 

répli4ua44ïlle  en  riant.  Je  ne  80is  phB  wupriae  «*ifc  iwMi  o«î 
MUê  ima  ief^ou. 

l^^Bjjm.^  On  apprend  en  fiàUM. 

C'est-à-dire  en  se  trompant.  Les  erreurs  que  Ton  ooiunet 

tournent  par  la«aiteau  profil  de  l'instruction.  L'eaprU  humain 

est  comme  ce  géant  de  la  iable  qui  se  relevait  plus  fort  de  ses 

chutes.-- LeaE^iagnob  ont  ce  beau  proverbe  :  Qaîoi  «tfro^, 
M|no«B«,  c/aamno  ode/bua. 

Qui  bronche  «ans  tomber  accélère  tes  pas.    ^ 
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TMiM.  — -  La  fusM  et  StBÊcerre, 

Expression  proverl>iale  dont  a  bit  mige  le  peeudonynie^ 
Oraùus  Tubero  (Lunothe  Le  Vayer) ,  qui  •  dit  d'un^hommc 
afiamé  :  Il  amtUla  fatm  ëe  Saiteetrt  datu  let  ttttniUei  (dialo- 
gue it.  Dm  raivt  el  émiiMiiM  çiia/tiét  ite  4iMi  ^  ce  foii^. 

Les  caWimstes,  assiégés,  en  1573,  pendant  boit  mois,  dans 
la  \ille  de  Sancenre,  par  les  troupes  de  Charles  K,  que  com- 
mandait le  maréchal  de  La  CtdLtre ,  furent  réduits  à  an  tel  excès 
de  famine,  qu'ils  mangèrent  des  cuirs,  des  parchemins,  des 
herb«  tén&ieoses  et  des  bêles  immondes  de  toute  espèce.  On 
rapporte  même  qu'un  père  et  une  mère  furent  surpris  dévorant 
le  cadavre  de  leor  propie  fille  qui  éttit  morte  de  faim. 

WAEMM-  —  Fais  ce  qj^e  àou^  aémenne  qMejKmrra. 

Ceit^belle devise,  paaaéeen  proverbe,  respire  le  plus  moral 
de  tous  les  seniin^tt,  le  sentimeot  da  devoir,  qui  prescrit 
de  fairt:  les  boimes  actions  sans  en  espérer  de  réfsompense,  en 
s'exposaniméme  à  des  inconvénients  on  à  des  malbeuis. 
L'homme  qui,  par  respect  faomatn,  transige  avec  un  tel  sen- 
timent, n'est  pas  véritablement  vertueux.  Un  andén  s'écrie 
dans  son  indignation  contre  ees  gens  dont  la  vertu  ne  veut  se 
montrer  qu'avjsc  l'approbation  dn  mlgpûre  :  Nom  vh  eue  ju$tus 
sine  gioriâ  :  ai  mê  BerémU  êœpè  jjmÊÊê  etu  deMù  eiam  infamiâ. 
Tu  ne  veux  pat  MrejutU  iom  gloire,  WÊai»,  par  HereuUy  tu  dois 
tétre  souvent,  même  avec  ii^mmie. 

Fais  ce  qm  je  dis  et  mm  ce  que  je  fris. 

Ce  proverbe ,  <pi'eo  anppoae  être  la  réponse  d'un  prédicateur 
auquel  on  repiooie  d'avoir  une  ooodniieen  contradiction  avec 
sa  doctrine,  a  son  orignic  et  sbn  explication  dans  ces  paroles 
de  l'évangile  selon  saint  Mathieu  <ch.  xxni,  v. Set  3)  :  Smper  ca- 
thedram  Moyn  sedmmt  pkaristâ*  Omaàs  m^fÊÊKwmqm  dkeeritit 
vobu  servaie  etfmàu  :  êeetmdam  epem  wen  aonan  noOufaeeret 
dkuni  enim  et  non  fadma.  Le»  pkamUm  •omiaMtkmo'  la  chaire  de 
M^se  :  observez  donc  et  faites  tout  ce  qu'ils  ootif  Vmmf ,  mais  né 
faites  pas  ce  qu'ils  font;  car  ilsdiuntce  quUl  faut  farrt ,  et  ne  te 
font  )>as. 
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ZéQon  OQiii|»iait  l6i  bomnia»  qui  ptrlent  bien  et  qui  mem 
mal  à  la  moonMe  d'AleMndfie,  qui  4toU  Wle  inai»  pHioe 

pièi  im  ««lige  iDgéwaox  de»  «MBto  Pè^^ 

bioteiu  qui  gude  le  icm  et  dcèw  la  fittiae  :  Crërwi 
rkmjmfimm  mki  $enmt,  ûiik  fmmom  ùikikei.  —  Nous 
daw  le  môme  ae»  :  I*ctodkii,^p««,^  f^^^  ,^  ^^,y  ^^ 

P^. -"  I^  ÀDglalB  diaem  :  |%«yr^ 

'^  '^t^P^'^éi^mkk  iU^.  U  marne  préOmà 
^ipe>»damtpi'Ummkiehomiméakimmmehé. 

^    PAMÊBXAmnà.  —  Lafamiliariiéen^aidn  le  méprii. 
Loraqu'on  ett  Êomiier  avec  aes  iiOerieufa,  on  œaae  d'en  être 
respecté.  Saint  Bernard  dit  :  FmnitiaHt  émnmfatmm  mttrU 
urmun.  UnrmOire/miUUernowrUminUimpprti^ 
liens  disent  :  Dmeuichexaa  di  padnme,  CÊfteUo  di  mattorfm 
iiariU  tU  maitre,  chapeau  de  fou,  c'est-à-dire  signe  dç  (blie. 
r  AMm.  «.  i^  famine  amène  la  peste. 

Un  mal  est  souvent  l'avanikoureur  ou  la  cause  d'un  plus 
'  grand  mal.  Ce  proverbe,  tiad^t  du  latin  ^anum  peitUauia 
tequitur,  fut  anpioyé  au  propre  d'une  manière  bien  éloqiienie 
par  M.  de  Merainville,  évdque  de  Chartres,  qui  dit  à  Louis  XV 
en  lui  demandant  des  secours  pour  les  pauvres  de  son  diocé^ 
dans  une  grande  cbçrté  de  grains  :  Sire,  vous  vivez  dans  l'a- 
bondance et  vous  ne  connaissez  pas  la  Êimine;  mais  h  famine 
amène  ta  peUe,  et  la  pesté  atteint  les  rois. 

^9àM9AmtR.-^LafaMmtieJaU  la  loi  à  la  raison. 

Le  moifaniàùe  désignait  autrefois  l'imagination  :  il  dési- 
gne  «iqourd'faui  un  déair  vif  «t  singulier  qui  tient  du  caprice, 
et  dam  eeite  demièfe  acception  il  ne  convient  pas  moins  au 
piovertM»  qne  dans  la  praniôre.  Le  déair,  comme  l'imakina. 
«ion,  est  lu  tyian  qui  fyt  prévue  toiyours  céder  la.  111^ 

9Mmmm,^Gehidemémèfiaime.  *   ^ 

On  a  ptfélendp  que  les  comàliens,  qui  se  saupckidimiei^ 
Tiiage  de  fimne  et  qui  étaient  vus  de  mauvais  œil  ^  Z 
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"siècle  dévot/ à  cause  île  rexcommunicatîoD  fancée  contre  eux 
par  l'Église,  ont  donné  lieu  à  cette  expression  proterfoiale, 
toujours  prise  en  mauvaise  part.  Mais  il  est  évident  qu'on  s'est 
trompé,  puisque  cette  expression  était  usitée  chez  les  Latins. 
On  lit  dans  Sénèque  :  Omnet  hi  tunt  tjusditm  farinée;  tetgmt-là 
Moni  km  de  m^m» /an'n^,  c'est-à-dire  ils^sont  tons  dé  même 
aspèoe,  ils  ne  valent  pas  mieux  l'un  que  l'autre. 

Réussir  mieux  en  pain  qu'en  farine. 
Réussir  mieux  à  la  fin  que  dans  le  commencement  d'une 
entreprise,  terminer  heureusement  une  affaire  qui  avait  été 

d'abord  inial  engagée. 

,     j  ';  °         • .  .       -  "    • 

Qua^ê  Dieu  envoie  la  farine,  le  diable  enlève  le  me. 

Vieijx  proverbe  fhuiçais  et  italien  qu'bn  emploie  en  parlant 
d'une  occasion  avantageuse  dont  on  n'a  pu  profila".  —  Les 
A  nglal|S/ disent  :  When  it  rains  omelettes  y  the  devil  upteU  the 
plats. 'Quand  ii  pleut  des  omelettes  y  le  diable  enlève  les^iettes. 

FATRAS.  —  Qest  du  fatms>^ 

Cette  expression,  employée  pour  désigner  une  mauvaise 
compilation,  un  amas  confus  de  pensées  et  d'expressions  inu- 
tiles ou  incohérentes,  fait  sans  dàue  allusion  à  une  ancienne 
pièce  de  poésie  nommée /a/ra« ,  où  un  môme  vers  était  souvent 
répété,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

Le  pri^nnier 
Qui  n'a  argent 
Est  en  danger, 
"    Le  priâwnnier. 
^  Pendre  ou  noyer*  ^ 

Le  fiùt  Fagent , 
Le  prisoQuier 
Qui  n*a  argent. 

0«  dit.  aussi  quelquQfois,  dans  un  aetm  analogie  iCett  de 
la  riqueraçHô.  0»  appelait  autrefois  rûfueraqut  um  sorte  de 
longue  chanson  composée  de  vers  de  six  ou  sept  syllabes,  à 
rimes  croisées,  à  peu  près  dans  le  même  genre  que  lejatrw. 
Pierra  Lefèvre.  curé  de  Merai ,  fait  mention  de  ces  deux  espèces 
de  poèmes  d!ans  son  Art  de  pleine  rhétorique. 
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'^tt  ne/autpof  courroucer  Îq  fée. 

C'q^lfdKie,  il  ne  &at  pas  irriter  unepenomie  poiaiaiite 
dooipTiiéciitiment  est  redoutable.  Ce  proverbe  s'emploie  aussi 
èirifilAMiMfis  qoe  le  proverbe //  nefantpaê  rhimer  U 
ML^ÊâéôH,  ^  lA  Wiyanoe  aui  lées  était  aattefois  en  franœ 
«tiéë|îttleili  pQpulÉii^  qui  n'est  pas  encore  entièrement  détruite. 
Ci  Àtitiguail  lei  fées  en  bien&isantes  et  malbisanles.  La 
eMiMleqtt*ftfeiplfitlettt  «s  demiôfes  était  extrême,  et  atait  donné 
¥m  à  pIttskMfS  pratiques  superstitieuses  an  moyen  deKpielleB 
on  espéraiv  les  empôcber  de  (aire  du  mal.  Le  Grand  d'Aussy 
<  JboKii  âêftèUmXf  lom.  i,  page  79)  raconte  qu'ti  l'abbayé  de 
Pai^sy,  fion^éa  par  saint  Umis,  on  c^âwait,  tous  les  ans,  une 
f|AeSia  pour  pvâsenFer  le»  religieuses  du  pouvoir  des  fées.  . 

wtmÊÊÛ.'^Ct  que  fontme  veut,  IHeù  le  veut. 

n  Tif  a  pas  moyen  d^  résister  à  la  volonté  des  femmes  :  ce 
qu'dHes  veulent  se  Eait  presque  toujo^^  comme  si  Dieu  le  vou- 
lait. —  Ce  proverbe,  qui  ^le  Topiniâtreié  du  sexe  à  la  puis- 
sance divine,  a  inspiré  à  La  Chaussée  ce  joli  vers: 
Ce  que  veut  une  femme  est  écrit  dans  le  ciel.' 

Les  LAtina  aivaient  deux  adages  analogoes  qu'ils  appliquaient 
aux  honunes  eomiue  aux  fiemmet  :  îioki$  wnmiu  ttft  dem;  noire 
Offrit  ett  tm  Sert  pomr  nota.  —  Quod  volramu  mmctran  mt;  ce 
que  nom  tHmhui  ett  saint  ou  ueré.  Le  premiit  est  rapporté  en 
grec  par  Plutarque,  qui  en  attribue  l'invention  à  Menandle;  le 
second  est  cilé  par  saint  Augustin, 

li  fmu  chercher  wifi  femme  a9eclèe9rMmfluâk^af^ 

I  fitm  considérer  la  bonne  répnfalkm  ifiHik  que  la  beauté 
de  celle  qu'on  vent  preiMtte  pour  ^Mt.  ffe  regardé!^  qu^  la 
bei$tté  dans  lé  choix  d'une  épouse^  <fest  vouloir,  comme  disait 
la  feine  Olyn^pias,  se  nmrierpùUf  teê  yeux,  ou,  suiirant  l'exprès- 
flIoA  de  Corneille,  ^N»y<ertiii#ifca^e. 

Linioflie  tevayer  At  qoislé  lonimeil  dans  lequel  Dieu  plqn^ 
'99a  notre  premier  père,  lÉ  itionbenroà  il  v6ùlut  lui  doùner  une 
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compagne,  est  un  avis  tie  nous  c^^er  de  ncître  vue  et  de  prondie 
une  femme,  les  yeux  fennés. 

La  pbtê  belle  femme  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a. 

C'e8t4-dlre,  lorsqu'une  personne  feit  tout  ce  qu'elle  peut,  il 
ne  but  pas  en  exiger  davantage.  —  Ce  proverbe  û'tA  pus  juste 
soui  tous  les  rapports,  car  une  femme  donne  précisément  œ 
qu'on  croit  recevoir  d'elle,  puisque,  en  œ  genre,  c'est  l'imagi. 
nation  qui  (ait  le  prix  de  ce  qu'on  reçoil.  Les  Êiveun^quelie 
accorde  ont  plus  que  leur  réalité  ffwpre,  suivant 
expression  de  Montesquieu. 

Lm  plus  honnête  femme  est  celle  dont  on  parlote  moine, 
«  I^  anciens,  dit  Jeân-Jacques  Rousseau  dans  sa  lettre  à  d'A- 
lembert,  avaient  en  général  un  très  grand  respect  pour  les  fem- 
mes ;  mais  ils  marquaient  ce  respecC  en  s'abstenam  de  les  expo- 
ser  au  jugement  du  public,  et  croyaient  honorerieur  modestie 
en  se  tais;mt  sur  leurs  autres  vertus.  Ils  avaient  pour  maxime 
que  le  pays  où  les  mœurs  étaient  le  plus  pures  éCaiTcelui  où 
l'on  parlait  le  moins  des  femmes,  et  que  la  femme  la  plus  hon- 
nête était  celle  don)  on  parlait  le  moins.  C'est  sur  ce  principe 
qu'un  Spartiate  entendant  un  ^îtra||ger  faire  de  magnifiques 
éloges  d'une  dame  de  sa  connaissance,  l'interrompit  en  colère  : 
Ne  cesseras-tu  point,  lui  dit-il /de  médire. d'une  femme  de 
bien?  De  là  venait  aussi  que,  dans  leur  comédie,  1^  r^Ies 
d'amoureuses  et  de  filles  à  marier  ne  représentaient  jamais 
que  des  esclaves  ou  des  filles  publiques.  » 

Quoique  nous  n'ayons  point  pour  les  femmes  le  même  res- 
jtect  quelles  anciens,  nous  n'en  avons  pas  moins  adopté  la 
maxime  pr«  verhîale  dont  ils  se  servaient  comme  d'une  espèce 
de  critérium  qui  leur  fesait  reconnaître  ie  degré  d'estime  qu'ils 
devaient  à  chacune  A'éki$,  H  y  a  même  dans  notre  lai^e  une 
expression  vulgaire  qui  opnfirme  la  vérité  de  cette  maxime: 
c'esl  l'expression  Faire paritr  de  #oi;  quand  elle  s'applique  à  une 
femme,  elle  emporte  toujours  mie  idée  de  blAme»  tandis  qu'elle 
se  prend  gén^ement  dans  un  ^ens  d'éloge  Iquaild  elle  se  rap- 
porte à  un  homme.  Ceueferme/aUporU^d^eUe  catune  phrase 
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qiii  signifie  que  cette  fanmie  doone  liéo  à  de  maimis  pro|)u» 
sur  son  oomple  par  une  conduite  répréhensible  ;  Cet  konmufuit 
;Nv(er  1(0  liii  se  dit  ordinairement  pour  exprimer  que  cet  homme 
se  distingue  par  ses  talents  ou  par  ses  beUes  actions. 

Prends  le  jnremkrctMiêil  i'tme  femme  et  mon  le  êeamdr 

Les  feomies  jugent  mieux  d'instinct  que  de  réflexion  :  âîEtf 
ùta  Peqfrii  primncmitierf  suivant  TexpresBiou  de  Montaigne  ;  eilet 
savent  pénétrer  le  secret  des  cœurs  et  saisir  le  nœud  des  intri- 
gues «t  des^  albires  avec  une  merreilleuse  sagacité,  et  Ifes  sou- 
dains conseils  qu'elle  donnent  sont  preKpie  toujours  préftn- 
bles  aux  résultats  d'une  lente  méditation!  C'est  pour  cèb  sans, 
doute  que  les  peuple  celtiques  les  regardaient  comme  des  êtres 
inspirés,  leur  attribuaient  le  don  des  oracles,  et  leur  accordaient 
une  grande  influence  dans  les  délibérations  politique!. 

Les  Chinois  ont  un  proverbe  tout  à  iait  semblable  aii  nôtre  : 
Lti  premien  eaïueUê  detfemmet,  disent-ils,  mmt  tet  mnUmn, 
et  leun  demière4  réêclution*  let  pUa  dangemutet. 

Qui  de  femme  honnête  e$t  iéponré,  d^un  don  divin  e$t 
privé» 

Une  femme  honnête  est  vraiment  un  don  divin,  et  il  n'y  a 
pas  de  plus  grand  malheur  pour  un  mari  que  d'en  être  privé; 
car  il  perd  avec  elle  un  sage  conseil  dans  ses  entreprises,  une 
douce  cobf  olation  daris  ses  chagrins,  une  heureuse  assistance 
dans  ses  inûrmilés,  une  source  d'agréments  et  de  jéie  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie.^t  quel  trésor  sur  la  terre  pour- 
rail  valoir  cette  fidèle  amie,  cette  tendre  bienfaitrice,  ou  plutêt 
cette  proviidence  de  tous  les  instints?  Préeut  H  de  uitimit  jiniHu 
pretium  ejut.  (Salomon,  Prov,,  c.  3i,  v.  10.) 

Un'eMtaUentwi^que  de  vieiUefemme, 

Une  jeun^mme  ne  s'occupe  guère  que  d'eilè^même.  EUe 
est  enivrée  de  sa  beauté  au  point  de  croire  qu'elle  n'a  pas  besoin 
d'autre  séduction  pour  régner  si^r  Irs  hommes.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  d'une  femme  qui  commence  à  vieillir  :  elle  sent 
que  sep  empire  ne  peut  plus  se  maintedir  (tar  des  cbaniMi  qu'tUo 
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voit  s'altérer  chaque  joi^r.  Elle  sacrifie  w  vanité  aux  intérêts  de 
son  cœur  ;  elle  s'applique  à  fixer  l'homme  qu'elle  aime  par  les 
attraits  de  la  bonté;  elle  est  tom'ours  aux  petits  soiitt  pour  lyi, 
et  il  n'y  a  pas  de  douc^  prévenaiices,  de  délicats  attenUons 
qu'elle  ne  lui  prodigue.  ,  j    ' 

Ce  proverbe  s'entend  aussi  de  certaines  foricfions  domesti- 
ques confiées  aux  femmes.  U  est  reconnu  qu'une  vieille  femme 
s'en  acquitte  plus  soigneusement  qu'une  jeune.  Par  exemple  ; 
elle  est  bien  meilleure  garde-malade,  car  elle  ne  chercha  pas 
autant  à  prendre  ses  aises  et  ne  craint  pas  que  la  privation  d« 
summeil  lui  donne  un  teint  pâle  avec  des  yeux  batius. 

Maison  faite  et  femme  à  faire. 

Il  faut  acheter  une  maison  toute  faite  afin  ûe  ne  pas  être 
exposé  aux  inconvénients  et  aux  dé|)enses  qu'entraftae  la  bâtisse, 
et  il  faut  prendre  nnr  jeune  femme  dont  lecaracleicru  .suit  pas 
formé,  afin  de  pouvoir  la  favonncf  sans  [)eine  à  sa  manière  de 
vi.vre. 

Ljt  femme  est  toujours  femme. 

•  C'est-à-dire  toujours  fail)l<',  toujours  K'^'ère,  toujours  incons- 
tante. Varium  et  muùibile  souper ftmina.  (Vir^.) 

Foi  de  femme  est  plume  sur  l*eau. 
Un  proverbe  des  Scandinave»  dit  :  Ne  vous  fiez  point  aux  paro- 
les de  ta  femnie,  ear  mou  cœur  a  été  fait  tel  que  k  roue  ((m  unTme. 

Il  ne  faut  pas  se  fier  à  femme  morte. 

Ce  proverbe  nous  est  venu  des  Grecs  et  des  Latins.  Diogénien 
rapporte  qu'il  a  dû  son  origine  à  la  funeste  aventure  d'un  jeune 
homme  qui,  éUmt  allé  visiter  le  tombeau  de  sa  marâtre,  fut 
écrasé  par  la  chute  d'une  colonne  élevée  sur  ce  tombeau. 

Si  la  femme  était  aussi  petite  qu'elle  est  bonne,  on  bù 
ferait  un  habillement  complet  et  utie  couronne  avec  une 
feuille  de  persil. 

Manière  originale  et  comique  de  classer  U  bonté  de  la 
femme  pitnni  les  intin^n^cnt  jHJtits.  ". 
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Bonne  femme,  fnaiwaisetéte: 
Banne  mule,  mauvaise  bête. 
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Jean  Nevizan,  professeur  de  droit  à  Turin,  au  comttiem». 
ment  du  seizième  siècle ,  dit  dans  son  curieux  ou  vttge  intitulé  ^ 
Sylva  nuptialU,  la  Fcrétmptiale,  que  Dieu  forma  dans  la  femme 
toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  douoes  et  aimables  auœ 
mm  dulcia  et  amicabUia;  mais  que  pour  la  tôte  il  ne  voulut  pas  i 
'  s  en  mêler,  et  qu'il  en  abandonna  la  façon  au  diable  :  de  capite 
^l^*^^irnpedhre,$edfHnrminUmudfaceredœnum 

Fevune  rit  ffuand  elle  peut,  et  pleure  quand  elle  veut. 
'Un  autre  proverbe  dit  grossièrement  :  A  tout  heure  chien  pUte 
et  femme  pleure.  -Ovide  prétend  que  la  facilité  des  larmes  ' 
chez  les  femmes  est  le  résultat  d'une  étude  particnUère. 
Ut  fièrent  ocxtlot  erudierc  suos. 
Une  femme  ne  cèle  que  ce  qu'elle  ne  sait  pas. 
C'esL-à-dire  qu'une  femme  est  incaiiable  de  garder  un  secrèc 
Mais  ceci  doit  s'entendre  d'un  secret  qui  lui  est  confié,  et  non 
d'un  secret  qui  lui  appartient  en  propre;  car  elle  cache  tou- 
jours très  b;en  ce  qu'il  lui  importe  personnellement  de  cachei- 
par  exemple,  son  indiscrétion  ne  va  jamais  jusqu'à  téiféXék 
son  âge. 

A  qui  Dieu  veftfmder  sa  femme  lui  meurt. 

On  dit  aussi  :  A  qui  perd  m  femme  et  un  denier,  c'ett  grand 
dommage  de  l'argent.  Ces  deux  proverbes,  usités  chez  nos;.îeux. 
démentent  formellement  la  réputation  de  galanterie  qu'oh  a 
voulu  leur  faire.  • 

Ce  n'est  rien  ;  c'est  une  femme  qui  se  noie. 

Mauvaise  plaisanterie  de  quelque  Sganarelle.  Celui  de  Molière 
on  fait  une  de  la  môme  esixjce.  Lorsque  la^Suivanfe  de  Célie 
l'appelle  en  s'écriant  :  Ma  maîtresse  se  meurt»  il  lui  répond  : 

Quoi  !  n'esl-co  que  cela?     » 
Je  croyai»  tout  perdu  décrier  de  la  sorte. 

Un  proYorbo  C8|MgiM>l  renge  le  beau  1»  do  rinjustioe  «k 
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nAtre;  une  femme  y  dit  :  Ce  n'est  rien;  c*£si  mon  mûri  que  ton 
tue. 

Je  partage  le  sentiment  exprimé  par  ta  Fontaine  dans  ces 
ver&  du  début  de  sa  fable  intitulée  La  femme  qui  se  noie  : 

Jo  ne  suis  pas  de  obux  qni  disent  :  Ce  tCut  rient 
C*e$t  une  femme  qui  »e  noie. 

Je  dis  que  c*est  beaucoup ,  et  ce  sexe  vaut  bien  ^       .  ^  « 

Que  nous  le  regrettions,  puisqu^il  fait  notre  joie. 

.  //  est  permis  de  battre  safemviïe,  mais  U  n^faui  pas  l'aS" 
sommer. 

Ce  proverbe  a  été  originairement  une  formule  de  droit.  Plu- 
sieurs anciennes  chartes  de  bourgeoisie  autorisaient  les  maris , 
en  certaines  provinces,  à  battre  leurs  femmes,  marne  jusqu'à 
efl'usion  de  sang,  pourvu  quéce  ne  fût  point  avec  un  fer  émoulu, 
et  qu'il  n'y  eût  point  de  membre  fracturé«Les  habitants  de  Vil- 
lefranche  en  Beaujolais  jouissaient  d'un  pareil  privilège  qui 
leur  avait  été  concédé  par  Humbert  IV,  sire  de  Beaujeu,  fonda- 
teur de  leur  ville.  Quelques  chroniques  assurent  que  le  motif 
d'une  tel  1^  concession  fut  res|)érancc  où  était  ç^  seigneur  d'at-  . 
tirer  un  plusgrand  nombre  d'habitants,  espéranoëiqiii  fut-promp- 
tement  réalisée.  •  •  •     .  .   , 

■i»s 

On  trouve  dans  VArt  d'aimiTt  poôme  d'un  trouvère,  le  pas- 
sage suivant  :  «  Garde^loi  de  frapper  la  dame  et  de  la  battre. 
«  Songe  que  vous  n'êtes  point  unis  [tar  le  mariage,  et  que,  si 
«  quelque  ohosc  en  elle  te  déplaît ,  tu  peux  la  quittée.  » 

La  Chronique  bordelaise ,  année  .1314,  rapporte  oe  fait  singu- 
lier '  A  Bordeaux,  un  mari  accusé  d'avoir  tué  sa  femme  com- 
[)arut  devant  les  juges,  et  dit  pour  toute  défense:  Je  suis  bien 
Hché  d'avoir  tué  ma  femme;  mais  c'est  sa  faute,  car  elle  m'a- 
vait grandement  irrité.  I^es  juges  ne  lui  en  demandèrent  [ms 
davantage,  et  ils  le  laissèrent*  se  retirer  tranquillement,  parce 
que  la  loi,  en  pareil  cas,  n'exigeait  du  coupable  qu'un  témoi- 
gnage de  repentir. 

Un  de  ces  vieux  almanachs  qui  indiquaient  à  nos  bons  aïeux 
\m  actions  qu'ils  devaient  faire  joui  {Mur^jouf  dowi«,  en  plu- 
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ftieu»  endroit»,  raveriissement  que  voici  :  Bon  baUrt  ia  femme 
en  nui.  .  , , 

Cette  pdi«ise  cjulume,  qui  se  mainUm  i^lemenroi  ïtence. 

sumnt  Fo«K°f,  jusqu'au  rtgnedeïtançoisI«,p,„tl.wi,  eus 
fort  répMjduedans  le  treizième  siède;  mai,  elle  «monte*  om 
époque  plus  reculée.  Cechapitre  «31  des  lois  anglo-normandes 
J>orle  que  le  mari  est  tenu  de  châtier  sa  femme  comme  un  en- 
Éint,  s.  elle  lui  Ait  inQdililé  pour  son  voisin.  Si  dOimurit  vùtm  - 
«io.^eam  cmUgare  qua«  fuenm.  u„  article  du  concile  tenu 
à  Tolède  1  an  400  dit  :  Si  la  femme  d'un  clerc  a  péflié.  le  dere 
peut  la  lier  dans  sa  maison,  la  Eure  jeûner  et  la  châtier,  nns 
attenter  à  sa  vie,  et  il  ne  doit  pas  manger  avec  elle  jusqu'à 
ce  qn  elle  art  ftii  pénitence.  . 

Comment  des  ministres  de  la  religion  chréUenne,  qui  a  tant 
fait  pour  1  émancipation  et  la  dignité  des  femm^,  ont-iU  pà 
concevoir  la  pensée  de  les  «.umettre  i  unepénalii^  si  brutale  et 
s.  dégradante  !  Ils  auraient  dû  être  conduits  par  l'esprit  de  cette 
religion,  où  tout  esfemourct  charité,  à  proclamer  le^incipe  de 
la  loi  indienne  qui  dit  dans  une  formule  pleine  d»  délicatesse 
et  de  poé«e  :  .  Ne  frappe  pas  une  femme,  eûUeUe  commis  céni 
taules,  pas  même  avec  une  fleur.  >         .       '       ' 

Remarquons,  do  reste,  que  le  droit  de  battre  n'a  pas  toujoun 
apiar^u  aux  maris  exclusivement.  U.  dame  noble  qui  avait 
épousé  un  roturier  pouvait  lui  infliger  la  correction  avec  dss 
verges,  toutes  les  fois  qu'elle  jugeaitcela  convenable.  (Vovei  la 
un  de  l'article:  Porter /a  cataÉjJ 
.iean  Belet.  dans  son  £a^fe„  *,  fofjice  divin,  parle  d'un  ' 
singulier  usage  de  son  temps  :  U  femme,  dit-il,  bat  son  mari 
la  troMuème  fètq  de  Pâques ,  et  le  mari  bat  s»  knA  h  lende- 
main :  ce  qu'il,  font  pour  marquer  qp'iU  y  doivlT  1.  oonec     ' 
Uon  I  un  i  l'autre  et  empêcher  qu'il,  œ  ^demandent,  en  ce 
»»iHl  temps,  le  devoir  conjugal  (1). 

Quifemme  a,  tioite  a. 

Saint  lérOroedit  :  Q»inonUtiqatcmM>,Ht,eeh,{<^n'<,foiM 

Jiîii^  "^  T'  '"'"'"°  '*•  ^P""  •■""«"'  »'«l»tonir  di.  devoir 
«W(u»il,  wa-seulsmeal  |>eiida«t  Jet  r«i«.  d.  I>^u«.,  Mai,  p,„d„„ 
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.     dediipùumiUm»  U  eélibçtty  éequi  parait  avoir  été  un  ptofmAm 
p .  ,    de  son  teinps^  inyenté  probablement  par  quelque  moine.  Ainâ 

<    qMerelleslBOiitiinséparables  4e  l'état  de  mariage.  Mab  eat-oe  iÉ«d 

raieofi  que  le  tort  de  on  querelles  est  impufê  aux  Centime  seules  t 

-   ^  GonsiilteE  ces  dames  ;  eHes  répondront  toutes  qu'il"  appartient  ètt 

<^^   entier  apx  maris^  qui  ont  Voulu  lés  charger  dos  reprochés  qu'i  Nk 

:    méritent  eux-mêmes.^  Aprèscela ,  tâchez  de.|iêB0Udre,  si  vous  ; 

.  lèpouyeé;  unequÉlion  qui  divise  le  genre  humain  en.  deut 

,       opinions  si  tranchées.  Lé  plus  sage  est  de  "croire  que  des  opï^ 

^ nions  sont  également  fondées.  Il  est  plus  facile,  dit  très  bien 

J       Montaigne,  d'accuser  un  sexe  que  4'excuser  I  autre. 

.      .    Tentps^'pommelé  elcf^nmê  fardée 

\  Ne  sont  jjfgs  de  longue  dtir'ée.  .-       <       « 

'   .,     7-6  temps  est  pommelé  lorsqu'il  y  a  des  couchés  de  ces  petits 
nuages  qui  ressemblent  à  des  fkîjcons  «le  laine  et  /qui  "sont  ap- 
peléç,  en  quelques  endroits,  les  éjwnges  du  tic/j  par  une  mêla-  '  , 
phore  dssez  heuieuge.  Ce  signe  paraît-il.  ^uand  il  fait  beau, , 
c'est  une  preuve  que  les  vajjeursj  se  condensent;  se  montre-t-il 
^-^-..auand  il  fait  mauvais,  c'est  une  preuve  qti'elles  se  diviseI:it;^ 
*,  'Et  dans  les  deux  cas  il  indique  un  changement  prochain  dans 
l'état  do  l'atmosphère.  —Le  fard  est  un  Cosmétique  pernicieux  ^ 
àia  peau  :  les  fënimesqui  en  font  usage  sont  flétries  bienpromp- 
temént,  et  c'est  là  loui.  ce  qu'elles  gagnent  à  vouloirfwefft-e  «tr 
leur  vimge  plus  que  Dieu  ny  a  mis,  comme  dit  le  troubadour  , 
Pierre  de  Résignac. 

.  Il  faut  toujours  que  la  femme  commande.     , 

-^  Le  désir  le  plus  vif  et  l'étude  la  pliis  constante  des  femmes, 

de  inère  en  fille,  depuis  que  le  monde  existe,  c'est,  dit-on ,jje 


les  autres'  fêtes  et  les  dimanches ,  d*après  la  recomi^aâdatïon  même  de 
rÉgtise,  était,  fondée  sur  une  superstition  qnliti  Usmr  fêêsàierom  ^tkt  les 
enfants  procréés  jcos  jours- là  ne  pouvaient  manquer  d*dtre  voués , 
contrefaits^  épileptiques  ou  lépreux.  Cette  superstition  existait  dès  le 
sixième  siècle.  (Voypz  Grégoire  de  tadrut,  4$  Mirac,  S,  MatHnit 
Ub.H,c.240  ^  .  ^ 
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dominer.  EUei  ont  |kHir  y  pàrveoir  imo  |b»tîqiie  ménetlUiiae 
qui  ne  8&  trouve  presque  januds  en  défaut.  Le9  hommes  ne 
;  savent  pas  y  résiater.  Ce  n'est  qu'en  aptiaieiice  qu'ils  «mt  les 
maîtres»  et  le  droil  du  pli»  fort^  dont  ils  seglorifienl/n^e^rieii 
en  iQompanusôn  du  droit  du  plus^  fm ,  dont  elles  né  aè  tanteo< 
pas.  :\  '    ■■■•  :<■    ■.  '    ,--  --, 

Un  vieux  llinnesinger,  dans  un  aoci^  de  gynécomanie  poétl- 
que,  ft  dierdié  ft  montrer  p^ir  tlne  allégorie  éingiHière  que  la 
femme  est  réellem^t  te  maltrene  :' il  t'ft  i«pféi8iité6  assis»  «itf 
on  titoesnperb»,  avec  douze  étoikspoay  eomiemie»  «1  te  MM 
de  l^homme  pour  marche-piei}.  >      . 

On  a  pi^tendu  à  tort  que,  itens  l'antiqiiîfé,  lé  beau  sexe  fat 
.  généralement  réduit  à  une  espèce  de  servage.  Cet  état,  incon- 
ciliable avec  le  caractère  dont  il  est  doué,  n'a  pu  exister  que 
par  exception,  et  cliez^un  petit  nombre  de  peuples.  Il  ne  serait 
pas  difficile  de'  prouyar  que  la  gynépocratie  politique  et  là  gyné-. 
cocratie  domestique  ont  été  plus  en  usage  dans  les  siècles  anté- 
rieurs au  christianisme  que  dans  les  siècles  postérieure.  Voîd 
quelques  faits  historiques  assez  curieux  à  l'appui  de  cetiô'asser- 
tion.  Sâoiiramis  fit  une  loi  réputée  longtemps  inviolable  qui 
attribuait  aux  femmes  l'autorité  sur  les  hommes.  La  l^teUon 
(les  Sarmates  prescrivit  qu'en  toutes  choses,  dans  lesjamilles*^ 
.et  dans  les  villes,  les  hommes  fussent  sous  le  gouvernement  des 
femmes."  En  Egypte,  chaque  mari  devait  être  esclave  de  la  yb- 
lonlé  de  la  sienne:  il  s'y  engageait  formellement  par  une  clause 
indispensable  exigée  dans  téus  les  contratsde  mariage.  ACarras,  * 
en  Assyrie,  il  y  avait  un^tetiiple  dédiéà  la  lune  où  l'on  n'ad- 
mettait que  ceux  qui  fesaient  hau|pnent  profession  dese  mon- 
trer toujoure  soumis  à  leurs  épouses,  et  l'on  assure  que  dé  toute 
la  contrée  les  dévots  pèlerins  ne  cessaient  d*y  affluer.    ' 

Femme  qui  ^end,  9evmd;— -Femme (pnijimm^yabw 

Gi  ptoverbe,  qu'on  divise  quelquefois  en  àmx^ix*%  une  jusle 
^pptoaon  qu'en  matière  galante.  C'est  y^e  wJam  #ivméa 
a«  MMoet  couH  d'mour. 
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Des  femnèê  et  des  ctmvaux,  H  n'yenapointsàMdéfimts. 

La  perfection  n'appartient  à  aucun  être  sur  la  terre,  cl 
sans  doute  il  n'en  fiiut  pas  cheroher  le  modèle  dMtt  ks  fem- 
mes, Maiîi  les  hommes  sont-ils  donc^^tioins  imparfaits  qu'elles? 
La  vérité  est  que  les  femmes  ont  plus  de  petits  défauts,  et  les 
hommes  plus  de  vices  achevés. 
•  Que  ks  femmes  fassent  les  femmes  et^on  les  capitaines. 

Cè^e&t  point  un  ridicule  imaginaire  ^ue  signale  ce  pro^ 
.  ve)î&.  Les  dames  françaises,  à  diverses  époques,  affichèrent 
réellement  des  prétentions  militaires,  non-^lement  dans  leurs 
discours,  mais  dans  leurs  actions,  comme  si  elles  n'avaient  pas 
eu  de  passe-lemps  plus  agréable  que  d'imiter  les  Marphises  et 
les  Bradamantés;  ël  plusieurs  histoires,  notamment  Jes  ilnti- 
quitésde  Paris,  par  Sauvai,  an  1457 ,  parlent  d^  capitainme» 
investies  thi  commandement  de  certaines  places  fortes.  Cette 
manie,  à  laquelle  contribua  sans  doute  beaucoup  la  lecture  des 
romans  chevaleresques,  prit  un  nouveau  développement  dans 
le  seizième  siècle,  lorsque  l'imprimerie  eut  multiplié  lesexem- 
plaires  (Je  plusieurs  de  ces  livras,  par  les  soins  de  François  V\ 
qui  les  jugeait  propres  à  favoriser  lé  projet  qu'il  avait  ^eitiire 
revivre  l>ncienne  chevalerie  dans  une  nouvelle  chevalerie  de 
sa  façon.  Les  salions  devinrent  alors  des  espèces  d'écoles  d'a- 
mour et  de  guerre,  où  les  dames  se  montraient  jalouses  de  don- 
ner  des  leçons  dans  les  deux  arts.  Elles  tenaient  en  honneur 
d'exercer  en  pul^lic  une  sorte  d'empire  sur  lairs  amants  celles 
les  engageaient  dans  telle  ou  telle  faction  de  1  époque,  et  les  en- 
voyaient,  parés  d'écharpes  et  de  faveurs,  remplir  le  rôle  qu'elles 
leur  avaienlt  assigné.  Souvent  même  elles  leur  fesaient  la  con-. 
duite,  et  traversaient  la  ville  à  cheval  .caracolant  à  côté  d'eux, 
ou  montées  en  croupe  avec  eux . 

Les  femmes  sont  trop  dmces,  il  faut  les  saler.      . 

Cette  ironie  proverbiale,  jjui  s'entend  sans  commentaire,  fait 

allusion  à  l'ancienne  farce  des  Femmn  mUes,  dont  il  est  parlé 

dans  V Histoire  du  Théâtre  français.  Voici  la  piquante  analyse 

que  M,  A,-A,  Monteil  a  donnée  (te  cette  pièce^iïneusé  imprimée 
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à  Rouen ,  chez  Abr.  Gouatuner^  en  iôSiB.  —  <  iD«!t  marifli  sont 
venus  se  plaindre  que  leur  ménage  saks  cesâe  paisible  ^it  sans 
cesse  monotone,  que  leurs  femmes  étaient  trop  douces.  L'iin 
d'eux  a  proposé  de  les  faire  saler.  Aussitôt  foilà  un  oonip^  qui 
se  présente,  qui  se  chaige  de  les  b/en  saler  :  on  lui  lÎTie  les 
femmes;  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire.  Les  feôÉnes^  qpeU 
qi«^  instants  après,  reviennent  touies  ràlées,  et  leur  sel  mor- 
dant  et  piquant  «éepbrtant  au  boni  dé  la  langue,  elles  accablent 
d'injures  leurs  maris;  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire.  Les 
maris  veulent  alors  Caire  dessaler  leurs  femmes  :  le^compèœci^ 
clare  qu'il  ne  le  peut;  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire  davan- 
tage. Enfin  la  pièce  si  plaisamment  nouée  est  encore  plus  plai- 
samment dénouée,  car  les  maris,  qui  sont  des  maris  parisiens, 
c'est-à-dire  des  maris  de  la  meilleure  espèce,  qu'on  devrait  se- 
mer partout,  particulièrement  dans  le  No^iveaurl^onde,  aulieu^ 
de  dessaler,  comme  en  province ,  leurs  fenunes  avec  un  bâton , . 
se  résignent  à  prendre  patience;  et  le  parterre  et  les  loges  de 
rire  encore  davantage,  de  ne  pouvoir  plus  applaudir,  de- ne  œ»^ 
ser  de  se  tenir  les  côtés  de  rire.  »  '   '  ' 

Trois  femmes  font  m  marché^  ;  ,* 

C'est-à-dire  qu'elles  échangent  jiutant  de  paroles  qii'il  s'en 
échange  dans  un  marché.  Le  proverbe  italien  associe  une  oie 
aux  trois  femmes  :  Tre  donne  6  una  occa  fan  un  mercato.  — 
On  trouve  dans  le  recueil  de  Gabriel  Meurier  :  Deux  femme$ 
font  rnuptàk,  trois  un  gpmdcàquet,  quatre  un  plein  marchf.^^ 
Les  Auvergnats  àimsiy^hesfemmes  sont  faites  de  Langue,  comme 
i£s  renards  de  ifueue. 

"^La  langue  defsfemmès\sijeur  épée,  et  elles  ne  lu  laissant 
pas  rouiUer, 

Proverbe  que  nous  avoni  reçu  des  Chinois,  qui ,  du  reste,  ne 
se  bornent  pas  à  une  tell/ plaisanterie  sur  l'intempérance  de  la 
langue  féminine;  car  un  iie  leurs  livres  classiques  met  le  babil 
fatigant  au  nombre  des /sept  causes  de  divorce  que  ks  éixHises 
ontàcniindrâ. 

I^  Allemands  ont  fai\^ue  Tgjjymte  grossière  à\»  pivoverbé. 
Ils  ^sent  :  Die  Weiberfukren  das  Schwerd  m  Mauiel  danm 
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éât  &^%«n.  ÎAi  fmmei  poHmt  fépét  dam 
^0Ufaà^Usfmpper*wrlagatne, 
j^èrtodten. Fmuder  muu  nutîf  dte  iitnge 
.  ^Jpm/ti^paitée,  il  font  tuer  H  t^àigUe 
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v'      btsondcn^todt 

;  •  |i*après  vaifM^àÀmp^én  ftgô,  b  langue  deiJtemtnea 
e^  tellement  vivace,  qûé  rampulation  môme  n'en  peuf  aw^ 
le  caquet  :  Lmgua  mutiem  ne  qmdem  exclu  sitet.Viàée  de  ce 
Iroverbcî  qwesaint  Gr^oire  de  Nâzianze  a  rappelé  dans  la  i»©- 
mière  de  jies  éplerei,  paraît  Woir  été  suggérée  par  une  plaisan- 
terie d'Ovide,  qui' ra^nte  qije  la  langpe  d'une  femmte  ayant  été 
.^arraëhée  de  son  palais,  -s^agitail  parterre  en  parlant  toujours. 
Étrange^  pouvoir  de  l'habitude!  .        .  » 

la  rage  du  babU  est-elle  donc  si  forte 
Qu'elle  doive  survivre  en  une  langue  morte  ! 

uliauteur  facéticÂix  a  prétendu  cj^ik  langue,  chea  les  fem- 
infes,  ^'ç^  pas  l'unique  instrument  des  paroles,  et  que  les 
bonnes  commères  ne  resteraient  pas  mûeltes\|utnd  môme 
elles  seraient  privées  dé  cet  instrument.  Il  cite  à  l'appui  4e  son 
^rtion  l'exemple  d'une  jeune  fille  portugaise  qui ,  pétant  n«-e 
gai^  laA^e,  jasait  du  matin  au  soir;  ce  qui  dojlina  lieu  au  dis-^ 
tique  siimnt  :      '  ^'       ~^  ^, 

Hirniiifmm  HnçMétquod  taeeat  mMUtr.    , 
Il  se  peut  que  sans.  Jwbgm  «ne  femme  caquette , 
:  Mai*  Bdn  qo*dB  «jini  une  4lte  reste  moeite.      .    ^ 

^  Ce9t  un  fesse-maHiien. 

C*^  u%^vare,yn  usurier. —te  Docfaat  penae  qœ  cette  dé- 

p^nination  est  Tehue  par  conrupti^  àe  feftô-Mùihku,  c*est^5- 

5ire/<?te-if<«*^Jparce^e-8aint  Mathieu,  qui  était  publlcain, 

eu,  snivant  Tex^rewion  de  ITÈvangile,  féiéaf  k  iatenio,  est 

^été  par  les  collecteurs ,  les  ^nanifeA-^  les  preteuni  4  intérêt . 
auxqu^  il  ,t  été  donné  poué  patKM^U  môme  motif,  ^ouie 

-  cet  •uicur,aiait,  dire,  £^^cA^  ^^^ 

ga^  les  ^auiBf,tmmB  qg  le  toit  dans  ces  deux  ym  de 
Joscl^m  duffKiny:  V 
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tu  puii  flMtln  toDt  ea  gnge 

Pour  «^r^  M<»rAfaliWf».  „  - 

.  '  ^Onirouvc,  dans  4  GU>uairé  de  la  ùmçue  romane,  le  léme  de 
feuemaiUe  dapà  l^s^  dé  tilaiMivare.  Le  peuple désikiie  par 
celui  de  Me>,fei^  intrépide  buveur,  ^n  ÎTig^;  cequi 
s  ejLphque  très  biCTTde  la  môme  maBièroque/itMHiwifcie» 

^^Quelques  Wologistes  prétendent  que  fme-matlû^^  une 

.^révialion  cof^ompuôde,  \\faU  le  Maiiuai,  ou  il/«i/  commi 
saint  JfaiAiei.;  quelques  autres  veulent  qu'il  soit  vend  de/a«» 
a  Moikieu,  iace  ou.àiine  d'usurier.  Mais  Popinion  de  Le  Duchal 
BBf  semble  préférable  à  toutes  les  antres. 
"^'-  ^^  /««'  f'fitirele  fer  pendant  qt^U  est  chaud. 
n  laut>ursuivre  une  ai&ire  quand  elle  est  en  bon  train 
miand  l'heureuse  loujnure  qu^elle  a  pçis^  en  favorise  le  sucçàl! 

r    Tt/*  ^'"'  ^"^  '^  ^"^  ^"!*  ^  incaîSdescence  le  rend 
malléable.  Ce  proverbe  est  littéralement  traduit  <|'un  proverbe 
latin  que  Sénèque  a  employé  dans  son  ApocoU>quîntote  :  Oportet 
f^nwn  tmnderey  dum^rubet.    )  ^  - 

'^'^-li  n'y  a  fjbit^  fête  saAé  lendemain. 
Proverbéqu'on emploie  lorsque,  apiéssW  diverti  uivjour. 
oir propose  de  se  divertir  encore  le  jour  suivant.  U  est  foqdé 
.  siiiiJ^usaged^donner  sujje,  le  lendemain,  aux  i^mssances 
^nomiques  delïr  veille.  Nos  hons  aïeux,  fort  aLmés  à  la 
bonne  ch^,  aimaient  beaucoup  cette  maniàre  de  fesUiier  en 
deux  journées.  Les  Romains  avaieut  le  nKki^jroût.  et  ils  fésaient 
sui3FEe  pliaque  repas  de  noces  d'un  secoodV^,  qu'ils  aa- 
pelaioit  ré,^.  du  vaSèngpotere,  parce  qu'ils  y  achaw«t 
ae  boire  le^  amphor^  entamées  dans  le  premier. 

iine  fim  poâ  châmer  êes  féle$  œnou^qu'eUeê  êtàmt 
vemia. 

C'ert^^ré,  û  ne  fiuit  pas  se  réjouir  devance.  Une  joie  pié- 

malttfée  peut  ôtf«  friàtrée  dans  son  #iéite;  die  a'est  bien  son. 
tent^  le  préioda  de  b  douleur/  ^ 

TeJ  qui  rit  vendredi  dimanche  fjleureim. 
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lie  prbv^rbe  9*emploie  tiuii  pour  signifier 

s'affliger  a^M  le'temiM.  Gros-Rén^  dit  à 

amowwx  (acte  i,  se.  1)  : 

Pourquqi  gubtilifer  et  fiûfe  le  ^âpftble 
A  chercher  des  raiaont  pour  être  mi 
Sur  de»  soupçons  en  Pair  je  m*i 
Laistom  vmir  ta  ftU  aoamt  âé^la  ehdmtr. 


^  ne  but  pas 
i,  dans  le  Dépit 


le? 
aUrmerl 
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Aux  bonnes  Jétes  les^bmâ  coups.  < 
C'est  aux  bonnes/létes  que  se  commettent  les  nâiuTaises 
actions  et  qu'arrivent  les  plus  grands  désordres.  La  principale  . 
/cause  en  est  dans  l'inoccupation  de  la  populace  qui ,  ces  joursp 
là^  Tréquenie  plus  lés  cabarets  que  les  églises  ,j^aralt  en  foule 
'^dans  les  rues  et  siir  les  placés  publiques ,  et^elivre  à  ses  pas- 
sions avec  moins  de  retenue,  comme  si  eHé^  était  enhardie 
en  se  voyant  si  nombreuse. 

TÉTU.-^  Cela  ne- vaut  pas  un  fétu.        /  ■  ^ 

C'est-à-dire  un  briri  de  paille.  Expre^on  jisitée  en  parlam 
d'une  chose  dont  on  ne  fait  pas  le  moindre  cas.  —  Les  Creps' 
disaient  de  môme  :  6\^\  >po  ;  et  les  Latins  :  Nefettuca  qmàem. 

Cest  uncogne'fétu. 

On  dit  aussi  :  //  ressemble  à  cognû-fétu;  il  se  tue  et  ne  fait 
rien.'  «  Un  cogne-fétu,  suivant  Le  Duchat,  est  proprement  un 

homrtle  qui  se  tuerait  à  vouloir  enfonoe^un  fétu  entre  deux 
«dsrfques,  en  l'aiguisant  aussi  souvoit  qu'il  s'épojnterait.  » 
Lés  Grecs  et  les  Romains  donnaient  le  nom  de  CalUpide  à  e^le 
espèce  de  gens  qui,  tout  en  ayant  l'air  de  faire  beaucoup, jie 
font  absolument  rien.  Suétone  nous  apprend  que  Tibère  fut 
appelé  ainsi  parce  que,  après  avoir  foit  de  grands  préparatib 
de  voyage,  plusieurs  années  de  suite,  pour  aller  visiter  les  prin- 
cipafes  villes  de  son  empire ,  il  ne  sortait  pas  de  Rome  ou  des 
environs.  —  Callipide  était  un  histrion  dont  le  talent'  consis- 
tait à  ^  mouvoir  avec  une  rapidité  extraordinaire  sans  chan- 
ger de  place.  La  tradition  de  cerôle  de  planipède  s'est  conservée 
dans  une  farce  italienne  où  l'on  voit  Arlequin,  représentant  le 
plus  agi)e  descoureuif ,  prendre  un  élan  quhsemble  devoir  le 
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/  porter  au  delà  du  ihéâlre  et  qyi  ne  le  fait  pas  avancer  d'une 
semelle,  ses  pieds  étant  sans  cesse  ramenés  dAis  le^  traces 
qu'ils  viennent  de  quitter.      " 

^^^"-Ilfautfaire  feu  qui  dure, 

II  fout  vivre  d'économie  et  ne  pas  dépenser  son  bien  tout  à  la   > 
fois.  C'est  une  variante  de  la  maxime'de  Pythagoro  :  Ne  meuptu 
.    au  feu  le  fagot  entier,  /  ^ 

Il  ne  fa^t  pas  attiser  Içfeu  ^wec  l'épée. 

Autre  maxime  symlx)liquë  de  Pytliagore,  pour  signifier 
qu'il  ne  faut  pas  irriter  une  personne  jcourroucée.  Nous  disons 
dans  le  même  sens  :  ïl  ne  faut  pas  jeter  de  l'huile  mr  leféu. 

Faire  du  feu  violet,  OM  Faire  feu  violet. 

f^i^  quelque  chose  qui  a  d'abord  de  la  vivacite^^dé  l'éclat, 
mais  qui  se"  dément  bientôt.  C'est  une  métapbSré'i^pnNitée, 
suivant  Le  Duchat,  du  feu-d'artifice  viofet.  I 

i>»  Provenvaux  disent  dans  le  même  sens  :  i4co  tound'Es. 

lis-  *  * 

pagnaousy  ce  9ont' des  Espagtwls  ;  et  par  Espagnols  ils  entendent 
les  étincelles  qui  iaillissent  du  ftiu  en  pétillant  et  qui  s'éteignent 
.a  l'instant  mémeTCette  dénomination  est  venue  de  ce  que  les 
soldats  de  Charles-Quint,  après  avoir  fait  des  progrès  très  rapi- 
des  lors  de  leur  irruption  en  Provence,  échouèrent  tout  à  coup 
devant  Marseille,  et  furent  obligés  de  s'enfuir  précipiumment. 
Ej\  Poitou,  les  étincelles  sont  désignées  par  le  nom  décrétons. 
J'ignore  »  c'est  pour  une  raison  semblable  à  celle  que  je  viens 
de  'rapporter,  ou  parce  que  les  Bretonsavaient  des  habits  rouges. 

Nos  patois  sont  pleins  d'allusions  de  la  même  espèce. 

Mettre  le  feu  sous  le  ventre  à  quelqu'un. 

I»'irriter,  l'aigrir,  le  mettre  en  colère.  —  Métaphore  prise  de 
certains  animaux  qu'on  excite  au  combat  en  leur  mettant  du 
feu  sous  le  ventre.  Q'est  le  moyen  que  les  Indiens  emploient 
pour  faire  battre  deux  élépliants.  En  Espagne  et  en  France\  , 
oh^ime  la  fureur  des  taureaux  dans  l'arène  avec  des  péiurds?\ 

JTenmettraislamain  aufeu. 

Formule  d'aHirmation  loétaphorique  dont  le  sens  ei  l'origine 
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schitiachént  à  l'épreiive  ou  jugement  de  t)ieii  par  le  feu,  qu'on 
employait  au  moyen  âge  i)our  constater  la  vérité  d'un  lait  dans 
les  cas  douteux.  "L'accusé  était  obligé  de  saisir  avec  la  main 
droite  une  barre  de  fer  bénît  qu'il  devait  porter,  à  une  dfsàince . 
-deneufi^  douze  pas,  ou  bien  de  plonger  œHe  main  dans  an  gbin- 
lelet  de  fer  également  bénit  qui  sortait  de  la  fournaise.  La  main 
était  ensuite  enveloppée  d'un  linge  sur  lequel  les  juges  apjp>^ 
saient  leurs  sceaux  ;  et  s'il  n'y  avait  pas  de  trace  de  brûlure  lors- 
qu'on levait  l'appareil,  trois  jours  après,  c'était  une  preuve  d'in- 
nocence. Celte  ordalie,  qui  a  existé  cbèz  presque  tous  les  peuplées, 
fut  peut-être  imaginée  da1is  l'Inde  où  son  antiquité  remonte  au 
règhe  des  dieux.  Sitah,  épouse  de  Ram  (sixième  incarnation  de 
Wishnou),  y  fut  soéinise.  Elle  monta  sur  un  1er  roi^ge  pour  se 

i  purger  des  soupçons  injurieux  de  son  époux.  Le  pied  de  SUaft^ 
disent  !  "s  historiens,  était  enveloppé  dam  CinnoêencCt  et  l^  chaleur 
dévorant^  fut  pour  elle  u»  Ut  de  rotes.  Les  Grecs,  à  unféi  époque 
très  reculée,  usèrent  aussi  du  môme  moyen  de  s#biscul|>er  d'une 
accusation.  Dans  VAntigone  de  Sophocle  (  v.  264),  les  Tlié- 
bains^  soupçonnés  (j^'avoir  &v6risé  rbnlèvement  du  corps  de  Po- 
lyniœ,  s'écrient  :  «Triions  étions  prtJHs  à  manier  le  fer  brûlant ,  à 
«  marcher  à  travers  les  flammes  et  à  prendre  les  dieui^  à  té- 

'  «  moin  que. nous  ne  sommes  point  coupables  de  cette  action, 
<  et  que  nous  n'avons  point  été  de  complicité  avec  cdui  qui 
c  Ta  méditée  ou  qui  la  laite.  » 

Dans  un  Voyage  en  LybU,  implosé  à  Paris,  en  1643,  dont 
l'auteur  est  Claire  Jeannequin,  sieur^d»  lUichefort,  né  à  Chû- 
lons-suf-liarne,'on  lit  qu'au  Sénégal  un  homme  accusé  de  vol 
ou  d'assassinat  est  obligé  de  toucher  trois  fois  un  ferroûge  avec 
sa  langue ,  et  qu'il  est  déclaré  innocent  lorsqu'il  sort  de  cette 
épreuve  sans  que  la  langue  ait  été  eodonmiagée  par  le  contact. 
La  Relation  dee  derniers  voyages  de  Bvrckqrd  dans  le  Levant 
nous  apprend  que  la  même  "^bsc  se  pratique  encore  aujourr 
d'hui  chez  les  Arabes  bédouins.  Dans  chacune  des  prîîici{u^ 
tribus  des  Anézés,  il  y  a  un  ju^e  suprême  appelé  Mebasscha,  au 
tribunal  duquel  ressort  issen^^Uitftés  les  causes  d'une  solution  dif- 
ficile. Si  ses  ^«^jiii^liPni^r  1^  parties  restent  âans  succà^, 
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de  ëeé  i^nn^  c^îters  «Ae  fer  dont  tes  Arabes  se  servent  pour 
faire  Brûler  le  cafô,  !1  la  ictlre;  en  lèdMa^tt^niiié  snpériearc 
des  dan  ^Ék^  ireÉltôt  0ii6ilite  dans  4  bra»ier,  commande  à 
raccuséd^^Épd^flbord  la  bouche  àlèc  déretii,  ef  ptti84e 
lécb^,  coi^^^-niême  Ta  &it,  le  hêtehaa  (c^est  le  nom 
'donné  au  fiBr^p|c).  Si  l'accusé  n'a  pas  la  langue  brûlée,  il 
gagne  sa  cause:  cbns  le  cas  contraire,  il  la  pârd.  thi  reste,  ce 
n'est  pas  aii  piWcteur  tout-puissant  de  l'imiooeiloe  que  les 
Arabes  attribuent  le  succès  de  celui  <|tii  é(^{^  à  cette  cknge-  ' 
rewse  épreuVe;.  é'est  au  diable  qu'ils  en  fonthMiionetir,  et  ils 
citent  tel  individu  qui  par  la  grince  du  diable  a  léclié  vingt  fbis 
le  6£sc^  sans  ifà(i  éprouver "aticun  mal. 

Dans  la  Da1matie,on  trouvVaussi  dérusés  fripoÉift  qui  braient 

impunônent  lé  ccmtact  dt  fer  rouge  et  de  l'eau  bouillante  dom 

la  superstition  «dmet  encore  l'usage  en  ce  pays.  Us  ont  pour 

cela,  sans  doute,  lé  même  secret  que  ks  joi^feiirs  dits  tneom- 

btukblet.  Selon  toutes  les  probabilités,  un  pareil  secret  du^Ôfre 

connu  dai^  l'antiquité;  plusieurs  laits  historiques  attestent  qu'il 

le  fut  dans  le. moyen  âge,  entre  autres,  celui  de  l'épouse  dé 

l'empereur  Hcftmi/fii^  princcasle  lunégonde,  qui  marcha  sur 

des  socs  Bûugi&^uyfây  i?t  n'en  soufiHt  pas  la  moindre  atteinte. 

Une  ordalie  si  contrairç>4;^rai8(»i  ne  se  serait  pas  maintenue 

peut-être,  pendant  tant  de  siècles  ^  quelques  thaumaturges,  en 

possession  des  inoyensde  s'y  exposer  sans  daiîgçr^n'^n  eussent 

fait  l'objet  de  leur  industrie  clandestine.  C'est  par  le  savdir-fliiie 

de  certains  hommes  in0uent8  plutôt  que  par  l'ignorance  du 

peuple  que  les  abus  se  sont  perpélii^  de  tout  ^ 

i-iw».  —  CeU  le  raijie  lafelfe.\ 

Au  propre,  c'est  celui  à  qui  est  échuéUa,  lève  duj 

partige  dans  les  familles,  la  veille  ou  le  jour  de  la 

phanie.  Au  figuré,  c'est  un  chef  hans  autorité,  L|| 

du  nn  de  la  fève  parait  êtréxlérivée  des  repas  des  tet 

les  convives  se  partageaient,  dit-onf  un  gâteau,  tlif 

kl  royauté  du  festin,  et  saluaient  celui  qui  en 

criant:  Phœhe  domme ,  cominelki  cril^  aigoiudliUi 


N 


'1 


/ 


■M^j^'tf^' 


|;- 


9 


^ 


'i 

l 


388  FEV 

Celle  espèce  d'invocalion  à  Phébus  passa  môme  chez  les  chré- 
tiens, et  elle  fut  en  usage  dansloule  la  Fijance  jusqu'au  dix- 
seplième  siècle.  On  plaçait  sous  ia  tâble'uI^.enfam  représentant 
le  dieu  des  augures,  quand  on  procédait  à  la  distribution  du 
gâteau,  afin  qu'il  jpmmât  leur  à  lour  les  personnes  qui  devaient 
en  recevoir  leur  part,  et,  chaque  fois  qu'on  le  consultait,  on  lui 
''disait  Phœbe,  comme  si  l'on  oCk*  interrogé  le  dieu  lui-môme. 
De  là  les  ejtpressions  phœbissare  et  phœbefaceref  usitées  en  basse 
latinité  pour  signifier  ce  que  nous  appelons  maintenant  Hrer 
la  fève.  De  là  aussi  la  dénomination  de  Roi  de  tafèvcy  qui  n'est 
qu'une  altération  des  mots  Phœbe  domine;  et  ce  qui  confirme 
une  telle  étymologie,  c'est  qu'autrefois  on.  mettait  un  denier 
dans  le  gâteau  et  non  unq  fève.  - 

Observons  que  celui  qui  était  nommé  roi  du  festin  de  celte 
manière  pui^jèait  ordinairement  le  paganisme  de  son  élection 
par  un  acte  de  christianisme.  Il  traçait  dtîs  croix  avec  de  la  craie 
•énite  sur  la  table  et  sur  les  murs  de  la  s;ille  à  manger,  et.  l'un 
Itiibuait  à  ces  croix  une  verin  souveraine  contre  les  démons , 
Iles  s|)ectreset  les  sorciers,  comme  le  disent  les  vers  suivants  de 
iNaogeoFgus  Hospinian.: 

Qui  cretâ  accepii^  crucibus  taquearia  pingit 
Omnia  :  vit  ingens  Hlis  et  magna  polestas 
JJœmonas  adversum  y  lemuresque  "ortesque  tnagorMm. 

Vers  le  niilieu  du  siècle  dernier,  on  fesait  à  Paris,  pour  la 
fètc  des  rois,  un  si  grand  nonîbre  de  gûleaux,  qu'on  y  empl()yait 
cent  muids  de  farine.  Cette  i>articularilé  est  consignée  dans  I 
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dispositif  d'un  arrêt  du  jmrlemtînl  par  lequel  l'usage  de  ces  gâ- 
teaux fut  défendu  pendant  le  terrible  débordement  de  la  Seine 
qui  eut  lieu,  en  iTAO,  depuis  le  7  décembre  jusqu'au  18  fé- 
vrier. La  raison  dé.  la  défense  était  la  crainte  qu'on  avait  de 
manquer  de  pain,  malgré  les  magasins  de  blé  dont  la  ville  était 
remplie. 

Les  fèves  fleurissent. 

Florent  fabœ.  Dicton  dont  on  se  sert  lorsqu'on  veut  taxer 
d'extrav;igance  les  discours  ou  les  actes  d'une  [lersonne,  para' 
qu'on  pense  vulgairement  que  l'odeur  exlialée  par  b  fleur  des 
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fèves  affecte  Fes  cerveaux  faibles,  et  détermine  lâ/olie.  Mais  cette 
opinion,  qu'on  ^it  remonter  aux  enseignements  de  Pythagore 
et  qu'on  appuie  de  l'autorité  de  Pline  le  naturaliste,  est  touti 
fait  déraisonnable.  Si  Pythagore  a  recommandé  de  s'abstenir 
de  fèves,  ce  n'a  point  été  pareè  qu'il  les  jugeait  propres  à  causer 
une  aliénation  mentale;  et  si  Pline  a  observé  (liv.  xxiv,ch.  i7) 
que  la  folie  ne  se  guérit*  jamais  si  bien  qu'elle  ne  se  manifeste 
encore  par  quelques  retours,  à  l'époque  de  la  floraison  des  fèves, 
ce  n'a  point  été  non  plus  pour  établir  entre  ces  plantes  et  celte 
maladie  la  relation  d'une  cause  à  un  effet:  il  a  voulu  simple- 
riient  proportionner  ses  observations  à  l'esprit  de  la  multitude 
habituée  à  distinguer  les  diverses  parties  de  l'année  par  la  suc- 
cession  dés  phénomènes  delà  végétation.  Le  fait  ne  lient  pas  à 
la  nature  des  plantes,  mais  à  la  révolution  de  l'année  qui  ra- 
mène souvent  avec  le  printemps  des  accès  périodiques  d'affec- 
tions cérébrales.  '         . 

ÇuÀ  faba  florescit  stullorum  copia  orescit. 

En  avoir  pour  sa  niine  de  fèves.   *  , 

Porter  la  peine  de  sa  témérité,  de  son  imprudence.  C'est 
comme  si  l'on  disait,  en  avoîrpour  ses  folies,  parce  que  lés  fèves 
sont  le  symbole  de  la  folie.  Les  Grecs,  pour  désignef  un  homme 
dont  la  folie  était  insupfiortable ,  le  nommaient  mangeur  de 
fèves.  La  môme  dénomination  existe  dans  le  patois  du  départe- 
ment de  l'Avoyron.  où  l'on  appelle  macho^fabos ,  mache-fivet, 
celui  qui  fait  preuve  d'imbécillité  ou  d'extravagance. 

//  n'est  pas  fou,  dit  un  vieux  proverbe,  tnaù  il  tient  un  peu  de 
la  fève.  Ce  qui  signifie  ;  il  n'est  pas  fbu,  mais  il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'être.  ,^  ' 

Dans  le  Festin  de  Pierre  ^t  Molière  (ad.  n,  se.  i  )  le 
paysan  Pierrot  dit  à  Charlotte  :  «Oh!  parguienne!  sans  voîis, 
*  tl  en  avait  pour  sa  moine  de  fèves,  y,  haine  est-il  ici  une  altél 
raiion  du^ipux  mot  mainée  (poignée),  comme  le  prétendent 
plusieyrs  commentateurs,  ou  bien  du  mot  mine,  mesure  de 
capacité  dont  il  est  question  dans  l'expression  proverbiale?  H 
me  semble  que  Molière,  en  mettant  celte  expression  dans  la 
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bouche  d'un  pnywn,  p  voaju  simplement  iraduire  mine  en  jar- 
gon. I)u  resle  frtoww  et  min*  sont  égaux  pour  le  sens  généraU 
nAOBM.'^Celan'empéche  pas  mm  fiacre  d'aUer. 

Un  cocher  de  fiacre  aTaif  été  cité  devant  !e  parlement  de  Paris. 
Comme  il  ne  parut  pas  assez  coupable  pour  mérftCT  une  con- 
damnation, la  cour  se  contenta  de  lui  dire  qu'elle  le  blâmait; 
et  notre  homme,  s'imaginanl  que  ce  blâme  éqmvalî»it*à  une 
défense  expresse  de  continuer  son  métier,  se  mît  S  géifnir  delà 
rigueurd'un  jugement  qui  lui  ôtaits^n  gagnfr.pairi«mals,  nVerti 
de  sa  méprise,  il  passa  subitement  de  la  trisiesS^  la  joie,  et 
s'écria  :  Je  vous  demande  bien^  pardon ,  mesasieuts  les  juges  ; 
btâmez-moi  tant  que  vous  voudrez,  puisque  cela  n' empêche  fms 
mon  fiacre  (Calier.  Ces  paroles  Orent  rire,  et  devinrent<»'un  usage 
proverbial  en  partant  des  gens  qui  vont  toujours  leur  train, 
quoi  qu'on  dise  d'eux. 
-,   rxDZUUM.  —  Passer  les  choses  par  un  fidetîum. 

C'est  ne  remplir  ses  obligations  qu'en  gros ,  ne  s'âcquiller  d»; 
ce  qu'on  doit  faire  qued'iine manière incompièteel  nonchalanlo. 

Suivant  E.  I^asquier  {Recherches,  liv.  viii,  ch.  33),  cette  fa- 
çon de  parier  fait  allusion  à  la  négligence  de  certains  prôln^ 
qui  se  bornent  à  dire  une  messe  géliérale  pour  |e  repos  de  Tamo 
de  plusieurs  trépassés  à  chacun  desquels  ils  devraient  consacrer 
une  messe  particulière,  et  qui  croient  être  quittes  envers  eux  en 
Tes  comprenant  tous  nominativement  dans  le )W«/ium,  dernière 
on\isc»n  de  l'office  des  morts. 

On  lit  diis  la  satyre  Menippée:  «  Les  autres  villes  n'eusgent 
«  pas  brûlé  du  feu  de  la  réhîUion,  «t  leurs  député*  euuent  passe 
«  par  le  même  fïdelium,  »  c'est-à-dire  si  leurs  députés  eussent 
été  traités  de  la  môme  manière,  eussent  été  enveloppés  dans  la 
môme  condamnation.  Tôl  est  le  sens  relatif  qu'il  faut  donner 
ic^  à  l'expression  proverbiale.  ^ 

rwÊML,  —  Fier  comme  Ariaban, 

CtoCle  comiMiraison  proverbiale,  qu'on  applique  à  une  pcr- 
•OnM  ridicule  |iar  l'exagération  de  sa  fierté»  date  seulement  du 
dix-teptièroe  siècle,  et  elle  ùiit  allusion  au  ouractère  orgueilleux 
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d'Artaban,  personoage  d'un  romain  de  la  Galpret^e,  qui  ob- 
tint alor?  une  grande  vogue.  C'es^  à  tort  qu'on  l'a  rapportée  | 
une  époque  ant^ieure,  en  la  fondant  sur  le  trait  his^rique  d^ 
roi  des  Parthes,  Artaban  IV,  qui  jura  de  poursuivre  W  guerf^{ 
contre  Rome  jusqu'à  ce  que  le  dernier  Romain  ou  le  (lerfiiei  ' 
Parthe  eût  péri,  et  qui^  dans  l'ivresse  d'un  succès,  prit  le  ilo^ 
diadème  avec  le  titre  de  grand  roi.        V    ' 

Fier  comp^  ^n  pou, 

CÏBÉte  comparaison  méprisante  est  une  abréviation  dé  «^ 
autre,  aujourâ'bui  inusitée  :  Fier  comme  UHpoH$ur90H 
iM  lùbrpou  y  figure  comme  synonyme  de  coq.  Voiei  un 
de  la  1^6  de  saint  Hilaire  où  il  a  la  même  signifiofttkm. 
Hilaires  fu  entres  ou  concile,  le  pape  li  disi  :  Tu  tt 
gous;  er  Hyiaires  li  respondistt  Je  ne  suis  pas  galx,  c'i 
pouê,  mais  je  suis  de  France,  et  ne  suis  mie  nest  de  ^  , 
(Vita  ss.  mss.  ex  cod.  28,  s.  Vicl.  Paris,  fol.  SS,  i*,  «i.  1*W 

Fier  comme  mpoUySeâit  d'un  homme  qui  se  glorifie  dans  sa 
turpitude.  C'est  ainsi  qu'on  dit  encore:  Galkur  camat  in  ma  tter^ 
quilinio;  proverbe  du  moyen  âge  qui  fut  peut-être  présent  à  l'es- 
prit de  Napoléon  lorsque,  voulant  adopter  l'aigle  pour  enseigne 
impériale,  iï  répondit  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de  prendre  le 
coq  gaulois  :  Non,  non;  c*ett  un  oiseau  tfui  chante  tur  le  fumier. 

Fier  comme  un  pou  sur  une  gale. 

Dans  cette  comparaison,  à  laquelle  p^tjl^f  dç^pi^  )|0q  |q 
précédente  encore  plus  ancienne,  Fiercœ^ivnpc^  fur  ^qnjur- 
mter,  le  inot  pou  ne  désigne  plus  Icçq^ip^i^  l'iwec^i^  qui  ^'e^^- 
gendre  de  la  malpropreté.  On  trouve  dan^  l^  pédant  jfmé  de 
Cyrano  de  Bergerac  (act.  ii,  BcJK^  Se  carrer  c(fmmeun  vou  gur 
une  rogne»  #• 
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l^  grammairiens  pensent  que  le  nom  deJ^eraha^  a  été 
formé  par  al^tÎQiii  de  la  phrase  ilfiert  à  broM^  dan3  laquelle 
fieri  est  la  troisiiàp||#  pepiopne  du  pfésept  ipdicatif  du  verbe/ifrir, 
fnpper;  et  en  consiiiucpce  de  cette  opjfijop,  ils  po#ent  en  fiôglô 
qu'il  doi^  pjP^^lier  dans  sa  CQnjlcMMrp  glli|phf(}^c  les  tf^fséfé- 
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ments  dont  il  se  œmpose,  liés  Tiin  à  l'autre  par  des  traits  d'u- 
nion y  de  Jg  manière  suivante  :  fier-à-bnu.  Mais  une  tdle  éty- 
inplogie  et  une  lelk  orthographe,  quoiquelidôptées  par  l'Aca- 
démie, ne  sauraient  prévaloir  raisonnablement,  car  elles  ne  sont 
fondées  que  sur  une  hypotlaèsé  qu'aucun  fait  ne  vient  justifier. 
C'est  ce  que  je  puis  démontrer  sans  peine  en  traçant  l'histoire 
et  la  généalogie  defieratmu,  qui  sont  assez  curieuses.  Fiembras 
a  dû  sa  première  ^origine  à  hi  combinaison  de  l'adjectif  et  ^u 
substantif  latin  ^errca  brachia,  bras  dè^ei^y  dont  voici  les  trans- 
foraiations  successives.  De /errao  bmehia  la  latinité  corrompue 
in  ferrebracchiay  mot  cité  dans  \éCto9saire  de  Ducange^  Tet  em- 
ployé dans  nos.  plus  anciennes  chroniques  poufN  désigner  des 
guerriers  forts  et  vaillants,^parmi  lesquels  je  citerai'Baudouin, 
comte  de  Flandre,  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauwe,-  Guil- 
laume, fils  de  ïancrède  d^  Hauteville  et  frère  de  Robert  Guis- 
card,  «t  Guillaume  IV,  comte  de  Poitou.  A  ferrebracclùa  la 
langue  romane  substitua /eroArrt*,  qui»  dans  l'épopée  chevale- 
resque du  cycle  de  Charlema^ae,  devint  le  nom  d'un  géant 
sarrasin,  héros  d'un  poëme  dont  il  n'^est  resté  qu'une  seule  co- 
pie qu'on  airaprimée^à  Berlin,  il  y  a  quelques  années.  Fera- 
briiB  ixxi  enfin  remplacé  par  yîera/rm«,  qui,  dans  le  livre  des 
Douze  pain,  se  trouve  appliqué  au  même  géant  sarrs^n,  et  dans 
le  manuscritjen  vers  des  Miracles  de  la  Vierge,  est  une  dénomi- 
nation du  diable.  Fera  dans  ferahras  ut  fiera  dans  fiembras  sont 
des  adjectifs  qui  ont  été  conservés  dans  quelques  patois  méri- 
dionaux où  l'on  appelle  une  fourche  de  fer  fourcaferaeifourca 
,  fiera,  expression  que  La  Fontaine  a  reproduite  dans  sa  feble  in- 
tilul^  Le  loup,  la  mère  et  l*enfaiu. 

-Un  chien  de  cour  rarrôle;  épieux  et  fourches  fières 
L^ajustent  de  toutes  manières. 

Tous  ces  faits  établissent ,  ce  me  semble,  d'une  manière  in- 
contesUible  que  les  grammairiens  ont  eiré  complètement  lors- 
qu'ils ont  prétendu  que  )imi6m«  était  formé  de  trois  inots,  et 
qu'il  devait  s'écrire  en  trois  mots.  Mais,  dira-t-on,  quelle  est 
l'orthographequ'il  convient  de  lui  donner? — Je  réponds,  ceH<' 
qiTbnl  adoptée  les  anciens  auteurs^  qui  ont  tous  misfierabrat  en 
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un  seul  mot,  ei  je  ne  crains  pas  d'ajottter  ^oe  si  la  question, 
cesse  d'élre  envisagée  so^s  un  point  de  vue  particulier  pour 
être  généralisée,  c'est-à-dire' pour  s'appliquer  aux  noms  corn-  { 
posés  qui  sontdift  la  môme  espèce,  elle  doit  être  résolue  de  la 
même  manière.  Ce  serait  mettre  une  sorte  de  contia^icaon 
entre  les  signes  et  les  chdses  signifiées  que  de  figurer  séparément 
les  moté.  au  lieu  de  les  confondre  dans  Un  môme  tout  syllabi* 
que,  lorsque  ces  mots  dépouillent  lèùr  acception  individuelle 
pour  former  un  nom  général  dont  le  sens  doit  frapper  l'esiirit 
d'une  manière  indivisible,  comme ^mi6m«,  où  il  n'est  f^us 
question  de  l'idée  de  l'adjecUf,  ni  celle  du  substantif,  mais 
d'-une  troisième  idée  qui  fait  oublier  les  deux  autres,  quoi- 
qu'elle résulte  de  leur  corhbinaison. 
TikwBM.  -  La  fièvre  de  Saint-  Vallier.  '      . 

Jean  de  Poitiers,  seigneur  de  Saint-Vallier,  père  dé^  célèbre 
Diane  dei>oitiers,  ayant  été  arrêté  après  lafuite  du  connétable  de 
Bourbon,  dont  il  était  le  parent  et  l'ami,  fut  condamné  à  être 
décapité,  en  place  de  Grève,  par  arrêt  du  24  janvier  1524, 
comme  complice  de  ce  prince  et  (iriminel  de  lèse-majesté.  Mais 
il  fut  préservé  du  supplice  par  dés  letlres^de  rémission  arrivées 
au  moment  même  où  il  allait  se  bâîàser  pour  recevoir  le  coup 
de  la  hache  du'bourreau  (1).  Presque  tous  les  blî^oriens  rap- 
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"  ^  {\)  On  croit  à  tort  que  les  lettres  de  rémission  furent  obtenoes  par 
rentremise  de  Diane  de  Poiti^  qui  désarma  le  pourroux  de  Fran- 
çois Iw^  ému,  à\Um ,  à  sa  vue ,  d'un  autre  sentiment  que  celui  de  la 
pitié.  Ilien  n'est  moin»  prouvé  que  ce  fait  qui ,  s'il  était  vrai,  doonerBit 
quelque  fondement  à  l'opinion  de  certains  auteuf^  qui»  veulent  que  ceUe 
<lHme  ait  été  la  maîtresse  de  ce  monarque  avant  à^hVn  celle  de  Henri  II» 
d'où  vient  qate  buchanan  l'a  'surnommée  Diamm  vmyKtrix  regum.  Ce 
"^  P«8  à  elle  que  les  letUne»  de  remission  furent  i^lroyéitf ,  inaia  à 
s<Wnian,  le  comte  de  Mauleyrier-Bi^é ,  grand  aéoé^i  de  Norman^' 
d»e,  qui  avait  découvert  la  conspiration.  Elles  n'accordaient  pas  du 
reste  Une  grâce  pure  et  simple  au  coupable  :  elles  commuaient  sa  peine 
en  une  détedtioii  perpétuelle  entre  qi^atre  murailles,  où  il  ne  devait 
recevoir  le  jour  et  la  nourri^re  que  par  une  petite  lucarne.  E.  Pasquier 
f  Recherchée,  liv.  vni ,  ch..30  )  prétend  qu'il  mourut  de  la  fièvre  quel- 
ques jourà  après  la  terrible  épreuve  à  laquelle  il  ftit  soumis.  Ce|^dani 
le  traité  de  Madrid ,  conclu  en  janviv  iîf26 ,  attesté  qu'ij  existait  encore 
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portent  que  h  terreur  qui  le  fcappa,  quand  on  lui' lut  son  arrêt 
de- mort,  fit  blanchir  tes  cheveux  en  quelques  heurest  el  qu'en 
allant  de  la  prison  à  Téchafaud,  il  fut  saisi  d'une  iièvreextiaor^ 
dyiaire  qu'ils  attribuent  à  la  méipe  cause»  quoique  lesact^du 
prccès  et  le  rappor^de  Braillon,  naédecin  du  parlement,  jm-oi^- 
vent  que  c'était  une  fièvre  invétérée  qui  lui  ayait  fait  obtenir 
ua sursis,  et  lui  avait  épargné  les  tourments  de  la  question.' 
C'est  à  cette  fièvre,  regardée  comme  l'efifet  subit-de  la  peur,  que 
fait  allusion  l'expression  proverbiale»  eijfiployée  pour  signifier  le 
tremblement  qu'éprouve  un  homme  en  préseijce  du  ^nger. 

On  trouve  dans  les  Gon$es  d'Ëutrapel:  Il  ifn/utquUtepour 
une  once  de  la  peur  de^Saint-V allier, 

^ovit:  — Faire  la  figue  à  quelqu'un. 

C'est  lui  montrer  le  pouce  placé  entre  le  doigt  d^  milieu 
et  l'index,  pour  lui  foire  nargue.  Cette  expression  est  fort 
ancienne  ;  car  elle  se  "trouve  dans  le  roman  de  Jaufi're ,  que 
M.  Raynouard  dit  avoir  été  composé,  au  plus  tard»  vers  le 
commencenieiit  du  treiiième  sièclç.  ^  ^ 

£t  li  fets  la  figa  âênant  : 
'  Tenet? ,  di8-e! ,  en  vostra  gola.  «^ 

On  prétend  qu'elle  est  fondée  sur  un  lait  historique  rapport» 
^pnr  plusieurs  auteurs,' entre  autres,  Albert  Krantz,  Saj:onia, 
lib.  vi,  c,  6;  —  Herman  Cornerus,  4pud  Eàcard,  ii,  729;  — 
Paradin,  de  anUq  »tatu  Burgundiœ,  4548 ,  pag.  49  et  50  ;  -7-  et 
-Rabelais,  liv.  iv,  ch.  46.  Les  Milanais,  disent  ces  auteurs, 
s'étant  révoltés,  en  1462-,  contre  Frédéric  1*',  chassèrent  dn 
leur  ville  la  princesse  Béatrix,  épouse  de  cet  empereur,  après 
l'avoir  promenée  sur  u<ne  mule  nommée  TaeoTy  le  visage 
tourné  vers  la  queue,  qu'elle  était  obligée  détenir  à  la  main , 
en  guise  de  bride.  Frédéric,  brûlant  de  venger  un  tel  affront, 
marcha  précipitamment  contre  lâi  rebelleg,, les  réduisit  ù 
l'impossibilité  de  résister,  fit  placer  par  le  b^jphreau  uhe  figue 
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et  était  prisonnier,  à  cette  épotpie,  puisque  sa  di'livrancc  est  6tipultr. 
dans  une  des  clauses  de  ce  traité. 
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daiw  I  «nu»  de  I9  mule,  ordonna  que  chacun  I^  letir&t  avec 
les  dems  et  la  reroft  e|i  pïàce  de  la  in6|n0  piiiniére,  apn^^ 
ravoir  présentée  à  Texécuteur  des  haùtes-cèùvrw,  en  dkint  t 
Eeco  tafica,  voUàila figue;  le  tout  sous  pphe  d*èl|«  pe^dè  i 
linstam.  Quelques-uns  aimèrent  mieui  périf  que  de  sel  Si-' 
mettre  à  cette-  humiliation;  iiïais  la  éttiîiite  dià  8i|^teé> 
dét^rtnîna  tous  lés  autres.  Les  ItaHenè,  depuis  loié,  ^tit^  ils 
Veulent  mortifier  leà  Milaftai«^  Icnr  reprochent  titt  »ite  st  hon- 
teux par  le  sigpe  de  dérision  qui  s'appelle,  thtt  «ttx.  Far  lafidi, 
et  che^  nous.  Faire  ta  fi^i     /     ,  ^ 

M.  Sismqpde-SisnioiKy  legarde  isrfkil  jeomma  )àm,  parce 
qu'il  ne  l'a  trouvé  consigné  dans  aucun  écrit  contemporain  et 
pour  d^autres  raisons  qn'U  a  expoeées^dans  l'artiole  Béatrûp  ^ 
la  Biographie  mniimteUé.  S'il  en  est  ainsi,  et  je  crois  qu'il  n'e^ 
guère  permis  d'en  dontei^  lorsqu'on  a  lu  œ  que  dit  oe  savant 
historien ,  l'expression  doit  avoir  une  origine  difijârente  de  celk 
qui  lui  est  attribuée.  Doù  est^elle  donc  venue?  l^  root  yiea, 
figue,  n'y  désigne-t-il  pas  une  tout  autre  chose  qu'un  fhiit?  Et 
Rabelais  nr  semble-t-il  pas  avoir  voulu  indiquer  ce  qùll  faut 
entendre  par  ce  mot ,  lorsqu'il  a  éonnéà  là  mule  le  nôito  hébteu 
de  Tacor,  signifiant  un  flc  qui  s'engendre  au  fondefticntf  tout 
porte  à  croire  qu'il  s'agit  d'une  àllusioii  obeoène  que  aai^ront 
ihcilement  ceux  qui  savent  l'extension  de  sens  ^fiea  dans  les 
écrits  ïicehtieux  de  l'Arétin.  Ce  qui  ajoute  enoore  à  la  prdbàhi- 
lité  de  la  conjecture,  c'est  qu'en  Italie  il  y  a  aussi  répression 
Far  la  caitagna  (  faire  la  châtaigne  ),  tout  à  &it  synonyme  de 
Far  la  /Ua.  Or  le  terme  de  cattagna,  comme  celui  de  fica, 
prend  très  fréquemment  une  ace^tioi)  4é9bonnéte  dam'  le 
langage  de  ce  pays,  ainsi  que  dans  1^  pf^is  méridionîim. 

iM  Latins  disaient  r  Otf«tuiAv  metOm  f^guem  Msf^^te 
locution  employée  par  Juvénal  (sal.  »,  v.  63)  n'e]^iinait 
pas  h  même  choas  que  la  nôtre.  MiUia  t^est  ènangemeot 
trompé  lorsqu'il  i'a  tràduile  par  nfontrer  k  moitié  de  Pimglêim 
le  bout  du  pouce  entre  deuf  doigts;  elle  signifiait  :  montrer  le^ 
doigt  du  miUeu,  la  i^artie  y  étant  prise  pour  Je  tout,  et  elle 
était  b  môme  que  celte  autre  :  Ùigitum  porrigerg  nudim^  U  n'y 
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avait  pas.^fehtt  les  anciens,  de  plus, forte  marque  de  mépris 
que  de  narguer, quelqu'un  avec  le  doigt  du  milieu,  nommé 
vtr/m»,  à  verrMo  podke,  suivant  Tâbbé  Tuet.  Perse  appeUe 
œ  doigt  tn/ilme  ^  et  Mairtial  tmpiM^e. 

Moitié  figue,  moitié  raisin.         "  . 

Moitié  de  gré,  moitié  de.  force,  en  partie  biéfi,  en  partie 
mal.  —  Les  Miens  disent  :  Moitié  m4^,  ntoitié  femeUe;  et  les 
kuy&rpiaiXs:  Moitié  chien  y  moitié  Uèvre.  ^   ^ 

Ftt. —  Sa  vie  ne  tiêht  qu'à  un  fil. 

Celte  locution,  très  usitéeen  parlantd'un  inoribond,  est  prise, 
dit  Moisant  de  Brieux,  ou  de  la  fable  qui  poii»  représente  les 
Parques  filant  les  jours  de  chaîpie  lKHnme>  ou  bien  de  l'épreuve 
que  Denys  le  tyran  fit  subira  8oq|Cçbrtisan  I^moclès,;  en  faisant 
placer  au-dessus  de  sa  t^  une  épée  suspendue  à  un  fil.  La 
même  métaphore  se  trouve  dans  ce  vers  d'Ovide  : 
Omnia  sunt  hominum  tmui(pmdmtia  /Ifo. 

A  tûileourdièy  Dieu. envoie  le  fil,' 

Dieu  aide  à  celui  qui  a  bien  commencé.  < 

mLMÉL  —  On  ne  peut  filer  si  l'on  ne  mouille,  <^ 

Proverbe  usité  parmi  les  buveurs,,  pour  dire  qu'il  faut  h\i- 
mecter  fréquemment  le  gosi(^  quand  on  mange  ;  car  de  même 
qu'on  ne  peut  bien  tordre  h  filasse  sans  la  mouiller,  de  ntôme 
on  ne  peut  bien  tordre  les  morceaux  san&  les  arroser. 

Filer  le  parfait  amourl 

C'est  nourrir  longtemps  un  amour  tendre  et  romanesque. 
Cette  façon  de  parltf  (ait  allusion  à  la  conduite  d'Hercule,  filant 
aux  pieds  de  la  reine  Omphale.  Elle  a  été  probablement  intro- 
duite dans  la  langue  proverbiale  a  répo({ue  où  les^onfrères  de 
la  passion  i^réseotaient  lé  MyMtèrté: Uerade  mt  leur  théfttre. 
On  sait  que  ce  titre  de  Myitére  consacré  à  certains  ouvrages  dra- 
matiques s'appliquait  à  un  sujets  profane  comme  à  un  sujet 
religieux . 

Dame  qui  moult  se  mire,  peu  file,  ;^ 

Les  Espagnols  disent  :  La  muger  quanto  mat  mira  la  ixaUf  tanto 
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nuu  deêtruye  la  eoia.  Ce  qu^-«st  rendu  exactement  par  cet  ancien 
jeif'de  inots:  PJm  la  femme  mte  ta  mine,  pbu  m  maiton  dli 
mtM;  ■.'■.■'''     >  :^■■^'■; l' :'•;'' '''•''v'  "-''■ 

11  fut  un  temps  où  la  principale  occupation  des  dam^  était  6; 
de  filer:  be  vieux  portrails  les  représentent  avec  uâe  quenouille 
attachée  sur  le  sein  du  côté  gaucbç,  et  avec  un  miroir  sl^^pendu 
à  leur  ceinture  du  côté  droit.  Elles  iie  qui&ientgttéié  ces  deux 
attributs  ;  ils  étaient  pour  aihsi  dire  deê  pièces  essentidles  de 
leur  costume.  Mais  l'un  fesait4ort  à  t/autre,  et  celui  du  travail 
devait  être  fréquemment  négligé  pour  cefui  de  la  coquetterie.  ^ 
Le  dernier  finit  par  l'emporter.  Les  dames  cessèrent  de  filer,  et 
sfr mirèrent  td^tji  leur  aise,  ~  Jean  des  Caurrés,  aineir  du 
seizième,  siècle,  dit  dans  ses  œuvres  morales  que  les  courtisa- 
nes et  damoisellesmasfiéa  de  son  temps  portaient  le  miroir  sur 
le  ventre,.et  il  ajoute  qu'un  pareil  us^  tendait  à  d^enir  géné- 
ral :  Stett  ce  qu'avec  le  tempt,  il  n'y  aura  bourgeoise,  ta  chambrière 
qui  par  accouiumance  ti*en  veuille  porter.  Cependant  cet  usage  ne 
s*est  ^s  conservé.  Le  beau  sexe  l'a  jugé  inutile  depuis  que  les    , 
moii^dres  appartement;^  ont  été  oftiés  de  trumeaux  et  de  glaces 
où  il  peut  se  mirer  et  s'admirer  de  la  tète  aux  nieds.     "^ 
*       •'  ^  /  '    '      f  *^      à      ^ 

.     ^1^''^'^'  — faire  d\n/fiUe  deux  Igendres, 

C'^t  promettre  une  seule  et  mômè  chose  à  dèux^pcfôOnnes, 
ou  retirer  deux  profits  d'une  seule  et  même  chose.  Cette  expres- 
sion proverbiale  est  traduite  de  celle  des  Latins  :  IMcâfiUâ  duos 
'parare  generos.  -  r       . 

Quand  la  fille  en  mariée,  viennent  des  gendres. 

Quand  On  n'a  plus  besoin  d'une  chose,  viennent  des  gens  qui 

vous  Tofirent.  Ce  dont  on  n'a  plus  que  faire  se  trouve  &cile- 

ment.  ___ 

niM.  —  Chacun  est  l^  fils  de  ses  œuvres,    '- 

Chaque  homme  est  ce  que  ses  œuvres  ou  ses  qualités  person- 
nelles le  font  être;  il  tire  sa  valeur  réelle  de  laiHuème. 
^tf  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde.  ' 
Le  meilleur  fils  du  monde  se  disait  autrefois  dans  le  même  mm 
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que  Le  m,(^lUur  enfant  amande.  Ce  YOte  devenu  pixWfetbe,  quî 
se  place  ccmîineun(^/o)ta  patri  à  la,suilêdescriliqiies(|ifoh  fait 
de  quelqu'un,  est  pris  de  la  charmante  épjtre  où  Marot  ratdiitë 
à  François  I*  comment  il  a  été  ;volé  par  son  valet.       . 

"^  J^vûs<M9'io«r  «p  valet  de  Gascogne*,  «. 

J-  >    Gounnànd.  ivrogne  et  assuré  ipenleur, 
**  P^|)eur,  larron,  jureur,  blasphémateur,    ^       .' 

Sentant  la  liàrt  de  cent  1*8  à  la  ronde,  ' 

j#«  cl«fiMiiraiif  U  tnMtteur  fUi  Âi  monàè^t^ 

C'est,  dit  tiaharpe,  un  trait  bien  plaisàiit  que  ce  vers  aprèip 
Vénumératioïi  de  pareilles  qualités.       ' 

'  1*1*.  —  La  fin  couronne  f  oeuvre. 

.   Fmif  ûotvmt  opùt^lïm  suffit  pas  de  bien  commencer  ;  l'es- 
sentiel est  de J>ien finir*,  c'est  la  ^  qui  accofîiplit  l'qBuvre, 
Entmuechose,  il  foui  considérer  la  fin. 

Le  grand  défaut  des  hommes  est  de  rie  pas  pfévoir.  Ils  n'ont 
qu'une  idée  générale  de^  inconvénients  attachés  à  la  plupart  des 
affaires  qu'ils  veulent  entreprendre  j  Us  s'engagent  et  trouvent 
mille  accidents,  impTj5vus.  Alors  ilsdésirent  retourner  en  arrière  ; 
mais  il  est  trd|)  tard  :  il  faut  qu'ils  subissent  la  peine  de  luur 
imprévoyance.  On  ne  saurait  donc  mieux  faire  que  de  méditer 
ce  proverbe,  et  dé.  l'avoir  toujours  présent  à  l'esprit  avtx;  cellg 
sage  maxime  du  cardinal  de  Retz  :  «  Il  faut  toujours  tâcher  de 
«  former  ses  projets  de  façon  que  leur  irréussite  mêhlesoit  suivie 
«  de  quelque  avantage.  », 

noK.  — Donner  le  fion  aune  chose,  •    ^ 

%  lin  Français  enseignait  à  des  mains  royales  à  faire  des 
boutons.  Quand  le  bouton  était  fait,  l'artiste  disait  :  A  préscntt 
sirey  ilfay^t  lui  donner  lefion.  A  quelques  mois  df  là,  le  mot  revint 
dans  la  lOte  du  roi.  Il  se  mit  a  compulser  tous  les  dictionnaires, 
et  il  n'y  trouva  pasce  nu)t.  Il  appela  un  fleutbatelois  ^i  était 
à  sa  COUT,  et  hsi  dit  :  Apprenez  moi  ce  que  c'est  que  \efion  dans 
1^  langue  française.  Si^.  fépondit  le  NeuohAtelois,  le  /Son,  c'est 
la  boniae  grâce.  (Mercier,  T^bUau  de  Parité  tome  v,  ch.  70.) 

P'après  le  Dictionnaire  du  bat  tanya^e,  imprimé  en  1603,  le 


»v*»^" 


^  est  le  poH ,  le  dernier  soin  qu'ott  donne  à  on  ootiM  Hbur*^ 
le  perfectionner.  ^  *^ 

ir     ^^^'^'tn,^  Soient  de  (a  pèUiê  flambe.  ^[ 

C'est  la  môme  chose  qiwCAm/i«r  ife  Al  ;,e<*teA^^ 
d  argot   ^  petUe  flambe,  comme  Ja  petite  épée.  désigne  un  con- 

/lamWaeditdansleflijaMwnsqa'MMilhk  . 

nl,.?^.'""  ^^y^ *•  P*"'** •'*^'"*"' '*«J«te  une  lueur 
.  pU«  éclatante;  l'air  qui  en  «ulève  1.  flamme  derenueplu» 

légère,  communique  à  s»  parti»  languissante,  une  agi  Jion 

qui  '«»ranimeeCleurdonnecette»ivacitéd'unin8tantàlaquclle 
on  compare  les  dehuers  éclairs  dugéuieet  les  traiuinatlLus 

de  vigueur  qui  font  espérer  la  guérison  d'un  momant. . 

»»*MMM»«.  _  Afearejîoni^erjie  ou  w«/. 

Eipifeasion  employée  le  plus  sourent  d«»  un  sen.  ironique 

pourd.,e.Urerrépée,  dégainer.  uyj««4«ye,  «.gnndejl^ 
elait  une  épée  très  ancienne  dont  la  lame  imitait  1«  ondolatîoM 
de  la  flamme  par  la  oonflguntion  de,  «h>  coupant,  e,  prt««ai, 
I  inuige  du  glaive  de  feu  que  tenait  à  s.  m,i„  range  ^,^é  de 
garder  lentrée  du  paradi.  terrertr».  ««,«1  d,  ZZ^Z 
servait  d-ux^eJUmterg,.  et  l'on  a  regardé*  tort  le  nom  de  floin- 
*«•»«  comme  particulier  à  IVme  du  héros,  y  Note,  que /iS- 
d  Où  vient/am4«y^  s'est  dit  autrefois  prf  flamme. 

**-*»'>■- Se  battre  la Jhne*. 

Uom  les  grands  eflbrt.  pour  faire  une  dwe  n'obtiemKSTqnun 
Ws  peut  r^h,,,  es.  une  métaphore  pH«,  de»  habitude»  da 
Uonqm  «biit  les  flancsde  saqueue  tewqu'Uveut.'eiciler  au 
combat—Les  Grecs  usaient  d'une  pareille métibborfrenappe- 
laut  Alcée  h  queue  du  lion.  Hais  leur  expresàon  n'était  »às 

ironique  comme  la  nôtre;  elle  caractérisait  le  lilegéiiiêdece     ■ 
potte  tpil  aniiiiait  leur  vfilêiîr.       --  .', 
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\^'esi  faite  ^oiïime  en  Flandre^,  c'esl-à-dirp  fiRre  failli  le  j  «?é-  [ 
vader;  car  autrefois  îe^  banqueroutiers  étaient  plys  coipmum  • 
^n  Flandte  quç  partOMlailleurs,  en  raison:  du||grand  nombre  de  ^. 
^Vxrai^ierçantsdji'ily^avaifdans  /.  ^1^      '         / 

^_^^_^  (^l  payrf  est  donc  ce  grand  j^une  ho^e,  ^on^K^  }^^S^    : 
;  ^  est  si  singuliel  et  les  filanières  si  empruntées'?  deroaiidait  une 
:    dame,  éi^parl^nt  (J'un  àranger  qui  venait  d^^^tir  d'uri  8?ilon 
!  oCi  il  ayait  fait  sa  première  entrée.  Oi>  lui  répoAdit  :  Il  est  de  la  »   , 
Flandre.  Une^seimaine  après,  se  trouant  dans  la*niêmé  sociélé,    ^ 
et. n'y  revoyant  pag  cet  original  :Où  ést^onc,  dit-elle,  le  grand 
---.  flandrin?  Alors  tout  le  îrtcyidç^tîœ,  (^  de  répéter  le  mol,  ap-      . 
pliqué  depuis  coi$ni&unsobçi^fià^xi^  ,, 

■■»    de  ma*uvaiseçonilënaùceétl"mêmeuîf|^niaîi^.'  «  * 

Qn  pensera  ^ut-^tre^qùe  l'anettJoi^ 
ion  adoptera  plfts  jolonuers' l^ppinion^Rls^êticoi^  / 

.     disen!  que  l'expression  ^ést  jmJe^iiéfîpKSrt^  ]^     des  chevjiùx 
flamands  maigres  çt  allongés,  Que  les  înaqéîgnons  âpprtlyt"*-f, 
!  flandrint,  „» 


,.  —  Qui  te  flatte  veut  te  tromper, 

pistula-dulce  cùnit  voltterein  dum  decipit  anceps.         ,    «  „ 
La  flùle  fait  enieiidre  de  doux  aous  quand  roiiseteurlrompe  l'oiseau. 

Suivant  le  proverl?e  basque,  ^  flatteur  eu  proche  parent  du 
tmître.lMMengàriatraidorearenhUrrenascatia.     ^; 

Les'  llaliens  disent  :  Ggla  d^li  aduiatori  gepolcro  aperto  ;  bou- 
che derflatteurtf  sépulcre  ouijfrt;  ce  qui  est  traduit  littéralement 
de  ces  paioles  du  palmiste  :  Sepukrum  paUns  eit  gutiur  eùrum.. 

Pemmum  ininUcorum  genus  laudatitet  (Tacite»  in  Agric.i 
cap.  41).  LaflaUeuritànttafiik^  ennemit. 

L—  Qui  peini'ia;^mrn'en  veut peitjidire l'odeur, 

florem  non  pingit  floris  àéartm. 


Avis  ait  iiywcrites.  Uîur  vertu  simulée  ne  sauraK  ^^ 
/  >  \,      "     i  pMser^oùr  naturelle^  et,  toujours  elje  ce  reoonnj^  comme  la 
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fléuif4)eiiitè  cniiluriilllèiâUe  à  Vabeence  de^  |(Hftto  esquif 
^V  (iM'^K^iek  véritilda  vertu.       <  "  , 

'%/  ''^*^  de^prôpog^  expreteîdê  est  vetitie,  ^i 


mtla  rèinarqSfe  éè  I^  iWoble ,  de  ce  qu'il  y  avait  en  France, 

rj  ^ateharles  YI^|^ièpés,  de  monnaie  marquées  de  petites  fleurs 

et  ï^m^ées,  poilTçette  xaison,  yïorctte»  ovifleitrettet,  de  môme 

qu'd^iaomi^êiiC0;]p  liprins  une  monnaie  d'or  ou  d'argent  qui 

|i>rjlit|pV^iVé^^  Ainsi  eonter 

^/«fJSsft^  aurait  d'abord  signifié  ooitUpter  de  l'argent  aux  belles 
pour  les  8éduire/ce  qui  est  -bien/  souvent  le  moyen  le  plus 

^rsuîisif^d'après  ce  vieux  proverbe  :  Amour  peut  moult,  argent 
^«4^/oii^.  eeux^qùij^gelt^tcettiB  origine  allèguent  la  différence 

^qu^y-a  entre  contier  et  compter ;'maLis  ce  n'est  point  là.  une 
l)t«îne  raison ,  puisque  autrefois  ces  deux  mots  étaient  confon- 
dus sous  ^e  rapport  de  l'orthogjraphe^  comme  je  l'ai  prouvé  en 
expliquant  la  IcMCution  conter  det/agdts.  Cependant  je  n'adèpte 
-poirtt  l^'bpinion  de  Le  Noble,  je  crois  qu'il  e§t  plus  natuiel  d'en- 

/îéndre  .ysu  fleurette*  les  Ijeurs  du  langage.  Les  Grecs  disaient  : 

'poi^a  efpcfv,  et  les  Latins  de  même,  rosat  loqui.  On  trouve,  dans 
quelques  auteurs  frariçais  du  quinzième  siècle,  direflorettes  (1), 
et  il  existe  un  vieux  livre  intitulé  :  uLetfleurt  de  bien  dire»  re- 
«  cueillies  aux  cabinets  des  plus  rares  esprits  de  ce  t^ps,  pour 
a  exprimer  les  pasGiions  amoureuses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ' 
a  aVec  un  amas  des  plus  beaux  traits  dont  on  use  en  amour  ' 
k  par  forme  de  dictionnaire.  Paris,  1598,  chez  Guillemot.  » 

ixÛTX.^  CeqiU  vient  de  laflûteVen  retourne  au  tam^. 

bour,  '   ^  'v 

Nous-  disons  encore  :  Ce  qui  vient  de  flot  ifen  retourne  de 
marée ,  oe  que  le  flux  amène  est  emporté  par  le  reflux.  • 

Les  Latins  disaient  :  Salù  orna  undè  venerat  ilhtc  atnit,  par 
allusion  au  naufrage  d'une  cargaison  de  sel,  substa^fce  qui, 
comme  on  sait,  est  formée  d'eau  de  mer.  ** 


(1)  Oq  trouve  ausM  écrire  /lpr«ÇfM ,  expreMioii  qui  signifie  pnrtica- 
iièremenl  :  4erir9  m  cki/pr^t  dt  fiturf. 
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■    Les  Italiens  <li8en(  :  Farina  dél  diaivlo  êtridme  in  cruica.  Fa- 
rine du  diable  se  change  en  recoupe. 

Les  Anglais  disent  :  What  is  got  over  tlie  dùviCt  backyit  tpent 

under  his  belly.''  Ce  qui  est  gagné  mr  le  dos  du  diable  est.  dépensé 

».  "  '        ■ 

sous  son  ventre.  '/* 

Tous  ces  proverbes,  fondt^>»r  des  comparaisons  différentes, 
ont  la  inCnie  significalion,  et  réviennent  à  celui-ci  :  Biens  mal 
iu^^uis  ne  profitent  point.  Malè  porta  rnalè  dilabuntur. 

Il  est  du  bois  dont  on  fuit  les  JJûé$. 

Cette  expression  s'emploie  en  parlant  d'un  homme  qui  par 
complaisance  ou  par  faiblesse,  n'ose  contredire  personne.  Elle 
s'expliqjLie  par  cette  autre  :  Il  est  de  tous  bons  accords, 

Il  souvient  toujours  à  Robin  de  ses  flûtes . 
'  On  se  ^appelle  volontiers  les  goûts,  les  penchants  de  sa  jeu- 
nesse; on  revient  facilement  à  d'anciennes  habitudes.  Le  I)u- 
chat  dit  que  ce  proverbe  est  venu  d'un  ami  de  la  bouteille, 
nomnié  Rpbin,  qui,  n'osant  plus,  à  cause  de  la  goutte  dont  il 
était  tourmenté,  boire  dans  de  grands  verres  api>elésyii2/a,  ne 
pouvait  cei)endant  en  perdre  le  souvenir' (1). 

,  FLÛ'^xuR.  —  LesflùleuKS  d'Orléans. 

M:  Fétis  dit  qu'il  y  avait  ^  Orléans,  sous  le  r^ne  de  Fran- 

^çois  T'  et  de  Henri  H,  des  Auteurs  qui  jouaient  de  la  flùl*  a 

neuf  trous.  Mois  la  célébrité  proverbiale  des  Auteurs  d'Orléans 

date  d'une  époque  plus  reculée.  Martial  d'Auvergne^n  a  parit  .^ 

TOI— Parma  foi. 

Ce  juron  fut  d'un  grand  usage  et  aune  grande  valeur  dans 
les  temps  où  l'on  se  ballaii  en  France  pour  la  foi.  Aujourd'hui, 
il  est  à  \)eu  près  insignifiant.^  ^ 

Foi  de  gentilhomme,  un  autre /jage  vaut  mieux. 

]Les  anciens  genlilslioiutnes  ne  se  piquaient  pas  de  tenir  les 
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promesses  qu'ils  fœ^lentaux  vilains,  et  les.vilains,  fotiguésd'ôire 
dupes  de  ces  promesses,  y  attachaient  fort  peu  de  valeur.  De^  U 
ce  proverbe,  où  la  franche  défiance  des  derniers  accuse  la  foi 
suspecte  des  premiers.  "  ' 

FOIRE.  —  La  foire  ne^tpas  sur  le  pont.  " 

•  Il  n'est  pas. nécessaire  de  tant  se  presser.— Ucntion  fondée 
sur  une  anciennecoutume  autorisant  les  piilils  marchands,  après 
la  clôture  d'une  foire,  à  continuer  leur  vente,  pendant  une 
demi-journéç  ou  une  journée' entière,  dans  un  quartier  parti- 
culier, ordinairement  près  d'un  pont  et  sur  le  pont  même. 

TOiMxvx.  ^  Les  foireux  de  Dlois, 

Les  habiumts  de  Blois  assure«j  que  ce  sobriquet  n'a  rien 
d'offensant  pour  eux,  et  qu'il  leur  a  été  appliqué  à  cause  de  plu- 
sieurs  foires  accordées  à  leur  ville  par  nos  anciens  rois. 

POIX*.  -  Tout  le  monde  en  veut  au  cas  de  la  reine  folle^ 

Brantôme,  dans  ses  Damet  galantes^  rapporte  cet  ancien  pro- 
verbe, que  Le  Duchat  expliqua  ainsi  :  «  Quelque  qualifiée  que 
soit  une  femme,  dès  qu'elle  s'en  laisse  conter,  chacun  se  croit 
en  droit  d'aspirer  à  ses  faveurs.  »        . , 

Les  Italiens  disent  de  cette  femme,  dont  la  qualité  compro- 
mise  par  la  galanterie  n'impose  plus  à  personne,  qu'elle  est 
comme  le  bénitier  où  chacun  vient  tremper  le  doigt,  quoiqu'il 
soit  sacré.  Ella  e  la  pila  deW  acqua  benedetta. 

rojnAiMM,  -  //  ne  faut  pas  dire  :  Fontaine,  je  ne  bmrak 
pas  de  ton  eau» 

II  ne  faut  pas  assurer  qu'on  n'aura  pas  besoin  de  telle  per- 

,  sonne  ou  de  telle  chose.  —  Allu$ion  à  Taventtire  d'un  ivrogne 

qui  jurait  sans  cesse  qu'il  ne  boirait  jamais  d'eau  et  qui  m  noya 

dans  le  bassin  d'une  fontaine.  Cette  aventure  est  rappelée  dan» 

les  vers  suivants  de  l'Ariosto; 

» 

Corne  vtleno  e  sangue  viperino , 
L'aequa  fiiggia,  quanto  fuggir  »i  puote. 
Or  quivi  muore  ,  9  qni  ehe  più  Vannoia 
El  Mtntir  €hê  «*//'  mêqua  »me  rmtoia. 
Il  fuyait  l'eau  comm^  le  poison  ot  le  sang  de  vipère,  autnnt 
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qu'il  est  possible  de  la  'fuir:  Cependilfît  if  y  laissa  la.  vie,  et  sa 

plus  grande  douleur  fut  de  sentir  qu'il  môurxjitdans  l'eau. 

Tùv.tm,^Forceh*e8tpa8droïL 

Ce  proverbe  se  trouve  dans  Huon  de  Villeneuve. 

^       Force  n'est  mie  droit  .*  piéça  l'ai  oi  dire. 
'Oiy  dit  aussi:  Où  force  règue  droit  n*a  lieuJ 
ronoKHOir.  —  A  force  de  forger  on  devient  forgeron , 
Fahricando  fit  faber.  Par  l'exercice- on  parvient  à  faire -h's 
choses  facilement;  l'usafge  est  un  excellent  maître. 

roRMAXisTE.  —  Dieu  nous  gardé  des  fonnalUies. 

^,^  Les  formalistes  s'attachent  tout  aux  formes  et  aux  dehors , 
pensent  être «ijuittes  et  irrépréhensibles  en  la  poursuite  de  leurs 
passions  et  cupidités,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  rien  contre  la 
teneur  des  lois  et  qu'ils  n'omettent  rien  des  formalités.  Voilà 
un  richard  qui  a  ruiné  et  mis  au  désespoir  de  pauvres  familles  î 
mais  ça  été  en  demandant  ce  qu'il  a  cru  être  sien,  et  ce  par  voie 
de  justice.  Qui  peut  le  convaincre  d'avoir  mal  fait?  Ocombi<Mi 
de  méchancetés  se  commettent  sous  le  couvert' des  formes  !  Oi» 
a  bien  raison  de  dire  :  Dieu  nous  garde  des  formalistes!  » 
(  (Charron.) 

TOTLTtrKM.— Faire  fortune, 

<i  C'est  une  si  bçlle  phrase  et  qui  dit  une  si  bonne  chosi 
qu'elle  est  d'un  usage  universel.  On  la  connaît  dans  toutes  \r^ 
langues  :  elle  plaît  aux  étrangers  et  aux  Ixubjires ;  elle  rèjj; 
à  la  cour  et  à  la  tille;  elle  a  percé  les  cloîtres  et  franchi 
murs  des  abbayes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  il  n'y  a  point  (!• 
lieux  sacrés  où  elle  n'ait  pénétré,  point  de  désert  ni  de  solitii(l<' 
où  elle  soit  inconnue.  »  (La  Bruyère.) 

Bien  danse  M  qui  Infortune  chante.         .   . 

Proverbe  qu'on  applique  à  une  personne  qui  voit  tout  lui 
succéder  à  souhait,  et  qui  doit  moins  les  avantages  qu'oll* 
obtient  à  une  liabik  conduite  qu'à  l'aveugle  faveur  do  h 
fortune. 
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Chacun  a  dans  sa  vie  m  souris  de  la  fortune. 
Semei  in  omni  vitâcuique  arridet  fortum.  —  Proverbe  du. 
moyen-âge  que  le  cardinal  Impériali  avait  sans  doute  présent 
à  l'esprit  lorsqu'il  disait  ces  paroles  citées  par  Montesquieu: 
«  Il  n'y  a  point  d'hçmme  que  la  ^fortune  ne  vienne  visiter  une 
«  fois  dans  sa  vie;  mais  lorsqu'elle  ne  le  trouve  pas  prêt  à  la 
«  recevoir,  elle  entre  par  la  poileet-sort  par  la  fenêtre.»  Heu- 
reux celui  qui  sait  profiter  de  cet  instant  avant  léqueMa  fortune 
ne  lui  sourit  point  encore ,  et  après  lequel  elle  ne  lui  sourit 
|)Ius  ! 

Grande  fortune,  grande  servitude. 

Uagna  fortum  y  magna  ««wftM.  —  Celui  qui  possède  Une 
f,'rande  fortune  est  obligé  d'exercer  beaucoup  de  surveillance 
(  t  de  se  livrer  à  une  foule  de  soins  qui  ne  lui  laissent  aucun 
lepos,  de  sorte  que,  dans  cette  occupation  continuelle,  il 
semble  moins  être  le  maître  que  l'esclave  de  ses  richesses;  et 
presque  toujours  il  devient  tel  réellement.    ^ 

Être  affligé  d'une  grande  fortune. 
Cest  être  fort  riche.  11  y  a  peu  d'expressions  plus  phi Io«>- 
piiiques  e^  plus  vraies  que  celle-ci ,  quoiqu'elle  semble  énoncer 
i  paradoxe.  En  effet,  les  prestiges  d'uno  grande  fortune 
I  ont  qu'ime  courte  durée  et  les  jouissances  qu'elle  donne 
nt  promptement  suivies  de  la  satiété;  car,  lorsqu'on  peut 
voir  tout  ce  qu^on  désire,  on  finit  bien  vite  par  ne  plus  rien 
sirer.  Alors,  il  ne  reste  plus  au  possesseur  blasé  que  iSin- 
•  onvénients,  les  embarras  et  les  inquiétudes  inséparables  des 
1  ichesses  trop  abondantes  ;  et  cet  état  malheureux  ne  fait  qu'em- 
pirer, s'il  n'a  pas  la  sagesse  d'y  renfiédier  en  pratiquant  la  bien- 
liisance.  Usricheue*  sans  la  vertu,  dh-Sapho, sont  des  hôtesses 
irop  fâcheuses,  "" 

Fotsi.  —  Au  bout  du  fossé  la  culbute. 

On  pSnsc  à  tort  que  le  mot  bout  est  ici  un  mol  impropre 

lu'il  laudrait  remplacer  par  le  mot  bord.  D'après  un  usage  féo- 

'lal ,  les  manants  tenus  d'amuser  le  seigneur  châtelain  et  sa 

compagnie,  en  certains  jours  de  fête,  devaient  franchir,  à  qui 
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nùôux  mièux,^ii  fo«8é  p|eiii  d'eau,  qui  stitoit  en  s'évasanl  d'un 
.  1[)0ut  à  l'autre.  Les  sauteurs  c^mmeuçaient  par  la  partie  la  plus 
éuroite  et  continuaient  jusqu'à-^^u'ils  fusaent  arrivés  k  4a  plus 
laq^.  C'est  là  qu'ils  aspiraient  à  si^aler  leuf  agilité.  Miiis  il» 
était  fo.rt  rare  que  leur  élan  dépassât  la  distance  des  deux  bords, 
et  presque  tous  tombiaient  dans  l'eaii  la  tête  la  première.  De  là 
ce  dicton ,  Au  bout  du  foué  la  culbuUy  dont  on  se  sert  lorsque, 
-  se  conduisant  «^VeC  iètourderie  ou  avec  audace,  on' veut  faire  en- 
tendre que  ^  s'il  en  résulte  pour  soi  des  suites  ficheuses,  on  ne 
s'en  plaindra  point,  on,  les  verra  d'un  œil  ijidifTerent.  - 

'  POU.  —  Le  fou  se  trahit  lui-même. 

Traduction  littérale  d'un  proverbe,  latin  qui  se  trouve  dans 
Sénèquic  :  Suittusipse  seprodit. 

Le  cœur  de  l'insensé  publie  à  haute  voix  ses  folles  pensées. 
Cor  insipîejitium  provocat  ttuUUiam.  (Salom.,  Prov.,  chap.  \iij 
^     1^25.),  '      ■"■    ^^ 

Le  cardinal  Mandruce  disait  :  Ce  n'est  pas  ôlre  fou  que  de  faire 

une  folie,  mais  c'est  l 'être  que 4^  ne  pas  savoir  la  cacher.  L 

proverbe  allemand  qui  correspond  au  iWitre  est  très  spirituel  : 

'    Der  Kuckuck  seinm  einigm  Namen  ruft  aui.  Le  coucou  cftauu 

son  propre  nom. 

Celui  des  Italiens  se  fait  remarquer  parle  même  caractèn  : 

Se  taceite  la  gaiiina  nmi  êi  saprebbe  che  a/ailo  Cuovo.  Sjt  lo 
poule  n'avait  poê  chanté  y  Con  iietamH  peu  qu'elU  a  pondu. 

Qui  ne  sait  être  fou  West  pat  sage. 

La  multitude  des  fous  est  si  grande,  que  la  sagesse  est  obli- 
gée de  se  mettre  sous  leur  protection.  Sanitatis  patroànium  cxi 
insamentimn  twrba.  (St  Augustin,  d&Civit.  Dà,  lib.  vi,  c.  iO;) 

Jl  faut  avoir  un  peu  de  folie,  qui  ne  veut  avoir  plus  de  sot- 
tise. (Montaigne,  £««.,  liv.  ni,  ch.  9.) 

On  n^'ést  estimé  sage  qu'autant  qu'on  est  fou  de  la  folie  com- 
mune. (Fontenelle.) 

//  vaut  mieux  être  fou  avec  tQU$  que  iage  tout  aeul, 

Ijt  sage  qui  se  trouve  en  compagnie  <les  fous  ne  doit  pas 
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afficher  un  rigonsme  déplacé,  parce  qu'U  w  p^  lui  rtvenir 
lien  de  bon  d'une  pareille  coiuliiiie. 

U  raison  môiiM^  tort  quand  «Ue  ne  platt  pfi.      (  Uciâfirtt.) 

I!  y  a  de  la  folie  à  vouloir  se  montrer  sage  tout  seul ,  et  de  U 
sagesse  à  savoir  à  propos  conlre&ire  le  fou. 

J'ai  toujours  vu,  dit  Mohtesquieu,  que,  pour  réussir  dans  le 
monde,  il  faut  avoirM'arr  fou  e^^^tre  sage.  ' 

Un  fou  avise  un  gage  S    ^ 

«  Tous  les  jours,,  la  sotie,  conlenance  d'un  autre  m'averUt  et 
m'avise. . .  Ce  temps  lï'eét  propre  qu'à  nous  ameiider  à  reculons, 
par  disconvenance  plus  que  par  convenance,  par  différence  que 
par  accord.  Étant  peu  appns  par  les  bons  exemples,  je  me  sert 
des  mauvais,  desquels  la  leçon  est  ordinaire. .  (Montaigne,  Eu. 
liv.  III,  ch.  8.)  ,  "  '        * 

On  demandait  à  Lokman  de  quels  maîtres  il  avait  appris  la 
sagesse,  il  répondit  :  De  ceux  qui  ne  la  pratiquaient  point. 

Les  poisons,  disait  Confuci us, deviennent desanUdotes entre 
les  mains  d'un  médecin  habile:  il  en  est  demômedesmauvai 
exemples  pour  le  sage.       " 

C'est  d'après  ce  principe ,  inhumaineméni  appUqué,  que  les 
magistrats  de  Ucédémone  fesaient  enivrer  un  ilote  qu'ils  of- 
fraient en  spectacle  à  leurs  concitoyens,  pour  leur  inspirer  rhor- 
reur  de  l'ivrognerie.  • 

Les  fous  sont  plus  utiles  aux  sages  que  les  sages  auxfom. 
Paroles  de  Caton  l'Ancien  qui  sont  passées  en  proverbe. 

Sans  les  fous,  les  sages  ne  pourraient  pas  vivre,  (Proverbe 

turc.)  - 

Les  sages  vont  ehercher  de  la  kmière,et  lêsjksu  (rar 
en  donnent,  (Proverbe  espagnol.) 

ÀmrttimemmaUlefbu, 

t«  rire,  dit  Oxeostiera,  esc  la  trompette  de  la  folîe. 

L'abbé  Damasoène,  espèce  d*aith>logue  italien,  a  bit  un  traiflé 
où  il  disUnguc  les  tempérâmes  dis  hommes  par  feur  menâère 
*»nif.  <î*  •PP'^»**^  IMei^iiC  pfiliwl  qoi  le  4e  4e  Aa 
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auactérise  les  flegmatiques,  le  hr  hé  hé  \eWWieux,  le  hi  hihi 
les  mélancoliques,  le  ho  ho  ho  les  sîini]fiiins.>  Il  ne  fait  pas  menr 
tion  expresst';ment  du  rire  des  fous;  mais  ce  rire  est  facile  à 
reconnaître,  malgré  ses  innombrables  variétés.  C'est  celui  qui 
naît  tout  à  coup  sîms  sujet,  c'est-à-dire  -ans  sujet  apparent;  car 
il  est  toujours  produit  par  quelque  Jiaii  î(;inalion.  S;domon  le 
compare  au* bruit  que  font  les  épines  on  i)rùlanl  sous  la  inai- 
mile,  Sicutvox  sjnnatum  sub  oUà,  ita  risua  st^orwn.  (EccKs., 
c.  vu,  >^  7.)  Les  épines  piaillent  l^eaucoup,  se  consumem 
promptement,  donnent  \}eu  de  chaleur  et  ne  font  pas  bouillir 
la  tnarmite.  Il  en  est  de  môme  de  la  joie  des  fous  :  elle  éclate 
d'une  manière  bruyante,  n'a  pas  de  consistance,  ne  dure  qu'un 
moment  et  n'amène  pas  de  bon  résultat. 

Plus  fou  que  ceux  de  Béziefs. 
,Le  troubadour  Giraud  de  Borneil  dit  qu'un  baiser  qu'il  a 
i-eçu  de  sa  dame  l'a  rendu  plus  fou  que  ceux  de  Béziers.  C'<îsl 
encore  un  espèce  dé  proverbe  injurieux  (jiie  Dans  chaque  maison 
de  Béziers  il  y  aja  chambre  d'un  fou;  et  les  habitants  de  celte 
ville  paraissent  recunnailre  la  notoriété  du  fait,  lorscpi'ils  disent 
en  pariant  d'eux-mêmes  :  Nous  avons  tous  de  C  esprit,  mais  ils 

sont  fous.  .       •  .  y 

^l]  y  a  aussi  îni  dicton  qui  reproche  aux  habitants  de  Béziers 
d'être  capables  de  pousser  la  folie  jusqu'au  déicide.  Loi-squon 
cite  le  vers  proMM.bial  auquel  a  donné  lieu  la  beauté  de  ieui 

pays, 

Si  Deus  ni  ferris ,  vellet  habitare  BliteHs, 
Si  bien  descendait  sur  la  terré,  il  vieudrait  habiter  Béziers, 
On  ne  manque  j^iuérc  d'ajouter,  ut  iterum  crucijig^rctur ,  pour 
être  crucifié  de  nouveau.  ,    ,» 

Plus  on  est  des  f&us,  plus  on  rit. 

Un  fou  rit  Ijcaucoup,  témoin  l'expression  proverbiale  Rire 
comme  un  fouy  et  plusieurs  fous^mmjs  rient  encore  davantage; , 
car  ils  s'excitent  l'im  l'autre  à  la  joie; 

Fou  qui  se  tait  passe  pour  sage: 

Stulttis  quoquç  si  tacuerit  iapiens  iffiaobitur,  $tti  compresserit 
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labia  ma  inteltigem.  (Salomon,  Parab.yC.  wii,  1^.23).  Vimenté 
même  passe  pour  sage  lorsqu'il  se  tait,  et  pqur  intelligent  lorsqu'il 
tient  sa  bouche  fermée.  .    ■       ^     ' 

Dieu  aide  à  trois  sortes  de  personnes  :  aux  fous,  aux  en- 
fants et  aux  ivrognes.  .         ' 

Il  i^^emble,  en  effet,  que  Dieu  leur  accorde  une  protection  spé- 
ciale \y6uv  les  préserver  des  malheurs  et  des  dangerê  qui  léii  me- 
nacent continuellement. 

Tous  les  fous  ne  portent  pas  la  marotte. 

Proverbe  qui  a  le  même  sens  que  cet  autre  :  Tous  les  fous  ne 
sont  jm  aux  Petites-Maisons.  —  Les  Italiens  disent  :  Se°  tutti  i , 
pazziportassero'una  beretta  bianca,  parer emmo  un  braneo  èoche. 
Si  tous  les  fous  portaient  le  bonnet  blanc,  nous  resseniblrrions  à  un 
troupeau  d'oies. 

-  "^  FOUETTER.  —  Qiacun  se  fait  fouetter  à  sa  gùise..  ;  ' 
Chacun  fait  comme  il  veut,  en  ce  qui  le  touche  personnelle- 
mont.  —  Ln  Espagnol  repris  de  justice  étail  conduit  sur  un 
âne  d'un  liou  à  iui  autre,  et  frappé  à  coups  de  fouet  |)endant  tout 
le  trajet,  conformément  à  l'ancienne  coutume  du  iwys.  Con^»e 
on  le  raillait  d'affecter,  en  subissant -sa  peine,  une  gravité  mal 
placée,  qui  l'empêchait  de  piquer  sabote  pour  la  faire  aller  plus 
vite,  il  répondit  qu'il  voulait  que  cela  fût  ainsi,  et  qu'il  était 
bien  maître  de  se  faire  fouetter  à  sa  guise.  C'est  de  là,  dit-on , 
qu'est  venu  le  proverbe.  On  peut  croire,  avec  plus  de  raison , 
qu'il  a  dû  sou  origine  à  un  autre  fait  que  voici  :  Les  moines,  dos 
le  onzième  siècle,  avaient  trouvé  bon  de  se  donner  mutiielle- 
ment  la  discipline  par  esprit  de  pénitence,  mais  tous  ne  se  con- 
formaient g3^à  cet  usage  avec  le  nfême  zèle,  to  capucins, 
qui  se  fouettaient  chaque  jour  vigoureusement,  reprochaient  aux 
Augustins  de  ne  se  fouetter  qife  trois  jours  par  semaine,  avec 
mollesse,  et  ceux-ci  leur  répliquaient  .Chacun  tefaitjhwaterà 
*a  guise. 

La  flagellation  mlonastique  n'avait  d'autre  lénitif  que  le  chant 
du  psaume  MiteterCy  pendant  la  durée  duquel  on  ne  cessait  de 
l'appliquer.  Et  c'est  ce  qui  donna  lieu  de  dire  proverbialement 
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d'un  homme  bien  bntUi  :  U  en  a  at  depuii  mi$ererejutqu'à  vitt^ 

iot;  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  mot  d^çe  psaume.. 

,   rou&GOH.  —  Larpelle  se  moque  dufôurgom 

Proverbe  dont  on  faiji  rappîication  à  une  personne  qui  repro- 
che à  un  autre  des  ridicules  ou  des  défauts  qu'elles  elle-même. 
Le  mot  fourgon  désigne  ici  une  perche  à  laquelle  esir  emmanché 
un  long  morceau  de  fer  recourb^par  le  bout,  qui  sert  à  remuer 
lej3ois  ou  la  Kraisc  dans  le  four.  — r  Les  Espagnols  disent  :  Dice 
la  sartena  a  la  caldem^.  Tirte  cUlaf  culo  negro.  La,  poêle  dit  ùu  chau- 
dron :  Rettre^toiy  cul  noir. 

On  disait  autrefois  :  Le  piètre  se  moque  du  boUeux;  et  ytav  le 
mol  piètre t  formé  de  pe$  tritus  (pied  trituré,  broyé),  on  enten- 
dait un  boiteux  des  deux  pieds.  Ce  mot  n'existe  plus  que  comme 
adjectif  dans  le  sens  de  mesquin,  chétif,  de  nulle  valeur,  en  par- 
lant des  choses  et  des  |)ersonnes.  "  * 

TtLAMÇ AXS.  ^  Parler  frùnçain. 

'  La  langue  fraii^-aisfr  est  moins  susceptible  qu'aucune  autre 
d'âmphiljologie  et  d'obscurité,  grûce  ilTheurenàe  simplicité  de 
sa  construitioii  qui, conformant  presque  toujours,  dit  M.  AUou, 
la  phrase  à  l'ordre  direct,  fait  que  rençhaînement  des  mots  s'y 
trouve  exactei^enl  le  même  que  celui  des  éléments  dont  se 
compose  la  pensée.  Ce  caractère  lui  est  tellement  propre,  qu'on 
peut  établir  en  axiome  de  grammaire  que  c«  qui  n'eti  pas  clair 
uett  pasfruucaiê;  et  c'est  à  (iiuse  de  cela  sans  doute  qu'elle  a  été 
choisie  pourhi  rédaction  des  traités  diplomatiques  dont  pn-^ut 
dire  que  Ionique  bonne  foi  c'est  la  clarté.  Mais  il  faut  observer 
qu'elle  n'a  i^tas  été  clioisie>  ainsi  qii'on  le  croit  commnnément> 
«ius  le  règne  de  Louis  XIV.  Le  congres  de  Nimègue  ne  fit  alors 
que  consacrer  l'usage'  dès  longtemps  reçu  de  l'employer,  dans 
les  transactions  politiques,  comilie  l'interprète  la  pl|i8  fidèle  <'t 
^ comme  la  garantie  la  plus  assurée  qu'à  l'avenir  oH  ne  êèmerait 
plus^a  guerre  ((flnt  des  parole*  de  paix. 

Uii  voit,  d'apr^  ce  "qjae  je  viens  de  dire,  que  l'expression 
ftarlerjrançuit  doit  signiiier  :  s'exprimar  sans  détour,  sanséqui- 
ve(|ue,  énonce  (huutbemcttl  m  ptasée,  €'esi  dans  et  sens  que 


^^  .  Ait 

Montaigne  l'a  employée  en  parlant  des  femmes  qui,  aprts  aroir 
fait  mauvais  ménage  avec  leurs  maris,  paraissent  inconsolables 
quand  ilsmt  morts.  «Est-ce  pas,  8»écrie-l-il,  dèquoy tfi»uscit«r 
€  de  despit,  qui  m^aura  craché  au  ne«,  pendant  quej'^sfoy, 
«  me  vienne  frotter  les  pieds  quand  je  ne  suis  ï^us?  Ne  le^rde^ 
«  pas  à  ces  yeux  moites  et  à  cesie  piteuse  voix,  RegtMez  cç  port, 
«  ceteinctet  l'embonpoint  de  ces  joues  soubs  ces  grands  voilef! 
«  C'est  par  là  qu*c//«7w/c/fflnfow.)) 

Montaigne  dit  encore  :  «  Il  faut  parler françoU,  il  faut  lûontrer 
«  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot.  » 

LesLatins  se  servaient  de  l'expression  latmè  loqui,  patlerlaU», 
à  laquelle  ils  attachaient  le  HHime  sens. 

Parler  français  signifie  aussi  parler  avec  autorité,  d'un  ton 
menaçant  ;.  et  il  n'est  pas  besoin  de  remarquer  que  cette  nou- 
velle acception  n'a  pas  été  fondée  sur  le  caractère  de  la  langue, 
mais  su  i- celui  du  peuple  qui  la  parle. 

FBAirooLor.  -  Mueit  comme  unfrancolin  pris. 

Le  francolin,  que  Gesnerus  nomme  gelinotte  sauvage  et  per- 
drix de  montagne,  est  un  oiseau  pulvérateur  qui  multiplie  beau- 
coup. Il  nes'apppivoise  pas  et  devient  muet  dans  rétatdecap- 
tivité;  mais  il  recouvre  la  voix  quand  là  liberté  lui  est  rendue. 
C'est  ce  que  dit  le  vieux  naturaliste  Belon,  dan^  le  quatrain  sui- 
vant de  son  livre  intitulé  :  Portrait*  (Voiteaux  :      * 

I^  francolin  étant  oisean  de  pris , 
En  liberté  chaot«  et  se  tait  en  cage  ; 
Au»^  celui  qui  a  peu  de  langage 
Est  dit  Afwfi  comm«  irn /ronco/tn  pK«. 


—  Cest  ttnfrèlampier. 
C'est  un  homme  de  peu  ou  de  rien.  —  Les  uns  dérivent  ce 
'mot  de/n?fompf,  menue  monnaie  de  douze  à  quinze  deniere,qui 
d'ordinaire  était  entre  les  mains  des  pauvrw  gens;  d'autres, 
avec  plus  de  raison  peut-être,  le  font  venir  àe  frère  lampierl  ' 
frère  allumeur  de  lampes  dans  les  couvents.  Borel  l'explique 
par  charlatan;  mai9  cette  «(Cception  n'est  plus  u«lée,  si  çHfi  l'a     * 
été.  •  " 


^   I 
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TRXLvqvÉT.-- C'est  uii  freluquet, 

G'esi  un  homme  léger,  frivole,  un  damoiseau  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  sa  parure.  Ije  mot /reluit  est  ôériyé  du  roman 
Freluque  rapporté  dans  le  Glouaire  de  Roquefort,  qui  le  traduit 
par  bouquet»  flocon,  petit  paquet  de  cheveux. 

rwLÉqvmNTXB..  —  Dis-moi  qui  tu  fréquentes  et  je  te  dirai 
qui  tu  es. 

On  prend  les  goûts  et  les  moeurs  des  personnes  avec  lesquelles 
on  vit.  ta  communication  a  tant  d'influence  sur  l'homme, 
qu'elle  ne  lui  permet  pas  d'avoir  un  caractère  à  soi .  Elle  le  mo- 
,  difie  et  lui  pétrit  une  ame  sur  le  moule  de  ses  liaisons,  nourrit 
Achille  avec  la  moelle  des  lions  quand  il  est  chez  les  Centaures, 
et  l'habille  en  femme  parmi  les  courtisans  de  Lycomède. 

^     r&ÈRX.  —  Le  frère  est  ami  de  nature , 
^  Mais  son  amitié  n'est  pas  sûre. 

Ce  distique  proverbial  est  une  traduction  de  la  phrase  sui- 
vanle  do  Ci,C(  ron  :  Cum  popinquis  amicitiqm  natura  ip$a  peperif. 
sed  ea  non  satis  Imbetfirmitalis.  {De  Ainicitià,  cap.  vi.)  .  \ 

On  voit  que  Legouvé  ne  doit  pas  avoir  eu  beaucoup  de  peiii< 
à  fiiire  ce  versclmrmant.       , 

Un  Frère  est  un  ami  donné  par  la  nature  (i  ). 

La  borne  sied  très  bien  entre  tes  champs  de  deux  frères. 

«  C'est  à  la  vérité,  dit  Montaigne,  un  beau  nom  et  plein  do 

ic  dilection  que  le  nom  de  frère;  mais  ce  meslange  de  biens, 

«  ces  parlâmes,  et  que  la  richesse  de  l'un, soit  la  pauvreté  de 

«  l'autre,  cela  destrempe  riierveilleusement  et  rclasche  celle 

«  soudure  fraternelle.  » 

11  y  a  un  proverbe  espagnol  qui  dit  :  Partir  coma  hermanos': 
tomio.mio;  lo  tuyo  de  entrambos.  Partager  comme  frères:  U  mien 
[est  mieri;  le  lien  esta noui deux. 


(\)  Ce  vers  se  trouve  dans  la  tragédie  de  la  Mort  d'Abel,  où  il  est 
déplacé  pour  deux  raisons  :  lo  parce  qu'il. fait  partie  du  rôle  de  Gain  ;  . 
20  parce  que  c^était  une  chose  fort  difficile ,  au  tertips  d'Abel  et  de  Cain,^ 
dit  M.  Ch.  Nodier,  qu'il  y  eût  des  amis  au  troisième  degré. 
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Remarquons  pour  Ifhonnear  de  la  fraternité,  que  l'expression 
française  Partager  en  j^ère/t  exprime  une  pensée  différente;  elle 
signifie  :  partager  égalcnfent,  amlablement,  sans  éOntestation. 
Il  faut  avouer  pourtant  qi^elle  est  rarement  exacte  dans  son 
application.    .  !        * 

TRJUkXj^ism.  —  Avoir  le  nez  tourné  à  la  friandise. 

Le  peuple  de  Paris  disait  autrefois,,  en  parlant  d'un  gour- 
mand :  //  est  comme  saint  J acquêt- de-l' Hôffital,  il  a  le  nez  tourné 
à  la  friandise  y  phrase  proverbiale  venue  de  ce  que  l'image  de 
saint  Jacques,  placée  sur  le  poirlail  de  l'église,  regardât  la  rue 
aux  Oues  (aux  Oies),  dans  laquelle  il  y  avait  beaucoup  de  rôtis- 
seurs dont  les  boutiques  étaient  garnies  d'oi^  rôties,  mets  très 
estimé  de  nos  bons  aïeux  (i).  C'est  de  cette  phrase  qu'on  a  pris 
l'axpression  ^t'oir  U  nez  tourné  à  (a  friandise,  en  y  attachant  un 
nouveau  sens;  car  on  l'applique  ordinairement  à  une  jeune 
femme  qui  a  l'air  coquet  et  éveillé,  l'air  d'aimer  le  plaisir. 

rBACABBtm.^  Sentir  de  loin  la  fricassée. 

Avoir  un  pressentiment  des  inconvénients  ou  des  dangers 
auxquels  on  s'exposerait  en  acceptant  une  invitation.  —  Cette 
façon  dq  parler,  employée  par  Brantôme  {Capitaines  étrangers, 
i.  II,  p:  477),  fait  allusion,  suivant  Le  Duchat,  au  repas  où  fu- 
rent arrêtés  les  comtes  d'Egmonl  et  de  Hom ,  malheureuses  vic- 
liines  de  la  tyrannie  de  Philippe  IL 

TP^ntOALM.  — Avoir  la  fringale. 

C'est-à-dire  un  appétit  désordonné,  une  faim  dévorante.  — 
Ce  mot  est  une  corruption  de  faim-valle.  La  mauvaise  habitude 
qu'a  le  peuple  de  dire /mtm  pour /atm  a  changé  d'abord /atm- 
valle  en  fraim-valle  y  puisfen/ratm-^o/Zc,  et  finalement  en  yrin- 
gale.  QuantàJ'étymologie  de  faim-valle,  M.  Ch.  Nodier  pense 
qu'elle  est  assez  difficile  à  trouver,  t^  Il  faut  peut-être  la  cher- 


(1)  La  ru9  aux  Oues,  via  odAuca»  vel  Octu ,  comme  dit  une  vieille 
charte  latine,  est  celle  qui  s'appelle  aujourd'hui  rw«  oux  Ours,  par 
con  upiion  de  son  uom  primitif,  et  qui  va  de  la  rue  Sl-Mariiii  à  la  rue 
Sl-Denip. 
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«  cfaer,aj6ute-t-ily  dans  cette  vieille  expression  employée  par 
«  Baîf  (feuilji^t  22  des  Mimes  et  enseignements,  i58i)  : 

Tout  Pété  chanta  la  cigale , 
Et  Thiver  elle  eut  la  iaim-vale. 

«  Vale  est  ici  adverbe',  et  vient  de  valdè;  ou  adjectif,  et  vient 
c  de  valens,  ou  de  valida,  •  '   ^ 

Vakom. -^Sougler  le  chaud  etie^froid. 

C'est  parier  tantôt  pour ,  tantôt  contre  une  personne  ou  une 
chose;  en  dire  tantôt  du  bien,  tantôt  du  mal,  suivant  les  cir- 
constances et  les  dispositions  de  ceux  à  qui  l'on*  parle.      ^ 

Plutarque,  dans  son  Traité  du  premier  froid,  ch.  vil,  rapporte 
cette  expression  qu'il  explique  en  disant,  d'après  Aristote,  que 
quand  on  souffle  la  bouche  ouverte,  on  exhale  un  air  intérieur 
qui  est  chaud,  et  que  quand  on  souffle  les  lèvres  serrées,  on  ne 
iait  que  pousser  l'air  extérieur  qui  est  froid. 

On  œnnait  l'apologue  où  figure  un  satyre  qui,  voyant  un  vil- 
lageois souffler  tour  à  tour  dans  ses  doigt&  pour  les  rechauffer  et 
sur  son  potage  pour  le  refroidir,  s'écrie:  «Je  n'aurai  jamais 
«  amitié  ni  acoointance  avec  un  homme  qui  d'une  même' bou- 
«  che  «011^  le  chaud  et  le  froid,  »  Cet  apologue  n'a  pas  été  l'o- 
rigine, mais  l'application  de  l'expression  proverbiale,  qui  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité. 

Si  vous  soufflez  l'élincelle,  il^n  sortira  un  feu  ardent;  si  vous 
«  crachez  dessus,  elle  s'éteindm;  et  c'est  la  bouche  qui  lait  l'un 
«  et  loutre.  »  (Ecclésiastique,  ch.  ii,  ji.  i4.)        .    $ 

raovBAua.  —  C  e«/  un  frondeur. 

On  sait  que  cette  expression ,  employée  figurément  et  dans 
un  sens  politique,  naquit  à  l'époque  où  le  cardinal  de  Mazarin 
gouvernait  la  France. Voici  l'originequ'elle  eut,  suivant  Ménage. 
I^  duc  d'Orléans,  dit  cet  auteur,  s'était  rendu  au  parlement 
pour  empêcher  qu*on  y  mit  en  délibération  quelques  propo- 
sitions qu'il  j^^it  désavantageuses  au  ministère.  Le  conseiller 
Le  Coigneux  de  Bachaumont>mgagea  alors  plusieurs  de  ses  con- 
frères à  remeture  la  chose  à  une'  autre  séance  à  laquelle  le  prince 
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n'assisterait  pas»  a  il  ajouta  <|u'il  (hllatt  imiiff  tes  /nmdmut 
qoi  ne  frondaient  pas  en  présence  des  oommissai^,  mais  qot 
frondaient  en  leur  absence,  ina%ré  les  défenses  de  ceuX'^i.  (Ces 
frondeurs  étaient  des  enfants  de  Paris  qui,  divisés  paribandes 
armées  de  frondes,  s'attaquaient  à  coups  de  pierres,  prenaient 
'    la  fuite  quand  ils:  voyaient  accourir  les  agents  de  la  police,  et 
revenaient  sur  le  champ  de  bataille,  aussitôt  qu'ils  ne  les  aper- 
cevaient plus.)  Quelques  jours  af  rès.  Le  Coigneux  de  Bachau- 
mont,  entendant  opiner  quelques  membres  du  parlement  en 
faveur  du  ministre,  dit  qu'il  fiAhit  fronder  «et  avis.  Ses  amis 
applaudirent  à  l'expression;  Marigny  de  Nevers,  poète  satiri- 
que, l'employa  dans  ses  vaudevilles  contre  Mazarin,  et  de  là 
vinrent  les  mots  frondeur  et  fronde,  dont  le  premier  servit  à 
désigner  tout  opposant  aux  actes  de  ce  ministre,  et  le  second 
le  parti  de  l'oppiisitidn* 
r^ntiE.  —  //  n*y  a  point  de  feu^sans  fumée. 
Quelque  précallion  qu'on  prenne  pour  cacher  une  passion 
vive,  on  ne  peut  s'enipêcher  de  la  laisser  paraître.  Quelque- 
fois môme  on  la  découvre  par  le  soin  qu'on  met  à  la  tenir 
secrète.  .. 

il  n'y  a  point  de  fumée  sans  feu. 

En  général,  il  ne  court  point  de  bruit  qui  n'ait.qnelque 
fondement.  Les  Italiens  disent:  Non  si grida  maialtupo  ch*  egU 
non  sia  in  paese.  On  ne  cne  jamais  au  loup  tju*il  ne  soit  dans  le 
pays.  — --lj| 

La  fumée  s'attache  au  blanc. 

la  calomnie  s'attache  à  la  vertu  ;  elle  noircit  l'innocence. 

La  fumée  suit  ou  cherche  les  belles. 

Ce  proverbe  est  fort  ancien,  car  il  se  trouve  dans  un  pas. 
sage  d'Athénée  {Deipnos.  liv.  vi),  où  un  parasite  dit  iCoumiê 
^  fumée  je  voU  aux  belles.  Gilbert  Cousin  qui  le  rapporte  ainsi 
en  latin,  Fumus  pulchriorem  persequUur,  n'en  doane  pas  l'ori- 
gme.  Il  se  pourrait  qu'il  fût  venu  de  ce  que  les  belles,  metUnt 
d  ordinaire  plus  de  recherche  que  les  autres  dans  leur  parure, 
font  choix  d'étoffes  blanches  ou  brillantes,  dont  la  fumée  mnit 
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facilement  le  lustre.  H  s'applique  par  plai»nterie  «ui  per- 
Mnnes  qui  se  plaignent  de  la  fumée;  majs  il  se  prend  quel- 
quefois dans  une  acception  morale,  pour  signifier  que  l'envie 
poursuit  le  mérite. 

rvmiÉML,  —  L'œil  du  fermier  vaut  Jutnieté 
'  La  surveillance  du  fermiefTJu  du  maître,  dans  la  aîlturc  de 
ses  terres,  sert  autant  que  ïes  engrais  pour  les  rendre  producti- 
ves. Caton  le  censeur  la  regardait  comme  le  fondement  de  l'é- 
conomie rurale,  et  la  reœmmandail  en  disant  :  From  occipitio 
prior;  Ce  ^e  Pline  le  naturaliste  a  expliqué  par  cette  remar- 
que: Frontem  domii^  plut  proâewe  quam  occipitium  nonmen- 
tiuntur.  On  a  bien  raitm  dédire  que  lé  front  du  maitre  e^t  plus 
jitile  que  ton  occiput.  .  .  ,. 

TVltLXm.'^  La  furie  française n 

Cette  expression  date,  dit-on,  de  la  bataille  de  Fornoue  que 
Charles  VlU  remporta,  en  4496,  sur  les  trmipes  réunies  du 
pape,  de  l'empereur  et  de  la  république  de  Venise.  Les  enne- 
mis, au  nombre  detrente-cinq  à  quarante  mille  hommes,  furent 
culbutés  par  seize  mille  Français  et  prirent  la  fuil§,  incapables 
dejse  rallier,  en  s'écriant:  Non  potsiamo  rcsistere  a  lafuriafran- 
cese;  paroles,  que  Le  Tasse  a  rappelées  dans  le  septième  chaiu 
de  la  Jérmalem  délivrée  y  pour  caractériser  la  valeur  impélueust; 
de  notre  nation,  l'impeto/mnco. 

Quelque  accréditée  que  soit  l'origine  que  je  viens  de  ra^p- 
poiter,  elle  ne  me  paraît  pas  admissible.  La  futie  française  é\ii\i 
proverbiale  longtemps  avant  la  bataille  de  Fornoue.  Gilbert 
Cousin,  qui  écrivait  trente-cinq  ans  après  cet  ^enement,  n'iii  • 
a  pas  même  parlé  dans  l'article  de  Ses  Adages  intitulé  :  CalUca 
furia,  11  a  donné  pour  fondement  à  celte  expression  la  icmar- 
que  faite  par  t^ésar  et  par  quelques  autres  historiens,  que  les 
habitants  des  Gaules  ont  toujours  été  à  la  guerre  plus  que  des 
hommes  dans  le  premier  choc,  et  moins  que  âes  femmes  dans 
le  second.  «  Telle  est  la  nature  et  la  complexion  des  François, 
c  dit  Rabelais  (liv.  iv,ch.  48), qu'ils  ne  valent  qu'à  la  première 
«  poinae;  lors  ils  sont  pires  que  des  diables  :  mais  s'ils  séjour- 
«  nent,  ils  «ont  moins  que  femmes.  » 
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Arislole  a  donné  le  nom  iJ^'audMe  Celtique  à  cette  intf^idité 
qui  fait  qu'on  se  précipite  dans  le  danger  en  sejoiiant  de  sa  vie, 
nmxAv.  —  Lefuêeau  doit  suivre  le  hoyau, 

La  femme  doit  filer  quand  l'homme  pioche;  il  ne  fout  pas 
qu'elfe  teste  oisive  quand  il  travaille.    <* 

ruwÈM.  -  Cest  une  fusée  difficile  à  démêler. 

C'est  une  intrigue  qui  n'est  pas  aisée  à  débrouiller  ;  c'est  une 
affaire  qui  cause  beaucoup  d'embarras.  AUusion  à  la  difficulté 
qu'on  éjSrouve,  en  filant,  àdéynôler  la  filasse  qui  garnit  la  que- 
nouille. —  Cette  expression  riiétaphorique  est  fort,  ancienne  et 
se  trouve  dans  beaucoup  de  langues.  Elle  fut  employée  heureu- 
sèment  par  l'eunuque  Narsès,  à  qui  l'impéralrice^phie  avait 
envoyé  une  quenouille  avec  un  fuseau,  en  lui  faisant  dire  qu'un 
demi-hom|[ne comme  lui  devait  filer  avec  les  femmes,  au  lieu 
de  commander  les  armées.  Les  victoires  d<r^rsès  étaient  une 
assez  bonne  réponse  à  cette  insultante  raillerie;  majs  on  pré- 
tend que,  ne  pouvant  maîtriser  son  indignation  à  la  vue  des 
signes  de  la  servitude  domestiqûeji  laquelle  il  était  rappelé, 
il  s'écria  fièrement  :  Annoncez  à  i'impératrice*que j'accepte  son 
présent  et  que  je  luif filerai   une  futée  très  difficile  à  ^néier. 
Bientôt  après  il  tmt  parole,  enlappelan'l  en  Italie  Alboin,  roi 
des  Lombards. 

ruËH,.-^  Se  coucher  en  clûen  de fuÛL\ 

Expression  très  pittoresque  et  très  usitée  parmi  le  peuple 
pour  dire  { rassembler  ses  membres,  se  ^enir'^out  pelotonné  (tins 
son  lit  à  cause  du  froid.  . 


t 


I.  —  Donner  de  la  gabatineû  quelqu'un , 
C'est  le  tromper,  lui  en  (aire  accroire,  se  moquer  de  lui.  Ga-'^ 
/'^rtne  est  dérivé  du  vieux  mot  gab  ou  gabe,  qur^ignifiiii't:  rail- 
lerie, moquerie.  On  avait  aussi  autrefois  le  verbe  gober  ou 
gabber,  ei  l'on  disait  dans  le  même  sens  :  gober  ou  gabbn  quel- 
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«ABSOix. — 7/  y  a  là  dessous  de  la  gabegie.  %. 

C*esl-5-(l  ire  quelque  intrigue,  quelque  manège,  quelque  arti- 
fice dont  il  faut  se  défier.  «  Ce  mot  trivial ,  dit  M.  ChrNodicr, 
a  est  d'un  usnge  si  commun  dans  le  peuple,  qu'il  n'est  pas  per- 
«  mis  de  romellrc  dans  les  dictionnaires,  et  qu'il  est  (lu  moins 
«  curieux  d'en  chercher  l'élymologie.  11  est  évident  qu'il  nous  a 
«  été  apporté  par  les  Italiens,  et  que  c'est  une  des  compensa- 
«  sations  de  peu  do  valeur  que  ndim  avons  reçues  d'eux  en 
«  échange  des  innomblablesaltiraiionsquc  leur  prononciation 
«  efféminée  a  fait  subira  notre  langue.  Gabegie  ou  gabbegic  est 
«  fait  de  gabba  et  de  bugioy  ruse  et  mensonge.  »  "" 

G AiéHAKVM.  -~ Donner  du  galbanum  à  quelqu'un. 

Lui  donner  de  fausses  espérances,  l'amuser  par  de  vaincs 
promesses.  — Celte  façon  clt^paricr,  dit  Aloisant  de  Brieux,^ 
vient  de  ce  que,  pour  faire  tomber  lès  lenards  dans  le  pit'ge, 
on  y  met  des  rolies  frollces  d(^  galbanum  dont  l'odeur  plail 
extrêmement  à  ces  animaux  et  les  attire.  Le  galbanum  est  une 
espèce  de  gomme  prodirite  par  une  [)lnnte  du  même  nom. 

oAXiiiUE.  —  Qu  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

Ce  proverl^  dont  on  fait  l'application  à  un  homme  qui  s'est 
embarqué  dans  une  mauvaise  affaire,  doit  son  origine  à  une  scène 
i\cs' Fourberies  de  Scapin,  où  le  vieux  (iéronte,  apprenant  que 
son  fils  Léandre  est  retenu  dans  une  galère  turque,  d'où  il  ne 
peut  sortir  qu'en  donnant  cinq  cents  écSs  qu'il  le  prie  de  loi 
envoyer  ,*^'écrie  jusqu'à  six  fois  -.'Que  diable  allait-il  faire  dans 
cette  (jalî  re  y  CcHc  scène,  que  tout  le  monde  .connaît,  est  imité»! 
d'une  scène  dû  Vidant  joué^  où  Je  princi|>;d  |>ergbnnagc,  pljKc 
dans  |a  même  situation  que  (.éron|^,  et  ol^iligé  de  compter  cciil 
pistoles  pour  le  racliat  de  son  li[s ,  dit  aussi  ù  plusieuis  reprises . 
Que  dmble  aller  faire  dans  la  galère  d'un  Turc?  Mais  l'imitation 
est  bien  Supérieure  à  l'original ,  et  si  l'esprit  de  Cyrano  de  Ikr- 
gerac  a  trouvé  le  refrain  auquel  reviennent  toujours  les  deux 
/tvares,  c'est  le  génie  de,  Molière  <jui  l'a  rendu  comique,  et  en 
a  fait  un  p>o verbe  qu'x)n  n'oubliera  jamais. 
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^  .  —  Cest  du  (jalimathias. 

Celle  expression  nûquit  au  bai'ceau,  selon  le  savant  Huel,  à 
l'époque  où  l'on  plaidait  enlalin.  11  s'agissait,  un  jour,  d'un  litige 
survenu  au  sujet  d'un  coq  appartenant  à  un  nommé  Mathias. 
Certain  ayocat,  extrêmenicnt  diffus,  répéta  si  souvent  dans  son 
plaidoyer  les  mots  galltà  Hkathia»,  que  la  langue  fmii  par  lui 
fourcher;  au  lieu  de  dire  gallus  Mathiœ  (le  coq  de  Mathias) ,  il 
dit  gain  Mathias  (Mathias  du  coq),  ce  qui  égaya  beaucoup  l'au- 
ditoire, et  donna  liea  d'appeler  galitrwihiat  tout  discoure  em- 
brouillé et  confus.  .  ).      , 

Il  y  a  deux  sortes  de  galimathias,  disait  Boileau,  le  galimo' 
thias  f impie,  et  le  (jalimathias  double.  Le  gclimathiai  simple  est 
celui  que  le  leclcur  n'entend  pas,  mais  que  l'auteur  entend;  le 
galimaihias  double  est  celui  qui  ne  peut  être  entendu  ni  du 
lecteur  ni  dje  l'auteur. 

Je  citerai  comme  exemple  curieux  du  galimathias  double  une 
phrase  Hicélieuse  de  Rabelais,  dans  laquelle  cet  auteur  a  eu  pro- 
bablement en  vue  d'imiter  et  da  faire  ressortir  l'inextricable 
confusion  des  tilres  de  parenté  établis  par  les  généalogistes. 
H  En  après  Pantagruel ,  lisant  leS  bellesr  chroniques  de  ses 
«  ancêtres,  trouva  Geoffroy  d^î  Lusignan,  dit  Geoffroy  si  la 
«  grand'dent,  grand-père  du  beau-cousin  de  la  sœur  aînée  de 
«  la  tante  du  gendre  de  l'onde  de  la  bruz  de  sa  belle-mère, 
«  estait  enterié  à  Maillezais,  etc.  »  (Liv.  ii,  ch.  5.) 

On  lisait  un  jour  à  Voltaire  une  pièce  de  vers  de  la  façon  d'un 
amateur  nommé  M.  de  Gali.  —  Il  ne  manque  à  cet  ouvrage 
qu'un  seul  mot,  s'écria-t-il ,  c'c^t  celui  de  Mathias,  qu'il  faut 
placer  immédiatement  après  le  nom  de  l'auteur. 

Vollaire  avait  cré*é  le  terme  galithomas,  pour  exprimer  cer- 
lajufe  enflfirc  voisine  du  gamiathias,  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  Ip  style  de  Thomas,  dont  Gilbert  a  dit  : 

ThomM  aasommant ,  ^iiand  «a  luurdt)  éloquence 
Souvent,  pour  ue  rien  dire,  oiivpune  bouche  immense. 

La  réputation  méritée  de  Thomas  comme  orateur  el  comme 
poète  n'a  i>as  permis  que  ce  terme  fût  sanctionné  fitr  l'usage. 
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oA^^ffT.  —Scier  leyant  à  quelqu'un. 
te  drficT  au  combat. 
Hamasaer  ou  relever  le  gant. 

Accefiicr  le^éfi.  * 

Ces  expressions  sont  venues  de  l'usage  où  l'on  était  autrefois 
dcdtVider  par  les  armes  et  en  champ  clos  certaines  aflairw 
civiles  ou  criminelles.  .U-s  deux  parties  «i  présentaient  devant 
Jes  jujies ,  letir  exposaient  les  faits  qui  les  portaient  à  recourir 
au  combat  judiciaire,  cl  se  donnaient  réciproquement  un  dé- 
menti. Aussitôt  après,  l'une  d'elles  jetait  à  terre  son  gant  que 
l'autre  ramassau,  et,  l'épé*?  à  la  main,, clle^ s'attaquaient  avec 
fureur,  justru'à  coque  la  victoire  eût  prononcé  sur  le  différend. 

Avoir  perdu  aes  ganU . 

Cela  se  dit  d'une  demoiijelle  (jui  a  eu  quelque  commerce  de 
galanterie,  parce  qu'autrefois  un  de*i  plus  grands  témoignages 
d'amour  qu'une  demoiselle  put  accorder  à  un  homme  qu'elle 
croyait  épouser,  c'était  de  lui  donner  ses  gants.  Elisabeth,  reiix- 
d'Artgleterre,  éprise  de  l\obert  d'Évreux,  comte  d'Iisex»  lui  til 
présent  d'un. de  ses  giniLs  |)0urqir'il  le  portât  sur  son  chapeau; 
faveur  dont  elle  n'honora  jamais  aucun  autr«f  soupir;uit,  air  on 
prétend  qu'elle  en  eut  un  assez  grand  nombre,  quoi  (|u'en  di^- 
celte  épitaphe<|u'elle  ordonna  de  mettre  sur  son  tomb«'au  :  (J  '/'' 
f\limbeth\  qui  régnajuiergc  et  mourut  vierge.  Hir  siUi  est  Eli^almli 
(jnœ  iir(jo  regnavit^  virgo  obiit.  (C:unbden ,  ad  ann.  1559.) 

Vawt  n  en  aurez  pas  les  (jants. 

C'est  ce  qu'on  dit  à  une  personne  qui  annonce'une  chose  déjà 
connue,  qui  j^ropose  un  expt'dUe"*  déjà  proposé,  et  (]ui ,  axtt 
la  prélenlîon  de  donner  du  nouveau,  ne  donne  que  du  vieux. 
—  Allusion  à  l'usage  de  gnitilicr  d'une  paire  de  gants  celui  tjgi 
apportait  une  Ixmno  nouvelle.  O'I  usage,  suivant  Lé  Duchti, 
est  venu  d'Es[>agne,  où  il  est  appelé  la  paragante,  mot  qui  si- 
gnifie propremi'ul  fH)ur  des'gautn,  et  <]ui  s*;  trouve  emplo)i' 
comme  synonyme  de  récompense  dans  ces  vers  de  Molière  : 

Dessus  TaVide  espoir  de  quelque  paraganU 
^  Il  n'Mt  rien  que  leur  art  avidement  ne  tenir. 


'■  -''0 


Ed  France,  les  bourgeois  donnaient  des  gints,  et  les  grands 
seigneurs  donnaient  quelque  pièce  de  rhabillemenl;  cela  avait 
lieu  surtout  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle.  On  sait  que 
Duguesclin  se  dépouillait  fort  souTent  de  sa  robe'pour  en  faire 
présent  au  gentilhomme  ou  an  trouvère  qui  lui  apporiail  bon 
message  ou  plaisir,  et  que  ceuxrci  le  remerciaient-  de  sa  magni- 
ficence en  é|)elanl  son  nom  en  rasades,  c'est-à-dire  on  vidant 
un  nombre  de  coupes  égal  à  Oilui  des  lettres  de  ce  noble  nom. 

Cette  coutume  de  rw;om|ienser  par  des  vêtements  est  de  toute 
antiquité  ;  il  n'y  a  guère  de  peuple  chez  lequel  4lé  n'ait  été  pra- 
licïuée  :  je  me  bornerai  à  citer  les  Grecs,  les'  Romains  et  les 
Arabes.  Aristophane  parle  d'un  babil  qu'on  devait  donner  à 
un  poète  |K)uravoir  chanté  les  louanges  d'une  cité.  Martial  nous 
dit  qu  a  Rome  on  gratifiait  les  poètes  d'habits  neufs.  En  Ara- 
bie, on  fesait  de  semblables  cadeaui,  et  Mahomet  donna  son" 
manteau  au  poète  Kaab.  En  Orient,  on  donne  encore  des  four- 
rures et  des  étofles.  a 


¥ 


,    ^        .„       ,  ^' -  Se  moquer  de  Gautier  et 

de  (jurguUle.     • 

^  moquer  de  tout  le  monde.  Régnier  a  dit  (sat.  xju): 

Au  reste,  n'épargnez  ni  Gaiiltiernt  Garguille. 

«  Gaultier  et  Garguille  étaient  deux  bouffons  qui  jouaient 
dans  les  farces  avant  que  le  théâtre  français  se  fût  perfectionné. 
Leurs  noms  ont  passé  en  proverbe  pour  signifier  des  personnes 
méprisables  et  sans  distinction.  L'auteur  du  Moyen  de  parvenir 
a  dit  dans  le  même  seii  :  Vaiex,  m«t  anùi,  mai»  ne  m'amenez  - 
ni  GauUirr  m  GtiUJaume.  Cette  façon  de  parler  est  moins  an- 
aenne  que  l'autre;  car  on  trouve  Gautier  et  GarguiUe  dans  le 
premier  des  contes  imprimés  sous  le  nom  de  Bonaventure  des 
Periers,  dont  la  permission  .d'imprimer  est  de  l'an  1667: 
Rie%y  dit-il,  et  ne  voMchaiUeti  ce  fut  GauUier  ou  ii  ce  fut  Car- 
9*iiU.  »  (M.  Viollet  Le  Duc.  Commentaire  de  Régnier.) 

«M».  -  Plm  il  gèle,  plus  il  étreint. 

Plus  il  arrive  de  nwiux ,  pins  il  est  difncilc  de  les  supporter. 
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oÉHXs.  —  //  n'y  a  point  de  génie  $ani  vn  grain  de  folie. 

I^utlum  magnum  ingenium  sinemixturâ  dementiaSy  dit  Sénèque, 
qui  attribue  cette  pensée  à  A nstote  ;  cependant  Arislote  n'a 
exprimé  cette  pensée  d'une  manière  formelle  dans  aucun  de  9es 
ouvrages.  Mais  dans  un  de  ses  problèmes,  il  s'est  proposé  une 
question  qui  la  renferme  implicitement,  et  qui  peut  avoirdonhé 
lieu  au  résultat  présenté  par  Sénèque  :  cette  question  est  énon- 
cée ainsi  :  «Pourquoi  ceux  qui  se  sont  distingués,  soi!  enphi- 
«  losophie,  soit  en  politique,  soit  en  poésie,  soit  dans  les  arts, 
«  ont-ils  tous  été  mélancoliques?  »  {Probl.,  sect.  30.) 

Platon  fait  entendre  aussi  qu'on  se  flatte  vainement  d'exceller 
dans  un  art,  surtout  dans  la  poésie,  si,  guidé  seulement  par  les 
règles,  on  ne  se  sent  transporté  de  cette  fureur  presque  divine 
qui  est  en  ce  genre  le  caractère  le  plus  sensible  et  le  moinï  équi- 
voque d'une  véritable  inspiration. 

En  effet,  sans  renthousiasme ,  sans  cette  fièvre  de  l'ame,  il 
n'est  iK)int  de  productions  immortelles  dans  les  arls  imilatifs, 
et  un  poêle,  un  musicien,  un  peintre,  un  statuaire,  n'enfantent 
rien  qui  frappe,  qui  émeuve,  qui  transporte;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  est  sublime,  ^out  ce  qui  surpasse  la  nature,  est  le  fruit 
de  l'enthousiasme  et  quelquefois  môme  d'une  sorte  de  folk 
dont  l'enthousiasme  est  fort  près.  L'histoi're  des  beaux  arls 
nous  apprend  que  plusieurs  artistes  et  écrivains  célèbres  fur*  ni 
SHj>ls  à  des  accès  ée  folie  causés  par  une  exaltation  d'esprit  à 
laquelle  ils  durent  souvent  leurs  plus  grands  succès;  tôles  alic- 
ntvs  par  l'imagination.  Il  est  sûr  que  les  passions  fortes  décom- 
posent l'Olre  moral,  et  lui  donnent  pour  ainsi  dire  une  autre 
nature  ou  du  moins  une  autre  manière  d'être,  soit  en  bien, 
soit  en  mal.  ^ 

C'est  là  sansdoute  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe,  qu'on  em- 
ploie comme  une  sorte  de  reproche  contre  le  génie,  car  on  veut 
que  le  génie  soit  toujours  sage,  sans  penser,  dit,  je  crois,  Helvé- 
lius,  qu'il  est  l'elVorl  des  passions,  rarement  compatibles  avec 
la  sagesse.  —  Pascal  remarque  à  ce  sujet,  que  V extrême  esprit 
est  aeéuêé  de  folies  et  que  rien  ne  pas9e  powrbûU  que  la  médiocrilé. 
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n  feut  rejfonn&ttre  pourtant  que  les  grands  talents  se  troa- 
vent  rarement  dans  un  homme  sans  de  grands  défauts,  fet  que 
les  erreurs  les  plus  monstrueuses  ont  toujours  éfé  TœuTre  det 
plus  grands  génies.  .  : 

osoaoB.  -  Lais^  faire  à  George,  il  est  homme  d'dg^. 

On  croit  que  ce  proverbe  est  un  mot  que  répétait  souTeut 
Louis  XU  ,  pour  exprimer  si  ormfianoe  dans  l'habilefé  du  car- 
dinal George  d'Amboise  son  ministre;  non  que  ce  ministre  fût 
réellement  un  homme  d'âge,  puisqu'il  mourut  à  cinquante 
ans,  mais  parce  qu'il  déployait  dans  l'adminisirafion  des  aflbi- 
res  publiques  une  expérience  comparable  à  celle  des  plus  sages 
vieillards.  Être  horàme  d'âge  signifiait  alors ,  étrebommé 
rience.  ^  Le  cardinal  George  d'Ambàise,  dit  Montesquieu, 
trouva  les  intérêts  du  peuple  dans  ceux  du  roi,  et  les  intérêts  du 
roi  dans  ceux  du  peuplé. 

^tre  monté  àomfne  un  êaint  George, 

Êlre  monié  sur  un  cheval  fort  bon  ou  fort  beau.  —  Saint 
George  éiail  né  en  Cappadoce,  pjiys  renommé,  chei  les  anciens, 
pour  les  chevaux.  II  est  toujours  représenté,  sui^-ant  l'usage  dé 
l'L'ghse  romaine,  monlé^ur  un  cheval  de  bataille,  armé  de 
toutes  pièces,  et  terrassant  un  dragon  de  sa  lance.  C'est  ainsi 
qu'on  le  voit  sur  le  collier  de  I  ordre  de  b  jarretière,  dont  il  est 
1(^  I^^tron.  Us  empereurs  d'Orient  Pavaient  fait  peindre  de  la 
même  manière  sur  l'un  du-s  douze  étendards  portés  dans  les 
giand.»s  cérémonies.  Les  armoiries  de  Ru&^ic  furent  aussi  un 
saint  Ceoroe  à  cheval  jusqu'en  i482,  où  le  grand-duc  Iwan  III, 
qui  avait  épousé  la  princesse  Sophie,  i)etile-fille  de  Blanuel  II 
Paléologue,  les  quitta  pour  prendre  celles  de  l'empire  grec,  ren- 
versé par  Mahomet  11,  c'est-à-dire,  l'aigle  noir  &  deux  tétés. 

Itendre  tes  armés  à  saint  George^ 

«  Les  l('>gendaires  racontent  que  saint  George,  après  divers 
voyages,  s'arrêta  à  Silène,  ville  de  Lvbie  (quelques-uns  disent 
à  Melilène.  ville  d'Arméuie).  qui  était  infestée  par  un  dragon 
épouvantable.  Ce  caValiér,  armé  de  pied  en  cap,  attaqua  le  dra- 
gon et  lui  passa  un  lien  au  cou.  Le  monstre  se  soumit  à  lui  par 
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refleCd'une  puissance  invisible  et  surnaturelle,  et  se  laissa  con- 
duire sans  résistance;  de  sorte  qu'il  rendity  pour  ainsi  dire,  Us 
armes  à  saint  George.  Ce  fait  miraculeux  est  cité  sous  Tempire  de 
Dioclétien,  en  Tannée  299  de  l'ère  chrétienne.  »,  (M.  Viollet  Le 
Duc,  Cùmmeni.  de  Regni^.) 

Brave  comme  8€dnt  George, 

Expression  employée  par  plusieurs  auteurs,  notamment  par 
Régnier  (sat.  vii).^— C&  chevaliers  avaient  choisi  saint  "George 
pour  patron,  et  ils  recevaient  leurs  grades  ou  nom  de  Dieu  et  de 
monsieur  saint  Ge'rge.  Ceux  qui^evaient  se  battre  en  duel  pre- 
naient ai  témoin  saint  George  le  bon  chevalier  dans  les  serments 
qu'ils  fesaient.  LeWi  de  guerre  dés  Anglais  était  «aint  George, 
comme  celui  des  Français  était  sairU  Denys.  .L'historien  Guido 
rapporte  que  Robert,  comte  de  Flandre,  qui  se  signala  ixiribi 
les  premiers  croisés,  fut  appelé  filius  Georgii,  fils  de  saint  George, 
à  cause  de  sa  grande  vaillance.  L'églisQ  romaine  avait  coutume 
d'invoquer  saint  George,  avec  saint  Maurice  et  sailil  Sébastien, 
dans  les  expéditions  des  chrétiens  contre  les  ennemis  de  la  foi. 
Le  nom  de  Gj^rgie,  donné  à. une  province  de  l'Asie,  est  venu  de^ 
ce  que  les  habitants  de  cette  provinceTen  combat^ntles  infi- 
dèles, se  plaçaient  toujours  sous  la  protection  de  saint  George, 
en  qui  ils  avaient  une  confiance  particulière.  Gautier  de  Metz 
rappelle  ce  dernier  fait  dans  les  vêts  suivants,  extraits  de  son 

roman  intitulé  La  mappemonde.  *       ,  ^ 

<-  *  .       •        *  .<^ 

'  Celle  gent  sont  boin  crestien,  .     ' 

Et  ont  a  nom  Géorgien, 
Car  saint  George  crient  toujours, 
En  balaille.et  es  estours 
Contre  [myens ,  et  si  Paourent    , 
Sur  tous  outres  et  Thonnourent.  ' 


T.^Avoirmcoupdegibelet.    t 

On  sous-entend  à  la  tête,  et  l'on  suppose  que  la  cervelle  de 
la|personne  à  laquelleon  applique  cette  expression  s'est  éventée, 
comme  le  vin.  s'évente  quelquefois,*  après  que  le  tonneau  où  il 
est  contenu  a  été  i>efoé  avec  le  petit  forèf  qu'on  appelle  gibekt. 
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On  dit  dans  le  même  sens  :  Avoir  un  coup  de  nuuieau,  — 
Avoir  un  coup  de  hache,  —  Avoir  îa  iéte fêlée, 

^J?^^"'  — te  gibet  ne  perd  jamais  fie^droits, 
.  C'est-à-dire  que  les  criminels  sont  punis  tôt  ou  tard.  Ce  pro- 
verbeyest  pas  toujours  vrai ,  et  il  est  démenti  par  cel  autre. 
Le  gibà^'est  que  pour  let  malheureux  y  dont  le  sens  est,  que  les 
richesses  et  Je  crédit  sauvent  ordinairement  les  grands  crimi- 
nels. 

On  rapporte  que  Charles-Quint,  passant  un  jour  devant  un 
gibet ,  ôta  son  chapeau  pour  le  saluer  très  respectueusement, 
l^ous  avons  ajourd'hui  bien  des  gens  qui  seraient,  ten lés  d'en 
faire  autant  devant  l'échafauii.  ils  le  regardent  comme  une 
des  basés  de  la  civilisation;  ils  pensem  que,  si  la  civilisation ~ 
touche  au  ciel  par  des  théorèmes,  elle  n'a  pas  sur  la  terre  de 
plus  solide  appui  que  Téchafaud.  C'est  de  la  présence  de  cet 
instrument  de  justice  que  vient  toute  leur  ^sécurité..  Ils  ressem- 
blent trait  pour  trait  à  un  homme  dont  voici  l'histoire:  —  Cet 
homme,  échappé  d'un  naufrage,  aborde  sur  une  côte  escïirpée. 
Le  danger  qu'il  vient  de  courir  remplit  encore  ses  sens  de  ter- 
reur. 11  se  figure  qu'il  foule  une  terre  inhospitalière;  son  ima- 
gination troublée  ne  lui  montre  que  des  anthropophages  prêts  à 
le  dévorer  ;  il  se  glisse  entre  les  rochers  et  les  arbres,  précipitant 
ou  supendant  ses  pas  tour  à  tour,  et  croyant  entendre  son  arrêt 
^e  mort  dans  le  moindre  bruit;  il  arrive  enfin  à  un  endroit 
marqué  par  des  traces  humaines.  A  cette  vue,  il  recule  épou- 
vanté; mais,  ô  bonheur  inespéré!  en  se  détournant,  il  a  décou- 
vert un  gibet.  A  l'instant,  son  cœur  ne  bat  plus  que  de  joie;  il 
lève  les  yeux  au  ciel,  et  s'écrie  :  Dieu  soit  béni  î  je  suis  dans  un 
pays  civilisé. 

Malheureux  comme  un  gibet.  . 

Dans  l'antiquité,  le  gibet  était  fait  du  bois  de  Certains  arbres 
appelés  malheureux^  maudits  par  la  religion  et  réputés  stériles 
lels  que  le  peuplier,  l'aune  et  l'orme.  Infelicet  arbores,  damnai, 
tœtfue reUgùmity  quœ  nec  seruntur  necferuntfructum,  qualet  po^ 
pHlui,  ainut,  ulmui,  (Pline,  Hitt.  nat.,  lib.  itxvi.)  C'est  proba-  . 
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blemeiit  de  là  qii 'est  venue  Texpression  proverbiale.  *~0a  dit 
aussi  :  Plus  malheureux  quà  le  boù  dont  on  fait  U  gibet ,  ce  que 
Pasquier  a  pris  pour  titre  du  chapitre  40  du  livre  viu  de  ses 
Recherches,  où  il  prétend  que  celte^ expression  fait  allusion  au 
gibet  de  Montfaucon  qui  porta  malheur  à  tous  ceux  qui  le  firent 
construire  ou  réparer.  En  effet,  remarque-t-il ,  Engueritint  de 
Marigny,  premier  auteur  de  ce  gibet,  y  fut  pendu;  un  général 
des  finances  de  Charles-le-Bel ,  Pierre  RÔmy,  qui  ordonna  de  le 
reconstruire,  y  fut  attaché  à  son  tour,  sous  le  rt^nede  Philippe 
de- Valois;  «et  de  notre  temps,  ajoute-t-il,  Jean  Moulnier,  lieu- 
«  tenant  civil  de  Paris,  y  ayant  fait  mettre  la  main  pour  le  re- 
«  faire,  la  fortune  courut  sur  lui  *  sinon  de  la  penderie ,  comme 
a  aux  deux  autres,  pour  le  moins  d'amende  honorable,  à  la- 
«  quelle  il  fut  condamné.  »  • 

Cette  tradition  sur  le  gibet  de  Montfaucon  rappelle  celle  des 
Bomainssur  le  cheval  Séien.  ,C était  un  superbe  animal  qu'une 
généalogie  fabuleuse  fesait  descendre  des  chevaux  de  Diomède 
qui  dévorèrent  leur  maître;  et  l'on  croyait  q^e  la  destinée  avait 
voulu  qu'il  eût  une  sorte  de  ressemblance  avec  ces  chevaux, 
en  attachant  fatalement  à  sa  possession  la  perte  de  son  pusses- 
seur.  Cnéius  Seius,  à  qui  il  appartint  d'abord,  fut  livré  ali 
bourreau  par  Mare-Anlpinc.  Dolabella,  qui  en  fit  l'acquisition, 
périt  bientôt  après  de  mort  violente.  Deux  autres  acquéreurs, 
Cassius  etMarc-Ariloine,  l'auteur  du  supplice  du  premier  pro- 
priétaire, eurent  une  fin  tnigique.  Enfin,  un  cinquième,  ^igi- 
dius,  se  noya  avec  ce  funeste  cheval,  en  traversant  la  rivière  de 
Marathon;  et  le  so'uvetiir  de  tant  de  malheurs  passa  en  pro- 
veibe.  On  disait  à  Rome  d'un  homme  poursuivi  par  une  fata- 
lilé  constante  qui  ne  lui  permettait  de  réussir  en  rien:  Equum 
habct  seiamim;  il  a  le  cheval  séicn  ou  le  cheval  de  Séius. 

Si  le  (jibel  avait  mie  bouche  conime  H  a  des  oreilles ,  // 
appellerait  à  lui  bien  des  gens. 

Ce  vieux  proverbe,  tombé  en  désuétude,  ç^t  fondé  sur  un  usa«,'e 
de  la  législation  pénale  d'autrefois  :  le  bourreau  coupait  les 
oreilles  des  filous  repris  de  justice,  ce  qui  s'appeldit  essorillery 
et  il  les  clouait  au  gibet.  Ce  supplicefut  inflfgé,90us  Charles  VIII. 
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à  Dûjac,  qui  avait  été  Tiin  des  miniatrea  de  Ixmia  XI.  — En  Aiw 
glcterre,  les  auteurs  qui  déplaisaient  au  gouvernemeiil  étaient; 
attachés  au  pilori  par  les  oreilles;  et  une  telle  punition  ùit 
en  vigueur  jusque  sous  le  protectorat  de  Gromwell. 

onJUB. -- Faire  Gi/fe. 

S'esquiver,  s'enfuir.  On  prétend  que  oetta  façon  de  parler 
fait  allusion  a  la  conduite  de  saint  OEgydius,  dont  on  a  trani^ 
formé  le  nom  en  celui  de  saint  Gilie,  prince  qui  prit  la  Ibite 
pour  ne  pas  être  forcé  d'accepter  la  couronne  qu'on  lui  offrait. 

On  trouve  dans  le  Ménagiam  l'exorde  d'un  sermon  qui  fut 
prêché,  le  jour  de  la  C^te  de  ce  saint,  par  le  père  Boulanger, 
surnommé  le  petit-pare  André.  Je  pense  que  mes  lecteurs  ne  se- 
ront pas  fâchés  que  je  le  rapporte  ici.  «Mesaieurs,  s'écria  le 
facétieux  prédicateur,  quoiqu'il  soit  ordinaire  de  trouver  du 
niais  partout  où  il  y  a  du  GUle,  témoin  le  proverbe  si  commun. 
Cille  le  niais,  il  n'en  est  cependant  pas  ainsi  du  grand  saint  dont 
nous  célébrons  la  mémoire;  car,  s'il  a  été  Cille,  il  n'a  point  été 
niais;  au  lieu  que  la  plupart  des  chrétiens  d'aujourd'hui  sont 
tous  des  niais,  par  cela  même  qu'ils  ne  sont  pas  des  Cillet, 
C'est,  messieurs,  ce  que  je  ine  propose.de  vous  faire  voir  dans 
mon  discours,  dont  voici  tout  le  plan  et  toute  l'économie.  GiiU 
n'a  point  été  niais,  parce  qu'il  a  été  assez  avisé  pour  devenir  un 
saint  :  première  proposition.  Vous  serez  tous  des  niais,  qui  tom- 
berez sottement  dans  les  filets  du  diable,  si  vous  ne  changez  de 
vie  et  ne  devenez  des  Cilles,  comme  votre  glorieux  patron: 
seconde  proposition.  Voilà  les  deux  raisons  qui  feront  le  partate 
de  ce  dii^ours,  après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  de 
celle  qui  fit  faire  Cille  m  diable^  lorsque  l'ange  lui  dit  ;  Ave, 
Maria,  etc.  »  ' 

OI.AOX.  —  Rompre  la  glace.  » 

Lever  les  premières  difficultés  dans  une  affaire,  hasarder  une 
première  démarche,  une  tentative  qui  exige  de  la  hardiesse,  et 
de  la  fermeté.  —  Celte  expresaion,  traduite  du  Mï^teindere 
StacUm,  est  une  métaphore  prise,  suivant  Ëramie,  de  la  cou- 
tume des  marina  qui ,  m  trouvant  arrdtéi  au  pMMige  de  quel- 
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que  fleiiTe  gelé,^  envoient^ies  botnmes  en  avant,  poor  rompre 
la  glace  et  frayer  le  chemin. 

oiMïïK.-' La  glose  d'Orléans  est  pire  qtie  le  texte,        , 

Les  Orléanais  ont  de  l'esprit,  mais  ils  l'ont  tourné  à  la  rail- 
lerie; et  c'est  probablement  ce  qui  leur  a  valu  l'épilhètc  de 
guépins  (voyez  ce  mot),  et  a  donné  lieu  au  proverbe  que  la' 
glo»e  (COrUan»  est  pire  que  te  texte;  car  le  propre  des  railleurs 
est  d'ajouter  toujours  quelque  chose  aux  faits  qu'ils  rapporlenl, 
ce  qui  s'appelle  broder  et  détrufré  le  texte  par  le  glose.  Telle  est 
l'explication  que.Lemaire,  dans  ses  Antiquités  d'Orléans,  ch.  d 9, 
donne  de  ce  proverbe  cité  dans  une  lettre  de  Jean  de  Cervantei , 
évêque  de  Ségovie,  au  pape  /Kneas  Sylvius,  dans  la  Forêt  nup- 
tiale de  Jean  Nevizan  (liv.  v,  n.  25),  et  dans. les  Instituts  («e. 
Pierre  de  Belle-Perche,  en  latin ,  de  Bellâ  pérticâiyw.  iv,  lit.  6). 
Cedernierauteur  dit  :  Glossa  Aurelianensis  est  quœdeslmit  texlum. 
ÏM  glose  d'Orléans  est  celle  qui  détruit  le  texte. 

GNAC.  —  Il  y  a  du  gnac. 

C'est-à-dire  quelque  pbôse  de  suspect  dont  il  faut  se  défier. 
Celle  locution  rappelle  l'histoire  d'un  courtisan  qui,  sortant  des 
^  appartements  .du  l/)uvre ,  cherchait  vainement  son  m^inlenu  à 
l'endroit  où  il  l'avait  déposé.  Il  demanda  quelles  étaient  les 
personnes  qui  étaient  sorties  avant. lui,  dans  l'espérance  qu'il 
pourrait  le  retrouver  chez*l|nelqu*une  d'elles;  mais  comme  il 
ent('ndil  nommer  un  gentilhomme  gascon  donllenom  se  termi- 
nait en  gnac  :  Ah!  s*écria-t-il ,  puisqu'il  y  a  du  gnac,  mon 
manteau  est  perdu.  — Régnier  a  fait  allusion  àce  trait  dans  le. 
vers  suivant: 

En  mémoire  aussitôt  me  tomba  la  Gascogne.  (  Sat.  x.) 

-Notez  que  gasconner  s'est  dit  autrefois  pour  escamoter,  et  qu'il  * 
a  été  employé  dans  ce  sens  par  Brantôme.    ' , 

ooDAiu>.  —  Servez  M.  Godard!  sa  femme  est  en  couches. 

Le  nom  àe  Godard  ^  que  le  peuple  aujourd'hui  donne  spé- 
cialement au  mari  d'une  femme  en  couches,  signifiait  autrefois 
un  homme  adonné  aux  plaisirs  de  la  table,  habitué  a  prendre 
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toutes  ses  aises.  C'était  un  synonyme  de  Godon,  autre  vieux 
mot  que  le  prédicateur.  Olivier  Maillard  a  employé  dans  plu- 
sieurs de  ses  sermons,  notaniment  dans  le  vingt-quatrièmé,  où 
le  mauvais  riche  est  appelé  Vnus  groisu»  godon  qui  non  curabat 
nisi  de  ventre  ;  un  gros  godon  qui  n* avait  cunfi  que  dejon  ventre. 

Le  proverbe^a  deux  acceptions  très  distinctes.  Si  on  l'appli- 
que  à  un  homme  à  qui  un  enfant  vient  de  naître,  c'est  une  for- 
mule de  félicitation  équivalente  à  un  Gloria  patri,  une  excla- 
mai ion  d'amical  et  joyeux  enthousiasme  en  faveur  de  la  pater- 
nité. Dans  tous  les  autres  cas,  c'est  une  ironie  emphatique  con- 
irê  les  prétentions  d'un  paresseux  qui  voudrait  qu'on  lui  lït  sa 
besogne,  ou,  d'un  indiscret  qui,  en  réclamant  quelque  service, 
montre  une  exigence  déplacée,  ou  bien  encored'un  impertinent 
"  qui  se  donne  des  airs  de  commander. 

Ce  proverbe  est  venu  sans  doute  de  ce  que,  autrefois,  dans 
le  Béarn  et  dans  les  provinces  limitrophes,  le  mari  d!une  femme 
en  couchés  se  mettait  au  lit  pour  recevoir  les  visites  des  parents 
et  des  amis,  et  s'y  tenait  mollement  plusieurs  jours  de  suite; 
pendani  lesquels  il  avait  soin  de  se  faire  servir  des  mets  succu- 
lents. Une  telle  étiquette,  désignée^  par  l'expression  Faire  la 
couvadc,  (jui  en  indique  clairement  le  motif,  ^  ralUichait 
probablement  à  quelque  tradition  du  culte  des  Géniales,  dieux 
qui  présidaient  à  la  génération.  Elle  n'était  pas  moins  ancienne 
que  singulière.  Apollonius  de  Rhodes  {Àrgaunotiq.,  ch.  ii) ,  en 
signale  l'existence  sur  les  côtes  des  Tiburéniens,  où  Um  hommes, 
dit-il,  se  mettent  au  lit  quand  les  femmes  sont  en  couches,  et  se 
font  soigna-  par  elles.  Diodore  de  Sicile  er  Straboii  rapportent 
qu'elle  régnait  de  leur  temps  en  Espagne,  en  Corse  et  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Asie,  où  elle  s'est  conservée  pormi  quelques 
tribus  de  l'empire  Chinois.  Les  premiers  navigateurs  qui  abor- 
dèr«nt  au  Nouveau-Monde  l'y  trouvèrent  établie,  et  il  n'y  a  . 
pas  longtemps  qu'elle  éuit  encore  observée  par  les  naturels  du 
Mexique,  des  Antilles  et  du  Brésil. 

ta  locution  populaire  Faire  l'accouchée,  c'est-à-dire  se  tenir 
au  lit  par  oisiveté  el  mollesse,  prendre  ses  aises,  se  délicaiér,  ne 
serait-elle  pas  venue  aussi  d'une  allusion  à  l'usage  de  la  couvade? 
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ooao.  —  Avoir  tout  à  gogo,  —  Vivre  à  gogo^  .  ^ 
Avoir  tout  en  abondance:—  Vivre  à  son  aise,  dans  l'abon- 
dance. —  .Gogo  est  une  redujvlication  du  celliaue  go^  qui  signi- 
fie: beaucoup,  en  profusion.  Les  Anglais  disenrHh?  lie  born  with 
a  silver  spoon  in  thè  mouth.  Être  né  avec  une  cuiller  d'argent  à  ta 
bouche.  . 

aoKUH.— C est  un  maître  Gonih, 
Un  homme  fin,  rusé,  fourbe.  J\egniera  dit  (sat.  x)  : 

Pour  s'assurer  si  c'est  ou  laine ,  ou  soie ,  ou  lin ,,   .  .^ 

11  faut  en  (ievinaille  èlre  »nal/r«  Gonm.  - 

Sur  quoi  Brossette  fait  cette  remarque;  «Brantôme,  vers. la 
fin  du  premier  volume  de  ses  Dames  galantes^  parle  d'un«maîfre 
Gonin,  (ameux  magicien,  ou  soi-disant  tel^  qui,  par  les  tours 
merveilleux  de  son  art,  divertissait  la  cour  de  François  r'.  Un 
.autre  maitfe  Goniuy  petit-fils  du  précédent,  et  beaucoup  moins 
habile  si  l'on  eri  troit  BraWtôme,  vivait  sous  Charles  IX.  Deirio, 
tome  II  de  ses  Disquisitions  magiques,  en  rapporte  un  fait  par'où, 
s'il  était  véritable,  le  pctit-'fils  ne  cédait  en  rien  au  grand- 
.père»  (1).  ' 

Il  y  avait  aussi,  sous  Louis  XIII,  un  nouveau  maître  Gonin, 
habile  joueur  de  gobelets  qui  se  tenait  sur  le  Pont-Neuf.  Mai^ 
ce  n'est  pas  la  dextérité  de  ces  personnages  célèbres  dans  les 
rues  de  Paris  qui  adonné  lieu  à  l'expression  proverbiale.  Elle 
est  plus  ancienne  qu'eux.  Le  nom  de  Gonin  d'ailleurs  n'est 
point  patronymique;  il  vient  de  gone,  qui  signifiait  particuliè- 
rement ùJProbe  de  moine,  dans  l'ancienne  langue  romane, 
et  il  a  servi  à  désigner  ceux  qui  i)ortaient  cette  robcrUn  lourde 
maître  Gonin,  c'est  proprement  un  tour  de  moine. 

GO&OK.  —  Faire  rendre  gorge  à  quelqu'un. 

C'est  l'obliger  à  rendre  ce  qu'il  a  pris  illicitement;  méta- 


(1)  Ce  fait  est  que  mal(r«  Gonin  ayant  été  condamné,  en  iK70 ,  an 
supplice  de  la  corde ,  par  arrêt  du  parlemeul,  usa  si  bien  de  son  ar 
magique,  que  le  bourreau,  qui  croyait  le  pendre,  pendit  à  sa  place  la 
mHl«  du  premier  président.  {DUquitit.  nuig.,  liv.  ni.) 
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phore  empruntée  de  la  fauconnerie,  où  Ton  appelle  ftn-gê  U 
mannfeaille  de  l'oiseau  de  proie,  qui  se  la  voit  souvent  arracher 
du  jabot  par  le  fauconnier',  lorsque  celui-ci  veut  qujl  ihaae. 

L'oiseau  ne  vole  pas  sur  sa  gorge,  ,  ^ 

Au  propre,  l'oiseaM  ne  vole  pas  à  la  poursuite  du  gibier,- 

quand  ii  est  repu  ;  au  flguré,  l'on  nédoit  pas 'se  livrer  à  un  Yio- 

leïil  exercice  eh  sortanLde  tabhô. 

Faire  une  gorgé  chaude  de  quelque  chose.     -   ^ 

Gm-ge  chaude  est  un  terme  de  vénerie  pnr  lequel  on  désigne 

la  viande  du  gibier  vivant  ou  récemment  thé  qu'on  donne  aux^ 
'  oiseaux  de  proie  ;  et  c'est  parce  que  ces  oiseaux  sont  très  friands 

d'Une  telle  curée,'  qu'on  a  dit  des  personnes  qui  se  réjouissent  ' 

d'ime  chose,  qu'elles  en  font  une  gàrQe  chaude  ou  den  gorge*. 

chaudei. 

ooviùK.^  Avaler  le  goujon,  - 
:■■  Se  laisse»  altraper.  'se  laisser  prendre  A  une  supercherie,  à 
un  conte,  conmie  font  M.  et  madame  Oronle  dans  la  comédie 
deCrispin  nï;a/,  lorsqu'ils  ajoutent  foi'ù  deux  fripons  de  valets 
qui  leur  parlent  de  deux  étangs  où  l'on  jx^che  tous  les  ans  pour 
2,000  francs  de  goujons.  .    < 

<ioVBBAirr.  ^  C'est  un  franc  Goùssaut, 

Vn  seigneur  de  la  cour  de  Louis  Xlll  fesait  une  parliede  pi-  • 
quel  dans  un  cercle.  Ayant  reconnu  qu'il  n'avait  pas  bien  écarté, 
il  s'écria  :  Je  suis  un  franc  Goustaut.  Or,  Goutsaut  était  le  nom 
d'un  président  qui  jouait  tnis  mal  et  qui  passait  pour  un  im- 
bécile. Ce  présiden^t  se  trouvait  par  hasard  derrière  le  joueur, 
qui  ne  le  croyait  pas  si  près.  Choqué  de  rexpressit)n,  il  répond 
dit  avec  colèfe;  Vous  êtes  un  sot.  Et  l'autre  repartit,  sans  se 
déconcerter  :  Vous  avŒ  raison;  c'eat  précisément  cela  que  j'ai 
voulu  dire.  V 

On  a  prétendu  que  la  locution  a  dû  son  origine  à  cette  anec- 
dote, mais  elle  a  été  prise  indubitablement  de  la  fiiuconnerie, 
où  le  lerriie  de  gouuaut  j'emploie  pour  désigner  un  oiseau  pea 
allongé  et  trop  lourd  pour  la  volerie,  comme  la  bute.  .      ' 
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aotr.  —  //  ne  faut  pas  disputer  des  goûts. 

Voltaire  a  expliqué  ainsi  ce  proverbe:  «  On  dit  qu'tV  ne  faut 
point  disputer  des  goûu,  et  on  a  .raison,  quand  il  n'est  question 
que  divgoûi  sensuel,  de(  la  répugnance  qu'on  a  pour  une  certaine 
'nourriture ,  de  la  préférence  qu'bn  donne  à  une  autre  :  On  n'en 
dispute  point,  parce  qu'bi3i«e  peiiïcorriger  un  défaut  d'organes. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  les  arts  :  conime  ils  ont  des  beautés 
rt-elles,  il  y'a  un  bon  goût  qui  les  discerne,  et  un  mauvais  goût 
qui  les  ignore;  et  on  corrige  souvent  le  défaut  d'esprit  qui  donne 
un  goût  de  travers.  Il  y  a  aussi  des  âmes  froides,  des  esprits 
fauxi  qu'on  ne  "peut  ni  échauffer,  lîi  redresser.  C'est  avec  eux 
qu'il  ne  faut  point  disputer  des  goûts,  JMirce  qu'ils  n'en  mi 
point.»  '      ,        . 

,     ooirTT«.-.Xa  goutte- est  comme  les  eW^nts  desprtnces; 
on  la  baptise  tard.  J 

On  se  conientail  d'ondoyer  les  enfants  des  princes  du  sang  au 
moment  de  leur  naissance,  et  on  ne  les  baptisait  que  ioisqu'ils 
avaient  atteint  l'âge, de  douze  ans  (i).  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
que  la  goutte  leur  ressemble,  d'après  la  peine  qu'éprouvent  les 
goutll&ux  à  convertir  qu'ils  sont  travaillés  de  celle;  nuihulie.  — 
Les  goutteux  sont  imrtyrs  avant  d'être  confesseurs,  dit  un  autre 
proverbe  plus  ancien.  \ 

Goutte  tracassée  est  à  demi-pansée^yj^ 
'L'extrcice  est  un  bon  remède  contre  la  goutte. 

Au  mal  de  la  goutte^ 

Le  mire  fie  fmt  goutte.         * 

Ovide  a  dit  la  même  chose  dans  ce  vers  : 

ToUeft  nodosam  nescit  m«dicina  padagram. 
Mire  est  un  vieux  mot  qui  signifie  médecin  et  diirurgién'. 


\o 


(1)  il»  avaient  loujoqre  Te  roi  pour  parrain  et  la  reipo  |X)ur  inurrainc, 
él  c'est  apparcminenl  à  cuuBe  de  cola  que  leur  Implême  était  roU»rdé 
jusqu'à  Un  âge  où  ils  fussent  en  état  de  sentir  que  cet  honneur  ({uUs 
reoevaienl  était  un  lien  de  plus  qui  devait  les  attacher  encore  davuu- 
lage  à  leur  souverain. 
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La  gouue  vient  de  ia  feuitlette  ou  de  la  fiUèiu. 
Jeu  de  mots  proverbial  <me  répétâh  souvent  l'historié 
Mézeray,  qui  passe  pour  cri  être  l'auteur.  ■ 

^^^f^  -  Donner  le  coup  de  grâce  à  quelqu'un. 

Faire  quelque  chose  .^ui^chève  de  le  p^dre,  de  le  ruiner"" 
-On  appelait  autrefois  coup  de  grûce,  le  coup  que  le  bourreau 
donnait  sur  l'estomacà  un  crinrinel  roué  vif,  afîn  d'abrécer  i^ 
souffrances.  ^     ^  "        ^^«^«e» 

'  Apprêter  la  table  ^ien  fournie  à  la  bonne  grâce!  ' 

Expression  citée  dans  les  ^^^e*  de  t  Ancien  etduJSouveau  Tes- 
tamera  par  le  jésuite  Martin  Del  Rio,  qui  la  ^egardelSomme  une 
allusionau  cultede  la^onHe^nlceou  bonne  fortune  à  laquelle  on 
consacrait  des  tabU»  couver.es  de  mets  exquis,  pour  se  ménager 
ses  faveurs.  Celte  expression ,  dont  se  servent  les  villageois  dtfns 
quelques  localités  du  midi  de*  la  France,  pour  dire  bien  traiter 
ses  convives,  leur  prodiguer  les  délices  de  la  bonne  chère  était 
généralement  usitée,  autrefois  ej  signifiait  de  plus  :  se  donner 
du  bon  temps,  Jouir  des  douceurs  de  la  vie,  se  livrer  à  ses  joyeux 
pcnçlianis-,  toutes  acceptions-conformes  à  celles  que  les  Latins 
attachaient  à  l'adage  induigere  genio,  que  je  crois  devoir  traduire 
par  choyer  ton  bon  génie,  car  cet  adage  me  pa^it  avoir  ^  môme 
origine  que  notre  expressioh.  Ce  qui  me  porte  à  penser  ainsi 
c  est  que  le  bon  génie  et  la  bonne  fortune  furent  toujours  ado' 
res  et  fêtés  ensemble.  Ces  deux  divinité*  recevaient  Ib8  mômes 
honneurs,  à  Rome,  dans  un  lenfipic  du  Capitole,  dont  leurs 
statues,  cheM'œuvre  de  Praxitèle,  fesaient  un  des  plus  beaux 
ornements  ;  elles  avaient  un  autel  commun  dans  l'antre  de  Tro- 
phonius;  Orphée  ne  les  a  jamais  séparées  dans  ses  hymnes  et 
le  prophète  Isaie  les  a  réunies  dans  ce  passage  remarquable  tra- 
duit en  latin  d'après  la  version  des  Septante  :  Qui  ponUU  m«,. 
wm  ga4etimpletàmfni  iibamen,  erc.  Vous  qui  dreuez  la  table  pour 
ta  bonheforti^e  et  qui  préparez  de*  Ubatiom  pour  le  bon  génie,  etc 
C'est  saint  Jéroiùe  qui  nous  apprcyid  queVc/  signifie  la  bonne 
lortune,  et  meni  le  bon  génie. 
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Êtte  à  ton  ai»,  être  diins  quelque  aflbtre  avintageuM.  —  llé^ 
tapliorc  empruntée  ^  animaux  qui  sont  notirris  de  grtin  et 
qui  eh  oatpIus<)u'i|  ne  leur  en  fout. 

QWâiBiwi  —  Graisâêrla  paue  à^me^'mê.  ) 
Le  gagner  en  lui  fMant  un  eadeau  ou  loi  donnanlude  ritrgeiit . 
La  Mésangère  a  prétendu  que  le  iQOt  pott^  dériguiit  ici  un 
pvod  de  chcYreuil  ou  autre  béte  fouve,  suspendu  à  un  oorIoii 
(le  porte,  et  il  s'est  fondé  sur  l'expres&ion  plot  réofloi» %m%%n 
le  marteau,  c'est-à-dire,  donner  la  pièce  au  portier  d'une  maison 
dont  on  veut  se  Taciliter  l'entrée.  Mais  oé  mol  doit  a'çDl^odre 
de  la  niain  de  l'homme  qui  se  laisse  corrompre  ptr  on  présent. 
Dans  le  temps  où  l'on  payait  la  dlme  ëê  camikmi  porcim  (des 
chairs  de  gorç),  Graiuerla  patte  s'employait  litléraleroeot  pour 
exprimer  l'action  d'un  rederancier  qui  remettait,. de  la  main  à 
la  main,  au  comniissaire-dlmeur  quelque  portion  de  U  denrée 
soumise  au  droit,  dans  la  vue  de  capter  sa  bienTeiUaiioe  ou 
d'apprivoiser  sa  rigidité  (i).  Les  solliciteurs  dooBoieDt  aiuû  du 
lard  aux  personnes  qu'ils  voulaient  intéresser  en  leur  foreur.. 
Le  lard  était  au  moyen-âge  un  paets^Ioft  estimé  et  il  jottiisait 
de  tous  les  privilèges  dont  les  poulardes  du  Mans  et  lei  dindes 
truffées  sont  aujourd'hui  en  possession. 

oaAriw.  -.  Sf  uo^  dtm9  Ut  mareàGrapitè. 

'  Cette  espèce  de  proverbe  qu'on  emploie  en  perlant  d'un  dis- 
coureur qui  perd  le  fil  de  set  idées  et  reà|te  court,  est  un  mot 
Aie  Pierre  Emmanuel  de  Goulanges.  Cet  aiqqable  chansonnier, 
proche  parent  et  ami  de  iKadame  de  Sévigné,  occupait  une 
c:harge  de  conseiller  au  parlement,  quoique  son  caraddre  léger 
et  jovial  le  rendît  peu  propre  aux  gntves  foudioiis  de  la  magis- 

;• r-^ '  . . — r 

(1)  Ce  droit,  qu\in  vieM  auteur  a  nommé  MMi<«,  du  klio  mmUIw,  dale 
d'une  époque  reculée,  il  ftit  accordé  aux  égliaea  dès  Tsa  900,  par  édit 
de  Cloiaire  1«'.  Ce  fut  pour  le  perotvoir  plus  comipoijéasai  <{••  U  eiia- 
pitrc  de  Paris  El  tenir  la  fqff*  4ajQmk9tu  dans  lé  parvis  ds  Ilotro4>saM, 
le  Qiardrde  la  semaine  jÂiinte. 
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ifiiure.  Un  jour  qu'il  npportaii,  aux  enquêtai  du  fM»,  VtU 
frire  d'tiii6  mare  d'eau  que  te  di||iuiaient  deux  peysans,  dont 
Vmk  se  Dominait  Giapin,  il  a^mSrouilia  dau  le  détail  des 
ÉiH»,  et,  interrompant  brusquénent  sa  narration,  il  dit  aux 
Jogéi  t  c  Panlon,  menieurv,  je  sens  que  Je  me  noie  dans  la 
inare  à  Grapin,  et  |e  suis  voire  serviteur.  >  Le  lendemain  il  ven- 
dit sa  cbaige,  et  ne  songea  plus  qu'à  faire  de  jdittcbansoni  et 
de  bônsdineft. 

omAVTB-«u&. .//  n'e$t\vomtden  belle  rose  mit  ne  de- 
vwmt  giraUô'^ul.  i 

^  o'y  •  P«  de  si  belle  personne  qui,  en  vieUliseant,  ned^ 
vienne  laide.  Les  Italiens  disent  :  iVon/tf  wm^otibeUa  êçarpu 

qui  ne  scù 

^•'^•v  (H«uca,lik,n,od.n.) 

Us  Itwpda  priniMipt  M  ooBsenrcDt  ptt  toufoort  leur  b«ftQié. 

OMMO.--  Etre  Grec, 

Les  Grecs  ajrant  de  rinsiructioo,  quand  les  autres  peuples^ 
étaient  dans  rigMranoa,  ont  dft  nénssairvaient  passer  pour 
habiles.  Delà  osneaipMMMiqu'on applique  à  uakommefin» 
adroit,  subtil,  rasé,  et  mâme  perfide.  Les  Romains  donnaient  le 
même  sens  au  frte  fiwïari  a^  â  la  «wMJrs  A»  6fi« ,  al  ib 
appelaient  l'art  de  tromper,  ^  ^itiaifa.  arc  ém  Gm». 

^On  dit  d'un  homme  peu  insUuit  ou  peu  industrieux,  qu'il 
n'«tipatgnmdG»we,QuktkU$Gre€. 
.  Pauei,  c'en  éÊL  frec. 

C'eet-à-<li*c,  ne  vous  occupes  pas,  ne  vous  môles  pas  de  ceb, 
car  vous  n'y  entendes  rien.  Cette  kwiUon  a  snw  doute  tiré 

son  origine  de  U  coutmne  de»  gioseateurs.  On  prtteod  que  lor». 
qn'ib  fonbaienC  sur  fMique  mot  grec  dans  les  manuscrits 
litina,  ils  oessBiAt  d'Imstprtier,  et  en  donnaient  pour  raison 
que  o'étaU  du  gi«  <pi  ne  foBvait  être  lu  ;  Crwapi  «I,  »<w  ^a««t 
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GTLXùTM.  ~  C*efi  m  gredin. 

Il  ^  avait^utreibis  chez  les  grands  seigneurs  des  valets  du 
dernier  ordre  qui  se  tenaient  toujours  sur  les  ^rftiM,e'e8t-à-dire 
sur  les  degrés  de  l'escalier  ^  sans  jamais  entrer  dans  l'apparie- 
ment.  On  leur  donnait  à  cause  de  cela  le  nom  de  gredii^y  cor- 
rompu de  celui  de  gradins ,  et  ce  nom  devint  par  la  suite  un 
terme  injurieux,  pour  signifier  un  hommedu  néant,  un  homme 
sans  naissance,  sans  bien  ni  qualités,  un  mauvais  gueux. 

Gredin  s'emploie  aussi  pour  désigner  un  fripon,  et  l'on 
prétend  que,^  dans  ce  sens,  l'expression  est  une  métaphore  prise 
du  chien  du  même  4om ,  dont  la  mauvaise  réputation  vient 
de  ce  que  les  individus  de  la  race  à  bquelle  il  appartient  sont 
uniquement  propres  à  quêter  et  à  piller.  Certain  fournisseur 
du  temps  du  directoire,  ne  manquait  jamais  d'appeler  gredins 
ceux  de  ses  agenls  qui  trompaient  sa  confiance.  Ne  me  parlez 
pas  de  ce  gredin-là,  disait-il  d'un  de  ses  employés  les  plus 
iniclligents  :  c'est  un  chien  qui  quête,  mais  qui  ne  rapporte 
pas. 

GTLELOT.  — Auaclier  le  grelot. 

lairc  le  premier  pas  dans  une  entreprise  difficile,  hasardeuse. 
Dans  la  fable  de  La  Fontaine,  CofM«/7  tenu  par  ta  ratt,  l'assem- 
blée décide,  sur  l'avis  de  son  doyen,  qu'il  fisiut  attacher  un 
•  relot  au  cou  du  lerrible  chat  Rodilard.  La  résolution  est  una- 
niiiie,  mais  nul  ne  se  présente  pour  l'exécution  : 

Chacun  fut  de  ravis  de  monsieur  le  doyen, 

Clio^e  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaire. 

l.a  difficullé  fut  ô''aUacher  If  grelot^ 

L'un  dit  :  je  n'y  vol»  point  ;  je  uc  suii  pas  si  80t; 

L'autre  :  je  ne  saurais;  si  bien  que  sans  rten  Cura 

On  se  quitta.  '  \ 

L'expression  a  été  popularisée  par  notre  inimitajïle  Êdmlisle  ; 
niais  elle  n'est  i)as  de  son  invention.  Il  y  a  un  proverbe  chinois 
qui  dit  :  Celui  qui  a  attaché  le  griîbt^doii  le  détacher.  Celui  qui  a 
commencé  une  entreprise  doit  la  terminer. 
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'-Qmmd  la  mokm  e$t  tnp  haute  y  H  n'y  a 
rien  au  grenier. 

Quand  uDeperaonne  a  fai  taille  trop  élevée,  elle  a  la  tète  vide. 
C'est  iioe  opiiiiûn  fort  andeniie  et  (brt  répandue  que  la  nature 
développe  le  corps  oairo  mesure  aux  dépens  de  l'esprit ,  et'qtic 
ce  qu'elleajoute  au  premier  elle  le  retranche  au  second:  Quod 

corporit  atUjUi  moli  detrakit  ingètUo  natHm t'n  proverbe  latin 

traduit  du  grec  dit  :  Am&nt  qm  longus,  un  Homme  grand  est  un 
iot.  ^^ 

Le  petit  abli^é  Goss^,  disputant  un  jour  ^E  un  in^iertincnt 
de  haute  taille  et  de  peu  d'intclligence^p^Knisquement  par 
lui  dire  :  «  Brisons  là,  raonsietir  ;  un  rez-de|pauss(^  ne  petit 
«  pas  tenir  léte  à  six  étages.  »  Comme  son  interlocuteur  n'a- 
vait pas  l'air  de  comprendre:  «  Rien  n'est  plus  semblable, 
«  ajouta-t-il ,  qu'un  bomrae  de  six  pieds  et  une  m<«îson  de 
«  six  étires.  C'est  toujours  le  sixième  qui  est  le  plus  mal 
«  meublé.  » 

Le  chancelier  Buœn  avait  fait  la  mî'me  comfMrrnison  avant  - 
lui.  interrogé  p:ir  Jacques  I*'  sur  ce  qu'il  pens;iit  d'un  âm|>as- 
sndeur  français,  homme  fort  grand,  à  qui  ce  roi  vefiait  dedon- 
ner  audience  :  «  Sire ,  répondit-il ,  les  gens  de  cette  taille  sont 
«  quelquefois  semblables  aux  maisons-  de  cinq  ou  six  é'ugcs, 
«  dont  le  plus  haut  ap|>artenvent  est  d'ordinaire  le  plus  mai 
«  garni.  »  ' 

QMxmc(mtJt.  —  Faire  la  reconduite  de  Grenoble, 

C'est  accompagner  quelqu'un  à  coups  de  pierres;  le  rchvoyci 
en  le  maltraitant. 

Quelques-uns  pensent  que  ce  dicton  est  né  d'une  allui>ion  à 
l'échec  qu'éprouva  Lesdiguières ,  lorsque,  voulant  suqtrendre 
Grenoble,  il  en  fut  repoussé  à  coups  dé^ pierres.  Quelques  autre» 
le  (ont  venir  des  rixes  si  fréquentes,  dans  cette  ville,  entre  les 
.  compagnons  du  devoir  et  les  cordonniers,  dont  les  uns  voulant 
chass^  l«s  autres,  les  pousuivent  à  coups  de  pierres.  * 

QmmmouuJM.  —  Faire  le  métier  de  la  grenouille. 
C'est  boire  et  babiller;  double  occupation  des  ivrognes. 
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Il  n'e$i  pat  etmU  que  h$  çrenotniiêè  n'mififèni  de 
queue.  , 

On  sait  que  les  petits  des  grcncmillei,  ou  les  têtards,  ont  une 
longue  queue  qui  disparaît  à  mesure  que  leur  corps  se  déw- 
Joppe.  C'est  sur  ce  cbangement,  regardé  par  le  peuple  ixmimc 
un  phénomène  merveilleux,  qu'est  fondé  le  dicton,  dont  on  se 
sert  ironiquement  pour  signifier,  qu'un  homme  lie  fait  rien 
d'extraordinaire,  qu'il  n'a  pas  là  moindre  intelligence. 

*  oBiBOinua.  ^  //  est  fin  comme  gribouille,  qui  se  caclie 
dans  Veau,  de  peur  de  la  pluie, 

Oi»  trouve  dans  le  recueil  de  Philippe  Garnier  :  //  est  aussi 
soi  que  Dorie,  qui  se  cache  dans  Ceait,  de  peur  de  la  pluie»  Grt- 
6ow7ieelDoric  sont  des  ôtres  imaginaires,  des  types  de  la  sotlise 
de  certaines  gfens  qui,  pour  éviter  un  inconvénient,  se  jettent 
dans  un  autre  inconvénient  encore  plus  grand-;- On  ditaussi, 
c'est  un  gribouilU,  pour  un  sot,  un  imbécile,  un  niais.  Bortel 
pense  que  ce  nom  vient  du  grec  ypuTOirtoXyjç  (regrattier,  in- 
pier),  D'autres  le  croient  forgé  à  plaisir. 

€Miaov,—  Cest  un  grigou. 

Un  misérable  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  ;,un  avare  fieffé  qui 
se  refuse  jusqu'au  nécessaire.  Ce  mot  dit  Roquefort,  vient  de 
l'italien  griecoy  ou  de  l'espagnol  griego,  qui  a  la  raôme  signi- 
fication. L'abbé  Slorellet  le  fait  dériver  du  laUn  gregarius. 

omiMGAJjn.^Cest  un  gringalet. 

On  se  sert  (beaucoup  de  celle  expression  poi»  désigner,  au 
physique,  un  homme  maigre,  fluet,  et  au  moral,  un  homme 
sans  aveu,  sans  consislance,  sans  considéralion.  Nos^  Icxicogra- 
phes  ne  regardent  pas  ce  root  cornm^  français,  car  aucun  ne  le 
cite.  On  peut  croire  pourti|pt  qu'il  l'est  ou  du  moins  qu'il  Ta 
été,  puisqu'il  se  trouve  dans  Perceval,*  * 

•    amrrm.^Soûl  comme  une  grive., 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  fait  de  cet  oiseau  le  typo 
proverbial  [de  l'ivresse.  Les  grives  sauvages  s'enivrent  forio- 
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fj^mt  h  BHiiiger  «|ii  fittiiD  mut  qà*ëïm  «inient  btiftaçoufi,  6t  leà 
grives  ajpprivoiiéw  9'(||iîtii^  plu»  Ibnenieiit  étioorc  à  feUoitç  dit 
vin  pur»  pour  lequel  dkaonlungoût  piirticuUer.  Linaée  (Fauna 
ttificica,  p.  71)  par^d'u|ie1ltcârQeou  t4^|^yi,^p^  de  grive, 
qui,  àyani  été  élevée  chez  un  cabaretier,  se  rendit  si  fomilière, 
qu'dM  ÔDuraik  sur  la  table  et  iîlait  boire  du  Vfii  ddilÀ  \m  verres  ; 
elle  en  but  tant  qu'elle  devint  chauve;  niaié,  après  avoir  été 
privée  de  eetle  liqueur,  pendant  un  an  qu'elle  passa  en  cage, 
elle  reprit  ses  plumes. 

G*est-à-<lire  regarder  en  Taitr,  parce  qae  la  grue  est  un  ofs^^i 
à  long  cou  qui' a  la  tête  et  les  yeux  dirigés  «n  l'âir.  Le  peuple, 
qui  est  toujôuifs  disposé  à  cherchef  des  mé^lles  en  l'air,  est 
appelé  U  peuple  grue.  Dans  tette  dernière  eifpressiOn ,  grue  se 
ptend  pour  bete,  itnbécile,  <iommé  datls  le  proverbe  suivant  : 
MaWe  ^6n/H  at  fflért,  lé  tHùndê  H'èit  phi  grUe. 

Faire  te  pied  de  gfue. 

Lorsque  les  grues  s'arrêtent  quelque  part,  dit  fliuQ  ie  nata* 
rapste  (ïiv.  x,  c,  23), quelques-unes  font  le  guet  pendant  la  puit, 
posées  sur  un  pied  et  tenant  de  l'autre  un  petit  caillou  dont  la 
chiite,  quand  elles  s'endorment,  révèle  leur  négligence,  ou 
interrompt  leur  sommeil  :  les  autres  se  tiennent,  tantôt  sur  un 
pied  et  tantôt  sur  l'autre.  De  là  cette  expression  triviale.  Foire  le 
pied  de  grue,  pour  dire  attendre  longtemps  sur  ses  pieds. 

Un  moineau  dans  la  ttu/uk  mui  mieux  (fU'unegrûe  qiU  vole. 

Il  fiiat.pfélftrer  un  petit  Avantage  qui  est  eertain  i  un  grand  r 
avantagerai  est  ittoéMain. 

La  grùé  figure  dans  be  proverbe  par  la  raisoti  qu'on  man- 
geait  beanooiip  de  grues  eti  France  dans  le  treizième  et  J^  quà- 
lorzièillie  àiède;  eoiniiiie  on  peut  le  voi^  dans  le  vietiJt  litre 
intitulé:  Vkfêdiet  pour appareiUet  touîe$  nOiHièret  de  viandes, 
pirTiillevertf.  "^ 

'^fàmit,^  tes  guépim  d'Orléans, 
L'esprit  fin  et  railleur  des  Orléanais  leur  a  fait  donnei-  ce  su- 
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briquet  déguépim,  qui  est  dérivé  du  bas  latin  guetpa  pour  veipa^ 
guêpe,  comme  l'indiquent  ces  vers  dé Tbéodore  de  Bèze  : 

yéurelicu  voeare  veipa*  suevimus, 
Ut^dic9reoUmmos  eratncuumatUeum,.  * 

Bonaventure  des  Périers,  dans  son  conte  d'une  dame  d'Orléans 
qui  aimait  m  écolier  y  oppose  le  terme  de  guépin  à  civil  et  poli. 
C'était,  dit*il,  |ine  dame  gentille  et  honnête,  encore  qu'elle 
fût  guespine.  '  -  '       ' 

Dans  la  Relation  de  Centrée  de  Cemperewr  Charlêg'Qumt  à  Or- 
léans, en  1539,  gnespin  est  employé  pour  étudiant  de  la  ville 
d'Ortéans.  '  -  °        '      . 

On  trouve  dans  le  Mercure  d'octobre  4732,  une  autre  origine 
que  voici  :  «  Orléans  est  une  des  plus  anciennes  villes  des  Gaur 
les,  fondée  par  une  colonie  grecque  sortie  des  environs  de 
l'Épire,  250  ans  après  la  destruction  de  Troie.  Orléans  fut  la 
plus  savanfo  ville  des  Gaules.  On  remarquait  dans  ses  habitants 
.un  certain  génie  brillant  qu'on  ne  remarquait  pas  dans  les  autres 
Gaulois;  aussi  leur  donna-t-on  le  nom  de  •j^ctitoç  (goespos) 
qui  en  grt?c  signifie  pierre  brillante.  C'était  uneespèce  de  cail- 
lou transparent  qui  se  trouvait  aux  environs  de  l'Épire,  et  qui 
a  longtemps  dc'coré  les  temples  des  Grecs.  Le, nom  leur  est  resté 
depuis,  ot,  par  corruption  de  langage,  a  été  changé  en  celui  de 
guespin  o\\  guépin.  y> 

'GJTSJTLE.^  Venir  la  gueule  enfarinée.  ,  .  , 

C'est-à-dire  dans  l 'espéra nccd 'obtenir  ce  qu'on  désire,  avec 
une  sotte  confiance,  incoïisidérément. — G^te  façon  de,  parler 
est,  suivant  1^  Duchat,  une  métaphore  empruntée  des  boulan- 
gets  qui,  au  moment  d'enfourner,  sèment  de  la  farine  à  la 
gueule  ou  bouche  de  leur  four ,  afîn  déjuger  par  la  mani^  dont 
la  farine  s'allume,  si  le  four  a  le  degré  de  chaleur  convenable. 
N'est-elle  pas  plutAt  une  alUision  aux  farces  dites  enfarmées., 
dans  U^quelles  l'acteur  chargé  du  rôle  de  Gilles  ou  de  Pierrot , 
se  montre  toujours  le  visage  saupoudré  de  farine?  (Yoyez  Jean 
farine.) 


CCI  4<t 

A  gmfpil  endormi^  rien  riè  lui  chet  en  guéde. 

On  ne  gagne  rien  à  vivre  dans  l'inaction.  —  Goupil  primiti- 
vement Toulpil ,  est  un  vieux  mot  dérivé  de  mUpilhu  dimisutif 
de  vulj^  (renard),  et  chet  «rt  la  (roisième  personne  du  présent 
de  Tindicatif  du  vieux  verbe  chéir  ou  chéer  {chôiT,  tomberai) 

ouxnz.  —  Gmux  comme  un  rat. 

Ne  serait-ce  pas  gueux  comme  unro*  qu'il  faudrait  dire?  On 
ne  voit  pas,  en  effet,  en  quoi  un  rat  esl  plus  gtieux  qu'un 
autre  animal  de  son  espèce,  tandis  que  itm,  au  lieu  de  mr,  donne 
ridée  d'un  malheureux,  qui,  condamné  àôtro  rasé  ou  tondu 
publiquement,  reste  dans  l'abandon  et  la  n^isère. 

On  dit  plus  fréquemment,  gueux  commk  un  fat  (téglûe;  ce 
qui  est  loiit  à  Ëiit  jusie,  car  un  rat  n'a  presiquo  rien  à  manger 
dans  une  église.  11  csl  probabre  que  celle  dernière  comparaison 
a  élé  ima^nnée  pour  rt&ctifier  l'inexactitude  (le  la  in^mière  plus 
anciennement  usitée.      ;     -  ',?^.-^* 

Les  gueux  ne  sont  jamais  hors  de- leur  cficmm.      ,      - 
Parce  que  les  gueux  n'onl  point  de  demeure.Oxe.  Il^çn  est  de 

môme  de  ceux  qui  disputent  sans  avoir  Jes  notions  déterminées  ; 

et  ce  proverbe  leur  est  justement  appliqué. 

GUI.  —  A  gui  C an  neuf!  ou  au  gui  Cdn  neuf! 

C'est  le  cri  antique,  le  cri  gaulois,  par  lequel  les  Pruidt^-an- 
nonçaient  en  cliantant  le  premier  jour  de  l'année,  jour  consacré 
ù  la  distribution  du  gui  de  chêne. 

yid  viMum  ^  viseum  Druidm  cantarti  êolebaht.  (Ovide.) 

n  est  encore  usité  aujourd'hui,  en  plusieurs  endroits,  comme 
refrain  de  quelques  cuuplels^que  les  enfants  font  entendre  devant 
les  portes  des  maisons,  pour  demander  des  élrennes.     - 

omoMom. --, Porter  gui(pwn, 

Portcf  miheur. — Le  mot  guignoti ,  dérivé  du  verbe  guigner 
(farder  du  coin  de  Toeil  ou  de  travers),  a  reçu  la  signilkalion . 
de  malheur,  à  cause  de»  maléfic(;s  attribués  pi»r  la  superstition 
à  cetle  manière  de  regarder,  qui  csl  colle  de  l'envie. 
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NtmUHcohUquoomiiàimaoïmm^ 
\   Limât.  (  Sokagë  ,  Ub.  i ,  éjpwi  14.) 

Ici  personne  ne  trouble  mon  bonheur  par  son  œil  obiHlue.         ^ 

I^  Espagnols  appellent  ma/ lie  o;M ,  ma/ cfet  yau;,  iK>n  le  mal 
qu'on  reçoit,  mais  celui  quW  donne  par  les  yëux^  C'ea{U  fas- 
cination du  mauvais  œil.  . 

ovTLtxnov.— Courir  le  guilledou. 

Aller  souvent,  et  surtout  la  nuit,  dans  les  lieux  de  débau- 
che. GuUiedou ,  suivant  Ménage,  est  djérivé  de  ^t/t^nia,  espèce 
d'ancienne  société  ou  confrérie,  encore  existante  en  quelques 
endroits  d'Allemagne,  dans  laquelle  on  fesait  des  festitis'qui 
pouvaient  servir  de  |)rétexte  à  d'autres  débauches.  --  Suivant 
Le  Duchat,  courir  le  guiUedou  est  une  corruption  de  cotirtr  fat* 
guiUette,  et  peut  signifier  proprement  courir  les  grands  corps  de 
garde,  de  tout  temps  pratiqués  dans  les  portes  des  villes,  sous 
d^  tours  dont  les  flèches  se  terminent  eii  pointe  comme  l'ai- 
guillette  d'un  clocher.  Une  de  ces  portes  est  appelée  gûitdou  dans 
VHittoire  du  roi  Charles  VII  (édition  du  Louvre,  in-folio, 
p.  783);  et,  dans  l'histoire  du  même  prince,  attribuée  à  Alain 
Chartier,  sous  l>nnée  i446,  il  est  parlé  d'un  cb&leau  de  Bie- 
tagne  appelé  Guilledou^  soit  à  cause  de  sa  tour,  soit  parce  qu'il 
était  situé  sur  quelque  pointe  de'moBtagne.-^L'ab^  Motellet, 
donne  l'étymologie  suivante  :  «  Le  propos  d'un  homme  qui 
court  les  lieux  de  prostitution  est  tout  naturellement  wiU  do 
you...?  Voulez-vous...?  si  l'on  considère  que  le  w  anglais  se 
change  souvent  en  g,  et  que  dou  a  pu  remplacer  do  you  pour  la 
plus  grande  facilité  de  la  prononciation ,  on  comprend  aisément 
comment  counr  le  guiUedou  est  mener  la  vie  d'un  libertin , 
demandant  aux  filles  wiU you?  ou  wiUdo  you,..f 

ovuaot.  —Être  logé  chez  Guitlot  le  songeur. 
C'est  être  absorbé  dans  ses  peittées,  dans  se^-^^tiflexions. 
Moisant  de  Brieux  conjectura  que,  GuiUot  le  mngeiàr  b  élé  mis 
pour  Guillan  le  pensif,  chevalier  de  la  cour  du  roi  Lisvard  qni 
l'appelait  le  plus  grand  rêveur  du  monde,  patoe  qu'il  pensait 
tellement  à  sa  dame,  qu'il  s'oubliait  souvent  lui-même. 


--V  -■-. 


Qmitereai  un  vieux  mol  qui  signifie  tromper.  -^Bof^l  MBure 
que  08  proverbe  ^^t  4'un  |eigaeur  de  l'Albigeotlf  nommé 
Guilloi  de  Ferrièree,  bomme  trà«  rusé  soue  une  apparence  de 
bonhotaie. 

-  -      H 
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HABIT.  -.  Vhabit  nefaU  fm  le  moine, 

11  ne  faut  pas  juger  ds»  personnes  par  l'extérieur,  —  On  a 
donné  diverses  origines  à  ce  proverbe.' Ouelques  auteurs  préten- 
dent qu'il  fut  imaginé  à  une  époque  où  1^  moines  aflectaient 
de  porter  le  heaume  avec  leséperoiis  dorée)  et  se  paraient  d*un 
costume  mondain ,  sous  lequel  ils  avaient  plutôt  Vair  de  che-- 
valiers  que  d'ecclésiastiques  (S.  Norbert,  Stat,  — -S.  Éemard, 
Apolog.  ex,  n.  25).  Quelques  autres  pensent  qu'il  fut  intixxiuit 
par  les  jurisconsultes  canoniques,  qui  décidèrent  que  la  profes- 
sion était  nécessaire  pour  posséder  un  bénéfice  régulier,  et  qu*il 
ne  suffisait  pas  du  noviciat  et  de  la  prise  d*habit,  ou,  ce  qui  re- 
vient .iu  même-,  que  Vhabii  ne  fêtait  pat  te  moit$e.  (Godefroy, 
tur^ta  coutume  de  Normandie).  On  lit  dans  les  IMcréra/et  de  Gré- 
goire IX,  qui -siégeait  dès  Tan  1337:  Citmmonackumnonfaciat 
habitut  y  tedpivfettio  regukrit, 

-.^  Je  crois  quelè  proverbe  est  antérieur  aux  laits  auxquels  on 
a  voulu  le  rattacher,  et  qu'il  est  venu  par  imitation  de  bclui  des 
anciens  Itiacum  Unottolia  non  facU,  la  robe  de  lin  ne  f^ît  pas 
le  prêtre  d'Isis.-^Les  prêtres  de  la  déesse  Isis  étaient  revêtus 
de  longues  robes  de  lin  semblables  aux  aubes  de  nos  prêtres, 
ce  qui  leur  a  fiut  donner^  par  Ovide,  la  dénomination  de  êiniQeru 


turba. 


\ 


On  trouwe  Vhabit  ne JakpfttVennitet  clans  le  fabliau  intitulé  : 
Frère  Demte,  dmietier,  par  Rulebœuf. 

Si  l'habit  du  fkotvre  a  des  trous  ^  celui  du  riche  a  des 
taches, 

Pfoverbe  qui  revient  à  œtte  sentence  latine  traduite  d'un  vers 


'!•*>¥, 


grec  de  Théognis  :  Virtmlem  Mettat,  divitiœ  vvtium  tegunt,  les  fuil 
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4*4  HÀB  ^ 

/ont  de  ta  mùère  couvréu  ta  vertu,  te  manteau  de laforttmê'eo»-- 

vre  le  vtce.  • 

Il  semble,  dit  Platonique  Tor  et  là  vertu  soient  placés 
des  deux  côtés  d*ane  balance,  et  qu'on  ne  puisse  ajouter  au 
poids  du  premier  sans  que  Taufre  devienne  au  môma JnMant 
plus  léger. 

L'habit  volé  ne  va  pas  au  voleur» 

Les  biens  mal  acquis  ne  profitent  point. 

Porter  un  habtt  de  deux  paroisses.  ^ 

A^utrefois  les  paroisses  étaient  tenues  de  lever  à  leurs  frais 
[K)ur  l'armée  un  certain  nombre  de  pionniers,  qu'elles  devaient, 
,  en  outre,  équiper  complètement;  mais  chacune  d'elles  avait  le 
droit  de  revêtir  les  siens  d'une  livrée  particulière  :  d'où  il  résul- 
tait que,  lorsque  deux  paroisses  réunies  ne  fournissaient  qu'un 
seul  homme,  le  costume  donteHes  l'aiTublaient  était  mi-partie 
de  deux  étofii^dc  différente  «couleur.  Ce  qui  donna  naissance  à 
l'expression  proverbiale  porter  un  habii  de  deux  pann$teê,^qm 
n'a  pas  besoin  d'être  expliquée  au  propre,  et  qui  signifie,  au 
figuré,  agir  ou  parler  tantôl  d'une  manière,  titntôt  d'une  autre^ 
être  ce  qu'on  nôrnme  Commy|nément  un  homme  à  deux  viioges,^ 
Ou  comme  disaient  les  La|jns,  homfi  bilinguis,  un  komme  à  deux 
lûiigue4,  ou  à  deux  parole*. 
La  Fontaine  a  dit,  dans  la  onzième  fable  du  livre  XII  : 

Q^uoique  ainsi  que  la  pié  il  foille  dans  ces  lieux 
Porter  habit  dé  deux  paroisê«$. 

Vers  quiprésentent  heureusement  les  deux  aocepUonsde  notre 
e:ipressiuu  proverbiale;  car  le  Oàbuliste,  tout  en  parlant  dans  le 
sens  moral ,  a  voulu  rappeler  aussi  le  sens  propre,  par  allusion 
au  plumage  noir  et  blanc  delà  pie. 

HABinnDS.  —  L'habiiu4fi  est  une  seconde  nature, 

Fcrtfte  in  naturam  cmauetudo  vertitur.  (Cioéron  i  de  invent. , 
lib.  I ,  cap.  2.)  L'hnbitude  est  un  composé  des  impressions 
répétées  qne  font  sur  nous  l'iiistruction ,  l'exercice,  l'opinion 
iH  l'exemple.  Une  fois  qu'ehe^t  établie,  elle  n'a  pas  moins 
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d'oihpire  que  la  nature  avec  laquelle  elte  se  confond  si  Iji^i^ 
qu'un  pïiiloiopbe  n'a  pas  craint  de-dire  :  On  aj^pelle  l'hah^ 
tude  une  seconde  naUiie,  et  peut-être  la  nature  nest^te  qu'une 
première  habitude.     .  '   '■. 


-^J^'offfiroehezfm  des  hàws.     '  i 

Dans  un  village  du  Poitou,  une  femme,  après  une  grosse 
maladie,  tomba  en  léthargie.  On  pensa  qu'elle  avait  peixlu  la 
vie,  on  l'envelopi^  ^'un  linge  seulement,  selon  la  coutume  des 
pauvres  gens  du  pays,  et  on  la  porta  au  cimeUère.  Jbes  porteurs 
ayant  passé  à  travers  des  buisspns,  les  épines  la  piquèrent,  et 
elle  revint  de  sa  léthargie ,  si  bien  qu'elle  vécut  encore  qiia- 
lorte  ans.  Au  boujde  ce  temps,  elle  mourut ,  ou  du  moins  son 
mari  crut  qu'elle  était  asseï  mqrte  pour  être  enterrée.  Il  la  Ot 
ijorter  de  j^uveati  au  dernier  asile ,  et  lùi-\néroe  voulut  accom- 
pagner son  corps;  mais  en  arrii«nt  à  Fendroit  des  buissons,  il 
s'écria  à  plusieurs  réj^rises  :  N'apprùi^  pu  du  haièt.  Ce  qui 
devint  un  proverbe  dont  le  sens  moral  est  :  rie  fr^uentez  pas  les 
gens  qui  peuvent  vous  foire  du  mal  ;  éloignez-vous  de  la  société 
des  méchanls.  *  -  .  . 

W^JAwmàmnw.^Cela  rime  cm>ne  hallebarde  et  misé- 
ncffrae. 

Cela  ne  rime  pardu  tout.  -  Certain  parémiograpbe  a  pré- 
lendu  qu'il  faut  entendre  ici  par  miséricorde  une  dague  de  ce 
nom  (i;,  avec  laquélte  les  hotomes  de  guerre  d'autrefois  ache- 
vaient un  ennemi  terrassé,  en  renfonçant  dans  le  défaut  de  son 
arrtuçe,  et  il  a  indiqué  l'eitreme  diflerencede  la  miséricorde, 
arme  très  oourte  qu'on  portait  k  la  ceinture ,  et  de  la  hallebarde,' 
arme  tièa  longue  qu'on  portait  sur  l'épaule,  comme  rai^n  du 
proverbe  employé,  suivant  lui ,  pour  ridiculiser  J 'assimilation 
de  deuxcboses  disproportionnées  ou  disporates. 

Celte  ongine  ne  me  parait  pas  admissible,  en  voici  une  autre 


(i)  GMta  dpgua,  «ncor»  en  uitet  «a  17i6,  «mût  été aiiivi  BoamMb, 
suiTMrtFaochel,  (mroe  que,  ém  VmUui  qu'elle  élail  lires ,  le  vaiticu 
devait  crier  mO^riMmle ,  »'il  vuuImI  éfH»t  la  mort. 
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qui  est  rapportée  dans  plusieurs  recueils»  elqui  a  dit  moiiwle 

mérite  d'être  fort  pkiisatite ,  si  elle  n'a  -pas  celui  d'être  vraie. 

IJn  petit  boutiquier  de  Paris,  nommé  J.  CI.  Bouibel,  fort 
ignorant  de  loiil  ce  qui  ne  concernait  pas  son  pe|it  négoce,  eut 
le  chagrin  de  voir  mourir  le  suisse  de  l'église  Sainl-Eusiache , 
avec  lequel  il  était  très  lié.  Il  voulut  rendre  ses  regrets  publies,  , 
W  composant  pour  feu  son  ami  une  belle  épitâphe,  mais  la 
gi^de  difliculté  était  de  la  faire  en  vers,  car  il  n'avait  aucune 
espèce  de  notion  sur  la  poésie.  Il  s'adressa  à  un  maître  d'école 
(jui  n'en  savait  guère  davantage,  et  lui  demanda  quelles  étaient 
les  règles  de  cet  art.  Le  magister,  d'un  air  doctoral,  lui  répondit 
que ,  quoiqu'une  pièce  de  vers  dût  rouler  sur  un  sujet  upiqu^, 
il  fallait  néanmoins,  autant  qu'il  était  possible,  que  chaque 
vei-s  pût  présenter  en  lui-mônaç  une  idéç  indépendante,  que, 
quant  à  Wriine,  il  était  nécessaire  que  les  Urois  dernières. lettres 
du  second  vers  fussent  4ès  mômes  que  les  trois  dernières  du  pré- 
cédent. Le  bonhomme  retint  bien  cette  leçon ^ et,  apr^  beau- 
coup de  travail ,  il  accoucha  du  quatrain  suivant  ; 

Ci  gîi  mon  «mi  Mard(Jc*«. 
il  à  voulu  èlre  enterré  à  Saint-Eu&lac*«.        >     . 
.  ,  Il  y  porta  trente-deux  an»  la  hallebàrdev  , 

Dieu  lui  fabsô  miséricord*. 

(l>ar  ma  ami  J.  Cl.  Bombet,  17Î7.) 

Il  fit  graver  cette  sulilime  épitaphc  ?ur  la  pierre  tumulaire, 
et  de  là  vint  le  proverbe  cela  rime  comme  kallebariU  et  mUéri- 

'  corde.  '.''■'       i 

La  véritable  explication  'de  ce  proverbe,  bien  antérieur  à  1* 
date  de  l'épi taphe,  se  rattache  à  un  fait  littéraire  que  voici.  Nos 
anciens  versificateurs  regardaient  deux  consonnes  suivies  d'un 
e  muet,  comme  suffisantes  pour  constituer  une  rime  féminine, 
ce  qui  parut  plus  tard  un  abus  auquel  on  remédia  en  exigeant 
que  cette  rime  fiit  double  et  résultat  du  son  qui  se  lie  immédia- 
temcnt  à  la  syllabe  muette.  Ainsi,  les  rimes  de  hallebarde  et 
miâéricorde,  qui  étaient  admises  d'après  le  premier  princi^xî, 
ftirent  proscrites  d'après  le  second,  etelles  devinrent  dès-lors  le 
type  proverbial  des  rimes  défectueuses. 
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Ôii  dit  aiissi  :  ^ek  rime  comme  Hche  et  poche, -^ Cela  rime 
comme  cortie  et  lanterne, 

■AWit. — Hardi  comme  un  saint  Pierre.. 

Gela  se  dit  d'une  personne  qui  nie  emontémeiil  unô  cho«e , 
comme  (k  çainl  Fierrfe,  lorsqu'il  renig  trois  fois  Jiius^^hrisl. 
■Ami*»  —  La  caque  sent  toujours  le  liareny. 

Proverbe  qu'on  applique  à  une  personne  qui  ,^  par  quelque 

action  ou  par  quelque  parole,  fait  voir  qu'elle  retient  encore 

quelque  chose  de  1^  bassesse  de  son  origine  ou  des  mauvaises 

impressions  qu'elle  a  reçues.  —  On  dit  aussi  :  U  mortier  sent 

.  toujoun  les  aulx, 

Quo  êtmel  est  iMula  recens  tervàbit  odornh^- 
Testa diu.  *(H6«ACE,  liv.  i,épit.2.j 

MÀM.Q.-^  Crier  haro  sur  quelqu'un: 

C'est  se  récrier  avec  indignation  sw&  ce  qu'il  fait  ou  dit  mal 
à  propos.  —  L'opinioti  la  plus  accréditée  sur  le  mol  haro  est 
celle  qui  le  feit  dériver  de  RqI  ôii  Rollôn  ,jhef  des  Normands, 
qui,  en  vertu  du  traité  de  Saint-Clair  sur  Epte,  eh  912,  se  lil 
baptisehjwur  épouW  Giselle,  fille  de  ChaVles-le-Simple,  et  de- 
vint le  prehiier  duo  de  Normandie  sous  le  nom  de  Robert, 
parce  que  Robert ,  duc  de  France  et  de  Paris ,  lut  avait  servi  de 
parrain.  Rollon  fut,  dit-on,  api^  sa  convei^ion,  un  souverain 
»  aélé  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  justice,  et  si  redoiiié 
des  méchants,  que  son  nom  seul  prononcé  réprimait  leurs  en- 
treprises. J^  lois  qu'il  fit  contre  le  vo>  furent  si  exactement  ob- 
servées, qu'on  n'ottit  même  ramasser  ce  qu'on  tçpuvait;  (jbins 
la  crainte  d'être  accusé  de  l'avoir  dérobé.  Un  jour,  qu'il  éha*- 
sait  da^  la  forêt  de  Roumarc,  un  seigneur  fÀnc,  qui  était  parmi 
les  officiers  de  sa  suite,  lui  ayant  dit  qu'il  se  croirait  perdu  s'il 
avait  le  malheur  de  passer  tout  seul ,  de  nuit ,  dans  cçlte  fortt  : 
vous  avez  lort,  répondit  le  duc,  car  vous  y  séries  eq  sûreté 
comme  chei  vous.  En  même  temps  il  détacha  vn  cpllier  d'or 
qu'il  porttii  à  son  oou,  ec' le  suspendit  à  un  arbre,  en  Jurant 
qu'aucun  homme  n'aurtit  la  hardiesse  d'y  toucher*  En  effet 
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trois aiis  après,  lorsqu'iVmouriit ,  le  collier  était  encoce  suspeodu 
à  l'arbre  d'oà  on  le  retirai  |)Our  le  mettre  dans  '8on  cercueil. 
On  a  conclu  de  ces  divers  traits  et  de  la  repemblance  qu'il  y  a 
entre  rcxclamalion  ha  !  Rot  el^aro  que  ce  dernier  mot,  ainsi  que 
l'usage  de  foire  arrêt  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose  était 
un  reste  d.' in  vocation  à  Roi  ou  Rollon.  Cependant  l'usage  el  le 
mot  exisUiient  avant  le  prince  nor&iand;  ce  qui  a  (ait  croire  à 
quelques  auieui-s  qu'il  fallait  les  rapporter  à  Harold,  prince 
danois,  qui  éU\it  grand  conservateur  de  la  justice  à  Mayence, 
en  815;  mnis  c'est  encore  une  erreur.  Haro  est  un  dérivé  du 
verbe  celtique  /wre/i  (crier,  appeler  en  aide) ,  el  il  est  le  môme 
que  son  homonyme  /lamu .quiai^gnifie  secours.  On  trouve  dans 
lo  Vieiuv  Testament  en  vers:  harau,  haraùy  je  mereperu. 

Ouanl  a  l'usagcde  faire  arrêt  pofur  procéder  ensuite  en  justice, 
il  était  coifiîii  d(^  llomninsqui  le  nommaient  quiritatio  quiritum. 
LorsTju'ils  él.iient  Injustement  opprimés,  du  temps  de  la^répu- 
blique,  ils  iiiyoqifiîioht'par  une  jilàir*te  publique  l'assistanaî 
des  citoyens;  et  dû  temps  do  î'empire,  ils  s'écriaient:  OCémr! 
ce  dernier  cri  élaii  si  fcspectè  qu'après  qu'il  avait  été  proféré, 
on  cessait  loule  poursuite  pour  recourir  ù  la  décision  de  l'em- 
î^ereur,  même  qliand  il  s'agissait  d'un  criminel  que  l'on  con- 
duisçil  au"  supplice.  >uu^  voyons,  dans  le  lu''  livre  du  roman 
•  d*^\puic'e,  que  ïàne  d'or,  en  traversimt  un  village,  s'elïorça  de 
faire  entendre  ce  cri  pour  être  délji?ié  des  voleurs..qiii  Temme- 
naieni.  H  prononea  assez  distinctement  ù  à  plusieurs  reprises, 
iiiais  il  ne  put  venirà'bouldedireC't'«ar. 

JL;i  clameur  de  haro  fui  si  révérée  en  ^ormandie,  que  lors- 
qu'on allait  enlerrer  Guillaume-le-Conquérai^t  dans  l'église  de 
Sium^tieniic  de  Caen ,  qu'il  avait  fait  Ijùtir,  un  bourgeois  do 
la  ville  nommé  Ascelin,  lit  suspendre  les  funéraille:;^  par  celte 
clameur.  Il  disait  que  l'emplacemeiàl  de  celle  église  avait  él< 
usurpé  sur  le  cbanip  de  son  père  Arthur  par  le  prince,  et  il  s'op- 
posait à  ce  que'  l'usurpateur  y  fût  inhumé.  On  vérifia  le  fait  a 
l'inslant,  et  ou  doiuia  suivante  sois  à  Ascelin  jjour  la  plac<î  de 
la  srpullure,  avec  promesse  de  lui  payer  dans  quelque  temp> 
le  rosit  de  sa  terre.  ^. 
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—  la  tràj^framdeliàÊeeêtemmêtLrtknémemi, 

Qmi  fûméA  propemtêtmnakÊolmt  (Tile-lÀié^Ub.  on,  c.  9$). 
QmuhâUtnfJtmtfimiÉmd: 
Fetthmtio  karémèit{Q.  Curt.,  lib.  u, c  9). On  «e  rtÊtudêpêr 

tropde  préàpUaiiom.  '^'  \       . 

Ipia  $e  veloâtaà  «m^iaii  (  Sèoec. ,  £^.  ^).  l^tztéme 
pr(miptiimU  s'eathainMe  eUe-ménu. 

0^  ne  ÉMi  bien  les  choses  qu'à  propos,  en  y  employinl  le 
temps  et  les  soins  nécessaires.  La  piéciplution  gftie  tout;  «^ 
ni  imprévoffonte  et  avtugie.  Fettinath  improviéa  et  eœca  (Tite- 
Live,  lib.  xxii,  c.  5). 

11  y  a  un  proverbe  grec  rapporté  par  Aristoie,  et  passé  dans  la 
langue  latine  en  ces  termes  :  Cam*  fettùuuu  cœcoi  puni  cauUat. 
Le  chien  en  te  hâtant/oit  des  petiu  âveuffle$.  Ce  proverbe  est  fondé 
sur  l'opinion  erronée  que  le  chien  qui'se  presse  trop  dans  l'acte 
de  la  génération  risque  de  produire  des  petits  difiormes. 

HAunaoBOM.  -  MaiUe  a  maÙlcju:  fait  le  ktmbergeon. 

Pour  exprimer  qu'on  doit  faire  les  chuses  avec  ordre  et  les 
unes  après  les  autres,  ou  qu'en  faisant  de  petites  épargnes,  on 
l)eut  amasser  beaucoup  de  bien.  —  I>e  haubergéon,  ancienne 
;«rme  défensive,  était  une  espèce  de  cotte  ou  de  chemise  de 
inailles  faite  de  plusieurs  petits  anneaux  de  fer  accrocha  en- 
semble. 

—  Mtnwai»e  herbe  cra^to^oun, 

Pn^rbe  qu'on  applique  par  plaisanterie  aux  enfcints  qui 
croissenl^ucoup.  Les  Espagnols  disent  :  yerva  mata  uo  k  em- 
pece  la  etada.  À  mauvaite  herbe  la  gelée  ne  nuit  point. 

Sur  quelle  herbe  avez -vous  marché  ? 

Çesi  ce  qu'on  dit  à  quelqu'un  qui  se  livre  à  des  saillies  de 
mauvaise  Kumeur  ou  de  folle  g:iité,  sans  qu'on  sache  pour  quel 
motif.  —On  avait  jadis  tant  rie  foi  a  la  vertu  decertiines  herbes 
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qu'on  les  croyait  capables  d'opérer  par  le  seul  conlacl,  Tello 
horbe  éjçariiil  ïe  voyageur  qui  avait  marché  dessus  (elle  se  nom- 
mait Vherbe  de  fourvoiement)  ;  telle  autre  le  rendait  furieux,  tell<> 
auire  le  rendait  fou ,  etc.  :  de  là  Texpiression  proverbiale.  —  Les 
Romains  disaient  d'im  homme  prêt  à  s'emporter  sans  raison  : 
lia  marché  sur  une  pierre  mordue  d'un  chien  enragé.  Tetigit  taffi- 
demacancmorsum. 

Manger  son  blé  en  Iterhe. 

Dépenser  d'avance  son  revenu —  I^es  Italiens  disent  :  Man- 
qiare  l'agresto  il  giugnoi  Manger  le  verjus  au  mois  de  juin.  —  In 
dissipateur  demandait  à  un  médecin  pourquoi  les  matières  qu'il 
rendait  élaicnt  vertes.  C'est,  répondit  l'esculape,  parce  q«n 
i;oi<'.v  avez,  mangé  votre  hic  en  herbe. 

Ecouter  riiêrbatever. 

Expression  dont  on  s«i  sert  quelquefois  pour  indiquer  une 
attention  scrupuleuse  et  niaise,  comme  le  serait  celle  d'une  pol- 
tronne qui  prêterait  l'oreille  au  bruit  de  la  végétation.  L'exlréim 
liness<»  d'ouïe  nécessaire  pour  enlendre  ce  bruit  a  été  attribue, 
à  nn  compagnon  de  Fortunatns  dans  le  roman  de  ce  nom. 

//  Il  (i  emploijc  toutes  les  herbes  de  la  Saint- Jean. 

i:\uression  très  usitée  en  parlant  de  quelau'un  qui  a  usi? 
toute  sorte  de  remèdes  pour  se  guérir  de  quelque  maladie, 
qui  a  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  imaginables  pour  réuss 
dans  quelque  affaire.  Elle  est  fondée  sur  une  croyance  super^ 
lilit.iise  qui  attribuait  des  vertus  merveilleuses  à  certaines  plan 
u,,s  cueillies  le,  jour  de  la  SaintJean,  dans  l'intervalle  qiu 
s'eioule  entre  les  premières  lueurs  de  l'aurore  et  le  lever  dn 
soleil.  Nun-S4'ulement  on  regardait  ces  plantes  comme  un 
«xcellenl  spécifique,  mais  on  se  figurait  qu'elles  pouvaient 
pn'servcr  du  tonnerre,  des  incendies  et  des  maléfices.  Lv^ 
femmes  qui  n'avaient  point  d'enfants  en  fesaient  des  ceintun^ 
qu'elles  portaient  dans  l'espoir  de  devenir  féooiHles.  (Thiers, 
Tmit.  desmpertt.y  liv.  iv,  c.  3»  et  liv.  v,  C.  3.  —  L.  Joubert, 
Erreurs  popuL.y  liv.  u,  c.  2.) 
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i'  Cest  un  poutre  h^re. 

C'est  un  homme  sans  mérite,  sans  considéntionViM  pativre 
sire.  Ce  mot  est  dérivé  de  Tallemand  Herr,  qui  signifie  Sei- 
gneur. Une  métathèse  de  sens  fort  commune  e&  a  fait  en  fnm- 
(.ais  un  terme  de  mépris.  C'est  ainsi  que  deux  autres  mots 
allemands  fort  nobles,  rou  et  buch,  coursier  et  livre,  sont  de- 
venus chez  nous  ni«ie  et  ftouTutn. 

mtBÉMim.  —  Unsotnefaiipoint  (fliérésie. 

Ce  proverbe  est,  dans  l'application  qu'on  en  fait,  une  cri«. 
lique  déguisée  sous  la  forme  de  la  louange,  yne  manière  iro- 
nique d'excuser  1^  sottise.  11  est  fondé  sur  celte  vérité  incon- 
testable que  l'auteur  d'une  hérésie  doit  allier  à  Ténergie  du 
ciractère  l'exercice  des  facultés  intellectuelles;  car  on  ne  ronue 
|Kjint  les  hommes  sans  ces  deux  puissants  leviers.  M.  de  Chft- 
t(>:iubriand,  dans  ses  Études  ftUtoriquet,  a  très  bien  montré 
ratfinité  des  hérésies  et  des  systèmes  philosophiques  :  «L'Iié- 
«<  n^ie,  dil'il,  cette  branche  gourmande  du  christianisme,  no 
-  cessa  de  pousser  avec  vigueur,  et  reproduisit  de  son  côté  le 
«  lïuit  philosophique  dont  le  germe  l'avait  fait  naître.»  Il  s'est 
i(  nconlré  dans  celte  pensée  avec  TertuUien  et  avec  saint' Jé- 
rôme. Le  premier  accusait  les  écrits  de  Platon  d'avoir  fourni 
la  matière  de  la  plupart  des  hérésies,  et  le  second  disait  que 
l*;s  erreurs  des  hérétiques  avaient  toujours  eu  leur  repaire  dans 
It's  broussailles  de  la  métaphysique  d'Aristoté. 

*  HÉ&insB.  —  Un  troUiènie  héritier  ne  jotut  pas  dei 
hiens  niai  acquis,  *       .  , 

Ce  proverbe  est  traduit  de  ce  vers  latin  : 

•    De  malè  quasitis  non  gaudet  tertiu*  kœres. 

Il  a  pour  pendant  pet  autre  proverbe  :  Qui  bien  acquiert  pos^, 
si'de  longuement» 

iTest  héritier  qtifi  celui  (fui  jouit. 
Il  ne  faut  compter  sur  un  héritage  que  lorsqu'on  le  tient. 
In  autre  proverbe  dit  :  Qui  attend  les  soutien  d'un  mort,  risqué 

(('aller  pieds,  nus. 
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■taos.  —  //  n'y  a  point  de  héro9  pour  son- vaiet  de 
chambfe» 

On  cnùl  quo  ce  proverbe  a  été  inventé  piir  le  maréchal  de 
Catin;it  f  qui  disait  :  JLfaùt  être  bien  hérot  pour  Cêtreémx  yeux 
de  son  valet  de  chambre.  La  pensée  qu'il  expriine%£e  trouve 
dans  le  pssage  sui\anl  de  Montaigne  :  a  Tel  a  été  miraculeux 
«  au  monde  à  qui  sa  femme  et  son  valet  n'ont  rien  \u  seule- 
«  ment  de  remarquable.  Peu  d'hommes  ont  été  admirés  p;u 
«  Iciu-s  (domestiques.  Nul  n'a  été  prophète  non-souleraenl  en  sa 
«  maison,  mais  en  son  poys,  dit  l'expérience  des  liistoirfô. 
(  tJas.y  liv.  III,  c.  2.) 

*  Écoutez  ceux  qui  ont  approché  autrefois  de  ces  hommes 
que  la  gloire  des  succès  avait  rendus  célèbres;  souvent  ils  n» 
../leur  trouvaient  de  grand  que  le  nom  :  l'homme  désavouait  1< 
héros.  Leur  réputation  rougissait  de  la  bassesse  de  leurs  mœurs 
et  d(>  leurs  autres  |>enbliants;  la  familiarité  trahissait  la  gioiiv 
de  leurs  succès,  il  fallait  rappeler  l'époque  de  leurs  gr.indo 
notions  }K)ur  se  rappeler  que  c'était  etix  qui  les  avaient  fui|(3s. 
(.Mabsillon.) 

La  plupart  des  héros  sont  comme  de  certains  tableaux,  \Mnw 
les  estimer  il  ne  faut  p;is«lcs  rqgiarder  de  trop  prés.  (La  K<h  li< 
luiu-uild.)  ( 

Pour  son  siccio  nicrédiilc  tni  l^éros  n'est  qu'un  hornmc. 
♦  (M.  de  Lamartine.) 

HiUB.  —  Il  n'y  a  qu  heur  et  malheur. 

('/•"^t-à-dire  que  le  hasard  dé-cide  de  la  plupart  des  chos  ^ 
I>s  Grecs  avaient  un  proverl)e  semblable ,  qu'Amyot  a  traduit 

ainsi  :°  '  * 

Tous  faits  humains  dépendent  de  fortune , 
Non  de  conseil  ni  de  pnidenœ  abcuDe. 

Plutarque,  dans  son  Traita  de  ta  fortune,  s'est  attaché  à  (1<  - 
montre^,  la  fausseté 'de  ce  proverbe,  qui  attribue  tout  au  s(»ii 
v{  ne  laisse  rien. à  la  prodence.  Cependant  il  est  vrai  dedii' 
que  la  raison  humains  est  presque  tioujours  en  défaut,  et  (iic 
la  fortune  semble  se  moquer  d'elle  en  donnant  des  résultai- 
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dififeronls  à  des  entreprises  ^pmblables  ;  ce  qui  revient  à  k  pen- 
seede  Juvénal ,  que  de  deux  scélérats  qui  commettent  le  môme 
cnme  Tun^  mis  en  croix  et  l'autre  élevé  sur  un  trône,* 

ComnùUuntfMdemdiverMcriminafato, 

Ille  crucem  sceleris  prelium  tulit^  hic  cUadema. 

L'Ecelésiasle  dit  :  Vidiftib  soU  nec  velocium  e*securmm,  neê 
forttum  beUum,  nec  sapietiHum  panem,  nec  doctorum  divitias, 
nec  mtificum  gmtiam,  ted  tempus  casumque  in  omnibus  {c.  ix[ 
V.  2).  rai  vu  sous  le  soleil  tfuç  le  prix  de  la  course  n'est  point 
pour  les  plus  légers,  m  la  gloire  pour  les  plus  vaiUants,  ni  le 
pain  pour  les  plus  sages,  ni  Us  richesses  pour  les  plus  Miles,  ni 
la  faveur  pour  les  meiUeurs'  ouvriers;  mais  que  tout  se  fait  par 
rencontre  et  à  l'aveiiture. 

«  L'heur  et  le  malheur  sont  à  mon  gré  deux  souveraines 
<  puissances.  C'est  imprudence  d'estimer  que  ^humaine  pru- 
«  dence  puisse  remplir  le  rôle  do  la  fortune."  «^Montaigne.) 
"*"«■•  —  L'heure  dii  berger. 

L'heure,  l'occasion  favorable  anx  amants. —  Ce  nom  ôeber^ 
iicr,  employé  comme  synonj-me  d'amant,  a  été  introduit  dans 
notre  langue  par  les  pAsEorales  galantes. 

Llieure  du  berger  se  prend  aussi  pour  le  temps  propre  à  réus- 
sir en  quelque  chose  que  ce  soit.  -  Danton ,  mécontent  de  la 
journc*  du  20  juin,  où  Louis  WI  n'avait  pas  été  assassiné, 
'lisait  :  lU  ne  savent  donc  pas  que  le  crime  a  aussi  son  heure  du 
,/'fr<;cr.  Ce  mot  caractérise  Danton. 

Chercher  midi  ù  quatorze  heures.  - 

Chercher  des  difficultés  où  il  n'y  en  a  point,  allonger  inu- 
tilement ce  qu'on  peut  faire  ou  dirç  d'une  manière  plus  couriô, 
vouloir  expliquer  d'uine  manière  détournée  quelque  chose  de 
lort  clair. —Cette  locution  est  fondée  sur  la  division  du  ca- 
^Iran  en  vingt-quatre  heures,  dont  la  première,  comm^Bj^irtv^ 
toujours  une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil ,  qui  varie 
prugreasivement,  (ait  changer  œlle  qui  doit  marquer  le  milieu 
du  jour,  en  raison  de  la  durée  que  comprend  cette  variation , 
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de  sorte  que  midi  i^eui  se  trouver  touf  à  tour  de  dix-neuf  à 
quinze,  mais  jtmnis  à  quatorze  heuits.  Une  telle  mwière  de 
mesurer  le  temps,  encore  usitée  en  Italie,  le  fui  autrefois  en 
France.  Il  s'est  conservé  plusieurs  peUies  montres  du  xv  siècle 
où  les  vingt^îuatre  heures  sont  exactement  marquées. 

On  connaît  les  jolis  vers  de  Voltaire^wur  servir  d  inscrip- 
lion  à  un  cadran  solaire  placé  sur  la  (açade  d  une  auberge  : 

Vous  qui  fréquentez  ces  demeure» , 
Ète»-vou8  bien  ?  tenez  vous-y,  ^ 

Et  n'allez  point  chercher  midi 
A  quatorze  heures. 

^MUWLXU^.  —  N'est  heureux  que  qui  le  croit  être. 

Le  bonheur  ne  consiste  guère  que  dans  l'inwgi  nation  .En 
général,  la  mesure  du  bonheur  comme  du  mall»eur  d  im 
homme ,.  c'est  l'idée  qu'il  en  a. 

A  i'Iieureux  l'heureux, 

La  fortune  vie  ni  orainaiiemenl  à  celui  qui  est  heureux  :  In 
bcato  oiytnia  beata. 

Plus  lieureux  que  sage. 

On  assigne  à  ce  dicton  une  origine  mythologique  qu'on  fait 
remonter  jusqu'à  la  fondation  d'Athènes,  ^ep^une,  irrité  qu. 
Minerve  eût  ol^tenu  l'honneur,  qu'il  lui  avait  disputé ,  de  don 
ner  un  nom  à  cette  viUe,  en  maudit  les  liabiUints,  et  les  von  . 
au  cénie  des  mauvais  conseils,  pour  les  punir  de  ne  s'être  i>n> 
prononcés  en  sa  faveUr;  mais  la  déesse  corrigea  le  maléfice  eu 
mettant  sous  la  protection  de  la  fortune  toutes  les  folles  entre- 
prises que  son  i)cuple  adoptif  pourrait  former,  et  l'on  dit  do> 
iors  de  ce  |)euple  .  //  est  plu»  heureux  qve  toge.  Ce  qui  s'appli- 
que aujourd'hui  à  tout  homme  qui  réussit  malgré  ses  impr-i- 
dences. 

Heureux  comme  un  roi. 

Cfi bonheur  a  peutêtre  existé  dans  les  temps  les  plus  rec..- 
lés-  mais  Dieu  sait  ce  qu'il  est  aujourd'hui .  Il  y  a  peu  de  ma 
heuw  qui  ne  lui  soient  piéÉérables,  et  pourtant  existe-t-il  quel 
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qu'un  qui,  une  fois  dans  sa  Vie,  n'ait  envié  le  8ori  de^  rois?~4i 
j'é^isroi,  disJiil  un  petit  pâtre,  je  garderais  mes  moutons  à 
cheval.  —  Et  moi ,  disait  uu  aulre,  je  mangemis  de  la  coupe  à 
la  graisse  dans  une  écuelle  de  velours.  Ils  pensaient  aux  béné- 
(ices  de  la  place  et  non  à  ses  chai'ges. 

.Plus  heureux  qu'un  enfant  légitime.  / 

On  dit  aussi  heureux  comme  un  bâtard  y  ce  qui  est  la  môme 
(  Ifose.  Les  enfants  issus  d'unipns  prohibées  sentent,  de  bonne 
lieurè,  qu'ils  doivent  tirer  toutes  leurs  ressources  d'eux-mêmes, 
t't  ils  s'î^ccoutument  aussi  de  bonne  heure  à  faire  tous  leurs 
'flbrts  pour  échapper  à  l'état  de  délaissement  et  d'humiliation 

•ù  la  société  semble  vouloir  les  retenir.  Rien  ne  les  détourné  do 
(<;  but;  leur  vie  entière  est  une  lutte  opiniâtre  contre  les  obs- 
lacles;  leurs  facultés  acquièrent  beaucoup  de  force  et  d'énergie 
NOUS  l'impulsion  du  besoin;  ilsVmissent  par  sortir  vainqueurs 
ilc  ces  épreuves,  et  deviennent  quelquefois  des  hommes  célèbres. 
AIoi's  la  fortune  les  adopte  et  leur  d(>ime  de  grandes  destinées, 
ï/histoire  dépose  de  celte  vérité,  considérée  jusque  dans  la  fable, 
par  l'exemple  de  Uint  de  dieux  et  de  héros.  Bacchus,  Iler- 
<  iile,  Romulus,  etc.,  avaient  une  origine  entachée  de  bâtardise. 
Il  en  était  de  même  de  Guillaume,  qui  conquit  l'Angletene; 
«le  Dunois,  qui  délivra  la  Fraiice,  et  d'une  foule  d'autres  guer- 
iMis  illustres,  tels  que  le  duc  de  Vendôme,  le  duo  de  Ber- 
wich,  le  maréchal  de  Saxe,  elc/ C'est  probablement  de  là  que 

Ht  nées  les  deux  expressions  proverbiales.  Il  se  jjeut  aussi 
'lit  M.  A.  V.  Àrnault,  que  le  sens  de  ce?  expressions  soit  venu 
'l(;  ce  que,  privés  de  parents,  mais  exempts  de  maîtres,  les 
lùlards  sont  placés,  par  leur  malheur  même,  plus  près  de  l'in- 
*léj>endance  que  le  commun  des  hommes.  En  songeant  à  ce 
malheur  là  plus  d'un  légitime,  impatient  du  joug,  a  pu  s'é-  ' 
^^^'i'c  :  heureux  comme  un  bâtqrd. 

On  ne  doit  appeler  personne  heureux  avant  sa  mort. 
Mot  de  Solon  à  Grc%u8.  —  «  Cet  adage  semble  rouler  sur 
<le  bien  faux  principes.  On  dirait,  par  une  telle  maxime,  qu'on 
i»e  devrait  le  nom  d'heureux  qu'à  im  homme  qui- le  serait  cons- 
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tamment  depuis  sa  naissanèe  jusqu'à  sa  dernière  heure.  Cette  sé- 
rie de  moments  agréables  est  impossible  par  la  constitution  de 
nos  organes,  par  œlle  d^  éléments,  de  qui  nous  dépendons, 
par  celle  des  bommes,  dont  nous  dépendons  davantage  :  pré- 
tendre être  toujours  heureux  est  la  pierre  philesbphale  de 
l'ame.  C'est  beaucoup  pour  nous  de  n'être  pas  longtemps  dans 
un  état  triste;  mais  celui  qu'on  supposerait  avoir  toujours  joui 
d'une  vie  heureuse  et  qui  périrait  misérableinent,  aurait  certai- 
nement mérité  le  nom  d'heureux  jusqif  à  sa  mort,  et  on  pourrait 
prononcer  hardiment  qu'il  à  été  te  plu^  lieureux  des  hommes. 
Il  se  peut  très  bien  que  Socrate  ait  été  le  plus  heureux  des 
Grecs,  |]uoique  des  juges  superstitieux  et  absurdes  ou  iniques, 
ou  tout  cela  .ensemble,  l'aient  empoisonné  juridiquement,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  sur  le  soupçon  qu'il  croyait  un  seul 
Dieu.  Cette  maxime  philosophique  tant  rebattue,  nemo  ante 
obitutn/etix,  paraît  donc  absolument  fausse  en  tous  sens,  et  si 
elle  signifie  qu'un  homme  heureux  j>eut  mourir  d'une  mort 
malheureuse,  elle  ne  signifie  rien  «que  de  trivial.  »  (Voltaire, 
Dict.  phil.j  art.  Heureux.) 

«  A  mon  advis,  c'est  le  vivre  heureusement,  et  non,  comme 
disait  Anthisthènes,  le  mourir  heureusement,  qui  fait  l'hu- 
maine  félicité.  9  (Montaigne,  £«.,  liv.  m,  c.  2.) 

L.  —  On  se  heurte  toujours  où  Von  a  mal.   ^ 


Il  n'en  est  pas  ainsi  sans  doute ,  ci|r  on  prend  des  précau- 
tions ;  mais  il  semble  qu'il  en  soit  ainsi ,  parce  que  les  moin- 
dres coups  reçus  à  un  endroit  sensible  sont  des  coupé  qui 
comptent ,  tandis  qu'ailleurs  ils  passent  inaperçus. 

—  Voilà  le  hic,  > 


Ifi»  lecteurs  d'une  pièce  manuscrite  où  imprimée,  dans  les 
temps  voisins  de  l'imprimerie,  mettaient  souvent  à  côté  des 
endroits  remarquables  le  monosyllabe  fclc,  abrégé  de  hic  «w- 
tendum^  hk  advertendwn  (ici  il  fout  s'arrêter,  faire  attention), 
et  cet  usage,  étant  devenu  familier,  a  amené  fort  natureHc' 
men(  là  façon  de  parler  prc^erbiale  :  c'est  là  le  hic;  c'est  I&  lu 


principÎAlet  difficulté  de  i*afiGûxe,  i'ai^umept  le  plus  fiant '^ 
la  cause*  (  L'ablié  BioreUel«) ,  •  £    ;    ?  - 


'M' Une  MrmdeUe  ne  fait  pm  le  prm'^ 

temps.       \/^.'       '■'    ■    :.\.'=4^-l  '\'-'-  <^'t-,^::;.    r. 

H  ny  à  pôîM  de  cbnséqiiènce  à  tirer  d'un  setil  etéimpfe. 
Ce  prorerbe  ^  la  traduction  liUérale  d'un  proverbe  latin 
qui  ostjittéralement  traduit  d'un  proverbe  grec  cité  par  Aris- 
tote.  (Jlfom/«»  liv.  I.) 

Hirondelles  de  carême. 

On  appelait  ainsi»  dit  M.  Salgucs»  les  sœurs  de  Sainte- 
Claire ,  religieuses  qui  fesaienit  vœu  de  pauvreté»  et  qui  voya- 
geaient tous  les  ans  pour  recueillir  les  aumônes  des  fidèles,  parce 
qu'elles  étaient ,  comme  les  hirondelles ,  velues  de  noir  et  de 
blanc,  et  qu'elles  quittaient  leurs  couvents  au  commencement 
Au  caTémc.  KUes  paraissaient  avec  le  printemps^  dont  l'une 
dVllos  était  toujours  l'iuinge.  Elles  voyage:\ient  par  couples 
solitaires;  leur  nid  était  dans  les  abbayes,  les  prieurés^  les 
presbytères.  Elles  revenaient  fidèlement  aux  lieux  qui  les 
avaient  accueillies;  leur  robe  noire»  leur  coleretle  blanche» 
leur  teint  vermeil  et  leurs  yeux  piquants  en  fesaient  un  des 
plus  jolis  oiseaux  de  nos  climats,  là  mH-de  la  révolution  a 
détruit  leurs  asiles»  et  ce  n'est  pas  u^  ues  moindres  perles  que 
nous  ayons  à  regretter.  V 

Hoo.  —  Cela  m*est  hoc,        -,  ■     ' 

Cela  m'est  assuré— Cette  expression  a  été  employée  par  La 
Fontaine  dans  la  fiible  ^  du  fiv.  ¥  : 

\     Oh  I  qiM  n^eà-tn  mouton!  car  fn  «•«  «traù  ko€. 

Elle  est  venue»  suivant  Ménage,  du  jeo appelé  le  hoc,  datw 
lequel  on  dit  Aoc»  en  jouant  certaines  cactca  qui  fuotgigner. 
L'abbé  Mordlet  pense  qu*elie  a  une  origine  plut  ancienne»  Ibn^ 
dée  sur  le  fait  bien  connu  de  la  dialioction  des  àm%  partict  de 
la  Fiance;  l'une  en  deçà»  l'autre  au  delà  de  I»  Loire»  en  ïsm' 
fftut  (£oU  et  en  bngue  4*hoe^  c'Gbt7À-dire  en  deux  pays»  dans' 
l'un  dcsqueU»  |iour' expiimer  le  conUailwntfit »  on  di«ait  cm/» 
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tandis  que  dains  l'autre  on  {disait  hoc.  {Oil  et  hdc  signifient  ouL) 
De  là,  ajoute-t-il,  il  a  été  tout  naturel  de  dire  teia  vou»  ett 
hoc ,  pour  je  vous  accorde  ce  que  vous  demandes  »  tenez-vous 
en  sûr  ;  j'y  consens ,  je  dis /loc  (1). 

t 

BOMJiJBUJi V honneur  eft  le  loyer  de  la  vertu. 

C'est-à-<}ire  le  priât ,  la  récompense  de  la  vertir.  Ce  proverb<5 
<»8t  littéralement  traduit  des  paroles  suivantes  de  saint  Cyrille, 
l'apportées  par  Stobiée  :  piJçObç  àpcTYjç  rrraivoç. 

L^ionneur  fleurit  sur  lafos^e. 

•  C'est  surtout  après  la  mort  d'un  homme  que.  sOn  mérite  est 

reconnu  et  honoré. 

Trop  lard,  hélas!  la  gloire  arrive, 

Et  toujours  sa  palniç  tardive 

Croît  ptus  belle  bur  un  cercHeil.  (FoMA>ts.) 

'Les  Iwnneurs  changent  les  mœurs.  * 

Honores  mutant  moirs  et  non  sœpe  in  meliorcs.  ^ 

Plularque  (Vie  dcSylUiy  c.  64)  rapporte  que  ce  proverbe 
lut  iail  ix)ur  S} lia  (|ui,  dans  sa  jeunesse,  s'étant  montré  d'un 
raraclcre  jovial ,  doux  et  com plissant ,  devint,  i)endant  sa  dic- 
tature, sévère,  cruel,  implacable. 

Jean  d<3  Meung^,  dans  le  Hoinan  de  la  itosc,  soutient  que  les 
honneurs  no  changent  pas  leg  mœurs,  qu'ils  ne  font  que  les 
(i('inasquer  ;   ,  .  * 

Car  honneurs  ne  boiit  pab  inusiiice, 
Aius  sont  signes  de  démonstrance 
Quels  nueurs  en  eulx  devant  avoient 
Quant  t's  petits  estais  estoient. 

rhilipp<;  H ,  roi  d'Espagne,  disiut que  peu  d'estomacs  étaient 
caixtbles  de  digénîr  les  grande»  fortunes,  et  qu!une  mauvaise' 
nourriture  n'engendrait  |>.'ts  timt  de  corruption  dans  les  corps 
que  les  honneurs  dans  les  esprits  mal  faits. 

*■ 

(1)  Dans  ce  sens,  j'ai  toujours  trouvé  le  mol  écrit  oo  e.l  non  jws  /wc 
♦Mais  celle  diflërence  n'est  pas  de  nature  î\  détruire  Texplication  de 
Tabbé  Morollet,  (pii  peut  d'ailleura  avoir  découvert  des  exemples  de 
rprtographe  «ju'ij  a  adoptée. 
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C'est  beaucoup  tirer  de  notre  ami/tlit  La  Bruyère,  si, 
étant  monté  en  laveur,  il  est^  encore  un  .homme  de  notre  con- 
naissance/ '  .  ^ 

H  viUano  nobilitaio  non  eognosee  itto  padre. 

Le  vilain  aDobli  ne  connaît  pas  son  .père.  .\ 

Borai;  —  Honni  soilgui  mal  y  pense.  . 

Suivant  une  tradition  vulgaire,  mais  qui  n'est.appuyt'e  d'aur 
cunc  autorité  ancienne ,  la  comtesse  Alix  de  Salisbury ,  dans 
^  un  bal  donné  à  la  cour  d'Edouard  III ,  roi  d'Ànglelcrre ,  laissa 
tomber  en  dansant  1;^  ruban  bleû  qui  attachait  un  élégant  bus 
de.  chausse  qu'on  portait  alors  ;  Le  monarque  s'empressa  de  le 
ramasser,  et  ayant  vu  sourire  plusieurs  courtisans,  qui  n'a- 
vaient pas  l'air  de  croire  que  cette  faveur  fût  due  au  simple 
hasard,  il  dit  à  haute  voix  :  Honni ^t  qui  mal  y  pense.  Et 
comme  tout  événemeni  susceptible  d'une  tournure  galanlç  était 
célébré  avec  éclat  parmi  les  guerriers  de  cette  époque,  le  prince, 
en  mémoire  de  celui-ci ,  institua  l'ordre  d«  la  jarretière,  auquel 
il  donna  pour  devise  les  mots  qu'il  avait  prononcés.  Cette  ori- 
gine, quelque  frivole  qu'elle  [Kiraisse,  n'est  pas  incompatible 
avec  les  mœurede  c^  siècle  (1349) ,  et  il  ^t  dirPicile,  en  effet, 
de  rendre  raison  autrement  de  la  devise  et  du  signe  particulier 
de  la  jarretière,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  aucun  rap[X)rt  sensi- 
ble à  des  coutumes  et  à  des  ornements 'militaires  de  ce  temps  (i). 

Le  duc  d'Orléi^os,  père  du  roi  Louis  -  Phi  lip|»e,  avait  fait 
inscpre,  dit-on  ,  dans  ses  miries  la  devise  de  l'ordre  de  la  iar- 
retière,  en  changeant  l'orthographe  du  dernier  mot  :  Honni 
soit  qui  nml  y  PkvsE. 

nowrwax — -  //  n'y  a  que  les  honteux  qui  perdent. 

Il  ne  faut  (kis  se  laisser. dominer  juir  une  mauvaise  honte; 
l^ute  de  hardiesse  et  de  confiance ,  on  manque  de  bonnes  occa- 
sions. Honte  fait  dommage ,  dit  un  aylre  proverbe. 


(1)  G^est  Popinion  d^e  Davi(l  ll.ume  qI  de  la  plupart  des  historieoHrqui 
o^i  rapportée  ici.  tl  y  en  a  qui  pensent  que  Tonlro  de  la  jarreiièro  dm     /^ 
sa  naisdance  à  la  fameuse  jouniéc  de  Crécy,  o(|  Ton  avait  |)ris  pour 
tiiol  de  guet  gàrtar^  qui,  en  anglui..,  bigiiifiu ^'orre^'ér«. 


^ 
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Jamais  honteux  n'euC.belle  amie,    * 

En  amouc  ii  faut  être  entreprenant.  Les  honteux  ne  gagnent 
lion  auprès  des  femmes;  elles  sont  comme  le  paradis,  qui  veut 
qu'on  lui  fasse  violence,  suivant  Tcx pression  de  l'Évangile  : , 
Vimpatiturrcgnum  ceèlorwit. 

HORX.OGX.  —  //  est  plus  difficile  d'accorder  les  philoso- 
plies  que  les  horloges.  '     ., 

Ce  proverbe  est  une  phrase  relournéer  deSénèqUte,  qui  a  dit 
dans  son  Apocoloquinlose,  en  |iarlant  de  la  mort  de  l'cmpe- 
iVur  CInndo  :  «  Je  ne  pUis  vous  apprendre  l'hejLire  précise  de 
cet  («véncmcnf  ;  il  sera  plus  facile  d'accorder  les  philosophes- 
que  les  horloges.  Uoram  non  possinn  tibi  certain  Hicere  :  fdcili us 
in-tcr  pliilosophos  quàm  inter  horlogia  convenict.  »  '  ^       ... 

Ch;uIoH>uint,  fotirt»  dans  un  monaslèro  d'IIirronimitcs,  à. 
Snint-Jusl,  en  Estramadure^  apn'-s  hvoir  alxliqu»:»  1  empire, 
avait  toujours  sur  sa  lable  une  Irenlaine  d'horloges  de  poche, 
on  montres,  au.xquoljcs  j1  voulait  faire  marquer  la  môme 
heuro  (i).  Comme  il  ne  pouvait  y  réussir,  il  s'écriait  :  «  Quoi , 
«  cela  m'est  impossible!  et  quand  je  régnais  j'ai  pu  croire  que 
«je  f<i:»is  ïiens<M-  mes  sujets  de  la. même  manière  en  maiière 
«  i\v  religion!  ()  mon  Dieu!  quelle  était  donc  ma  Jolie!  »  Lu 
doinesli(|U(;  entre  élourdimenl  dan» sa  cellule,  renverse  la  ta*- 
bl(;  et  brise  les  montres»  Charles  se'  prend  à  rire,  et  lui  dit  : 
I  Phis  linbile  qUc  moi ,  tu  viens  de-trouvei"  le  seul-moyen  de 
los  me4Jnî  d'accord.  * 

HonoBCOPE.  —  L'horoscope  des  trois  popes. 

\  n  docteur  de  Lituvain.  -tirant  rhoroscop«i  de  trois  çcclé- 
si;isii«|U('s  en  même  temps,  leur  prédit  i\  tous  troiX qu'ils  8<;- 
rairul  pajK's,  et  ils  le  furent  en  elTèl  :  c'est  ce  t|u'on  appelle 
l'hothrope  des  trois  fxipcs  (l/'O.n  X,  Adrien  VI  et  Cléme\it  VII). 


(1)  CImrleb  yniiil  avait  loiijotirs  eu  un  ^;oùl  Irèti  prononcé  jxjur  l'hor- 
lu^iTic.  l  II  ,(!«  sc's  Inëilri'B  <riiôt<<l  <iisuil  qu'il  dôtJ4»spcruil  do  |x>llVoi^ 
n:viMll«'r  bon  upiKJlil  auln'UJi'ul  <nruii  lui  t>orvanl  unC  frioashéo  d'Iif^r- 


»   • 


\ 


-  '-\ 


\ 


H(JÏ 


diction,  a  Ia(|iiello 


.  L'astrologie  peut  lirer  vpnit5  die  celle 
croirn  qui  voudra.    .  '/«'y 

•     HOTS Qui  compte  sans  ^on  hôte  compte  deux  fois.    . 

Onselrompe  orUiilbirement  cfuand  on  compte  sjips  celui 
qui  a  intérêt  à  l'affaire,  quand  on  es[)ère  0|i  qu'on  se  promet 
une  chose  qui  ne  dépend  pas  absolument  de  soi.  *—  £es  fré- 
quents démôiés  des  voyageurs  avec  leurs  hôtes,  lorsqu'il  s  agit 
de  régler  les  comptes,  ont  donné  lieu  à  ce  plriverbo.'  ♦ 

mrcHE.  —  Enflé  du  vent  delà  Imctw.        '  v 

Expression  proverbiale  qu*on  applijue  à  une  personne  dont 
les  joues  sont  rebondies ,  et  qù»  a  lou4«inià  discrétion.  —  On 
api^elail  autrefois.  t>€tif  de  la  huche  un  vent  qu^on  fesait  en  ou- 
vrant et  fermant  avec  précipitation  la  l^ycbe  ou  le  ()élrin,  O' 
vent  était^réputé  ti*ès  saluUiite  dans  plusieurs''  maladies;  on 
croyuil  surtout  qu'il  pouvait  guérir^-èeiix  qui  avaient  le  vis:!ge 
couvert  de  dartres,  et  donner  de'  l'embonpoint  aux  gens -d'une 
exct^ivc  maigrcuivlorsqu'ils  élaieul  exposés  à  son  action  trois 
fois  chaque  matin , "pendant  neufs  jours  c<inséculifs.  Il  est  fort 
probable  qiie  l'expression  proverbiale  est  née  d'une  allusion  à 
cette  pratique  superetitieuse..    -.      . . 

HUITM.  —  Cest  ntic  huître  à  l'écaillé^ 

On  a  regafrdé  liiuilre  comme'élant  pUcéeau  dernier  d«îgré 
de  l'animalité, quoiqu'il  y  ait  au-desSous  d'elle  un. assez  grand 
nombre  d'à  ni  nriaux  qui  lui  sont  inférieurs  sous  le  rappor.l  do 
l'organisiition,  ainsi  que  des  résultats  de  l'organisation,  et  l'on 
a  cru  que  ce  bivalve,  ju^fé  incapable  de  se  mouvoir,  était  à 
peine  doué  <fe  sensibilité,  et  totalement  dépourvu  des  fuCuTiés 
de  l'instinct  :  de  là  l 'expression  prov|frbiale  dont  on  se  sert 
pour  désigner  une.  personne  fort  stu  pi  de.  . 

Raisonner  comme  une  huître.  '    ' 

C'est-à-dire  fort  ma|,  en  dépit  du  bon  sens.— Cette  expres- 
sion" peul  être  dérivée  de  la  même  oljâer  va  lion  que  la  préct*- 
denle;  cepenilant  on  pense .quVUe  est  prévenue  d'une  all^ftion 
aux  discours  tenus  par  une  huître  dans  la  Circé  de  Giovaune 
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Baptista  Gelli,  poèrc  et  philosophe  fktrenlin.  Cet  ounage,  qtii 
fut  très  répandu  et  très  goûté  en  France  au  xvi'  siècle»  rcpré- 
senle  Ulysse  dialoguant  avec  ses  compagnons  change  en  bêles, 
et  cherchant  à  leur  persuader  de  reprendre  la  forme  humaine, 
que  la  magicienne  Circé doit  leur  rendre,  pourvu  qu'ils  en  té- 
moignent le  désir.  Le  premier  auquel  il  s'adresse  est  une  huî- 
tre, qui  se  montre  fort  contente  de  l'être,  et  qui  veut  prouver 
par  n ne  foule  de  raisons  qu'une,  huître  vaut  mieux  qu'un 
ho^mc.  Il  s'adresse  ensuite  tour  à  tonr  aux  autres  ;  mais  tous, 
à  Foxception  du  dernier,  qui  est  l'éléphant,  lui  répondent 
par  de  semblables  argument^;  Us  raisonnent ^comme  C huître, 

HUFFi.  - — Les  plus  huppés  y  sont  pris. 

C'est-à-dire  ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  y  sont  prisr.. 

Autrefois  les  personnes  lés  plus  considérables^'avaieni  teiir . 
couvre-chef  orné  d'une  huppe  ou  d'une  htmppei  la  huf^  était 
une  touÛe  de  plumes  et  la  houppe  un  flocon  de  soie,  de  ûi  ou 
de  laine.  Fauchét  remarque  qu'on  disait  les  ptës  huppés  en 
[larlanl  des  ge^  de  guerre,  et  les  plus  houppes  en  pariant  des 
clercs  ou  gén^Ie  lettrL's.  Les  raitons  sur  lesquelles  était  iodiR^ 
cette  difleremïe  n'ont  pas  entièreinent  cessé  d'exister.  Encore 
aujourd'liuiiret'clésiai^que  et  l'homme  de  robe,  quand  ils" 
sont  en  fonction ,  portent  un  bonnet  surmonté  d'une  houppe , 
et  certains  militaires  ont  un  plumet  à  leur  cliapeau  ou  à  leur 
casque.  — Montaigne  a  dit  des  phu  crêtes  pour  des  plus  huppé». 
(/i«5.,  liv.  ni,  cl».  5.) 


1.  —  Mettre  les  points  s»r  les  i. 

L'addition  du  point  sur  l'i  minusculç^  est  une  invention 
modern<y.  Son  origine  d^lfe  de  l'époque  où  Ton  adopta  les 
^ariciùres  gothiques.  Deux  »  se  confondant  quelquefois  avec 
un  tt,  on  les  distingua  par  des  accents  tirés  de  gauche  à  droite, 
et  cet  usage  s'étendit  à  l't  simple,  quoique,  selon  l'auleur  du 
JJietiohnaire  diplomatique ,  Tt  simple  pût  s'en  | 


passer.  Les  accents 
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devipi-ent  de^  points  au  oommepcement  du  xvi*  siècle.  Ce  der 
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nier cbogvneiit^  wiofitéil'aboKl pw qvelqaes oopiufs,  |W)ui 
vélilleux  à  quelques  autres,  et  de  là  tûI  U  knaiioii  jMttw  j^ 
poàii^  tM- let^t^  dam  (M  fiUt  ra|iplHaUon  à  une  p^^ 
pousw  raùctitoda jusqu'à  la. mimuie. 

«fcé»».  —  r  it^cer  queUpùm  comme  m  Ucte, 

C'est-à-dire  .avec  une  exoesAi  rigueur^  —  Les  ilotes  ét^iiieot 
originairement  les  habitants  'fk  Tille  d'Bélos,  située  près  de 
lembouchure  de  TEurotas/ en  Laconie.  Devenus  tributaires 
de  Sparte  sous  le  règne  d*Agis,  ib  entreprirent  de  reconquérir 
leur  indépendance  sous  celui  de  Sôus;  mais  ayant  été  vaincus, 
ils  furent  réduits  en  esclavage  avec  toute  Içur  postérité,  et  dis- 
tribués dans  les  terres  des  vainqueurs  pour  être  employés  au\ 
travaux  de  ragricnliure.. Depuis  lors,  traités  toujours  avec 
barbarie,  quelquefois^  égofg«  par  milliers,  sousprétexte  que- 
leur  trop  grand  nombre  pouvait  les  porter  à  la  révolte,  ces 
maibeureux  se  perpétuèrent  dans  cet  état  d'oppression  jusqu'au 
lem|fe^  ha  dominaUon  romaine. ,  L'empereur  Auguste  leur 
r»MHlil la  liberté  et  leur  permit  de  prèadre  le  nom  d'EUuthéro- 
ÎMConieM,  en  mémoire  de  leur  afîrand^issement.  Ce  qui  n  em- 
pêcha pas  celui  d't/ôlo»  de  rester  comme  synonyme  d'esclavfô. 
—  ns auraient  dû ^re appelés hélùtef^  dit  labbé Gedoyn,  mais 
phrc^qii'ils  étoieni  \àt!rct(;  (prisonniers  de  guerre),  ils  furent 
appelais  hiloteu  ou  ilotes,  tant  à  causodu  nom  dliélosquj^ise 
de  leur  étal.  ^^^ 


'•  —  VitnmjimtiQn  est  (a  folle  du  logis. 
L'imagination  est  de  toutes  les  facidtés  intellectuelles  la  plus 
sujette  à  s'égarer  quand  la  raison  ne  lui  sert  pas  de  guide;  elle 
<wt  la  cause  de  beaucoup  d'écarts,  de  beaucoup  de  folies. 
Tbéophraste  compare  l'imagination  sans  jugement  ^  un  cheval 
ans  frein.  —-  Celle  dénomination  proverbiale  dc/d^  du  logii 
a  été  employée  pour  la  première  fois  par  sainte  Thérèse.  Mour 
taigne,  Malbranche ,  Voltaire ,  eic. ,  ont  pris  plaisir  à  la  répéter. 


—  À  l'impassible  nul  n'est  tenu. 
Dieu  lui-môme  ne  peut  pas  l'impossible,  et  s'il  fesait,  par 
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exemple ,  d'une  buse  un  épemer ,  cîî  qui  sérail  un  grand  mira- 
cle," il  ne  pourrait  faire  égalemcnl  que  cet  épcrvier  n'eût  pas 
éié'une  buse.  —  Bien  des  genJv allèguent  ce  proverbe  pour  8e\ 
*  JisiK-nsL-r  d'a(  complir  des  devoirs  ;  mais  leur  mauvaise  volonté 
esl  la  cause  de  ce  qu'ils  alliibuent  à  une  imixissibililé  préten- 
^\u(^^oUc  mcauidextyuonpoue prœtenditur.  (Senec.  Èpist.  î  16.) 
Les  Basques  disent  :  Èsina  ascar-ago  da  es  tina.  Vimpouible, 
a  piu*  de  force  que  le  sennet)t.  ^ 

zmcnmx.  —  Il  ne  faut  qu*une  étincelle  pour  allumer 
vn  (jrand  incendie. 
"  Co  proverbe  est  vrai  au  figuré  comme  au  propre,  et  il  n'im- 
ï>.rtc  pas  moins  de  prendre  garde  à  l'étincelle  qui  peut  mettre 
\v  feu  à  la  arvellc  d'un  homme,  qu'à  l'étincelle  qui  peut 
meure  le  foO  à  sa  maison. 

ZHGRAT.  —  Obiujvr  vn  ingrat,  c'est  perdre  Ir  bienj((u. 

Crhi  (Si  Mal  des  bienfaits  qui  |iarlent  d'un  espoir  intéressi-, 
mais  iion  dn  ceux  qui  prient  d'un  sentiment  généreux.  Diins 
(vdinnercîïv,  un  bionfail  ne  [KhiI  êlrejK'rdu,  puisque  la  bien - 
faisiuice  p<a(e  s;\  réiomp«îns*^  aNcc  elle;  et  en  supposant  mônv 
(ju'il  pni-s<-  lèlre,  no  \aut-il  pas  mieux  que  ce  soil  dans  l'> 
mains  de  l'inLjral  que  dans  celles  du  bienfaiieurr 
Obliger  un  ingrat ,  ccst  aclutcr  lu  lutine . 
Ou  ne  iHut  pîère  être  indi fièrent  envois  un  bienfait^'ur ,  el 
sii'on  n'e>t  p  >iiil  reconnaiss;inl  on  est  ingrat.  I^i  rcconn»iss;uicv 
prcKtuil  l'aniom  ,  et  l'iiii^ialitude  la  haine;  p;ir  conséquenl  le- 
bienfaits  s«. m  toiiuue  des  arrhes  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ee^ 
affections.  l»ourquoi  la  première  est-elle  si  rare  et  la  seconde  m 
commune?  Sirait-ce  parce  que  la  bienfaisance  est  presque  Ion- 
jours  exerct'e  sans  délicatesse  et  que  l'obligé  se  trouve  placé  a 
l'égard  du  bienfaiteur  comme  un  débiteur  à  l'égard  d'un  crtsu)- 
cier?  Ou  bien  faut-il  en  chercher  la  raison  dans  cet  fFgueil 
.  sec  rei  qni  révolte  le  cOeur  de  l'homme  contre  toute^supériorilé  ï 
—  ViH'lqu'un  a  dit  spirituellement  à  ce  sujet  .Dieu  a  corn- 
fimude  U  ySioii  dts  injures,  et  uoii  pu*  celui  da  bienfaits. 
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Cl  o6/ii/e  fait  des  ingrats. 

>uand  j'accorde  une  grftee ,  disait  Louis  XIV,  je  fais  un  ingrat 

vingt  mécontents. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  bienfaisance,  ou  du  moins 
un  prétexte  spécieux  pour  ne  pas  l'exercer,  c'est  la  crainte  de 
-  l'ingratitude.  Cette  crainte  qui,  poussée  à  l'excès,  devient  Tin-; 
humanité  môme,  a  dicté  le  proverbe  florentin  :  Non  fat  bene 
e  non  avmi  mole.  Ne  fait  point  de  bien,  et  tu  n* aura»  point  de  mal, 
Maxime  détestable,  à  laquelle  trop  de  faits  donnent  une  appa^ 
rence  de  fondement. 

Opposons  à  cette  maxime  un  adage  oriental  qui  présente  le 
plus  beau  précepte  de  la  charité  évangélique  :  Donne  éi  pain  à 
Un  chien ,  dût-il  te  mordre, 

IMJVBM,  —  Qui  supporte  une  injure  s*en  attire  une 
nouvelle. 

,.  Veterem  ferendo  injuriam,  invitai  novam.  (Térence.  ) — La 
conclusion  à  tirer  de  ce  proverbe  n'est  pas  qu'il  faut  se  venger 
d'une  injure  ,  car  la  vengeance  n'est  pas  permise,  et  loin  de 
remédier  au  mal  die  peut  souvent  l'accroître,  mais  qu'il  faut 
repousser  une  injurede  telle  sorte  qu'elle  n'ose  plus  se  renoua 
vêler;  ce  qui  se  fait  toujours  plus  sûrement  par  une  lioble 
fierté  de  caraetère  que  par  d'odieuses  représailles. 

Le  meilleur  remède  des  injures ,  c'est  de  les  mépriser. 

Convicia,  si  vrascare,  agnita  videntur  :  gpreta  exolescunt.  (Tacite, 
Annal,  f  liv.  iv,  c.  34.)  S'irriter  des  injures,  c\est  presque  recor^-  «. 
wûtre  qu'elles  sont  méritées;  les  mépriser,  c'est  en  détruire  tout 
f  effet,  -r  Un  grand  cœur  doit  dédaigner  les  çfienses.  Quand  on 
me  fait  une  offense*  disait  Descartes ,  je  tâche  d'élever  mon  ame 
^^haiit  que  l'oflense  ne  parvienne  pas  jusqu'à  elle. 


■ .  -^  Cest  vn  innocent  fourré  de  malice. 

La,lfonnbye  pense  qu'au  lieu  d'innocent  fourré  de  malice,  on 
a  dit  primitivement  innocente  fourrée  de  malice,  par  équivoque 
d'une  sorte  de  robe  nommée  innocente  avec  une  fille  ou  femme 
qui  lait  Vinnocente,  la  simple,  et  qui  dans  l'ame  ne  l'est  point, 
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Donner  les  innocenu.  * 

Li  fèle  des  innoceoto  le  c^élwait  atttrefoii  d'une  feçon  singu- 
lière. On  Ukchail  de  surprendre  le  mâtin,  au  Ht ,  kft  jeune»  per- 
sonnes el  de  leur  donner  le  Ibucl  par  forme  de  jeu.  Ceue  indé- 
cente ptrodie  du  martyre  qu'Hérode  fil  subir  «ux  enfants  de 
Bethléem  et  des  environs,  était  désignée  par  rexpression  donner 
la  ùmocaUt,  ou  par  le  verbe  mnoeenur  dont  Marot  s'est  servi 
dans  répigrammc  suivante,  qui  indique  jusqu'où  pouvait  al  1er 
l'abuadelachose:  '        , 

Très  chère  sœur,  si  je  savois  où  couche 
Votre  penonne,  au  jour  dès  innocento, 
De  bon  matin  j'iroU  à  votre  couclie 
\eoir  ce  genl  corps  que  j'aime  entre  cinq  cenU. 
A  donc  ma  main  (  veu  l'ardeur  que  je  sens  ) 
Ne  se  pourroil  bonnemcwi  contenter 
IK;  vous  toucher,  tenir,  laster,  tenter  : 
Et  si  quelqu'un  survenoit  d'aventure , 
*B  S<'mblant  ferois  de  tous  innocenter 

Seroil-ce  pas  houneiUe  couverture  ? 

Aux  innocents  les  mmnsple'uies. 

On  «lirait  qu'il  y  a  une  provid^înce  qui  protège  les  ini>or*'nl> 
et  les  nabéciles,  lès  (ait  réussir  dara»  leurs  entreprises  et  w  K-n 
laisse  manquer  de  rien.  (Voyez  le  proverbe.  Lu  soU  wnt  heu- 
reux.) , 

XMMon9&.  —  //  est  dangereux  d'innover , 

Cette  maxime  est  bonne  ou  mauvaise  suivant  les  ci) 
tances.  Mais  remarquops  qu'en  générai  les  peuples  l'adèpteni 
kursqu'il  faut  la  rejeter,  et  qu'ils  la  reîelteni  lorsqu'il  faik  l'a- 
dopter. C'est  parce  qu'ils  ptraisseal  souvent  ne  changer  que  par  ^ 
inquiétude,  éprouvent  ^es  révolutions  qu'ils  n'ont  pii  méditées, 
ni  pré\ucs>>  et  se  conduisent  comme  au  hasard.  -  J 

Ce  mauvais  résultat  de  l'innovation  a  dodné  lieu  à  cette  autre 
maxime  :  Non  innovetatr  etkm  m  melèmi.  Qu*<m  n*imwve  -pas 
même  en  mieux.  — '  Richard  Hookcr ,  théologien^  anglais ,  sur- 
nommé le  Judicieux,  qui  a  écrit  sorties  lois  de  h  discipliiK? 
ecclésiastique,  dit  que  le  changement  do.  pis  au  mieux  n'est 
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biUié  un  awnliifv  féoM  el  danU>fe  qui  doit  OQali«b«kBMer 
iQujoois  ks  a^nuitag»  loitt  «1  twdii»  dune  9t>nmkaa  mnr 
docile.  .)  ^ 

C'est  nolention  »  cta  k  fin  qu'on  se  propose  en  agisnnf ,  qni 
appréciée!  déf^minç  ledegré  dé  bonté  ou  de  inéchanceté  de  Tac- 
lion.  —  On  dit  aussi  :  VifUmtton  vamS  lefak,  en  présumant  que 
oehii  qui  a  voulu  l 'aaîon  en  a  voulu  toutes  les  suilet. 

La  bonne  imeutim  doit  éire  répuiée  pottr  UjfmC 

C'est-à-Klire  qu'après  s'être  nontré  bien  ioteottonné  à-rëprd 
de  quelqu'un»  on  mériie  sa  reconnaissanœ  pour  le  biea  qu'on  a 
voulu  lui  faire,  comane  si  on  le  lui  avait  (ait.  —  Ceprtiverbe 
m  doit  s'employer  que  dans  un  sen^  restreint  et  détierminé  por 
une  juste  appréciation  des  £ûts.  il  serait  absurde  de  l'api^quer 
a  (le  bonnes  intentions  exécutées  avec  une  imprudence  impar- 
donnable et  suivies  d'un  efiet  nuisible.  Il  ne  &tH  pas  qu'un  sot 
puisse  le  prendre  pour  e&cuae»  et  pi>éiendre  qu'on  doive  lui  être 
obligé,  lorsqu'il  aura  oompcoops  ou  desservi  qodqu'un  par  ses 
sottises  avec  les  meÂteuros  intentions  do  monde,  lorsqu'il  se 
sera  conduit  comme  l'oars  émoacbeur  €fn  cm»t  la  tète  à  soa 
maître  avec  un  pavé,  pour  le  débvrer  de  l'inpQftiimié  dHiae 
moucbe. 

Les  bonnes  intentions  sont  trop  SMVCBI  allouées  pour  jos. 
tifier  des  dvies.  «1  ell^s  ont  irop  souvent  de'manvais  eOetspea 
difleieots  do  oetal  laità  denein,  pou  mérites  d*âtfa  prisse o^ 
considération,  Àussi^  est^  avae  rMSoaqa'on  profeike,  ««lÉ 
en  Portugal,  eai  Espagne  el  ÉnnaMa,  dit  qne  Cmim m pmé 
de  ^«Mt  tatiiiriont.  Ce  que  BossMt  s'est  mppslé 
«pe,  immmi  cooke i^  vices  déguisés  en  vert«s,  iU'< 
avec  «ne  aïkair^  «fS!>:  ro«i«  cm  wenm  ému  Cm^m  mi 


L'iota  est  h  p^  petfte  le»c  de  rafphabii  groc,  U  nifoe  dSs 
lettKs,  survant  reiqmsîon  deCœftos,  pmmao  tùtamunf,  qmàë 
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a  a  été  employé  comine  synonymte  de  la  plus  petite  dKïae  da^ 
ce  paasagede  l'Évangile  selon  «dut  Mathieu:  /ototmumoitfumit 
ap^n  prœuribit  à  lege  donec  mnia fiant.  Il  serait  donc  naUi- 
rd  de  penS&r  que  la  locuUon  4i  été  introduite  par  cela  seul.  Ce- 
pendant  on  lui  attribue  une  autre  origine  que  je  vais  rapporter 
i^elque  détail ,  parce  qu'elle  se  rattache  à  un  feit  impor- 
tant de  rhistoire  ecclésiastique ,  celui  du  ^iomphe  momentané 
de  rarianisme.  Les  fauteurs  deœtte  hérésie  et  les  Eusébiens,  qui 
avaient  été  toujours  d'accord  pour  attaquer  le  dogme  de  la  con- 
substantialité,  s'étant  divisés  i  cause  de  la  fausse  proposiUon 
de  foi  Élite  à  Ancyre,  l'empere^r  Constance,  intéressé  à  réunir 
lel^eux  partis ,  crut  y  réussir  en  convoquant  un  concile  d'Onent 
etkn  concile  d'Occident.  Le  premier  fut  tenu  à  Séleucie ,  ville 
d^lsaurie.  Saint  Hilaire,  qui  y  assista  et  qui  nous  en  a  laissé  une 
llalion,  dit  qu'il  n'y  eut  pas  plus  de  quinze  évoques  défen- 
seurs de  la  bonne  docUine  attaquée  par  cinqJcents  autres.  Il 
y  y  manifesta  une  telle  divergence  d'opinions  parmi  les  sectaires, 
qu'ils  se  séparèrent  sans  avoir  rien  conclu.  Le  second,  où  les 
orthodoxes  se  Irouvaienf  ffli^majçrité,  eut  Ueu  à  Rimini  dans  la 
Romagne.  Il  fut  également  troublé  par  une  dispute  des  plus  opi- 
mâtres,  à  propos  d'un  iota  que  les  novateurs  voulaient  intro- 
duire dans  le  mot  grec>rio(m«ion,  coMubstatOiely  qui  serait  alors 
devenu  molousion^  de  iemblabU  substance,  ce  qui  n'aurait^ 
expriméqu'imparlaitementl'essence  divine  du  Filségal  auPère. 
Ce  changement  favorable  aux  progrès  de  l'erreur  d'Arius  fut  re- 
poussé. Mais  l'empereur,  qui  voulait  qu'on  l'adoptât,  poirvint  à 
gagner  par  la  ruse  et  par  la  violence  dix  évoques  que  le  concile 
avait  députés  vei^  lui  pour  l'instruire  de  ses  actes,  et  il  leur  fit 
souscrire  une  formule  contraire  à  la  décision  rendue.  Puis  il  se 
Uva  de  leà  renvoyer  à  leur  assemblée  dont  il  avait  eu  soin  de 
retarder  U  clôture.  Elle  refusa  d'abord  de  communiquer  avec 
eux  ;  ensuite  la  plupart  des  membres  se  relâchèrent  de  cette  ci- 
ime^r  el  signèrent  à  leur  tour,  A  la  vérité,,  ils  aoyaient  ne  faire 
qu'un  acte  de  condUaUon,  puiàque  la  formule  était  catholique 
dans  le  fond ,  mais  dès  qu'ils  s'apeiçu^nt  que  les  ennams  de 
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h  foi  triomptuiiem  à  U  Caveiir  de  la  forme,  ik  fle  réiraciàmit 
malgré  les  persécations  de  Gonstanoe.  L'iota  fat  alors  proacrit 
et  méprisé,  et  Ton  affecta  de  dire,  pour  désigner  iine  dioae  de 
nu\\eyaleiar,qu*eUe  ne  valait poi  un  iota, 

wmâfaTtf».—  Cest  un  bon  israéliie. 

Dans  TÉvangile  selon  saint  Jean  (ch.  i,  f.  47)^  Jésus-Christ 
dit  de  Nathanaël^  qui  était  un  homme  bon,  franc, sincère,  crai- 
gnant Dieu  et  aimant  la  justice  :  Eeceverè  ithetita  in  qm>  dobu 
non  ett.  Voilà  un  véritable  imtéliU  enquiUn'yamU  artifiee.  G*éBt 
de  là  qu'est  venu  Tusage  d'appeler  bon  israélite  un  homme 
plein  de  candeur  et  môme  un  peu  simple. 

Racine  s^est  souvenu  sans  doute  de  l'expression  de  l'Évan- 
gile, lorsqu'il  a  dit  dans  la  première  scène  d'Athalie  : 

Je  vois  que  Tinjustice  en  secret  vous  irrite  ,■ 
Que  vous  avez  encor  le  cœur  isniélile. 

<»       -      - 


JAOomm.-^  Cest  un  Jacobin, 

C'est  un  ardent  révolutionnaire,  un  anarchiste. 

Au  commencement  de  là  révolution,  lorsque  la  manie  des 
clubs  anglais  se  répandit  en  France,  le  premier  qui  s'y  forma 
fut  le  dub  composé  des  députés  de  la  Bretagne,  au]£[uels.  se 
réunirent  bientôt  un  grand  nombre  ()e  députés  étraitfersà  la 
Bretagne  y  tels  que  Barnave,  Rabaud  de  SainUÉtienne  J^thion, 
Buzof,  etc.  ;  il  s'établit  à  Versailles  sous  le  tiired^^mitde  ta 
comtitutionf  mais  quand  l'Assemblée  nationaléoit  suivi  le  roi 
à  Paris,  il  s'y  transiporta  aussi  et  choisit  pour  lieu  de  ses  séances 
le  couvent  des  jacobins  (i),  situé  dans  la  rufi  Saint-Honoré, 
d'où  il  prit  le  nom  de  club  des  Jacobim,  C'est  là  que  ses  mem- 
bres professèrent  ces  sanglante?  doctrines  qui  [bouleversèrent  la 
France  et  imprimèrent  la  terreur  à  touterEurope.jChose  étrange  ! 
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(1)  Les  moines  jacobin»  étaient  les  mômes  que  Ic^  dom,inieaini  ou 
frif9ê  friekêurs.  Le  nom  de  jacobins  leur  avait  été  donné  parce  que  le 
premier  couvent  quMls  avaient  occupé  h  Paris  était  dans  la  rue  Saiik- 
hcqpMjinviâ  êtmeH/aeoH, 
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-  c'était  ce  même  caoreiu  où  s'élwent  leiuiei  l«  BMaibUs  ée 
cette  saiwte  ligue,  dont  l'an  de»  actes  le»  plu»  ittligieax  fittraft- 
SBSsindtl  de  Henri  UI.  par  Jacques  dément»  et  ies  môuMS  voûte» 
qui  avaient  entendu  jurer  1»  mort  do  ee  roi  et  celle  de  Henri  IV, 
V,  son  successeur,  retentirent  de  cris  de  mort  contre  Louis XYI. 
^^AZiOUMOB.  —  //  n'y  a  pobU  d'amour  scaujaLTUiie. 
On  Ut  dans  saint  Augustin  :  <?«  non  %eUu,  non  wmt.  Qui  n'e$t 
p^  jaUmx  nmime  poiM.  —  Un  des  articles  du  Code  tPamour  était 
ojnçu  en  ces  termes  :  Ex  verâ  zeioiyi>ià  t^fectut  temper  cmdt 
amandi.  La  vraie  jàtoiuie  fait  toujwtn  croitre  Camow, 

On.  dit  aussi  :  Lajaloutieettiataw  derwnowr.  Proverbe  qui 
^  a  inspiré  au^valier  de  Boufflers  ce  joli  quato^n  : 

L'amour,  pw  sei»  douceiirs  «l  ses  tourinenta /jraqgM , 
Nous  fait  trouver  le  ciel  et  l'enfer  tour  à  tou|-. 
La  jalousie  est  ta  Mttur  de  Camper  y 
Comme  le-diablc  est  hî 'frère  des  anges. 

jAMME.  — Jouer  quelqu'un  SOUS  jambe. 

BkUiphore  prise  du  jeu  de  paumé  ou  du  jeu  de  boules,  dans 
lesquelsun  habile  joueur,  qui  fait  sa  partie  avec  une  mazette,  s'a- 
musç  quelquefois  à  jouer  sous  jambe  aftu  de  mieux  montrer  &;i 
supériorité.' Cette  expression  s'emploie  pout^^narquer  l'avan- 
tage qu'on çroil  avoir  sur  quelqu'un,  le  peu  de  ààs  q^'on  fait 
de  l'adressç  ou  du  savoir  de  quelqu'un ,  exemple  :  Je  jomemis 
^  homme  »oui  jambe  ou  par^ettom  jambe. 
Prendre  ses  jatrtbes  à  ton  txm. 
8'enfuir  de  tpute  sa  vitesse.  Cette  exi)«««on  tnès  bardieptrali 

^ndée  sur  ce  que ,  dans  U  rapidité  de  la  (iiite ,  la  lète  jelée  en 
avant  du  corps  a  l'air  de  se  mêler  au  mouvement  des  jambes. 
Les  AngUis  et  les  Allemands  rendent  U  môme  idée  par  des 
figures  a&logues.  Les  premiers  disent:  !•  90  nedt  and  heeU 
togetker;  aUer  coh  et  uUoHt  en$emMe;  et  les  seconds  :  Kopfuber, 
Koftf  maer  lamfen;  courir  I*  tête,  fitntêtdettm  tantôt  deetom ,  ou 
:     d'une  autre  manière  :  Vbtr  haU  und  Kopf  Uutfen;  courir  twr  cou 

et  iéte.  ' 

gAqmamàMT.  —  Armé  comme  un  jaquemart. 
On  pense  gén^ilement  que  cette  €x|*eMion  désigne  Ja^ue- 
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MOT  de  BouriMo,  trokiàiiie  ak  de  iMqM  de  Bowkmi^^^ 
table  de  Franoe  tous  le  roi  tes.  Celait  un  mipmùs  fatl  bmW 
qui  se  signala  dans  touieB  ht  guarm  et  dan  loM  Ile  ioUrnak 
de  son  temps;  particuliàrameiu  dane  ceux  c|ai  ftueot  eéiébi^ 

à  Paris,  en  i38e»  iLl'oooanoQ  du  mariege  de  Ghftria  VI  avec 
feabeaii  de  Bavièie»  Il  ne  se  montrait  c»  piiÊlie  qw'eraié  à  Tav 
♦■  Vaotage,  disant  que  ke  armes  n'étaient  (aitesquepour  cela,  êt^ 
de  son  vivan!  même,  son  nom,  derenu  appeiatif,  était  epfili 
(fué  aux  hommes  qu'on  TO^ait  armés  de  pied  en  cap. 

D'autres  prétendent  que  l'eipressloa  aanmé  comme  un  Jaque- 
mart, rappelle  une  statue  de  métal  représentait  an  hottime 
arnu»,  qu'on  meUait  autrefois  à  côté  des  borlo|;es,  pour  ffap|)er 
les  heures  sur  le  timbre.  Celte  statue,  suivant  Vêncies^Oieéion* 
noire  des  origines ^  tirait  son  nom  de  celui  de  Jacquet  Mërc, 
habile  ouvrier  qui  en  fut  l'inventeur.  Suivant  llénage,  au  egn- 
traire,  elle  était  ainsi  nommée  1t  èause  de  h  jaque  dont  elle  était 
revôtue  et  du  marteau  qu'elle  avait  à  la  main  ;  jaque  mart,  étan t 
l'abrégé  de  jaque  marteau. 

JAH.  —  Entendre  le  jar. 

Être  (in,  nisé,  difficile  à  trompei^  Jar  est  l'abrégé  de  joryon 
etentaulre  iejâroù  htjargomy  c'est  proprement  entendre  un  lan^ 
>gage  auquel  les  autres  ne  comprennent  rien. 

Ijî  radical  jar  oy  jars  désigne  un  oison,  et  la  terminaison 
(jon  est  dérivée  du  mot  celtique  comps  qui  signifie  langage.  Cette 
élymologici  donnée  par  M.  Nodier,  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  jargon  g'eet  dit  originairement  du  bruit  que  font  les 
oisons. 

SAWDJM. — Jeter  des  piètres  dans  te  jardin  de  quêUiu*un, 

Celte  locution ,  trâs  usitée  pour  signifier'  des  sarcasmes  ou 
des  quolibets  lancés  indinsctement ,  est  une  allusion  au  seopé- 
lisme  {\)f  crime  de  ceux  qui  jetaient  des  pierres  dans  la  terre 
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d'autnii ,  pour  .empêcher  de  la  cultiver.  Lefloopélîsme,  né  de  la 
haine  des  pasteurs  contre  les  agriculteurs»  était  très  fréquent 
dans  Tantiquilé.  Il  a^it  lieu  quelquefois  dans  le  moyen-àge, 
malgré  la  sévérité  des  lois  qui  en  oendamnaient  les  fauteurs  à 
là  peine  capitale.  Il  existe  encore  ches  les  Arabes  nomades»  qui 
disposent  les  pierres  dans  une  forme  mystique,  pour  avertir  'que 
ceux  qui  labourent  le  champ  où  elles  sont  placées  seront  poi- 
gnardés. ^ 

jABsiMini.  —  Cestle  chien  dujwrdimer,  qui  ne  mange 
pas  de  chonxet  n'en  laisse  pas  manger. 

Gela  se  dit  d'un  homme  qui  ne  jouit  pas  d'une  chose  qu'il 
possède,  et  qui  ne  permet  pas  que  les  autres  en  jouissent.  Les^ 
Grecs  et  les  Latins  disaient  :  Cett  un  chien  dan*  une  crèche, 
parce  que  le  chien  ne  mange  pas  d'avoine  et  empêche  le  cheval 
d'en  manger. 

jABWAO.  —  Coup  de  jamac, 

Coupde  traître , coup  imprévu,  et  même  ^lortel —  Quel^ 
ques  auteurs  pensent  que  cette  expression  fait  allusion  au 
meurtre  de  Louis  de  Bourbon ,  tué,  en  1569,-  sous  les  murs 
de  la  ville  de  Jarnac ,  par  Moniesquiou  dont  Voltaire  a  dit  dans 
la  Henriade  : 

Barbare  Moiitcsquiou  ^  moins  guerrier  qu^OMlinn. 

Suivant  l'opinion  b  plus  accréditée,  elle  est  venue  du 
fameux  duel  qui  eut  lieu,  le  10  juillet  1547,  dans  la  cour  du 
château  de  Saint-Germain-en-Laye,  en  présence  de  H^i  Jl, 
entre  Guy  Gliabot  de  Jamac  et  François  Vivonne  de  LAcha- 
taigneraie.  Gelui-ci  était  Thomme  le  plus  fort  de  la  cour,  et  le 
plus  redouié  dans  ces  sortes  de  combats.  Jamac,  quoique 
affaibli  par  une  fièvre  lente,  le  terrasn,  au  grand  étonnement 
des  spectateurs,  en  lui  donnant  inopinément  un  coup  sur  le 
jarret;  mais  il  ne  voulut  pas  lui  6ter  la  vie,  et ,  s'adressant  au 
roi,  dont  Lachataigneraie  était  le  favori  :  Sire,  dit-il,  je  suis 
assez  vengé  si  vous  me  croyez  innocent  de  la  mauvaise  action, 


vu ,  et  menu 


mmm 


mm 


t 


y 


«s»' 


dont  j'ai  été  aociMô  ptr  mon  adferaaire  (i).  — >  Me  le  doniMb» 
▼008,  répondit  Henri  II.  —  Coi,  tife,  poiirva  ^pie  ¥Oiit  me 
teniez  bomme  de  bien.  -«  Vous  aves  fiiit  volie  defoir,  reprit 
le  monarque,  et  yoire  honneur  vous  est.Rndu.  —  i^près cela 
le  Tainqueor  fut  conduit  par  les  béraults  à  Tégliae  de  Notre- 
Dame,  où  il  rendit  grftoes  à  Diea  et  fit  appendre  ses^armes. 
Geptendant  Lachataigneraie,  honteux  de  sa  débite,  déchira  les 
bandages  qu'on  avait  mis  sur  sa  blessure,  et  mourut  peu  de 
jours' après.  Henri  H  fut  si  ûché  de  sa  mort  qu'il  jura  solen- 
nellement d'abolir  le  duel  judiciaire,  et  en  effet  il  n'y  en  eut 
pas  d'autre  depuis  lors. 

L'expression  de  coup  de  Jamac  a  été  sans  doute  popularisée 
par  ce  duel,  mais  en  a-t-elle  tiré  réellement  son  origine?  11 
parait  qu'elle  a  existé  antérieurement  pour  désigner  le  cbup 
d'une  espèce  de  poignard  nommé  jamac,  peut-être  parce  qu'il , 
étai^fabriqué  dans  br  ville  de  Jamac»  comme  un  autre  poi- 
gnard ,  dont  le  mdbche  s'adapte  au  bout  du  fusil ,  a  été  nommé 
baïonnette  de  la  ville  de  Baionpe  où  il  a  été  invenH.       ^ 


Jamidieu  ou  je  renie  Dieu,  était  autrefois  un  juron  très  usité 
dans  certains  moments  d'impatience  et  de  colère.  Henri  IV  l'a- 
vait souvent  à  la  bouche.  Le  père  Coton  jésuite,  son  oonfesBeùr, 
l'engagea  à  se  défaire  de  cette  mauvaise  habitude,  et  voyant 
qu'il  y  retombait  toujours:  Sire,  lui  dit-il,  s'il  vous  faut  abso- 
lument renier  ouelqu'un ,  reniez  tout  autre  que  Dieu  ;  renieAi^ 
moi  plutAt.  —  Eb!  bien,  soit,  répondit  le  prince;  je  dirai  dé- 
sormais je  renie  Coton.  Il  tint  parole,  et  ce  nouveau  juA>n  passa 
dans  le  langage  populaire  sous  les  termes  corrompus  ;emteoft»ii 

djamicokm, 

* 

"  (1)  larnac,  qui  damait  baanooup,  quoiqu^il  n*eftt  qn*an  faible  pa>> 
trnoooiiift ,  était  toapçonoé  de  devoir  ropalenoe  dobt  il  iMut  parade  «ox 
Ul^Utés  de  m  beUe-mère,  qui  était  pour  lui  une  tendreate  plue  que'' 
matorueUe  ;  et  Ladiataigneraie  avait  eu  Ilndiacrétioo  de  dire  que  la 
obote  était  vraie,  d^api-èe  uneooofidence  qu*il  prétendait  avoir  reçue 
de  lamac ,  lonquHf  étaient  tous  deux  intimée.  Ceet  œ  qtt'90  voit  dans 
lee  pièces  ntasNdtt  cartel  qui  ont  éKoonesrréea.  ' 
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JeanJ  que  dire  »ur  /tan  ?  Cest,  un  terrible  nom , 
Que  jamais  n*accuin{râgne  une  épithëte  bon uète. 
Jear^-^teê'VigMê^  Itan-Lorgne..,  où  vais-je  ?  Trouvez  bon 
Qu*eu  ai  beau  chemin  je  mvrëte.  ~ 

/>      '  (  Madame  DEsnouiLitRES.) 

On  donne  le  nom, de  Jean  à  un  benêt,  à  un  mari  qui  souffret, 
patiemment  les  infidélités  de  sa  femme.  L'acception  de  dénigre- 
ment attachée  à  ce  nom,  soit  seul,  soit  accompagné  d'une  épi- 
thète,  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  a  été  souvent  confondu  avec 
son  homonyme  ^n,  dont  on  peut  voir  l'explication  dans  l'ar- 
ticle Cornes.  *     " 

Faire  comme  saùit  Jean,  qui  donnait  le  baptême  Èons 
t'avàir  reçu,  ^ 

Se  mêler  d'enseigner  c^  qu'on  n'a  pj«  appris. 

jsAV  »■  uuwT.  —  Cest  nn  Jean  de  Lagny ,  il  n'a 
pas  hâte, 

Jeari-sàns-Peur,  duc  de  Bourgogne,  allait  à  Paris  à  la  tôte-. 
de  ses  gens,  lorsqu'il  reçut  à  ChritiIlon-sur-8eine  un  ordre 
du  roi  qui  lui  défendait  de  poursuivre  sa  route.  Malgré  cette 
défense;  il  s'avança  jusqu'à  Lagny  où'il  séjourna  deux  mois, 
pendant  lesquels  il  en vop  .plusieurs  messages  en  cour,  dans 
l'espérance  d'obtenir  ce  qu'on  lui  refusait.  Mais  toutes  ses 
démarches  aynnt  C'U'i  inutiles,  il  sd  retira  en  Flandre.  Les  Pari- 
siens se  moquèrent  de  la  longue  in»^^  oi^  il  était  resté  et 
rap|)elèrcnl  Jiean  de  Lagny  qui  n'a  idite,  sobriquet  passé  depuis 
eu  proverbe. 

JSAV  9U  VXOWBi. 

On  croit  que  ce  sobriquet  provért)ial  date  de  la  bataille  de 
Mappertuis  ou  de  Poitiers,  dont  les  suites  furent  si  désastreuses 
pour  notre  nation .  Le  roi  Jean  commandait  plus  decinquanlemîi  le 
hommes  contre  le  prinoe  Noi^  qui  n'en  avait  que  quinze  mille , 
retranchés,  à  la  vérité,  dans  un  postn  avantageux,  sur  un  coteau 
couvert  de  tignes,  el  par  conséquent  d'un  accès  très  difficile  à 
la  cavalerie,  qui  fesait  alors  la  principale  force  des  armées.  L'en- 
nemi, à  lafaveurde  œilepofilioii,  pouvait  opposer  une  réusltncc 
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Vigodtedsè;  oe^[>etodanrs^pel|6  n'é^  |)âs  inoiiilIfessd^V 
fiàircé  qite  les  vivra  lui  rohn^aient.  Au^ jiemaiA(M^l  tàhe 
c&pitutatioh  dé  TétrÀlte,  pour  laquelle  il  plrôposait  de  "payer 
tous  les  Rraîs  èe  là  |;uerire,  de>réfidre  toutes ies  conquêtes,  et  ie 
ne  plus  combattre  contre  la  France  pendant  sept  ans.  Il  semblait 
oouyeniRble  de  vejeter  ses  offres  etli'ezi^  qail  dflniiuitt  pri- 
sonnier; mais  il  y  avait  de  la  folie  à  vouloir  Te  forcer  dans  lies 
vetiini^ments^  lorsqu*on  était  certain  de  l'obliger ^  eoM'offa- 
mant,  à  se  rendre  à  discrétion  so^s  peu  de  jours;  Tel  fut  l'avis 
des  eapitaioes  les  plus  expérimenta.  Le  monarque  nefusade 
Tadopter  )  en  disant  que  c'était  une  honlé  de  prétendre  vaincre 
sans  coup  férir;  et,  par  une  ardeur  toujours  si  naturelle  ejtqiral? 
quefois  si  flineste  aux  Français,  on  brusqua  impmdenuneQt 
l'attaque  en  lançant  jm  corps  de  gendarmerie. daas  un  défilé 
montant  contre  les  Anglais,  ou  plutôt  contre  les  Gascons  qui' 
formaient  les  .trois  qnarts  de  leurs  troupes.  Ce  cor|e»  cesserfé 
dans  un  lieu  qui  ne  permettait  pas  de  faire  agir  plus  de  qualie 
combattants  de  fi'ont ,  fut  culbuté,  et  sa  fuite  jeta  le  pl^is  grand 
désordre  dans  le  reste  de  l'armée,  que  -le  prince  IVoir  fit  cluiger 
aussitôt  avec  impétuosité.  Les  cavaliei»  français,  dont JérfUls 
grand  nombre  avait  reçu  l'ordre^dese  tenir  à*  pied,  n'eurent  pins  ' 
le  temp%de  se  rettiettre  sur  leurs  arçons,^  eeux  qui  purent  |o 
faire  se  virent  entravés  dans  tous  leurs  mouvements  ^r  les 
vignes  au  milieu  desquelles  ils  étaient  ^.icés.  Tous  les  moyens 
que  le  désespoir  est  capable  de  suggérer  furent  en  vain  employés . 
pour  ressaisir  Tavantage.  |1.  resta  tout  entier  aux  An^^itis,^  et  le 
roi  Jean,  (ait  priseniiier  dans  k  mêlée,  reconnui^  mnllieureu^ 
sefnent  trop  lard ,  qme  k  bravoure  et  la  «upériorité  du  nombre 
ne  sont  pas  toiyours  des  gages  assurés  du  siice^  4es  tume^r^^m 
inexpérience  pendant  cette  sanglante  journée  lui  fit  éwnm  le  ' 
surnom  de  Jeai0ISl^ignet ,  appliqué  depuis  à  tout  insltiMé 
qui  s'enferre  lui-même.  /  (  .,,..-,  .  .  ..'.i 

Mariage  de  Jean  det  Vignes,  taniAenu^Umt  pa^y 

..   C'est  ce  qu'on  tpptUe,  dans  Ifi  iang^  ée  k  gakmeriei  mm- 
pauade,  c'est-à-dire  un  commerce  avec  iioe  -fiHUiiie  qtte  l'un 
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Stugard  eft  la  demeure  de^ 
tcmberg,  maisTubinge  cft  la  Vr™,-^ 
du  Duchc,  à  çaufc  de  fôn  Uiiivèrlité..^ 
^îlA  l^^"^^ i^  divife  en  I9baif^^^&  BaHI. 
lyf uiiictl  %)our  if^im^M^éa§^  ^ 
îxôère.  Et  Radsbt)!lf|g^lffett  oH^pte  des 
Diâtes  de  rÉoi^èv^  iÉ  la  plus  con(%âerah)e 
place.de  la  BaJ&ïfiavii^Fe  ;  ^  piôs^^dla^.  & 
Saltzbourg^' ^^U' M^,*"  •..;•  ^^vM*.'.^\'i^ v ^^ 
^  L'Evêqùc  de  .la?  vipe  de  vîrtilK)^  (en 
Latin  Heriipo/is)  eft  Seigneur  de  la  Franco- 
niiçrC  :É)ù;eft  aufifrrEvèehé  ^^mberg  ^  k 
iat  d'Ai^b^ ,  |c  ïfWfe  de  Frâi^ 
in,  îen^mmée  i  caufe  déiS 
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^a  Câpitalè/au  pykînat^Éi 
.^„.-.v  *^^^^-^  feiîit  Capitale  dû  Haut  Pa*- 
bdnat,  OÙ  eft  auf8t*Ni«;çjmfcci^ ^^'^ 
^  ^  Eragi^  0^  Capital^  %  9É|pm 
me^!^donl;^Km  &ukm 

eft  uo  ^nembre^  mais  ti^i^mi  iSifcf Uî  ,*&  la 
LuCice  i^^qui  foni^  la  Bskfé  AlenM^e^i^ 
^  Qlm*!|z.  fOtoo^^  Capkdiï  <fe  ISA^ràvî^. 
/  NoiÉ^  avons  remar gijé  cbmmeJ^tfchc 
5eft  le  ft^4^:'<^^dmy  œ^ 

pital^l^SPHitrcfals  ur^  pSrtie  ^^lN^rch^ 

ipenàmces  étd^t  d  Efcla- . 
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v<Hite  ^^^|p^iU)iaume  d^ongrie  ;   mais  }es 
Empeiè^^  d'Aumchel<^  (QÉt 

c^çi|Stale  d^St^fidr^  Itlljnr^  eiïXatin 

te^  dont  ôi|  a  tanrparl4#  oés  guerres  d<^^4 
rei|^nneM4«  Cç^ajt^^^f^^ 

que,  8  y  a^^tre  Ducliez^  ^elui  de  Braî)ant, 
deIfmbol^g|  deCuxemb<^     ^  de0uel- 

HainU^,  lîf^ï^dfepl^ 
'  &'Zu^h|Di  r^  On  Màrquilàt  au  Sàim  Empire , 
(jM^M^^i^É^  la  Frjfc 

Oc(^etej^^M®i^_^^^ 

nie Jii  :Qy^[fè!;  J^^ 

fâ  Roi  ^^^^iÊsÊ^t^ik  {qus  fa  domi- 

cic^wbantj  4^  Luxembourg 

&  une  partie  de  câui  qe^fueliîitl-^  Il  avoit 
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mifeenfRtouMldâedcs  le  teiiis  lJil|S0^ 
te$  l^ats  Ocnmu^^^      '^^S"^ 

ses  &Qt  lés  pnodpales  deSli»i^i:e£abiù^ 

C9pi<fl&4c  rAjtbîs.  ^I^.^Ue  de  Mom  Wk 

lanle;  lnm$fédb^âiWéffiei»i1|^  Etats 
Geheraux  étaiït  à  la^Hiye  f  il  fidt  Je  Ije^  qrésr. 
conliderdble,  ^lejçl^le; 

^^_  .__ ^  Êm^^,'â 

après.  Natpur  eft  la  ^i%  qui4pn^e  lef  nom 
mi Comté:  Zutjdiliademème.^^^^^^^ 
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ftà^atlejials, 
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\jMt    M^. 


dàtis|&rftefflpM^ 
quante  degrez,  &  tîirtÉ^i 

rame-'^dii^  itânc^    Ses  J||^;^éic  &it  leur 

^î^yillo.de  JâKei  |6ri^HJ         à  %f*bi 

Leur  CèiJB*<^Ctô  Ycdth 

Ces  tittts  Jipievèchéz  de  Mayence^>  d^ 
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tiéi'éïncnt  àtiiU^  du  I^Hh^  o 


i  ■ ,-,  j 


vai  àa  œpe  &M1,  <»ne&  WfçSèiM 

fclfeht  éSj|â^  ie  ^  plus  §raÉ(i|«ttiS'dè 
ce  pais,  ddm  Je  âjySorènt  d«sl)àcs  d<^ÎKFeJ 


,,  tes  L^^gwj^^  pâPipHf-j^iff  ™,-^. 

eft  Ji^l^pt  # JTiirpe^  ap- 

^  JLa^^f|B^^  T^^ei^brferg  étoîcflbrefià^ 
â[emeutl||^i|^^é^axe;  à  j^^  ils  dçfv 

,  Jt^|)îic  upâiuip^s  éfria  p}us  rejliQmttice 
vÉc  de  Mfiii^^i^  deufès 

.lil^iLufece  têufi'  ■'  f'   '^'^^^^  '"'      "V  ^  ' 
BobemeVcqmip^nousl^^  ("^J 


urne  de 
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<*)  La  vUle  d'Ërfi^rt  apj^eiit  MïWd'hui' à 


(**)  Lahaute&labaOcappartiàlifi^ 


»    ttUrs  de  Saxe.   i« 


.,>>>-< 


•.  i-x 


B' 


lesPyr 

où  il  fi 

d#^ï 


3# 


:# 


t\n  J^rMslapuiy  pour  Gapi^e^ 

£es  IlScs  tâ'ïrK^  ne  doph^uiFent 

la  fiUe  du  mlfdc  tiqinf  tii" 
fbuif!ur4'Qâèr,  èais  1^  <^i 


tî^t  la  C 


,  ïoût 

faCijBrf  feit  par7 
t^:l^ttérB^^:  qui  le 

ivicÉieft 


'raswJi^-v;^^i% 


oA 


E  que 


jeDe  |u|Durd'hui  lal^ran- 
Ife  SîfferctiteïS^^         qu'en 

Antonin,  ^  premier  dans  fes  Gooimentaîres, 
&  %  i|arûicri#^ 

Ifeulemctft  (fûl^iSrlongpacffîitôîtâïbrS  depuis 
les  Pyrénées  jiîsq^'aux  extreniitez  du  Rhein, 
où  il  fé.divife  eii  deux  aajdeffus*  de  la  Hollan- 
de: Et  &:brgeter,  -depuis  le  Promontoiro 
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^ir 
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Gobéç ,  vidgair^mcnt  dit  le  Four ,  qui  eft  la 
ppipte  k  plus  occidentale  de  la  B||t^e,  jus- 
qui  la  riyiejFec^^^  enPrgv^:"  j^ 

d^us  Ce  qu'elle  a  die  plu^  à  pr|el(^n^,  tan^au 
deâ  dulUiçii^^l^^i^^ 

les  Alpes. ,  ^l:MIÊ'  ■-■.^-j^^-^  --ê^m 
^    U  ne  fautpolayuirler  de  la  Gaule  Œfalpi- 

ùe,  ou  véçii^  dô^g^f  It^^ 

Lombardkîid'aiii^pl'hui ,  ,^^^^        partie  de 

l'Italie  e|»idué  j^^)ii€e  Ml^rp^ 

pir  Ilss^Gaii^  ^^^;^«^  qui 

coofUtUê  â  cette  heure  le  Roiailme^âe  Franr 
ce,  Te  n^Q^^I|ors  Chevelue,  Cma$a^  ^ 
recollait  hi^^^reâtts  ^d 
vcnoni^e 
,.^-Les 

de  ç^âui  étplf^^efoii^lgc^ur^^^^^ 
bout  Je  la  BnÉt%ne  jusqu'aii  Yarj^^^  ^  m 
eipacede  trois  qeçs  fomotedenos  Béilè^,  ne 
faifant  chacune  que  deux  miUes  d'It|Jiç^  f^ojm- 
me  nous  l'aycuii^  établi  au  cha^e  tF^cme. 
j^t  ils  prennent  fa  lai^ur  depiu^  Ut^^Pyten- 
nécs  du  Bearn ,  JMisqu'aux  éKtremhcz  M  la 
Picardie,  par  une  autre  étendue  de  deu;^  cens 
quatre -vint  Iieuâ$b. .  Aujourd'hui  ^pe:^n^ 

tenons 


Ttidù% 

es  xficens 


"t. 


tdioos 
laCatî 


9^W 


lëtimr 

allouas 


■  ■'•-'■      '*     -  ■''■■'.  '  ^  ■'    . 

teliôijsS'|i|l^  {•)  x^tte  largeur  fèroit  bcsiiih 
)ç!Qa{i^  pKi^^np^  B^  cpja^t  du  bout  de 
la  Ç«Uaif^l^|i^^  P^<%s  quç 

go%s*%eiJi  dte;%  Pa^-bas>  klaîgeur  n^ 

gu^,  & ogitaiit de Iî«geùr.#  ^  *  il>; 
:  JC^oicjïîJeûfoié,  elle  â^ttm]^grJË^ 

"^^M  tePasd^C^léui^:  M  Coudât  lâ^inâ^ 

^  ia(W^^^^#^  .  J2|  Mer 


iPpntlBI^piîivo 


Ef 


â^cÉts  àui& 


fes  les  viBi^  wToulort 
&(£^Nat{>bbae,  &  le  cinquatue  uniânll  où 
fe  tafdu%  eelbiil^CalàiSé  ^  Je  tfay  point  mis 
ailkt^llpj&^j^tijié^  pdurki^ 

(oti^^gi^^  ÎM9/||ic^3te4uiéme  Chapitre*  Mais 
en  wcuf  de  1^  l^foriie,  ]cWli  id.queîa  Fr^- 

L^dlenjus- 


^*)*  fit  à  pfcicflt 

Tofne  t.  l*nrt.  îl 


autres  pibvinces.  , 
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qu'au  vim-  neuviénKfc|^ù  viep^^ 
presque  quinze  de|^  à|"^|l|^m^ 
n  impôiètent  pas  tiicéis  d'ù^  ^ntreia" 

parpe  la  phis  OrieM^^^^^#  qui'eft  i|^ 
pto  G^a<irtî|^^ 


e^.  *-r>^ 


jour  im^0^>-^ -.. ^--m^rwr^  w --mm-^-r- 


.  La  iFfeite  j^l^j^  de  Ta  ZotM^ 

tiepp)^||e;  '  &  pal  CQ||fôq^^         Ja%li 

felott  l^iniôn  ançiî^Qe  &yt^ 


H  /,« 


quaràftt?é-iÉiii^ 

dMlevadpn  du  P^,  iâ  que  1%i  r^ 

Fauare,  eft  égalcigK&m  diftaiite  dujiôbrê| 

la  lignes  £Qtltnôé)É 

nement  TO  TTOpMjîie  dû  Cançô:  &  du^^dèS 

L^  j^nncipales  rjvieres  de  f randfe 

Seiti^È^i^,  lellhôhe,  &fa«^ 

ArçhevêdK^ 


celui  de 
Tfaoulu 


qM  prêl 
^Qurg^ 
Vienne, 
mais  i|Q 
ncatnbrc 


ri3»*^ 


daPàS^ 


Aa^ 


dQ#!G 

Dejiyitïez 
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mmt^  LyqD^elui  de  Bourgcs,ccl  ui  de  Tours, 
celui  de  >^M«  celui  d'Auich,  celui  de 
ThcHikilè ,  llmi  de  B^où^,  celui  de  Bor- 

çd«^4::^i  &  celuf 4'Ait^l^l;  y  c^  a  fept 
(fd  j^^^nt  ^  la  ^rimaâe^  Sms  W^^^ 
if^u%iiSfMf^i^^  Bordeauxv  ^ 

msQS  i|os  dÊ^gp^à|  cdn^ul^^ 
nombre  dQ^amJi:'^q}ji^^^^^ 
.^..Apli^^^P^  de  Pa.  ' 

ris^sli^!^^  He  Greik^le, 

'  aun:^^  i;e||Un^  celui  do 


IK^JUilde 


'l:^  :^';>-  ': 


ix,  ce||u 

lËticitt  ajif  ^%|||^  ; ,  %  k  Priï]«ûp%uté  «, 
d:!imig3»  fil  eft  ^  i^^ 

iisuE^|e^Rpi  afletipii^KEtsits  Geneniul^^ 
JiMgae  cpii)ppftz^^tr^;Corp&^  du  r 
Clë^f^J^l*îob^^  4f  ^^  ^^ï^  fi^^  ou   . 
de  qaaw?^  vc^  uiî^JriijWice , 

coQime  cçiix  4^ce^€p?ofeflrio]ilét^^ 
'an^^  ordre  €^dè^w%tdute  la  France  en 
do\l2^  CouYie^foenrpriiicipaux  (dont  les 
De]g|it3éz  pnt  fbsmce  aux  États  (Jk  quixontien- 


'^-.'^m^^fr  ■  ,^. 


îjà^jg*^^^mbjv^ 


(•)  jusqu'à  112. 
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nent  plufieurs.  autres  Gôuvç 

Et  parce  xpt'WwnÊi 
de  France  qui  a  le  pliifc  loi%  c®Ws,  outî?6^què 

fidere  ces  dcnize  Oj^Wfeemâiî^^ 
«iant  quatre  à^iÉÉÉi^^^ 
leÇepfentfSiil^^lî^ï^ 
&  quatre  au  èrffti^tfeH 
cours,  qu'eU^pràfidlto 


iidA  s*k 


fe  (bnttèuxldieî  V\m&é^éé 
'vCelaide  Picardie 


^^ 


■ 


sftith^  Pïx)vincéi. 
le  viHe.'  ^SH^ 

Cîiibr^de  Vexto^OTodand  ;  le  priS  l^|ttg^  le 
BèflSn,  le  Co^fttiri^  k  territoire  d'AvrsIaehcs, 
&  autre^    RoUèh  en  ^  la  Capital.        ^ 
^^fll^teif^  ri^^^^  coflÉcnt4e  païs 

ail^^ÉDfe  ,-^^7^  ,  •  ïe  ©f^is, 

ie  Hutçpoix,  lalMeï^ranljoîfev  le  Bc^ivoi- 
f^  k  Sbiftootois  »  le^  i^  &  ititré: 

?afe^  fituée  au  |tÛrante-huidéme  degré',  & 
trcnfe-nôUf,  ou  même  félon  quelqiiBs- uns 


fuarapti 
naicr  M 


^vAi 


&.Je 


l'i 
ranâ, 

partieiL^ 
4eceÇ( 
,^i^lui 
Ba$,,  CD 
l'^Ibige^ 
Foix  3  & 


.p. 


NGË. 


JOI 


■■<-:  '-^ . 


)^''/-^é'^i-A^^.:'-j;,i^;^i^>'-- 
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micr  M^dk*i^%#^i|'^ 

11^1^  kéiS^ois,  le  Partais^ 
dmèiMM^  cifl 


1  ij- 


^ 


&^KP^gne|  J^^  de  Dauphin4 

,:  le^iniQufin  >  le  X^crci, 
&  =.  Je  pas  dé  Roôergud     La  Gafcogi^  a  le   "^ 
païii^vBam^p^  le  Cpi^^ois, 

rani)  de^gotr^  de  Besipm^  |a  BaÎTe  Kavar- 
Tty  &  liJt^^^  ime4$mgue 

paiti^iili^Sr^  Bourdeai^^  la  iill^lii^itale 

tv  Qplùi  de  Languoflp.  âi>^p||Pm        Se 
Bas,  œmprœjfî^l^I'^^ 

Foix  j  &  autres;   Dans  le  fi^s,  les  quartiers 


;"!-■ 


%..; 


;•>)"» 


/ 


i 


r^'0 


« 


^v 


■#.. 


303         LA    GEOGRAPHIE 


•S? 


de  Narboi|ie^  de  Bezicrs,  it  é^iùtftS:  Et 

dans  les  Sevenes,  Ic'Gevatida^le  Veiay,  ^• 

le Vivarais.  Touloufe éftlaCàpitaJI^de tout 

le  Languedoc.  A  .  "■'#'  ••';/-  #^^^*^-'  -  ^ -«l 

Le  Dauplèlé  at^mprbnd  dl  itiême  Iç  Vién- 

-  p^\  le  Valenrinois ,  te  aVicrft(n  ,pé%€fi- 

^audan,  le  Diois,  l'Embrunoi?i  le  Gapen- 

çojs,  &  leBÉîi$9^ois^  ^^ 

^  miere  viflfeiÊ  Gofi^érnemen|,  ^  '  ^î&  ■  ^^^^' 

La  Provgjce  comtor  Aix  |burfa  prdrttîcrè 

vtlle  à  caufe^ParleiT^^ 

y  âHufritrés-c^^deraÛe|k)W{êh^ 
vèché,  &  pour  |ra  le  fe^Qtiil  de  bti^^ 
de  Noblefle  ccxç^^ifàg^^  ^ 

Les  quatre  dbuvemcmt6i«?''f<Jjffâfe,  fôff  ^ 

Il    deffus  de  Loire,  foit  aulong  de  Ion  coill!^, 

font  pour  les  premiers,  la^ûrgt>gne^  &lc 

Lyonnois  avec  rAuvergri|f ^^ir  les^lëSMidSi 

la  Bretagne,  ^'OrteanoïS.  •f*^^  ^^^^ 

La  Bourgogne  comprend,  ot^e  IcDuché* 
le  Ch^nnois  y  J|  l^fbonoilf  ^^hafolots, 
r Auxerroi^,  la  l||iflc ,  èc  le  Baillée  flêOex. 
Dijon  eftj^itale  de  !^ut.  ^'  '^^^^^^-H 
^  Le  Lyofcinbtfji  de  pême  Jç  Forez,  le  Br^u^ 
faulois,  &lâScâpÉTainetcdel5ombes  :  Com- 
me J'AuvéS^we  aie  |||pui%bnnoi^,  IcNiver- 
nois,  &  la  fiati^&  JBafTe  Marche.   Lyoneft 
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tant -de 
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•  f 
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pu    PI^NCE. 


/  - 


a^ù  I^onnoîs.  ^Glermont  de  l'Au- 
yp-gne  &  JÉ&uiin%dttBouiïkm 
i  i.a  Jîret;ag^e  fe  àevile  en  haute,  mqienne 

La  Hautô^liàines  pQurCâpkaîèj  qui  Teft 

Incpre  Jci  ^^  Nantes  eft 

4aïï§| fei Mlomnpe.^    ÉrlaBa0c,  qui^rfeun  ^ 

Langage  |artiç|ilier  aiiffi  bien  Q^ela  Bifcaye, 

\  Laiia^î|^.â?$?int  Egliç j^n^  ayecla 

le  Pc^he,  kÇ^iuîcej  le  Ggftini^  Je  Nivpr- 
*aSi^Bllaii?ij^  le 

Mëtiu;  ^A^is^^rArt^         &  lé^Berry. 
OutteiQd^       C^rtfe^eft  Capitale  des  la 
Bea^ç^^lans  di^VfJime,  Môqtjirgîs  d 
ftipoisj^PiFef;sj|«r^  Bloîs'duB 

fois,  Toiihfc^e fiWPburainc,  Angers  dç  l'A 
jou,  Poitiers  4ù  Poitou,  la  RochcUç  de  l'Au- 
ms>  Anjgoiilème'dé  l'^^jjgo^pis^  &  Boi 
fdu  Ber|y^;:^^^  /  ^  ^.,'.,^>.^,p^^  .:^^^  . . 

La  France  eft  .accrue  ians^ces  dernières 
guerres  dta|^côte  ^foagnc ,  du  Comté  de 
Roiiffill0if|  pti  côt^pes  Pal^-bàs  d'une  paitie 
tant -de  la  Flandre,  que  de  l'Artois,  duHai- 
naujt,  &  du  Luxeftibourg,  DU  côte  de  la 
Fripçhc-Comtè  d'une  autre  partie  des  i^lln- 
ges  de  Gray,.  &  de  Salins;  D'ailleurs  du  Du- 
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^*^Ms^^ 


eztfue  I 
peins  {yf^ 


fti(^  des  Ud>eiques,  coiiHp^^e^iç^^^ 
Baéiiane ,  S^^g^mt^^^^^  des  Ai^' 


tes. 


&»■       *^- 


.  JEUe^if^ur  romes  veis  Je^^c^^^ 
Jaxatte$^  qu£^ 
f  hant  :"  ^  liate^^l^ 
Réparez  parqueiquiesfem^^^^    duTaùr^s :  Et   . 
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|rand>  parce  qtfdles  veiuîenf^Mê  tdHît  le  p^s 
qui  cft  dcçiris  la  Mofcovie,  jufqu'i  la  Chine^ 
reço^lKHttè  C€  Grsu|i  ^Ciim  j)dq|SouY^^ 
1^  nomiftaig  ^  Grgikf  Sopè^^ 
cent  lÛ^s  pai^ùlfcrs  pûu  tributîriiresj^  ^  .^ 
Sc^n  ièjour  ordîi]fâir^,  ïuf  tout  efi  l^i^ 
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k0^Wj^^  de 

fe^  Car  Aîtïx  qui  çoiiÉîàl^ 

[|y^  «««r  fl|^  M  duattiûs  le 

,  ,^igfeslâ^^#ile^^ 

^•^"li jar  le  die^ 
1er  iervir  îeiir 


&  içâpef e  partie  ^  la  Tap 
,  SE  <^qai«  donné 

J^ordésoù 
l^ppiê  celles 


4VC«lSdé}i 


itla  plft- 


'0C}  Gaéy  n'ï^  qu^ofi 


n 


î/ 


.<# 


. 


P' 


— *  %  s    '♦ 


>^ 


■  i>'é-  - 


^ 


r 


>v .-  >.^v 


114 


L A  :ê&)Wi A^yiî  É:«  A 


part  re(^onigioifleà^ 
:  pour  Souverain.  «''^'*^'  «^^'^-'^^  ^ m#'^ 

Êirij  Àleûédpo^  ^ 

#Lcaoml^|cîe 

Rjoiaume  de  tI 
\&  jlfc  Mongidv  tfoij 
Tartares,  «  âjiî  « 

ci/.c.îff.  dùçTribusii,, 

IJh.4. 

■  tçmïloHa 
mièHqilçs^uns  y  m 

V  nites,  #dcsN<g| 
re  Scythique^ 

daijç  fà  e«t0  de  îa  ^artarie*    JMàiiqi 
01^  en  ioit,  qfl^o^^ 
^      ..dteifonttclksf  i^^ 

de  leiiif  èrigiite^  :ir«sp  la  ij^le  Ob?éondfiôi9^ 


C 


»    •: 


;leui|  mo^ùi|i&i.1à^  dfe^yivrenéftntK»  #^ 


i 


tares. 


^ti.i.ii 


MH 


?«■»' 


.fïpf. 


^1  tj 


'^^. 


Vtm 


avertis  ^$uChajgtïf ^1^  anqil^ 
j^i^iâ  Joi^  Seigneur, 


««ait 


P^P9K 


^  Hffire  çsiK  du  IJ^anf  j^  ootiv- 
^  |ft  à  l'é^tt^  de^::cmftanti^ 

bornée  à^fWem  d^^^^^ 

ire,  QUikCaraiÉig^ 

fty  enf 

(dfcCy  e^i^Atient  la  Gap- 
loaCàfeàlo^Gî^e,  Iaftx)vince 

itoPont^lIP 

k  CilKii^i  ou  Cafamanie,&  rA|mehie  Mineu- 

;  WftiSi^  Phrygie  'Majpuï^ 

Grcà  &  iMà^  Davity  ûft  1»  lôn- 


i>^  * .  ■  i^" 


',) 


S  . 


r 


•  / 


•îï 


1-  ■ 


'^fS 


% 


iî£         LA    G  E  O  G  R  ÀP  H  lE 


:^-a-" 


gueur  de  cette  sra.adé?emÊUt4'mmoîs  de 
chemin,  Jk  ùl  laïgeur  de  qi^e  jours.     *; 

Il  faut  confidà-er  dans  la  Cappadpce  la  vil- 
le d^Vvip«v«^,  ou^^eTrebiim^sl'W^ 
rànté' quatrième  ^^  à^ékvSé)il  çomaîp 
fiége  de  l'Empirtcp/y  ^blit  ïfdC  ^î^  ' 
fugitif  de  ConftaBtinoplèfilÉlplitii^ 
par  MahonaëffeOTiïd  Em^r^r^*f ur<Sjl' 
-  Laqapfe-ré&aWi^êt^ll^il^:'' 
lois,  &  fi  >àll«|^  S^^,  coloi 
ficôs,  eft  ç0mé  af tlftt|t)iur  ètt 

pdcre  duRolliSa^datc   ce  rèdoùl 
nctaideîRômàirB.  *  u  &*»feï 

[hdles  <mmy  a  tenu.  •   ;     ^       ^^ 
ç  n^ontChrtaeœ^  eni(|| 

^«^^P.Jlf*^-'^  4^^    liei|Wl«^a=al»le 
dfc  c^4iM>wré  âe  CjMihepe  que  Beller«phpa 

•    domta.,..,):;,^^-.^i?j^}^<î^v%^*^.A'?^^i|^ 

.  LaCaramanie  comprend  la  PamSfe-  * 
IjOlice,  oii^k  ville  de  Taife,  ffiê«fe 
Samt  Paul,  w  trente-ft^tiéme.  d^c  d'él^ 

.^  I.r t>^W:Àtiiâe  eft  fôpi^  iK^ 
par l:Eu^tatp,  «SçstfoBBaçjMl,  xïuGoaVeB- 

■  *         <"■■*• .      "   *  <*;  ■     .  •        '     i     *"  i^  •• 


\ 


bafte.' 


^ 


gcm^enti 


le  mol 
antre  c 
âêtinres 
qulioi 
les  a  VI 


gererf 


*^ 


■«  ■  ' 


Kanèi 

tepre.^ 

t4>uvr( 

Le] 

Pcaiinfi 

cerfi 

ri«he  d 


/.' 


VMMMMli 


V 


/ 


?sr^ 


;         D:U  .PRINCE.  117 

néurfi^^^^pàsivas^  autrefois  diteSe- 

^t^'on  met  c|œ  la  grande  Myfie  la^  vifîe  de 
Péi^^^jjtou^^^é^^  Médecin 

iôalieJÎiV  dlSFéfl  venu  Eftraitîon  du  #arehe- 
%,  tieni-fon  noiîi  d'elle,,  ^/rr^/ï  J^en 


rcftes, 
fefontçonl^berd|tt$îap^  avec 

le  tiiQiit  idk^  où  PaÉtty^  les  tr^s^  Dcefies, 
aB«É«  'pe^         (^li^^^^iËir  qùaiït^au3e 

quTipniefe  a  rendus  fi  CQ|(||râi,  Belôrf  qui  ^'  ^"^ 
lesav^S)'  nous  a|||^qïi^  quedQ 

pedt^fleii^c^^  r£tér^ 

ôcbùll  griinde'p^^  na- 

>lle  a  eu  wj€JuÉ^ 

Ûiane  a  été  mife  Jttrè  1^  ftpt  itilracies  de  la 
te$r6è#I|lil^cri^  que  cetee  Staituë.  c^iij^ 

^M^i^ÊÈw^x^^M  la 
P^inflile  depOoride.   „  ^m^^^^'-^---^^   ,  ■ 

^^fdes  Capitde  de  Ly^^Ut  le  fcjour.  de. 
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Latmus  donna  Esù  àrËFablc 
de  la  Lune.         V 
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|Syrie  <i£té  cônfideréemit^îfois  ^ .,  ^„^ 
f  beaucbuj^us  ^ande  êtoidi^^ 
ne  lui  domie  aujbpaMfc    Car  elle  éomprc^ 
nok  alop^te^^^  1^  3^ra3pQtamic| 

mais  à  ^f^f|élle  rçiâpfe  paï^ 

d'Anqochcv  ia^i^hip^^  "^^  Paleftitl% 
*  cette  patit^i^l^Cft^  riommoiejk  Qp^ 
Syri<ik,  c'eft  I  Ikeia  Syri%cà^j(^^ 

ban',  ^&1^4nqIâÉp;^^  '  ^  ^^  ^ 

Le  Turc  éjlpIptiiB  ^toutes  fefiro^o!^ 
ces,  «^pàifoli^l^ 

nous  nommonsSaiitte,  à  çaufcdé  là naiiftn- 
ce  du  fifs  de  Di^  &  de  toûs1e%MPjitteres  i 
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coupfautmi^ 

fée  à  t!^îte-driq^<ic%it2  & |«ii  d'éfevatîôi^ 
-  3>r  ^5i4on  hj^l  «&efoi$^q^  làpi- 
talcs  de  la Pfiiriidc,  fort  rencMipjfes  è  caur 
^^a^l'c^iqe^crfeéçiifotéquife^^^f^^^        ptt- 
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rrfcfe  trouve  plus ,  nypsar  çonfeqjïient  (^ 

te  lieB^é^^yiSes  AimMs.    Tripoli,  dite 
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<@qùit|eîiussil6i  api^ès  qu'on  Tt  possédée,  /mm  det  Vignet  est  une 
illéralion  de  gati  ia  vigna^  et  X'expressiob  itppdle  ces  oniodi' 
illicitS^rtiV  f<>n^^^^^  vendangeai» et  les  ^endan^ 

^enàes^^iïâiTeis.pays,  et  qiji  ne -durent:™  le  ^émps  deila 
.^eendange.  ,'■:'■■■       'y;       "  '%■■ 

^   ^^BAM  BB  'Ws&T.  —  /)?  m Vn  tnofjve.  comme  de  iean 
lie  Werl,    ^.  ■     1, .         -,  "à. 

'  •  */«m  He  Woiy  fameux  général  àllonand:,  ainsi  nomîné  du 
yillage  de  Wert,  en  dueidre,  lieii  de  *Ba. naissance,  s*étail 
emparé  de  plusieurs  places  de  la  Piçaurdi^,  en  1636.  H'avail 
rendu  son  ^^om extrêmement  redoutable.  Ayant  été  fait  ppson- 
niec  deux  an&  après,  avec  lrt)is  au(res^^n^ux,'ji  la  bataillé 

-   diç  Rhinfdd ,  par  le  duo  de  Weîmar,  allié  de  la  France,  il  fut 
'^▼oyé  à  Paris,  où  sa  défaite  fut  célâ)rée  dans  une  foule  de 

«  chaînons  populaires.  Alors  il  ne  resU  plus  de  trace  de  la  ter^ 
réur  quUL  avait  inspirée.  Les  enfants  mônie ,'^  dont  iL'élait 
devenu  réj5#vantail  comme  un  autre  Croquemitaine,  furent 
tout  à  fait  rassurés,  et  de  là  vient  l'expression  proverbiale, 
employée  dans  le  même  sens  que  J<  m'en  moque  commfi  de  Can 
qMoranUy  ou  Je  m* en  mofj*u  conmie  de  ColW'Tampoh. 

On  trouve  dans  lé  Mercure.  Gaiant  du  mois  de  mai  1702 
(page  77)  un  article  curieu^^  de  Mlle  L'héritier  s^ur  /«in  d^ 

*   Wert,  où  il  est  dit  que  le  temîps  de  b  Captivité  de  oé  général 
fut  appelé  proverbialemoit  Uumpt  de  Jean  de  Wert, 

jrsAV-TAAzws.  —  Ccit  vn  Jean-Farine. 

'  C'est  un  niais,  un  benêt.  Ce  terine  populaire  est  venu  des 
ûirces  enfarinées,  où  l'acteur  qui  fesait  le  peitonnage  d'un 
imbécile  avait  la  figure*  saupoudrée  de  &rine  et  le  nom  de 
Jean-*Farine.  C'œt  œ  qu'on  a  nommé  depuis  le  Gilles  ou  le 
.  Pierrot.  .  •  \ 


— CeM  un  Jean- Lorgne, 

Un'sot,  un  niais,  un  badaud.  -^ /aw-(ory ne,  ou  Jan-iorgne 
est  une  abréviaUon  de  Jean,  ou  Jan  qui  lorgne.  On  dit  aussi 
Cure  le  Jan^Lorgne.  : 
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'  ^      tindis  que»  fmtamt  la  Jam^Largms^  « 

■■   ^     NpùKljtfdwDfidetoutcôié.       {Fof/Ê^  49  BHm§,) 

9MU,  ^  Le  jeu  lie  vaut  pas  la  chandelle,    / 

La  chose  dont  il  s  agit  ne  mérite  pas  les  soiiiB  qn*oa  pcend , 

'     .  fa  pane  qu'on  se  donne.  Sa  dépense  qu'on  bit.  GeproTerbe 

^     a  été  heureusement  appliqué  dans  la  phrase  suivante  :  «  Si  les 

astres  qui  peuplent  le  firmament  n'étaient  destinés  qu'à  nous 

égayer  la  Tuè,  kjeu  ne  vatubaU  pas  ta  chandeUe,  » 

A    Etre  à  deux  de  jeu, 

.  ■  "  -,  -    .  .     • 

£xpi«s8iondontonsefértenparlant  de  deûxpersonnésquiotit» 

à  l'égard  l'iuçie  de  l'autrè/un  a>*antage  ou  un  désavantage  é^^I; 

de  deux  personnes  qui  se  sont  rendu  réciproquement  de  mauvais 

offices,  et  dé  deux  personnes  qui  ont  été  maltraitées  de  même 

dans  une  alEûrerJG'est  une  métaphore  tirée  du  jeu  de  paume» 

^  >  où  l'on  ^dit  que  les  joueurs  sont  à  deux  de  jeu,  lorsque,  dans  une 
partie  divisée  en  huit  jeux  ou  en  six  jeux,  ils  ont  pris,  chacun 
sept  jeux  ou  chacun  cinq  jeux.  Il  faut  alors  que  l'un  dés  deux 
prenne  deux  jeux  de  siiite.pour  gagner  la  partie,  attendu  qu'un 

^         seul  jeu  lui  donne  seulement  l'avantage. 

On  verra  beau  jeun  Ut  corde  ne  rompt. 

C'est  %  mot  des  danseurs  de  corde  qui  promettent  de  faire 
voir  les  merveilles  de  leur  art  aux  spectatei^  Il  eit  passé  en 
proverbe  pour  «gnifi^  qu'une  affaire  ou  une*  entreprise  aura 
des  effets  surprenants,  si  les  moyens  qu'on  doit  employer  tés 
manquent  pas. 

Ortqntdet  jeux  dé  prince.  /      * 

11  y  a^une  torte  de  cruauié  qui  s'exerce  plus  de  gaieté  *de 
cœur  que.  par  vengeance.  Elle  -parait  appartenir  au  caractère 
des  princes  plus  particuiîèrdlne&t  qu'à  celui  des  hommes  d'une 
OQfidition  inférieure,  car/«re  du  mal  eu  y  dit-on,  u»  ptainr  de 
"  ^mnd  êtigmeur,  et  c'est  pour  cela  qu'on  appdle  jeux  de  pnmce 
des  jeux  ou  des  amusements,  dans  lesquels  on  se.  met  peu  en 
peine  du  inal  qui  peut  en  résulter  pour  autrui. 
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Christine,  reine  de  Suède,  assistait^  en  i64t,  à  une  des 
séances] de  T Académie  française,  pendant  que  cette  illustre 
compagnie  s'assemblait  chez  le  chancelier  Séguier ,  qui  avait 
concouru  avec  Riehelieu  à  son  établissemen| ,  et  qui^  pour 
celte  raiso.),  en  a^t  été  nommé  protecteur.  On  ^1  présenta  le 
Dt(r«mfiatre  qui  p'était  pas  encore  imprimé,  et  le^haiafd  voulut 
qu'en  TouTrant^-^le  tombât  sur  l'expression  jcuaftcitfprtiicf,  ytux 
ifui  ne  piauent  ifù.*a  ceux  qui  les  fomi:œ  qui  loi  causa  quelque 
élonnement.  Les  académiciens,  voyant  cela,  éprouvèrent  de 
l'embarras,  m^is  la  reine  avjfenl  souri,  ils  firent  de  même,  et 
l'expression  qu'ils  étaient>{feut-étre  sur  le  point  de  supprimer, 
fut  conservée. 

JXUBX.  —  £a  semaine  des  trois  jeudis . 

On  propose  quelquefois  aux  chliinls ,  pour  exercer  leur  intel- 
ligence dans  Tétudé  des_ usages  du  globe  terrestre,  un  problème 
qui  consiste  à  trouver  trois  dates  différentes  fet  vraifô  dû  même 
temps,  comme  trois  jeudis  dans  une  semaine,  à  l'égard  de 
trois  i^ersoniies  dont  la  première  aurait  fait  le  tour  de  la  terre 
par  l'orient  et  la  seconde  par  l'occident ,  tandis  que  la  troisième 
n'iuinjit  pas  changé  de  lieu.' 

Pou/  résoudre  ce  problème,  il^  suffit  de  se  rappeler  qu^?,  la 
terre  étant  ronde ,  te  soleil  n'en  peut  éclairer  à  la  fois  toutes  les 
parties,  et  que  cet  astre,'  dont  la  marche  apparente  est  d'orient 
en  occident ,  parcourant  en  24^  heures  son  cercle  de  360  degrés , 
doit  se  montrer  une  heure  plus  tôt  à  im  pays  plus  oriental  de 
15  degrés,  deux  heures  plus  tôt  à  un  pays  plus  oriental  de  30 
degrés,  et  ainsi  de  suite.  ^ 

Cela  posé,  cher  lecteur,  [àrtonsde  Pans  en  idée  et  faisons 
le  tour  du  globe  d'un  pas  ^1,  vous  par.rorient,  moi  p;u- 
l'occident.  Lorsque  nous  aurons  parcouru  -IS  degrés  chacnn , 
vous  copipterez  midi  et  je  ne  çomptetai  oue  dix  heures.  II  soia 
midi  dans^rendroit  où  vous  vous  trooverex ,■  une  heure  i>hTS 
tôt  qu'à  Paris,  et  dans  celui  où  je  me  trouverai,  une  heurc  plus 
tard  qu'à  Paris.  A  480  degrés,  ou  42  fois  15  degrés,. vous  am-ei 
midi,  doute  heures  avant  cette  .ville,  et  je  rauwrr,  douze  liçu- 
res  après  elle.  Les  360  degr/s  oh  21  fois  45  degrés  aciievés. 
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il  y  aurti  donc  un  jour  de  gagné  de  YOlre  côlé  et  un:jouY  de 
perdu  de  mon  côté.  Si,  à  notre  retour^  il  est  jeudi  par  rapport  à  r^ 
Paris,  il  sera  vendredi  par  rapport  à  \oos  et  mercredi  par  rap- 
port à  moi.  Ainsi  l'ami  qi|e^6lis  rererrons  pourra  dire  :  C'est 
aujourd'hui  jeudi  ;  tous  répondro  :  C'était  hier  ;  Je; répliquerai  :'  ^ 
C'est  demain  ;  et  ce  sera  là  justement  la  saname  de*  trois  jeudisyf 
passée  en  proverbe  comme  synonyme  ôecalendei  grecgua^  poUr  . 
désigner  une  époque  chim^ique  à  laquelle  on  a  coutume  de   . 
renvoyer,  par  le  temps  qui  court ,  les  effets  des  belles  promes^i 
Ici  se  présentent  naturellement  deux  f;)its  historiques  qui 
paraissent  avoir  suggéré  la  première  idée  de  la  semaine  des  trçà 
jeudis.  —  Lorsque  Ferdinand  Magellan  eut  passé,  en  1519,- 
le  détroit  qui  porte  son  nom,  et  qu'il  fut  arrivé  aux  Indes,  il  se 
trouva  un  jour  de  dilTérence  entre  son  calcul  et  celui  des  Euro- 
péens qui  avai^it  fait  le  trajet  par  l'orient,  et  de  part  et  d'autre 
on  s'accusa  de  n^ligence,  car  la  cause  réelle  de  ce  mécouipte 
n'était  pas  encore  connue.  —  Varenius  rapporte  qi^'à  Maca ,. 
ville  maritime  de  la  Chine ,  les  Portugais  comptaient  habituel- 
lement un  jour  de, plus  que  les  Espagnols  ne  comptaient  aux 
Philippines,  et  qu'il  était  dimanche  pour  les  premiers,  Lindis 
qu'il  n'était  que  samedi  pour  les  secon  js,  quoiqu'ils  fussent  peu 
éloignés  les  uns  des  autres.  Cela  vepditT^®  ^<^  ^"^  '^  Portugais 
avaient  fait  le  voyage  par  je  cap  ae^Bonne- Espérance  ou  par 
l'orient,  et  les  Espagnols  par^  l'occident,  c'est-à-dire  en  partant 
de  l'Amérique  et  en  traversant  la  iner  du  ^d.  ^ 

é  Rabelais  est,  je  crois, Te  premier  aulteur  qui  ait  parlé  de  la 
semaine  tant  renommée  par  les  OHnalesjqu'on  nomme  la  sepniaiiie 
des  trois  jeudis.  {PanUfgruel,  cL.  1.) 

La  semaine  des  deux  jeudi»* 

Cette  expression  proverbiale  était  lusitée  longtemf^  avant 
préoédeote.  On  prétend  que  le  pape  BenoitJSIÎl  y  donna  lieu] 
lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Paris,  parce  que  cette  entrée,  annohd^/ 
pour  le  jeudi,  fut  remise^  à  eause  de  la  pkiiei,  au  vendredi, 
jour  auquel  on  fit  gras  en  l'honneur  de  réVénanént,  coînmesi 
c'eût  été  un  jeudi. 
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On  lit 'dans  4es  poéeiesde  G;  Cpquiflart,  page  219,  édition 

de  Paris,  1723  ?f-"  ■     P^h^v'\rf!'^^', 

\  -^      ^  pit^pre  veille  de  SftintHfhé«n,^ 
/},  -;•    |)^  la'««tnna<ii«  drd«t£rj0iidif ,  •   ♦ 

■f  '  •;■'  ''   t:-'  Jlfù^îaii  et  créé  tiôtàire  '  .;'.  ;  ■  /'_,.,  ;  »^  ' 

"      /  An  iMiUiage  de  Pauquaire.     /  i 

i»ûw.  — '  Doiéle  jeûné,  double  morceau' 

^      Lé^ingt-troisième  canon,  du  concile  ^'Elvire  aVaft  institué 

des  jeûnes  ^ubles,  é*est-à-dire  de  deui  jours  de  suite,  sans^. 

'  rlën  manger  le  premier  de  ces  deux  jours.  De  là  le  proverbe^' 

dont  \&  sen^Vbprestirès  bien  développé,  dans  le  passage  sui- 

.vant  de  Boss'd^IllLc  Moins  une  chose  est  permise,  plus  elle  a 

«  d'attraits.  Lcide^M-  est  une  espèce  de  supplice.  O^i  plaît  par 

raison  nef  i>ïaît  presqjie  pas.  Ce  qui  est  dérobé  à  la  loi  nous 

senî^ble  plus  doux.  Les  viandes  défendues  nous  paraissent  plus^ 

cdélifcieùsés  duoant  le  temps  de  péniteilce.  La  défense  est  un 

«nduVèl  iissaisônnemçnt  qui  en' relève  |e  goût.  »  y 

Les  S^ues  disent  :  ^arumc  hirur\auey  Icj^ne^a  troà  soûlées. 
Ces  trois  soûlées  sont  ja^uper  de  la  veille^  le  dîner  du  j^r  ei^ 
iQjdejéûAer  du  lendem£iin>. -  .  i.f  ' 
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t         Tiotre  proverbe  se  rend  encore  de  celte  manière  f  Double 

jeûne,  double  collation.^— -Le  mot  coÛationn  uneoriginecurieuse. 

>  formé  du  latin  coUatiol  conférence,  il  servit  d'abord  ^.désigner 

<  '  '  lin  usage  pieux  de^^^X^ùvétits,  quiiconsistait  a-lire  l^confércnces 
des  pères  de  l*£^j|se,  coUatione» patrujàiii  ei)aend:^ni  longfemps 
faire  collation  ne  signifia  pas  âu^re  chose  que  vaquer  à  cet  exer- 

^  '  '  cice,  £^ut.  lesôel  on  se  jéunissait,  \ers  la  fin^d^l^^  journée, 
dans  le  clQître  ou  dans  le  chapitre.  J'iàtfique  ces  localités, 
parce  que  le  sens  dé  l'expression  resta/le  même  ^jUmt  qi^'elles 
furent  consacrées^  la  coijférenpe^  M^ouveau  sens  qu'on  y 
attacha  depuis  prit  naissanogN^réf^tpire^  <^  les  moines  jugè- 
rent plus  commode  de  se  rassembler,  lorsque,  «sou^  prétexte  de 
l'épuisement 'que'  pouvait  leur  ^auset  i§travail  des  mains  qui 
f^r  était  expressémentrecommandé,  ils  eurent  obtenu  la  permis* 
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s^n  de  prendre  ui^veired -^ii  ou  de  vin,  auqiiej^ils  ajoutèrent , 
bientôt  après,  un  petit  morceau  de  pain,  aûn  que  leur  santé 

^^le  rot.  point  altérée  pour  avoir  ha  sans  manger, /iwm/ivn  punit 
ne  potus  noceai,  comme  dit  l/règle  des  chartreux.  Ce  simple 

"^ralV^jîdii^emjînt  des  jours  de  jeûne  ayant  passé  des  monaslères^ 
dans  le  monde,  et  s'étanl  accru  de, quelques  friandises  à 
m^re  qu'on  avança  l'heure  du  diner  (i),  fmit  par  devenir 
beaijcoup  phis^considérahle  .que  Tunique  réfection  qu'il  élait 
autrefois  permis  de  prendre  ces  jours-là,  et ^oi là  comment 
l'acception  acétique  du  mot  co //a (ion  se  perdit  dans  une  accep- 
tion gastronomique. 

r7Mvn,-£) Si  jeune  savait  *et  vieux  pouvait,  jamais 
(lik^e  n'yfùurnit.  .  .  "' 

Ce  proverbe  doit  être  fort  ancien  dans  notre  langue., L'abbé 
Suger  rapporte  qu'on  entendit  sQuvent  Lpuis  VI,  sur  la  un  de 
sa  vie,  se  plaindre  du  malheur  de  la  condition  humaine  qui 
"réunit  rarement  le  savoir  et  le  pçuvoir'f^f^  '^         » 

!^      Ceux  à  quij)ieu  veht  du  bien  meurent  jeunes. 

Préverbe  fondé  sur  l'opinion  des  philosophes  qiii  eompl;ii(»nt 
la  n\0!t  au  nombre  des  biens,  l^ppq^le  l'aventure  de  Cléobis'% 
et  liilon,  jeunes  Argiens,  criés  ^wr  Solon  à  Crésus  comme 
[^Traitement  heureux.  Revenant  vainqueurs  des  jeux  olympi- 
ques, ils  arrivèrent  chez  leur  mère  Gydipj»  au  moment  ^^lle 
devait  se  rendnTT^ir  un  char  traîné  par  des  bœufs,  au  temple 
(le  Jimon,.  dont  elle  était  la  prêtresse.  L'heure  pressait,  et  les 
bœufs  n'étaient  pas  là.  Lt?s  deux  frères  s'attelèrent  au  char  et 
conduisirent  leur  mère,  qui  les  bénit  et  pria  Junon  d'accorder 
à  leur  piété  filiale  la  récompense  qu'elle  jugerait  la  meilleure. 
Après  la  cérémonie,  il*  soupèrent  avèC  Cydîppe,  s'endornn'reni 
(l'un  profond  sommeil,  et,  le  lendemain,  ils  ^rsnt  trouvés 
morts  dans  leur  lit. 

Ce  proverbe  est  réfulé  par  un  raisonnement  de  Sapho  ,*  qu'A- 
rislole  nous  a  conservé  dans  sa  Rhétorif/ue  (liv.  ii,  ch.  23)':  La 

^? --:-- '■ /   ^ 

(1)  I^  (lincr   fui  avance  jii.s<juV  iiouf  liourbsi,  même  jusqu'à  huit 
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mort  «r  Ml»  ma/,  disait  Sapho,  et  la  preuve  que  (e^  dieux^en  ont 

jugé  ainsi, ^  cett  qu'aucun  dieux  n'a  encore  voulu' mourir, 

somim.  -  Ccst  un  jocrisse. 

C'est  ce  qu'on  dit  d'un^benôl  qui  se  laisse  mener  par  Sii 
femme-j  qui  s'pccupe  des  spins  les  plus  bas  du  mért  ge.  On  saU 
que  la  fonction  la  plus  importante  ôes  jocrisses  français  o^t  de  / 
mener  les  poules  pisier;  celle  des  jocm»tf<  grecsM  latins  (^lait  de 
les  iraire/feix  choses  que  les  seuls  jocm«e«  peuvent  supposer 
fLiisables.  ^\  /  .     •    ; 

josss.  —  Vous  aies  orjevrc ,  monsieur  Josse- 
Ce  proverbe,  qu'on  appliqué  à  Cm  homme  qui  donna  un 
avis  intéressé,  est  de  l'invention  de  Molière,  qui  l'a  employa 
'^^ns  la  1"  sœne  du  1"  acte  de  C Alinour  médecin.. CGS,i  la  réj)onse 
que  fait  Sganarelle  à  l'orfèvre  Josse,  qui  lui  conseille  d'aclieter 
Une  belle  garniture  de  diamants,  ou  de  rubis,  ou  d'émeraudes, 
comme  le  meilleur  moyen  de  rerîdre  la  santé  à  sa  fille  malade. 

jouxun.  —  De  deux  regardèurs  il  y  en  a  toujours  un 
qui  devient  joueur.  '  ^ 

11  est  bien  rare  qu'on  né  devienne  pas  joueur  quand  on  preiu  I 
pHiisir  à  voiV  jouer. -C'est  pour  n'^avoîr  |)oint  su  éviter  l'occasiou 
de  \^r  jouéryHque  des  milliers  de  malheureux,  entrâmes  du" 
d(>eciaclo  à  l'action,  ont  perdu  leur  fortune,  leur  honneur  et 
quelquefois  leur  vie.  Le  quatrième  concile  d'Orléans,  voulant 
préserver  les  ecclésiastiques  de  ce  danger,  leur  défendit  de  voir 
jouer ,  .sous  peine  de  trois  ans  d'interdiction. 

JOUR.  —  Ce  qui  se  fait  de  nuit  parait  au  grand  jour. 

L'origine  et.  lôexplication  de  ce  proverbe  se  trouvent  dans  vo 

passage  de  Tl^vangile  selon  saint  Luc  (ch.  xii,  ^2  et  3)  :  ISiliil 

nutem  opertum  est  quod  non  reveletui'y  nequc  absconditum  quod  non 

sciatnr  :  quoniam  quœ  in  tenebris  dixistiSy  in  lumine  dicentnr;  cl 

Wiod  in  aufem  locuti  estis  in  cubiculo,  prœdicabiturin  tectis^ll  n'y 

(ùrien  de  caché  qui  ne  vienne  à  être  découvert,  ni  rien  deterrct 

qui  ne  vienne  à  é^re  connu,  car  ce  que  vous  avez  dit  dans  les  tcnl- 

bres  sera  redit  en  p^iujoiir,  et  ce  que  vous  ave^dit  à  l'orcillf  du  us 

'  ?.  * 

irnc  chambre  sera  prêché  sur  Jes  toits. 
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Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas, 

La  vie  est  un  enchaînement  de  chances  opposées.  Aujour- 
d*hiU^bien  »  demain  mal ,  et  vice  versa.  Les  iGrecs  exprimaient 
proverbialement  la  môme  pensée  par  un  verecf'Hésiode,  qu'É- 
rasme a  traduit  ainsi  en  latin  :  ^   ' 

Ipsa  dits  quandoqM0  parenê^  qunndoque  noverca,     , 
I«a  journée  esl  Uintôt  uoe-bonnè  inere  et  tan^^t  une  marâtre. 

Hier,  aujourd'hui,  demain,  sont  les  trois  jours  de 
nomme.      -  ' 


\- 


iW 


^  Proverlje  dpnt^on  se  serl^ur  exprimer  la  brièveté  de  la^ie 
humaine.  ^    . 

JVMà. -~  Faire  venir  quelqu'un  Q  jubé.      ^  ^    f 
C'est  l'obliger  à  céder»  à  se  soumettre,  à  dire  :  or4onnez, 

disposer  de  moi  comme  il' vous  plaira,  /u^e,  impératif  du 

verbe  latin  j(/^eo,  signifie  ordonnes. 

jvoioaMT.  —  Beaucottp  de  mémoire  et  peu  de  juge-^ 
hwnt.     ^ 

ùt  proverbe  csl  dirigé  contre  les  érudits  riches  du  fonds  d'au- 
irui  et  pauvres  de  leur  propre  fonds  ;  mais  il  ne  veut  pas  dire  que 
y    la  mémoire  soil  coixjtraire  au  jugement ,  car  sanSr>la  mémoire  le  """^ 
jugement  n'ei^isterait  pas,  ou  du  moins  il  deviendrait  inutile; 
et  d'ailleurs  l'expérience  prouve  que  tous  les  grands  esprits  ont 
))ossédé  e>e$  deux  facultés  à  un  degré  su|jérieur.  H  signifie  sim- 
plement que  le  trop  grand  développement  de  la  première  nuit 
au  développement  de  la  seconde,  que  l'excessive  abondance  des 
idées  empruntées  entraine  la  disette  des  idée^  propres ,  et  qu'une 
science ,  ainsi  composée  d'éléments  recueillis  de  tous  côtés  et 
presque  toujours  disparates,  doit  produire  une  sorte  de  confu- 
sion au  milieilae  laquelle  l'esprit  de  justesse  ne  peut  guère  \g 
montrée  En  efiet ,  nous  voyons  que  ceux  qui  s'appliquent  à 
-cultiver  leur  laémoire  plutôt  qu'à  méditer,  à  penser  d'après  les 
autres  plutôt  qu'à  peâser  d'après  eux-mêmes ,  perdent  en  esprit 
de  réflexion  ce  qu'ils  acquièrent  en  connaissances^qu'à  mesure 
que  leur  mémoire  s'étend  Icùrraison  se  rétrécit,  «vilcmi^qu'on 
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«  emploie  à  savoir  ce  qUetraulres  ont  pensé,  ditJ.-J.  rtoifsserm, 
«  érant  perdu  pour  apprendre  à  penser  soi-même,  on  a  plui>  de  ^ 
«  lumières  acquises  et  moins  de  vigueur  d'esprit.  » 

Hobbes  disait  plaisiimment ,  mais  avec  assez  de  raison  ^  «  Si 
«j'avais  lu  autant  qu'un  tel,  je  serais  aussi  sol  que  lui.  »  Or, 
qu'est-ce jju 'un  sol,  si  ce  li'est  l'iiomme  qui  a  beaucoup  de 
mémoire  et  peu  de  jugement,  et  qui  fait  briller  samiem(>irli 
aux  dé|)ens  de  son  /ugement  ?  — :-  G-esl  ce  qu'exprime  d'une  . 
manière  aussi  spirituelle  qu'originale  ce  proverbe  des  Auver- 
gnats :  Jean  a  étudié  pour  cire  béfe. 


—  Jamais  coup  de  pied  de  jument  ne  filmai 
à  vn  cheval.      .       . 

Un  galant  homme  ne  s'offense  point  de  recevoir  un  tou|#ou 
une  injure  d'un»;  femme.  Los  F.spagnols  tlisenl  :  (jocn  de  yeguu 
imioris  pam  et  rocfu.  lUuides  de  jument  sont  muoui^^ur  le  roumu. 
Lesi.alins  dis;uei\l  d'aprt>>  les  Grecs-:  Juanida  suut  umicœ  deMnv 
vcfbem,^  Les  coups  d'une  huiin  amic^sont  doux.         r 

junza.  -  Jurer  sur  la  parole  du  maître. 

Adopter  aveuglément  et  soulenir  les  opinions  d'un  homme  à 
qui  l'on  a  pour  ainsi  dire  soumis  sa  raison.  L'expression  latine 
jumre  in  verbd  magistriiy  doiK  la  n^Ure  est  la  tiadttClv^n ,  étnil 
venue  par  imitation  dC  celle'  autre  jurdre  in  verba  imper.atùrjs , 
employée  à  Kolne,  dès  lj?s  premiers  temps  de  la  république," 
^lour  désigner  le  sernieiw  que  les  soldats  fesaient  à  leur  général , 
sous  la  dictée  de  celUi-^i,  d'exécuter  sans  examen  tous  les  (»r- 
dres  qu'il  donnerait.  1 

JjyBXU^,  —  Jureurs  de  Bayeux. 

On  a  prétendu  que  les  Normands  ne  se  Tesaient  aucun  srni- 
pule  de  lever  la  main  eh  justice  afin  de  rewlre  de  faux  témoi- 
gnagtîs,  (ju'ils  étilienl  tO"]oui*sj|^s"^|^iî(i'r  frois  fois  phitôl 
qu'une,  quand  il  devait  leur'fn^  ' 
avaieiMi^Us  |^ur  dgvj|(||^c^ 
J'en  juremiéi  mais  je  )ie  le  pi 
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^est  probable  qu'ils  l'ont  mérité, 
nquement  à  l'excellence  dfê  leur 
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Bayèux  ont  obtenu  le  râ|M)m,^proverbial  d'ôlré  ptu^fâeierminés 
jVcKra  que-  les  autrt 
I\)urtant  il  n'a  pas  été 
,  saVôir-faire^.  il  est  venu  HKit  de  ce  que  leur  ville  était  autre- 
fois abondamment  ,{k)urvùe^e  châsses  et  de  reliques ,  sur  les- 
quelles on  venait  solennellement  jurer  de  tous  les  licii3t  de  la 
Normandie.  C'est  sur  tes  châsses  et  les  reliques  de  Bayeux  que 
Guillaume  reçut  les  serments  d'Harôld.  ^  '. 

JUSTXOX.  —  Veœlréme  justice  est  une  extrême  injure. 

rLa  justice  n'est  pas  toujours  inflexitle,  ne  montre  pas 
toujours  un  visage  sévère.  Elle  doit  ôlîW  exercée  avec  quelque 
fcmpémment,  et. elle-même  devient  inique  et  Insupportable 
quapd  elle  use  de  tous  ses  droils.  La  droite  raison ,  qui  est  son 
j^uide,  lui  prescrit  de  se  relâcher  quelquefois,  et  la  bonté  qui 
modère  sa  rigueur  extrême  est  une  de  ses  parties  principales...  , 
La  justice  est  établie  pour  maintenir  la  société  parmi*  les  hom- 
mes. La  condition  pour  conserver  |Kirmi  nous  ia  société ,  c'est 
de  nous'  supnorter  muluelkaRaenfâ^ns  ^os  déduit^. . .  La  faiblesse 
commune  de  l'humanité  n^^us  permet  piis-de  nous' traiter 
les  uns  les  autres^  en  toute  rigueqr>»iLj  Bossuel.  ) 

c  ]j\  justice,  dit  Montesquieu-,  consiste  à  mesurer  la  peinç  à'  .»  ' 
la  faute,  et  r  extrême  justice  est  une  injure  y  lorsqu'elle  p'a  nuL. 
égard  aux  considérations  raisonnables  qui  doivent  tempérer  la 
rigueur  de  la  loi.  »  — •  Notez  que  celte  pensée  est  la  synthèse    *^ 
de  toute  la  doctrine  de  cet  immortel  publfflii|le  sur  la  compo- 
sition des  lois.  Il  a  posé  en  princijpe  que  Besp^  de  modéra^^ 
doit  éfk  celui  du  législateur.  ^  'JE 

Ije  proverbe  nous  est  venu  des  anciens,  et  il  est  la  traduci 
littérale  des  mots  suivants  qu'on  trouve  'dans  Cicérori  :  Sta 
mmnjuSy  sumina  injuria.  \ 

Le  fameux  parasite         imaur  fit  uhe  application  plalsai 
de  ce  texte.Matin.  !!n  i.    r  qu'il  dinaitchez  le  chancelier  Ségui| 
il  eût  son  hubil  taché  par  du  juâ^  qu'(||  doi|;iestiquc  y  lailis 
tomber  en  dessenram,  et  comme  il  soupçonnait  ce  magisfrf    ,    ^^ 
•d'éjreraiueur^ccti|vnj|iwai8e  plaisanterie,  il  dit  en  le  regî^^^'  v.l-    . ,      ;  * 
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danl  :  Summum  jus ,  summa  injuria.  Jeu  (îé  mois  fort  ingénieux 
pour  ceux  qui  entendent  le  latin. 

On  aime  la  justice  dans  la  maison  d^auir ai. 

Môme  aux  yeux  dç  l'injuste  un  ittjuste  est  horrible  ; 
El  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  jui  y 
.    Souvent t  la  rigueur  Texige  chez  autnii.    (Boîleao,  sat.  xi.) 

Nous  aimons  à  trouver  ta  justice  chez  lies  autres;  car  elle  est 
la  nveHIeure  garantie  qu'ils  puissent  nousoflViir.  Mais  lo  justice 
a  des  droits  bien  faibles  sur  nous  dètgu'eUe  entre  en  concurrertte 
avec  noui-mêmetf  suivant  l'expression  de  Màssillon.  Ui  plupart 
de»  hommes  voudraient  inféoder  la  justice  à  lieur  intérôtt'et  ils  ne 
savent  être  tout-à-fait  justes  que  dans  ce  qui  ne  leur  profite  pas 
directement.  «  La  justice  n'est  chez  eux,  éOmme  l'a  remarqué 
Vauvenargues,  que  la  crainte  de  souffrir  l'injustice.  »  ' 

J.-J.  Roussequ  a  dit  sur  le  même  sujet,  dans  sà  Leuré  à 
d'Àlembert  :  «  Le  cœur  de  l'homme  est  naturellèm^t  droit 
sur  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  personnelleifienl  à  lui.  Dans  les 
querelles  dont  nous  sommes  spectateurs,  nous  prenonsà  l'in- 
slant  le  parti  de  la  justice ,  et  il  n'y  a  point  d'acte  de  méchanceté 
qui  ne  nous  donne  une  très  vive  iodignatioo,  tant  que  nous 
n'en  tirons  aucun  profit;  mais  quand  notre  intérôl  s'ymôlç, 
bientôt  nos  sentiments  se  corrompent,  et  c'est  alors  seulement 
que  nous  préférons  le  mal  qui  nous  est  utile  au  bien  que  nous 
fait  aimer  la  nature,  ^'esi-ce  pas  un  effet  naturel  de  la  consti- 
tution des  chostis,  que  le,  méchant  tire  un  double  avamiagc  de 
son  injustice  et  de  la  probité  d'aulrui?  Quel  traité  plus  avanta- 
geux pourrait-il  faire  que  d'obliger  le  monde  entier  d'être  juste , 
excepté  lui  seul,  en  sorte  que  chacun  lui  rendit  fidèlement 
ce  qui  lui  est  àù ,  et  qu'il  ne  rendit  ce  qu'il  doit  ii  personne.  11 
aime  la  vertu  sans  doute,  mais  il  l'aime  dans  les  autres,  parce 
qu'il  espère  en  profiter,  et  il  n'en  veut  pas  pour  lui-môme  paix» 
qu'elle  lui  serait  coûteuse.  » 

Toutes  tes  réflexions  expliquent  très  bien  la  raibop  du  pro- 
\^>rbç  :  mais  ne  peut-on  penser  |K>ur  l'honneur  de  l'humanité 
que  celle  révolte,  que  nous  éprouvons  à  l'aspect  de  l'injustice , 
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ne  vienl  pas  sculoinent  de  ce  qu'une  injuslice  faite  à  quelqu\in 
esi  une  .menace  faite  à  tous^  qu'elle  a  aussi  sa  cause  dans  un 
sentiment  plus  noble  et  plus  mural  ?  '^ 


^^.  ^  Père  Labuttê. 

Ami  du  vin  et  du  plaisir,  qui  salisïïiit  ses  goûts  en  cachetio, 
afin  que  rieit.  ne  vienne  troubler  ses  jouissances. 

ï^  père  Labutte  esl  un  religieux  mendiant  dont  le  nom  a  été 
popularisé  par  uneWieille  chanson.  Sterne  a  parle  de  ce  pei-son- 
nage  imaginaire  dans  la  phrase  suivante  qui  justifie  et  complète 
l'explication  que  je  donne:  *  I^  |ière  Labutte  qu'on  a  lant 
«  chanté,  qui  boit  quand  personne  ne  le  voit,  et  qui  h  bu  s^ns 
«  (pie  personne  l'ailvu;  le  père  Labutte  est  bien  connu  même 
«  de  qui  ne  Ta  pas  vu ,  et  l'on  se  représente  aisément  sa  figure, .. 
*  l'imagination  supplée  à  sa  présence.  »  ' 

tes  liaAïem  disent  i-Fm  Gaudentio,  frère  Gaudcnce, 

x.AO)rr.  -^  Il  a  été  à  Lagny,  il  sait  combien  mut 
l'orge. 

Ce  dicton  s'applique  à  un  homme  qui  s'est  attiré  quelque 
mauvais  traitement  par'scs  indiscrètes  plaisanteries. 

Le  duc  ^e  Lorges,  assiégeant  la  ville  de  Lagny,  était  l'objet 
des  railleries,  des  assises  qui ,  se  croyant  assez  forts  \)our  lui 
résister,  fesaient  beaucoup  de  quolibets  sur  son  nom.  Il  jura 
de  s'eii  venger  en  s'écriant  :  /«  leur  apprendrai  combien  vaut 
Loi-nes.  Aussi  lût  qu^il  les  eut  réduits  par  la  force  des  armes , 
il  leur  fit  esRuyer  toutes  sortie^  d'affronts  dont  le  souvenir  leur 
devint  si  odifux,  daas  la  suite,  qu'il  suffisait  de  prononcer  le 
mot  orge  ixHir  les  mettre  en  fureur.  Si  quelque^'élranger  com- 
mettait cette  impruSbfice,  ils  le  saisissaient  sUr-le-cliamp  et  ùd 
plopgcaiéiit  dai»  une  fontaine,  en  expiation  de  l'insulte  qu'ils 
préjenduienl  en  avoir  reçue.  De  là  le  dicton  et  le  jeu  de  société 
vu  dialogue,  combien  mut  forge. 

— ^Se  laisser  manger  la  laine  sur  le  dos. 

S^niffrir  tout,  ne  («s  savoir  se  défendre,  comme  les  brebis 
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qui  souflnMil  [»niioiîinienl  que  Fes  corbeaux  se  fixent  sur  leur 
dos  cl  leur  arnichcnl  la  laine. 
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X.AMBIV.  —  C'est  lin  Lambin, 

l)enys  J.ambin,  professeur  au  collège  dp^Fianf<;,  vers  le 
milieu  «lu  XVI*  sicVle ,  donna  plusieurs  commentaires  sur 
riaiile,  Lucrèce,  CicéronV  Horace,  etc. ,  dans  lesquels  ou 
ln»u\a  luie  éruditttui"  vaste,  mais  fastidieuse  par  la  prolixilô 
«l<s  reiuarques,  et  ce  fiU  |>ar  allusion  à  ce  défaut  que  s'intro- 
duisirent lés  expressions  proverl/iales  c'est  un  lAunbin,  il  ne 
luit  (juc  lambiner,  dont  on  se  sert  en  parlant  de  quelqu'un  qui 
met  l.uaucoup  de  leuteur  dans  ce  (|u'il  fait.  (|ui  n'en  finit  pas. 

1.AM1:.  —  Ln  l(ni^  use  Ir  fourreau. 

1^1  viv.-K'itr  d.'  l'esprit  use  le  corps.  —  «Ce  proverl>e.,  dit 
M.  de  IJonald,,  exisrime  une  vV-ritr  certaine  en  physiologie, 
aulanl  qu'en  mo  aie;  ef  je  crois  que.  la  première  cause  et  la 
plus  aeiivc  de  la  dissolution,  tanir»t  plus  prom()te,  tantôt  plus 
IcMile  <le  nosorg;ui(^,  est  leur 4;! i blesse  relativement  à  la  ftircl-  de 
la  volonlt-  et  à  rexigeuce.continuelle  de  ce  maître  imiMÎjieux. 
I>e  là  ces  désirs  qui  nous  tourmentent,  ces  clVorts  qui  nous 
consument,  (es  (liimèr<>s  de  |)laisirs  «m  de  travaux  qui  fout  le 
malheur  des  uKîclianls  et  souvent  le  désespoir  des  gens  de  Im(;.u  , 
el  (ette  lulK  <ernelle  (1^  l'homme  intérieur  contre  l'hounne 
extérieur ,  rebelle  par  impuissance  aux  volonUS  de  l'ami;,  el 
dont  la  forée  ap|K»reul(î,  eomparw^  à  celle  <le  l'ame,  n'est  ja- 
mais (pi'iuie  faiblesse  n'i'lle.  » 

i<ABrcz.  —   lioniprc  une  lanrr  ou  (les  lames. 

La  lance  était  l'arme  prinei|»;iiè  dont  l<»8  chevaliers  se  ser- 
vaient. Ils  f»5s,'iieul  (iHn^Ht  di  hnccH  dans  les  tournois,  el  souvent 
ils  eu  bris  tient  plusieurs  en  1  !  ehargi>trnt  l'un  l'aulro  vigoureu- 
semenl.  IKî  là  li*h  e\pr<»ssi< /<;,  anircruis' employées  au  propre 
el  maintenant  au  ligiué,  t^nprr  une  taure  ou  den  Innées  nrrr 
quelqu'un,  e'est-a-din;  s«'  1  ««surer  avec  lui  à  j^ielque  exercice' , 
à  quelque  jeu  d'adresse,  ini  disfiutcr  un  avantage,  ««e  siq»,- 
riorité,    et   runi/ttc  une  lance  ou  des  lances  fHHir   quelqu'un. 
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c'esl-à-fliro  {tendre  son  parii,   le  défendre  contre  ceux  qui 
rattaqucnt. 

Baisser  la  lance  devant  quelqu*un.    • 

C'esl  lui  céder,  recounaîlre  sa  su|iénorité,  car  le  chevalier 
baissait  sa  lance  on  présence  d'un  autre  chevalier  à  qui  il  vou- 
lait rendre  hommage  ou  contre  qui  il  n'osait  se  mesurer.  On 
dit  aussi  borner  la  lance  pour  fléchir,  mollir,  se  relâcher.  Mais - 
il  ne  faut  pas  confondre  cette  expression  avec  cette  autre,  baisser 
les  lances  y  qui,  dans  nos  anciens  auteurs,  signifie  engager  le 
combat,  parce  que  les  champions  couraient  l'un  sur  l'autre, 
lances  baissées. 

Yenir  ou  s* en  retourner  à  beau  pied  sans  lance. 

C'est-à-dire  à  pietl,  en  mauvais  é(]ui|iage,  comme  le  cheva- 
lier fpii  avait  été  démonté  et  avait  eu  sii  lance  brisée  dans  le 
combat. 

isANavm.  —  La  lunfjuc  va  où  Iq  dent  fait  mal. 

On  disiit  autrefois  :  Où  deuU  la  dent.  Dcult  est  la  troisième 
|VMsonnedu  présent  de  l'indicatif  duvieux  verbe  douloiry  dérivé 
dit  lalin  dolere.  —  Ce  proverljo  signifie  qu'on  parle  volontiers 
de  M.'s  peines.  ,  . 

'     Les  dents  sont  bonnes  contre  la  lam/ue. 

Proverlie  cité  dans  le  Lexique  de  Caficienne  langue  britanniiiuct 
p;u'  Koxhomius  :  Da  duint  rlmtf  rafod.  Il  s'explique  très  bien  par 
cet  autre  :  //  vaut  mieux  se  mordre  la  langue  avant  de  parler  qu*a- 
près  avoir  parlé.  —  Les  Arabes  disent  :  La  bouche  est  la  prison 
de  la  langue.  \ 

//  vaut  mieux  glisser  du  pied  que  de  la  langue. 

O^  proverbfi  est  pris  <lu  latin  :  Satms  est  eqtio  labi  quàm  /tn- 
gud.  Il  nous  enseigne  que  les  paroles  indiscrètes  |)euvent  attirer 
les  plus  grands  maux  sur  leur  auteur.  —  Lapsus  falsœ  ttnguœ 
quasi  qui  in  pavimentum  cadens  (t^ccles.,  c.  xx,  ^  20).  La 
chute  de  celui  qui  pèche  par  sa  langue  est  conune  uns  t^uUe  sur 
le  pavé.  — 
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La  Imujue  etl  te  ténioin  te  ptiu  fauxjdù  cœur,      ^ 
.     On  con liait  le  mot  aliribiié  à  un  dii>loqiate  cél^wre  de  nolro 
siècle,  le  |>rince  de  talleyrand  :  La  jntrotc  nouf  a  éU donnée  pomr 
déguiter  notre  pentêf.  '     .  .  ,i-       \ 

m 

Tirer  ta.tqi^gye. 

C'est  faire  une  grimace  en  rooDirant  b  bm^e, 
«  Labbé  de  Canaye  avait  bit  une  petite  satire  bien  amère  ^ 
et  bien  gaie-des  petits  dialogues  de  son  ami  Rémood  de  Saint- 
Marc.  Cc^ui-d ,  qui  ignorait  que  l'abbé  fût  l'auteur  de  h  satire . 
se  pbignait,.  en  sa  présence,  de  œtie  maliœ  à  une  de  leurs. 
communes  amies,  M**  Geoffrin.  Peinianl  ce  temps,  l'ami ,  pbcé 
derrière  lui  et  en  face  de  la  dame,  s'avouait  auteur  de  b  satire 
•et- se  moquait  de- son  ami  en. tirant  la  langue  Les  uns  disaient 
que  ce  procédé  de  l'abbé  était  malhonnête ,  d'autres  n'y  voyaient 
qu'une  espié^erie.  Cette  question  de  morale  fut  portée  au  tri- 
bunal de  l'érudii  abbé  Fénel,  dont^on  ne  put  jan^iis  obtenir 
d'autre  .décision ,  sinon  que  c'était  un  ussige  chei  les  anciens 
Gaulois  de  tvrr  ta  langue.  ■  (Diderot;  ) 

Cet  ulsage  est  consuté  par  un  bit  historique.  Le  Gaulois  tué 
par  Manlius  Torquatus  fut  représcinlé  thnntla  tangue ,  et  Marins 
fit  ciseler  sur  son  bouclier  cette  image,  qui  était  devenue 
populaire  à  Rdnie.  (  ». 

Ceti'une  tanque  de  la  Pentecôte. 

Une  langue  qui  n'épargne  personne.  C'est  comme  si  l'on  -» 
disàfît  une  langue.<!e  feu.  L'allusion  n'a  pas  besoin  d'ètfe  expli- 
quée  ;  fcar  ix^rsonnè  ne  peut  ignorer  quç  le  Saint-E^xit  descen- 
dit  enMangucs  de  feu  sur  les  disciple^  de  Jésus-Christ,  le  jour  de 
la  Pentecôte.  —  On  dit  aussi  d'un  homme  qui  exprime  sa  laçon 
de  penser  avec  uoe  rude  franchise,  qui  ne  garde  poit  de  mena- 
^gémeot  pour  les  opinioos  des  autres,  et  qui  trouve  toute  véri^ 
boiRie  à  dire  :  ^TW  un  éckafipt  de  en  Peitteeôu.  Autre allunon, 
aussi  cbirp  que  la  précédente,  à  b  cooduile  des  Ap6lf>es  qui ,    ' 
après  avoir  reçu  le  Saintl•k^sp^t,  le  jou^  de  b  PenieoMe,.  allèrent 
en  tous  lieux  pour  y  prêt  hef  l' Évangile,  opposé  aux  idées  reçues - 
alor^ ,  î>ans  être  arrêtés  par  lactainte  des  p«>écutions. 
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i.  —  Ponr  tamir  k  secret  d'un  mcâtre,  U 
fcoÊt  kmgmeyerie9va(els. 

C*esl-à-dire,'il  fout  faire  pt[rler  les  valets,  p>joe  qu*U  est 
difficile  qu'un  maitre  ait  quelque  chose  de  caché  pour  ses 
valets.  Quand  les  croisés  vouluient  élire  le  premier  roi  de  Jéru- 
snlem,  ils  iangueifèraU  iet  9aku  de  rhaque  prétendant,  et,  après 
cette  enquétCi  ils  nommèrent  tiodefroy  de  Bouillon  qtm  le 
témoignage  de  ses  senriieurs  leur  fit,  regarder  comme  le  plus 
digne  de  la  couronne.  —  Le  verbe  Uukgwhfer  n'est  plus  usité  que 
dans  ce  proverbe ,  et  c'est  dommage.  Car  il  £iut  recourir  à  uno/ 
.  périphrase  pour  en  exprimer  la  signification. 


—  Prendre  des  vessies  pour  des  lanternes. 

-  Les  Italiens  disent  :  Prendere  tacchie  per  iatOirm»  PremUties 
vers  iuiuaUt  ptmr  des  tatUemm, 

Martial  a  &ût  une  épignmme,  qui  est  la  G^^de  son  xiV  livre 
et  est  intitulée  :  Lantema  e^  wesicd ,  ta  lantenie  de  vmtié.  Il  y  f^ 
parler  ainsi  cette  bnterae  : 

r4>nifo  ti  fMH  tum ,  nttmfmiâ  tum  fkscior?  ami  wu  . 


rour  n'être  pas  ôe  corne  en  suis-je  moins  brilUnle  ?  Et  celui  qui 
vient  vers  moi  me  prend-^il  pour  une  vessie? 


t  / 


V 

Si  le  proverbe  ne  vient  pas  de  U,  j'aiFOue  que  j'ignore  abso- 
lument sa  route.  Ospenàaini  prendre  des  vessifipowrdeêlanleraes,  ,^ 
c'est  se  tromper  lourdement,  d'après  le  sens  du  proverbe ;'^- 
dis  que,  d'après  le  seos  de  Tépigramme,  il  ^  aurait  erUMir  de  . 
ne  pas  prendre  la  vessTe  pour  une  lanterne. 

Ce  proverbe  a  fourbi  au  marquis  (jkTBîèvre  un' de  ses  plus 
jolis  calembouigs.  Un  jour  qu'on  puiait  dans  une  sociélé  du 
chirurgien  Daran,  inventeur  des  8(m0es  en  gomime  Mastique 
dites  bougies,  qn*on  introduit  dans  le  canal  de  Turèfre ,  une 
dame  lui  demanda  :  Quel  est  dcfnc  ce  Dferan  dont  il  esjt  si 
souveijil  question  ?  —  Madame,  répood-il ,  «'«Btritn  homme  qui 
prtmddetêemiespoardm'kmiermes^  .  / 
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uAsAVt.  —  Boire  ù  /rr«  iariyoL 

Boire  excessivement  et  à  longs  iraits.  —  Quelques  élymo- 
logistes,  entré  autres  l'abbé  MoreHet,  font  venir  larigot  de 
^op^TTOç,  génitif  d'un  mot  grec  qui  signifie  larynx,  et  ils 
disent  que  boire  à  Hre  lariyot  signifie  proprement  Hx)ire  de 
manière  à  tirer,  à  distendre  le  larynx  ou  le  gosier.  J*aimc 
mieux  l'étymologie  imaginée  par  Rabelais,  qui  raconte  que 
celle  expression  naquit  parmi  les  soldats  de  Clovis,  après  la 
victoire  que  ce  monarque  remporta  à  Vouillé  sur  Alaticll.  Les 
Francs,  pour  se  réjouir  de  la  défaite  eUde  la  mort  du  prince 
çnnemi,  buvaient,  dit-il,  en  s'écriant  :  Je  béà  ti,  ré  Aiaric 
Goth  (Je  bois  à  toi  y  roi  Âlaric  GolA).  Celte  élymologie  est  au 
moins  amusante.  • 

En  voici  une  autre,  qu'on  regarde  généralement  comme 
vraie.  Il  y  avait  autrefois  à  Rouen  une  grosse  cloche  appelée 
la  Rigauity  du  nom  de  l'archevêque  Odo  Rigault,  qui  la  (il 
faire  à  ses  frais,  et  la  baplisa  lui-môme  en  i283.  Elle  avait  un 
son  argentin  et  tellement  agréable  que  le  prélat  ne  pouvait  se* 
lasser  de  l'entendre.  Pour, se  prqcurer  souvent  ce  plaisir,  il 
payait  gc-néréusement'  les  sonneurs,  et  ceux-ci  dépensaienl 
r;irgeiit  au  cabaret,  où  ils  buvaient  copieusement,  soit  pour 
prendre  des  forces  afin  de  mieux  sonner,  soit  pour  se  délasser 
de  la  fatigue  quMIs  avaient  eue  à  sonner,  et  ils  appelaient  ci^ia 
boire  en  tire  la  Rigault  ou  à  tire  la  RigauU. 

On  trouve  souvent  le  mot  Larigot  employé  iwur  designer  un 
fifre,  une  flûte,  chez  nos  vieux  auteurs,  noUunmenl  chez  Ron- 
sard; qui  a  dit  dans  son  églogue  inljlulée  le*  Patteun  : 

Margot 
Oui  fait  danser  ses  bœufs  au  son  du  Larigot.  ^ 

'     *^   M 
11  L>si  plus  naturel  dé  dériver  la /locution  de  ce  mot.  .^psi , 

boire  à  tire  larigot,  c'est  boire  comme  un  joueur  de  fifre  ou  de 

nûle,  ou  comme  un  musicien;  ce  que  le  peuple  appel  le /lî/^, 

chalumeUeir,  » 


fois  Ta] 
"ricordia 
compte 
tarmet 
pourn 
voir  la 
A|X>lloi 
ta  proHî 
i  Apoll 
«  uihil  > 


5.  —  Rien  ne  sèche  plus  vitf  que  les  larmes. 
Proverbe  dont  la  phrase  suivante  de  Quinte-Curce  offre  à  la 


Prov 
un  auii 
violenci 
du  grec 
autres  I 
main, 
de  la  n 

Emb 
nancet  i 
vieux  r 
Simon 
qu'il  a( 

Du  v 
verbe , 
loul  d'i 

S'en 
Expi 
telligen 
se  devii 
bientôt 
verbe  s 
J^  lam 
Ont 
complet 
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foîsl'appHCiition  ei  l'cxplicalion.  Qui  mut^àn  in  mtoruim  miter 
'ricordiam  f^onutU,  ignorant  quàmceièriler'lacrymœ inarifcanS.  Qui 
compte  beaucoup  mr  ta  comnUtératioH  de»  tien* ,  ignore  conéien  le* 
larmei  tèckent  vite,  —  Cicéron  a^  ci  lé  ptiisieurs  fois  ce  provcrli;) 
pour  rappeler  que  Poraleur  ne  duh  pas  trop  chercher  à  émou- 
■vtnr  la  œmpassion,  et  il  en  a  attribué  l'inventicMi  au  rhéteur 
A|x>llon1us  :  c  Les  esprits  une  fois  émus,  g:pL]ez'V0U8  d'ôtrc  \ 
iM  prolixes  dans  vos  plaintes;  car,  ainsi  que  l'a  dit  le  rhéteur 
c  Apollonius,  rien  ne  sèche  plus  vile  que  les  Uxrmet.  Lacrymû 
«  uihil  cititts  inarescit,  »  (  Traité  de  l'Invenf.,  liv.  i,  ch.  55.  ) 

LAluaoW;  —  Bien  est  larron  qui  larron  emble. 

Proverbe  raaritime ,  qui  se  dit  quand  un  corsaire  en  dépouille 
un  aulre.  Etnbler  est  un  verbe  qui  signiGe  faire  un  vol  ayttT 
violence  ou  par  surprise.  Quelques  étymolfçi^es  le  dérivent 
Un  i^rec  ffjt^'x^lXetv  {emkUlein)^  mettre  fa  main  sur.  Quelques 
autres  le  tirent  du  latin  étwolarty  formé  de  mla,  paume  de  la 
main ,  et  employé  pour  dire  :  «prendre  ou  retenir  dans  la  paume 
de  la  main.  / 

Embler  se  trouve  dans  le  Homan  de  la  Rose,  dans  les  Ordon- 
nances Àe  saint  Louis,  et  dans  les  Commandements  de  Dieu  en 
vieux  français,  qui  disent  :  L'avoir  d'autrui  tu  n'enibleras.  Saint- 
Simon  s'en  est  servi  en  pariant  des  ministres  Golbert  et  Louvois, 
qu'il  accuse  d'avoir  toujours  tendu  à  embler  la  besogne  d'autrui. 

Du  verbe  embler,  qui  n'est  plus  guère  usité  que  dans  le  pro-    , 
verbe ,  e^  venue  l'expression  adverbiale  d'emblée,  c'cst-à-tlire 
tout  d'un  coup,  du  proaaier  effort. 

S'entendre  comme  larrons  en  foirer-- 

Elx pression  très  usitée,  en  parlant  des  personnes  qui  sont  d'in-' 
telligence  pour  faire  quelque  chose  de  blâmable.  —  Jas  coquins 
se  devinent  f  suivant  l'expression  de  Dudos,  et  l'association  est 
bientùl  faite  entre  eux.  Arisiqte  (  Morale,  vi,  i  )  cite  le  pro- 
verbe suivant,  que.  les  Grecs  employaient  dans  le  même  sens: 
/^  larron  çonnait  le  larron ,  comràe  le  loup  coruu^t  le  loup.^ 

On  trouve  dans 4a  l'*  prophétie  de  Nahum  :  Sfnnœ  se  invicein 
complertunùtr.  lies  ronces  se  tiennent  entrelacées. 
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—  Perdre  son  latin  à  une  chose,     ■ 

travailler  en  vain;  y  perdre  son  temps  et  sa  peine.  Cetjp 

expression  es!  née  dans  le  temps  où  les'plaidoyers  se  fesaîent  en 

latin,  où  parler  Uom  était  le  nec  plus  i^tra  de  l^science.  Qn 

dit  d'une  ciiose  très  difficile  à  faire  :  Lt  diable  y  perdrait  ton 

Uaitî,  Les  Italiens  emploient  dans  tin  sens  analogue,  mais  un 

•peu Ironique,  ce  proverbe  très  curieux  :  Cimabue  non  lofarebbe, 

lui  che  avrebbe  àipinio  una  corregia  nelCacqua.  Cimaimé  ne  le  ferait 

pas,  lui  qui  eût  peint  un  gro»  pet  dam  teâu. 

'     *'      '  ■    •         u    ^  '  * 

X.AOAT.  ^  Etre  plus  occupé  gué  lelÉgûL 

Le  cbiancelier  Duprat,  cardinal  el  légat  à  kdere^'îul  accablé 
d^aires.  Les  événements  niultipUé»  qui  eurent  lieu  dans  l'État 
et  dans  TÉglise  sous  son  ministère,  rétablissement  jdù  concordat 
désapprouvé  par  l'université,  par  le  parlement  et  par  le  clergé, 
les  nouveautés  que  Luther  et  ses  disciples  introduisirent  dans  |a 
religion,  la  vénalité  des  chaiges  judiciaires,  là  captivité  de 
François  1" ,  \è  sac  de  Rome,  la  détention  du  pape  Ciéroent  VIII, 
^'augmentation  des  impôts^  le  schisme  d'Angleterre,  beaucoup, 
d'autres  clioses  enOn  dont  il  se  mêla  et  dont  il  eût  mieux  valu 
qu'il  \tQ  se  mélàt  point,  donnèrent  naissance  à  l'eiprcssion 
proverbiale  être  plut  occupé  que  le  légat,  pour  marquer  la  situa- 
tion d'un  homme  qui  est  surchargé  <lë  besogne  et  qui  ne  sali 
où  dqpner  de  la  tète.  ^ 


—  Qnnpa§non  de  la  lésine,  r 

Cette  vdénomi nation ,  qu'on  applique  à  un  homme  d'unie 
avarice  sordide  et  rafliH^,  est  venue  d*un  oavrage  curieux, 
composé  en  italien  par  un  nommé  Vialardi,  vers  la  fin  du 
xviV  siècle,  et  traduit  en  français  par  un  ati^yme,  en  4604. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  DeUa  famotittima  eompt^gnia  délia 
/eima,  etc.  De  la  très  fameuu  compaguie  de  ta  lésine,  etc.Le 
but  assigné  à  cette  compagnie  est  l'épargne  b  plus  sordide. 
Tous  les  membres  ont  des  noms  et  des  emplois  conformes  à 
leur  institut,  et  ils  k^I  obligés  par  leurs  statuts  de  pousser  la 
lésine  au  plus  haut  point  de  raflinemeot^  par  exemple  :  de 


A 


'^■'- 


r    ^     ..         ■■   ■  ■  -:  -  ' 

•  I-  ••■-.■  ^  /.     ,.   •' 

porter  la  mémet^heinise  aossilongteinjpsque  Vempereuif  Auguste 
était  à  recevoir  des  nouvelles  d*Égypte,  c'eal^-dire  quarante* 
cinq  jours;  de  se  oouper  les  ongles  des  pieds  jusqu'à  la  chair 
vive,  de  peur  qu'ils  ne  percent  les  b^  de^chausse  et  lés  escar-. 
pins  ;  de  ne  pas  jeter  de  sable  sur  les  lettres  fraichement  écrites , 
afin  d'en  diminuer  le  port,  et  autres  pràliqiies' semblables, 
auxquelles  on  pourrait  ajouter  .celle  de  ne  pasmettre  de  points 
sur  les. t'y  pour  épai^er  l^cre. 


\ 


.  —  Faire  une  lêisive. 


Cette  expression  fait  allusion  à  la  lessive  hermétique  :  elle  fut  ' 
originairement  usitée^  en  parlant  des  alchimiste^  ruinés  à  la  ^ 
recliercbe  de  la  pierre  phi lesophale^.quMIs  prétetidaient  se 
H^ocurer^au  moyen  de  cette  lessive;  elle  s'appliqua  ensjjilc  aux 
malheureuses  victimes  de  la  |)assion  du  jeu ,  autre  espèce  d'al-   •  * 
chimie  qui  conduit  aussi  à  la  misère  en  promettant  des  monts 
d'or,  et  Tapplidition  fut  très  naturelle  »  noà  seulement  en  nii son     " 
de  l'analogie  que  je  viens  de  signaler,  mais  paro^  que  les  cartes  ^ 
i  jouer  étaient  regardées  par  les^adcptes  çbmme  un  emblème 
des  opérations  da  graïkl-œuvre,  ce  qui  probablement' lés  fit^ 
consacrer  à  l'usage  de  dire  la  bonne  fortune. 

Les  vers  latins  suivants  expliquent. assez  bien  comment^lé^ 
fesait  la  lèbsive  des  aldûmistCB:  ^       .  .  ', 

CaMnat  in  einwem  ret  ignù  quasHbel  ;  indè 

'Junctui  aqwB  cini$  est  nobile  lixivium  : 
lAxithan  k^nê  coneoctum,  *al  fiât ,  at  hic  talj 

.  Si  disfolvatuvy  mox  oleasus  erit. 
Hoe9l«um  àtctmâ  ti  contolidabitvr  arte , 
Lattdatut  90pkiet  nmcitur  inde  lapi*. 

Le  feu  réduit  tout  en  cendres  ;  les  cendres  mêlées  avec  de  l'eau 
font^une  lessive  excellente.  Cette  lessive  bien  cuite  produit  un 
sel  qui  se  change  en  huile  en  se  dissolvant,  et  cette  huile  rendue 
solide  par  les  procédés  mystérieux  de  la  science  hermétique, 
devient  la  pierre  philoeophale  si  renommée.) 

A  Uwer  la  tête  d'un  Maure,  on  perd  $a  lessive,  ^ 

C'est-à-dire  qu'on  se  donne  des  soins  ei  des  peines  inutiles 
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f)oiir  faire  comprendf^  à  un  homme  quelque  chose  qui  passe 
Sii  porioii^ou  pour  conrigér  un  homme  incorrigible.  —  G; 
proverbe  existai^  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Il  est  venu 
d'une  fable»  d^'Esope,  où  il  est  parlé  d'un  maître  qui  (csait< 
laver  continuel lemenl  la  figure  d'un  esclave  éthiopien  ix>ur- fui 
rendre  le  teint  clair.  .  .. 

Diogène  réprimandait  Un  jour  un  méchant.  Que  failes-vous 
,    .là?  lui  demanda  quelqu'un.  —  Vous'4e  Voyez  bien,  répOndil   - 
le  philosophe,  je  lave  la  tête  d'un  Éthiopien,  afin  de  le  rendre 
hlanc.         -     *  > 

On  dit  aussi  :  A  laver  lu  tête  d'un  âne  y  on  perd  $a  lessive.  . 
«  L'instrudion  ne  porte  "de  fruit  qu'autant  que  la  nature   la 
'  *   *  seconde.  Quand  même  on  mènerait  l'âne  du  Christ  à  la  Mec- 
«  que ,  de  retour  il  serait  to.ujours  un  âne.  »  (Saadv.  ) 

I.ZTT&E.,—  La  lettre  tue  j  cl  Cesprit  vivifie. 

C'est  l'axiome  théolc^iqiie ,  liltcra  occidity  spiritus  autem  vivi- 

ficat.  Il  signifie  qu'il  ne  fout  pas,  dans  l'interprélation  d'une 

loi,  d'un  précepte,  Va  Hacher  servilement  au  sens  littéral  des 

.      mots,  mais  cherchera  saisir  la  p^iiisée  raisonnable,  rinlenlion 

^  véritable  cachée  sous  ces  mots.  Les  théologiens  turcs  dislin- 

guent,  corrtme  les  théologiens  chrétiens,  le  sens  jxwitif'et  le  sens 

alh'^orique,  et  ils  diï«nl  proverbialement  que  le  Coran  porte 

tautôt^nc  face  de  bête,  et  tantôt  une  face  d'homme,  pour  sii^nifiiT 

la  Iclli'c  et  l'esprit. 

Usotje  proverbe  s'emploie  aussi  en  jxirlant  des  tradiiciions 
li(>[»  serviles  qu'on  veiU  blâmer. 

jjxvTLX.  —  Quimd  on  manije  du  lièvre ,  on  est  Jm'hu 
sept  jours  (le  suite. 

l'iine  le  ualuraliste  rapporte  ce  proverbe,  mis  en  vogue,  dii- 
il ,  jxir  un  jeu  frivole  y  mais  C(  pendant  fondé  sur  quelque  raison, 
puisqu'il  est  tonsané  jnir  une  opinion  yénérale.  Frivoto  quoduni 
.joco.  aii  tumen  debeat  sub esse  cotisa  in  tantàpersuasiolîé. 

\a\  jeu  frh'ole  consiste  dans  le  rapprochement  des  mois  lepu^ , 
It'poris  (lièvre),  ci  lepoSy  leporis  (grâce,  agrément).  La  raison 
isl  |M'ut-«*'lre  dans  la  sinxMsllldn  (jui  avait  oi)ns;K'K''  le  jirMcà 
l'aïutMir. 


/ 


Martifll  n  fait  de  pe  proverbe  le'fondement  de  répigniinme30 
de  8on  livre  m  :  » 

Si  qmando  leporem  mUtU  mt'At,  Gellia^  dieiê  : 

FormMUâ  sepletn,  Marce^  dieba*  Sris. 
Si  non  deridet,  H  vérum^  Ituc  meoy  narra*  y  - 

Ediiti  nunquam ,  Gtllia  y  tu  lêpomn.         ■  .   m  0 

Isabeau ,  lundi  m^envoyasles 
Un  lièvreet  un  propbB  nouveau  ; 
Car  d'eu  manger  vous  oie  priastes , 
En  me  voulant  meltre  au  4krveau    - 
'      Que  par  sept  jours  je  serais  beau.  . 

Resvez-vous?  avcz-vous  la  fièvre?       «.       .       ' 

Si  cela  est  vray ,  Isabeau , 

Vous  ne  mangeastes  jamais  lièvre.  ,         (Cl.  M  a  rot.) 

Avoir  une  mémoire  de  lièvre,  qui  se  perd  en  courant, 

^  C'est  avoir  une  très  mauvaise  mémoire ,  oublier  très  promp- 
tement.  —  On  disais  ^autrefois  mémoire  de  connil  (de  lapin). 
L'explication  que  Laurent  Joubert  y  dans  ses  Erreurs  populaires, 
a  donnée  de  celte  dernière  expression  convient  également  à  la 
première.  «  Le  connil,  dit-il,  a  la  mémoire  si  courte  que,  ne  se 
souvenant  pas  du  danger  qu'il  vient  de  courir,  il  retoiune  à 
son  gîte,  d'où  on  l'a  fait  lever  peu  auparavant,  et  c'est  pour- 
quoi on  tient  pour  suspect  le  cerveau  de  cet  animal ,  parce  qu'il 
a  la  mémoire,  qui  consiste  au  cerveau,  extrêmement  courte.» 
//  ne  faut  pas  courir  deux  lièvres  à  la  fois. 
Il  ne  faut  pas  poursuire  deux  aOaires  à  la  fois.  Qui  court  deux 
lièvreê  à  la  foi*  n'en  prend  aucun,  dû  un  autre  proverbe. 

<  Si  les  lièvres  avaient  des  fusils , 
tahf. 

Proverbe  usité  parmi  les  chasseurs,  pour  dire  que  l'assu- 
rance et  la  hardiesse^à  la  chasse,  et  par  extension  dans  cer- 
taines aAaires,  en  font  principalement  le  succès. 

UBfooxs.  —  Cdfit;ot  de  Limoges, 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  pour  désigner  d^  politesses 
cérémonieuses,  des  révérences  sârïs'fin,  rappelle  un -ancien 
usage  d'après  lec]uel  une  personne  q^ii  avait  reçu  une  visite 
accom[>agnait  le  visiteur^usque  dan»  la  rue,  quelquefois  même 
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jusque  clioîi  Uni  'cl  en /^jail  a(?eoiT\pag>MH^  à  son  tour,  (fUjunn  '„ 
elle  revenait  îjur  ses  pîfs  ;  do  SOI  le  quçt'élait  toujoUrs/ià  recwB-  »   ^ 

"^nuncer*.  (>vt;nsageriaiii  aqnl|"o<lMitdari|  ncffô  langue  ;  le  ye|fee  '^ 
recou'duire  el  ^(S;  sol4laJïtUf^cô«</wïré^,-  m  k< 

.'uijoui-^'lr^  ^ut^(md)iiieM  coiuluUe,^ïni  nonliiaài'  cohyrri^  de  S^; 
L'm^es,  soîr^<^o'qïri1  était  né. àiîi^,  celle  vifle,  soit  jKft'c^" 

.qu'iTy  élail  plus.obsci^v^  qt/ailleufs."        ^     *  /:^ 

iiMOHAbxBR.  —■  Xj/?it>wrtr//<?r  f/f  /a  passion.  V  . 

!  Oiti"»  npi^elle  ainsi  le  vinaigrier  ,vet  par  extension  tout  maiiyai* 
•  ïitnoiiadleV..  Cette  exffteRsion  |K\|)ujaire  Tait  aMutjiôn^iu  vinai. 
gre  que,  les  Juifs  uorinèrent  à- boire  à  lé&w^uvi^  px^iiuant  ss 
passion.  ._^        •.  w    .   '       i      \.  x^^^^^( 

Unccid.  \.  •  ■  '  ;      "  v 

Ce  prQverbe,  très  anôien  dan'^/iotre^ langue^  a  i^<^àTir>l<>y«'î, 

'par  ie'  Iroubadotu'  Pon»:ilé'  Capclueil  :  „      c^-^l-^^     ^  "^,     /  * 

'     '    .  Alcxandrcs  qui  lot  le  riion  avia  '  ,••    •  " 

.Ne  portai' reii  mas  un  drap  içoiamcn.  <.  *  ' 

Alexandre  (}ui  (wait.  le  liioiide  entier,  n'empoUà  qu'un  lincrul. 

On  lit  dans,  une  épigrammexle  Lucien  :  «Je  siiis  arrivé  nu 

«  sur'laiorre;  jô  m'e.n  irai  nu  dans  sun  se^^  A  quoi  bon  nn^ 

(c  loinineuter  inulilenvent?  »  ,       .  \ 

'"■'■"'"■  ..    Il      ■  ,         . 

.  La  niûme  pensée  se  trouve  dan^  les  paroles  suivantes  d(;  ^ 

l'Ecclésiaste  icIi-V,"  y  14)  :  «  Comnnjj^rhdwme  est  sorti  ini 

«  (hr'sein  de  sa  iti^re,   il  jt  retournera  #le  même  les  mains  ^ 

«  vides /et  sans.rien  em|)orler  de  sbn  travail.  » 

Job.avail  dit  (eh.  xxxi)  avant  Lucjeii  et  l>>;clt'siaslo  :  «  Je 

.<  suis  sorti  nu  du  sein  qe  ma  mére;„iètehtnririiVdan§  le  sein 

«  de  la  terre  lolit  nu.  ».    ',  "    s  ^  .'  ,  '   ,, 

'    Stdadin,  à  l'épofiuc  de  sat  mort ,  arrivée  le  \  mi^-s  4103, 

voulut  qu'au  lieu  ^u  dra]T*»ti  ^vé  devant  sa  ix>rte,  on  déployât 

*^        *  le  drap  mortuaire .dan^yieqii^'*il  devait  être  eosevei^i  et  qu'un 

^"jUfiairt  criàl  :  «  Voila  tout  cequeSaladTn,  V^JiuHni^eur.dc  IjOriént*    \ 

'  «cnq»orle  'de'ses  conquêtes.  *  * —  C'élail  le  proverbe  mis  en 

en  action  d'une  manière  sublime. 
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A^V'ongf^on  connaît  le  Hm^  ,  / 

Ex^nguekimem^l^^uait  d'un  seul  trail  pour  faire  counaf- 
'un  iiQng^e  ^'un  grand  lahirfl  ou  d*Hn. grand  caractère. 
feî)roverbe,  ^•otigiiii^^         esl'venu  de  ce  qlie  le  sculi>- 
;  leur  Phi<Jia^,  à^ant  à^^^^  un  Uôn,  en  conçu!  U  forme 

et  la  'grand,^i .^^pii^^       d'un  seul  de  ses  ongles,  sans 
avdir  jailiaj^'MsôuSfles^ix  œtan^^  ," 

.     ^Iljaut  coudre  la  peaiji  du  renard  à*celle  du  lion.. 
«    ;  Orî  altribue  l'invention^de  ce  proverbe  àlisandre,  fameux 
gént'tanacédémoniei)!,^  doht  la. apolitique  ne  connaissait  que 
i'deux  prinçj^'Ja  forCè  et  la  perfidie,  et  dont  la  maxime .favo- 
^  ri{e  étalt-^u'ion  doit  tromper  les  enfants  avec  des  osselets  et  le» 
.  hpinmes'âvec  des  parjures.  Un  jour  qu'on  lui  reprochait  d'em- 
jl^ioy^r  des  ruses  Indignes  d'un  homme  tel  que  lui ,  qui  se  glo- 
^rifiait  de  descendre  d'Hercule.  Il  faut,  répondit-il  en  faisant 
^^alfusiou^flu  lion  de  INémée,  coudre  la  peau  du  remrd  où  nuin- 
<^ue  cène  du  lion.  —  Pindare  avait  dit  avant  Lysândre  :  Celui 
qui  veut  triompher  d'un  obstaCle  doit  s'armer  de  la  force  du 
lion  et  tle  la  prudence  du  serpent.  ^       ' 

•     II(d)iUé  comme  un  (jardeur  de  lions.- 

Cela  se  dit  d'un  homme  qui  ^e  change  presque  jamais  d'iia- 
bii,  jxirce  qu'un  gardeur  <h  lions  est  toujours  vêtu  de  la  mt^me 
manière,  aliii  que  ces  animaux  redoutables  le  reconnaissent 
mieux.,  * 

fiii^TàB».  --  La  lisière  est  pire  que  le  drap. 

Les  gens  qui  habitent  la  frontière  d'un  pays  valent  mofns 
que  ceux  qui  en  habitent  l'intérieur.  Les  Italiens  disent: 
Quei  de'confiiii  sono  ludri  o  assassini.  Lçi  ijem  des  conJin\ 
sont  larrons  ou  assassim.  En  effet,  les  vols  IH^les  meurtres 
paraissent  avoir  été  toujours  plus  fréquents  dans  cts  local ittîs 
que  dans  les  autres,  à  cause  de  la  facilité  laissée  à  ceux  qui  les 
cumnfltettent  de  s'enfuir  à  l'étranger.  —  Notre  proverbt;  no  s'ap- 
plique guère  qu'en  plaisantant,  el  jjour  répondre  à  qnel(|u*un 
qui  njetle  la  solidarité  des  défaulfe  i^nputés  aux  habiianls  de 
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certaines  provinces,  atlepdù  qq'il  n'est  pas  leur  cômpatf îole , 
comme  on  (e  pense,  mais  seulement  leur  voisin. 

UPT.  -^  Comme  on  fait  son  lit  on  se  coucluh, 

C'es;t-à-dire  que  le  bien  ou  le  mal  que  l'homme  éprouve  est 
généralem^t  le  r^^scfTait  de  la  conduite  qu'H  lient,  des  bonnes 
ou  mauvaises  mesures  qu'i)*  prend.  Il  jieut  se  rendre  lifeureux 
par  un  sageemploj,  des  facultés  que  Dieu  lui  a  départies;  son 
bonheur  dépend  de  lui  ;  il  doit  le  trouver  ^ans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs.  S[il  est  malheureux  i  ce  n'est  guère  que 
par  sa  faute.  Ce  qu'il  appelle  son  malheur  n'est  le  plus  souvent 
que  l'expiation  nécessaire  de  ses  erreurs  ou  de  ses  sottises,  et 
il  ne  souffre  de  vrais  maux  .que  ceux  qu'il  se  fait  lui-même. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  philosophique  sur  la  nécessité  de' 
vivre  comme  on  voudrai!  avoir  vécu,  de  n'imputer  Tanierlume 
denses  regrets  qu'il  l'inteuipérance  de  ses  désirs,  de  chercher 
sa  félicité  au  dedans  de  soi  et  son  bien-être  dans  une  vie  labo- 
rieuse et  bien  réglcHî,  tout  cola  est  rappelé  par  ce  pruverUi  si 

vulg^iire,  Gomme,  on  fait  son  lit  on  se  couche. 
■»         ' ,  ... 

'  iriAXOM.  —  Tourner  du  côté  des  litanies.  ^ 

',  Donner  dans  la  dévotion'.  —  Je  rapporterai  ici  l'origine  des 
litanie^  qui  est  assez  curieuse.  Les  Romains,  à  l'avénemenl 
d'un  empereur ,  étajent  dans  l'usage  de  faire  certaines  acclama- 
tions, dans  lesquelles  ils  énuméraient  les  secours  qu'ils  atten- 
daient de  lui.  Ils  s'écriaient,  piu*  exemple^  Ut  sattn  simus^ 
Jupiter  optime  vuiximCf  terva  nabis  imperatorcm;  et  quelques 
historiens  ont  pris  soin  de  nous  instruite  que  cette  formule  fut' 
employée,  à  diverses  reprises,  par  les  séndteUrs  et  par  le  [Xiuple, 
dans  le  lemplode  la  Concofde,.  où  Pertinax  reçuL^la  pourpre. 
Cet  usage  des  acclamations  fut  adopté  par  les  premiers  chrétiens, 
qui  l'introduisirent  même  dans  leurs  Synodes,  malgré  l'opposi- 
tion do  plusieurs  Pérès  de, l'église,  atjxquels  il  [xiraissait  un  peu 
trop  profane,  et  il  donna  naissance  aux  litanicis. 

MVH*.  —  Un, grand  livre  est  un  grand  mal.. 

Mot  du  jKX)le  grecGallimaque,  bibliothécaire  d'Xldtandrie, 
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qui  disait  ausi>i  :  Un  petit  livre  vaut  mieux  qu'm  gros,  parce  quHl 
contient  thoin*  de  sottites.  Les  deux  propositions  sont  vraies  on 
général ,  et  elles  s'expliquent  très  bien  par  ces  pensées  extraites^ 
de  J.-Jf.  Rousseau  :  «  L'abusdes  livres  lue  la  science.  Croyant 
«  savoir  ce  qu'on  a  lu ,  on  se  croit  dispensé  de  l'apprendre.  Trop 
«de  lecture  ne  sert  qu'à  faire  de  présomptueux  ignorants.... 
«  Tîtirde  livres  nous  font  n^liger  le  livre  du  monde,  ou,  si 
y  lisons  encore ,  chacun  s'en  tient  à  son  feuillet.  ~  Celui 
«^ui  aime  la  paix  ne  doit  point  recourir  aux  livres;  c'est  le 
^  moyen  de  ne  rien  finir.  Les  livres  sont  des  sources  de  dispû- 
«  tes  intarissables...  ;  les  sublililés  s'y  iftultî plient;  on  y  veut 
«  tout  expliquer,  tout  décider,  tout  entendre.  Incessamment  la 
«  doctrine  se  raffine  et  la  morale  dépérit  toujours  plus.  —  J'ai 
^«-cherché  la  vériié  dans  les  livres,  je  n'y  ai  trouvé  que  le  men- 
«  songe  et  l'erreur.  J'ai  consulté  les  auteurs ,  je  n'ai  trouvé  que 

*  des  charluLins  qui  se  font  un  jeu  de 'tromper  les  hommes,  sans 
«  autre  loi  que  leur  inlércl  ,'8ans  autre  dieu  que  leur  réputation. 
«  —  Trofesseurs  de  mensonge,  c'esl  pour  abuser  le  peuple  que 

•  vous  feignez  de  l'instruire,  et,  comme  ces  brigands  qui  mel- 
«  lent  des  fanaux  sur  dés  écueils,  vous  l'éclairez  pour  le  perdre.  • 

Je  crains  l* homme  d'im  seul  livre. 

Timeo  virum  uriius  libri.  Parce  que  l'homme  qui  s'est  bien 
nourri  de  la  lecture  d'un  seul  livre,  qui  en  possède  bien  toutes 
les  partîtes,  qui  en  a  bien  féconde,  bien  développé  toutes  les 
idées  par  ses  méditations,  est  un  adversaire  redoutable  pour 
ceurqui  voudraient  argumenter  avec  lui  sur  les  matières  expli- 
citement ou  implicitement  contenues  dnns  ce  livre  qu'on  sup- 
|)ose  bon.  .      '  ,  . 

Il  n'y  a  presque  pas  d'cflefs  que  ne  puisse  produire,  presque 
|)as  d'obstacles  ique  ne  puisse  surmonter  le  génie  d'un  homme , 

"  soit  dans^a  vie  active,  soit  dans  la  vie  sptH^uIntive,  quand  ri  l'ap- 
plique invariablement  à  un  seul  objet.  Diderot  a  dit  :  a  L'homme 
qui  est  tout  à  son  métier,  s'i)»a  du  çénie,  devient  un  prodige; 

"^ct,  s'il  n'en  a  point,  il  s'élève  par  une  application  constant<> 
au-dessus  de  la  médiocrité.  Heureuse  lu  société  où  chacun  serait 
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à  sa  chose,  et  ne  serait  qu'à  sît  chose  !  Cehii  qui  disficrse  ses 
regards  sur  tout ,  ne  voit  |ien  ou,  voit  mai.  »  (  Sat.  4" ,  sur  les 
caractères.  )  / 

J'y  brûlerai, mes  livres,  *   ' 

Je  mettrai  tout  en  œuvte  pour  le  succès  de  cette  affaire. 
'  Coite  façon  de  p^rlpr,  dit  l'abbé  Morellel,  est  une  allusion  à 
la  ftj^  d'un  certain  alchinfWste  qui ,  cherchant  la  pierre  philo- 
sophale,  après  s'être  ruiné  en  charbon,  et  n'ayant  plus  (jue  le 
dernier  coup  de  fèu  à  donner  pour  obtenir  le  grand-œuvre, 
em(>Ioie  à  chaufier  son  fourneau  jusqu'à  ses  livres,  dont  il  ne 
doit  plus  avoir  besoin*  ^  .        , 

léOi.  —  Si /eut  le  roi,  sVheut'la  loi. 

Lorsque  ral>olition  du  combat  judiciaire  eut  rendu  la  con- 
naissawce  et  par  conséquent  l'étude  des  lois  indispensîible,  les 
seigneurs,  jus4pi'alors  juges  dans  leurs  terres,  désertèrent  l<s 
tribunaux ,  et  l'administration  ^e  la  justice  devint  le  partage  des 
honVmésde  loi.  Voilà  l'oVigine  de  notre  magistrature,  et  cette 
grande  innovation  nù  remonte  pas  plus  haut  que  les  dernières 
ainu^  du  xiu'  siècle.  A  celte  époque,  l'esprit  de  Grégoire  VII 
auiijiait  encore  ses  successeurs,  et  les  hauts  barons  s'agitaient 
pour  reconquérir  ce  qu'ils  avaient  |>erdu  sous  les  derniers 
règnes.  A  i)eiiie  établi,  le  parlement'  lève  sur  toutes  les  classes 
de  la  sociéné  Icî  glaive  de  la  justice,  en  frappe  indistinctement 
tout  CL'  (pii  se  montre  hostile  envers  la  couronne,  et  forceJ'épcHi 
des  barons  et  la  crosse  des  évéques  à  s'incliner  devant  la  majesté 
du  trône.  Bientôt  il  ne  reste  en  France  qu'une  seule  autorité, 
l'autorité  du  roi,  et  le  droit  (^biic  des  Fi-an(;ais  se  concentre 
dans  la  maxime  :  Si  veut  le  roi,  si  vj^l  la  loi. 

Loisel  a  interprété  d'une  msmière  constitutionnelle  cette 
maxime  de  l'auctenne  jurisprudence,  en  disant  qu'elle  signifie 
que  l«>  roi  ne  peut  vouloir  que  ce  que  veut  la  loi;  mais  jwur 
qu'cllr  pré-s^MitAt  un  pareil  sens,  il  faudrait  qu'elle  eût  ses  deux 
termes  déplaci's,  et  que  le  consiVjuent  fût  l'anlt'céilent  :  Si  veut 
lu  loi,  si  l'cul  le  roi,  signitierait  le  régime  de  la  h'-galité;  si  veut 
A  rui.  si  veut  la  loi,  signifie  le  régime  du  bon  plaisir. 
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tiOiroii.  —  CeBt  un  Saint- Longis. 

Cesl-à-dirc  une  liomme- plein  de  lenleur  dans  tout  ce  qu'il 
fait.  Saint  ï^ongis,  dont  le  ifonî  seul  a  donné  lieu  à  celle  façon 
de  parler,  est  le  soldat  qui  perça  d*uu,  poup  de  lance  le  flanc 
droit  du  Sauveur  crucifié,  comme  le  disent  les  deux  vers  sui- 
■^gnts,  extraits  d'une  vie  nionuscrite  de  JésuB-Clirist ,  et  cités 
dans  le  glossaire  de  Carpenlier.  ;  -^       " 

Loiigis  liB.colé  droit  ouvri 
Et  sang  et  aiguë  s*en  issi. 

^  La  tradition  rapporte  que  ce  soldat,  s'étant  fait  chrétien ,  fut 
martyrisé  à  Césarée ,  en  Cîippdoce.^ 

LORIOT.  —  Compère.  Loriot.  - 

Petit  aposthùme  qui  se  forme  au  bord  de  la  paupière  et  qui 
s'appelle  ordinairement  oi-geolet  on  orgelet ,  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  un  grain  d'orge.  Ce  nom  très  singiilier  de  Com- 
père Loriot  est  venu  d'une  vieilte  opinion  dont  il  est  parlé  dans 
VHiiloire  naturelle  dte  Pline  (liv.  xxx ,  cli.  xi) ,  et  dans  les  Syni- 
posiaques  de  Plutarque  (liv.  v,  quest.  vu).  Ces  deux  auteurs 
ont  prétendu  que  le  regard  du  loriot  est  salutaire  aux  personnes 
attaquées  de  la  jaunisse ,  attendu  que  cet  oiseau  a  la  propriété 
d'attirer  et  de  recevoir  par  les  yeux  l'humeur  bilieuse  dont 
ré|>anchement  cause  celle  maladie.  Or,  coiiime  une  telle 
opirtion  a  été  fort  accnilitée  autrefois  en  France,  et  comme  on 
a  cru  aussi  que  rorge<jlct  provenait  de  q\ielque  émanation 
morbifique  reçue  par  l'organe  de  la  vue,  on  a  été  amené  de 
là,  par  une  transition  naturelle,  à  la  dénomination  de  6'ompèrd 
Loriot,  employée  d'abord  pour  désigner  Icmalade  el  appliquée 
depuis  au  mal. 

i»onMAXM.^  Lorrain  vilain,  traître  à  Dieu  et  au  pro- 
chain. 

On  pn''tpnd  que  ce  dicton  a  été  imagin«^  du  temps  de  la  ligue, 
pnr  les  imrtisans  de»  Valois,  contre  les  Guises,  princes  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  voulaient  usiir|)er  le  lrf>ne,  et  qu'il 
ne  concerne  juis  les  Lorruins  à  qui  bu  l'applique  abusiveiuciii. 
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41  eï4  ^ien  vDii  qtiSI  fufc  très  usité  en  ce  temps;  mais  pa  peut  ' 
CftHre  qu'il  existait  intérieuMneni ,  et  qu'il  avait  ^é  foit  pour 
les  Ixïrrains  en  général ,  puisque  d-auliw  diclonS  fort  anetept^ 
ktir  ni|)rocbcni  de  sanblables  d^auis. 

I.017SB.  — '  U  nefatUpas  Umer  vn  homme  avant  $a  mort. 

I»arcc  qu'un  homme,  tant  qu'il  vit,  esà  sujrt  i  démentir  les 

éUiges  lioni  il-  peut  avoir  eié  l'objet.  —  Ce  proverbe  est  pris  du 

HaSisage  suivant  de  V  E(^irtiatti4tue  (çb.  xi,  i  30)  :  AnU  mort  (fin 

iu-  luHda  hommnn  quetnqtumlquoHiam  m  JUiii  s»à9  agnosàtur 

tir.  .V  huez  amamhotkmf  avant  sa  mort,  car.on  coimùU  «n  hotnmr  ' 

parla  enfant»  qé^ii  Uà»e  aprh  Uâ. 

Xx'  havnmal  d«i  Scandinaves^  dit  :  Lonrz  la  heauté  du  jour 

^tand  il  cstjini.  / 

Van>enanniOS  jinn^:  que  le  provcrbr  //  ne  fnt  pas  huer  nn 
homucrtraut  sa  mort,  n  Hô  iint-nlé  piir  IVnvît^  eta  été  adopté  trop 
lécîTimcnl  ixiT les  philos» »phcs.  Au  contraire ,  dit-il ,  c'est  pen- 
dant knir  vie  que  les  hommes llc>i vent  iMre  kniés ,  lorsqu'ils  ont 
nuVité d  l'tMrc  :  c*csl  |X?ndant  que  la  jalousie  et  la  calomnie, 
animées  contre  leur  vertu  ou  leurs  talents,- s'efiotoent  de  lés 
dégrader,  qu'il  faut  oser  leur  rendre  témoignage.  Ce  sont  les 
critiqii»^  injustes  qu'il  faut  craindre  i^  hasarder,  et  non  les 
louanges  sincères.  * 

Scicroto  voulait  qu'im  doniwt  des  l(t*iang«s  aux  lK»mmes  dt: 
bien,  c^>mme  de  rencens  aux  dieux: 

-  Qui  se  Icmr  s'emhotie. 
lams  propriùsorëet:  La  ftmprf  huatigc  pur . 
Cçproverbé  est  du  niojT^n-à^e.  IjCs  anciens  ne cooijaissaieiu 
jwis  la  modestie ,  dans  ié  sens  que  nous  attachons  à  ce  inot.^ls 
pensiictU,  que  chacun  avait  droit  de' se  k»er  soi-roéme,  per- 
sonne ne  pmivanl  mieux  savoir  que  lui  comment  il  voabit  être 
loiié,  c!  qwe  la  voix  qu'il  se  donnait  était  une  voix  déplus,  et 
une  voix  qtM  ooaipuit.  Les  homntes  les  plus  oélèbrus  de  Rorne 
Cv  se  conformaient  vokmtiefs  àoe  principe.  Cioéron  mandait  9  Al- 
ijcus  :  <  Vous  avei  reçu  Thisloire  de  mon  oonsubt  que  j'ai  écrite 
«  en  grec;  quand  j'aurai  achevé  U  même liisioire  6n  latin  ,  je 
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t  vous  Tenveirti  »  et  je  \ê^  en  proinels  une  troUième  en  ven« 
«  afiu  de  faire  mod  panégyrique  de  toutes  les  manières  poni- 
,«  blés.  Pourquoi  attendrais-je  que  les  iutres  me  louent,  puis- 
«  que  je  m'en  acquitte  si  bien  niftoirmème  ?  > 

Ce  franc  amour-propre  des  abeiens  nç  valait-il  pas  mieux  que 
cette  fausse  modestie  des  modernes,  «qui  a  été  si  bien  nommée 
par  Labruyère,  le  dernier  raffinement  de  la  vanité.  ^ 

^^V9. -^  Avoir  vu  U  loup  1 

Celte  expression  s'applique  à  un  homme,  pour  signifier  qu'il 
a  vu  le  monde,  qu'il  est  aguerri  et  expérimenté  ;  mais  elle  s'ap- 
plique à  une  femme  pour  lui  refmx^r  une  conduite  dér^lée. 
l>ai)&  œ  dernier  cas,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  cette  femme 
est  une  /oMM;;déuo,[hi nation  qu'on  donnait  autrefois  aux  pros- 
lituées,  afid  de  les  rendre  odieuses  p^r  une  comparaison  conve- 
nable à  I^ur  vie  brulale.  On  lit  dans  l'^mf^^ut/i^d^san^^an/ par 
P.  C,  évêque  de  Bellay  :  •  Ces  malheureuses  lotu^es  (c'est-à-dire 

•  ces  femmes  débaurbées)  sont  toujours  prèles  à  b  curée  et  souf- 

•  frent  une  faim  canine  de  la  chair  humaine.  »  Les  Latins  em- 
pl<»yaieut  le  mot  tupa ,  louve^  dans  la  même  acception,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  discours*  de  CicércMi  pro  MUone.  Acca 
luiurentia,  qui  albita  Romuluset  Rémiis,  avait  reçu  cette  qiuili- 
ficuion  de  ses  voisins,  à  cause  de  b  voracité  de  son  appétit  char- 
iM*^!.  LM/KZJMr  signifiait  lieu  de  prostitution.  ^ 

Savoir  la  patenôtre  du  loup. 

Lorsqu'on  veut  faire  entendre  à  quelqu'un  qui  &iit  des  me- 
naces qu'on  saura  bien  2 'empêcher  de  les  eCTectuer ,  on  dit  qu'on 
sait  ia  patemôire  dm  kmpy  par  allusion  à  une  prière,  ainsi  nom- 
mée à  laquelle  b  superstition  du  moyen-^e  attribuait  b  vertu 
d'éloigner  les  loups  des  bergeries.  Voici  cette  singubère  oraison 
îelle  que  le  curéThiers  l'a  rapportée:  «Au  non  duPère-f-du 
«  Fils-j-et  du  Saint-Esprit-}--  Loups  et  louveg,  je  vousconjure 
«  et  charme  :  je  vous  conjure  au  nom  de  b  très  sainte  et  sur-, 
c  sainte,  comme  Notre-Uame  fut  enceinte,  que  vous  n'ayez  à 
«  prendre  ni  écaiter  racune  des  bêles  de  mon  troupeau ,-  soit 
«  agoesiux ,  suit  brebis ,  soit  moutons  (on  nomme  les  bestiaux 
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«  que  Ton  Yeut  préserver  des  loiips),  ni  à  lear  faire  aucun  mal.  i 
{Traité  dei  htpentitionty  liT.  vt,ch.  9.) 

On  croit  encore  à  Tellicacité  de  la  patenôtte  du  iàup  dans  plu- 
sieurs hameaux  du  dépaHement  de  VKyeyrxm ,  et  il  y  a  de  pré- 
tendus sotcien  appdés  louveUtn  qui ,  femnt  métier  de  la  dire, 
jouissent  d'un  grand  crédit  auprès  de  œitains  métayers. 

Enfant  de  loup,  qui  n'a  jamais  vu  son  père. 

Lorsque  les  louves  sont  en  chaleur,  dit  Buflbn ,  ce  qui  arrive 

en  hiver ,  plusieurs  m&les  suivent  la  même  feroeDe  et  cet  at- 

^troupement  est  sanguinaire,  car  ils  se  la  disputent  cruellement. 

lis  grondenl,  ils  frémissent,  ils  se  battent,  ils  se  déchirent,  et 

il  arrive  presque  toujours  qu'ils  mettent  en  pièces  celui  qu'elle 

* 

a  préféré.  De  là  cette  expression  proverbiale  par  laquelle  on  dé- 
signe un  bâtard. 

Quart fl  on  parle  du  loup  on  en  voit  Ut  queue. 

Proverbe  dont  on  fait  l'application,  lorsqu'il  survient  une 
personne  au  moment  oit  l'on  parle  d'elle.  Cette  personne 
est  probablement  assimilée  au  loup,  parce  que  sa  .présence 
inattendue  déconcerte  et  fait  taire,  de  même  que  l'appari- 
tion subite  du  loup  produit  un  étonnement  et  une  crainte  qui 
coupent  d'abord  la  parole.  Mais  pourquoi  est-il  question  de  la 
queue  du  loup,  au  lieu  de  la  télé  qui  semblerait  plus  convena- 
blement rappelée?  C'est  peut-être  parce  que  cet  animal ,  qui 
aperçoit  ordinairement  l'homme  avant  d'en  être  aperçu,  se  dé- 
tourne rapidement  pour  s'enfuir,  et  ne  se  laisse  voir  que  par 
derrière ,  et  peut-être  aussi  parce  que  le  mot  queue  forme  une 
assonance,  une  sorte  de  rime,  avec  le  mol  teu  (loup),  qui  figura 
primitivement  dans  le  pit)verbe. 

Les  Latins  disaient:  Lapuà  est  in  fabula.  Le  loup  eH  dam  le 
discourt.  Ce  qui  doit  être  fondé  sur  la  même  raison  que  le  pro- 
verbe français.  Cependant  il  y  a  des  parémit^raphes  qui  pré- 
tendent que  tupus  in  fabula  signifie  proprement  leUmp  dans  la 
coDiédic,  et  fait  allusion  à  une  antique  tradition  romaine  qui 
rapporte  qu'un  jour  où  l'on  rcprésenlàit ,  eu  piè^h  air,  sur  le 
bord  du  Tibre,  une  pièce  de  théâtre,  dans  laquelle  il  s'agissait 
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de  RomuluB  et  de  tlémus  allaif^  pir  uoe  biire*,  on  i^  pKnttre 
un  loup  qai  étonna  cdmtne  an  pMigb,  les  ^{teélatéttri  inteidkli; 
Mais  œ  hâi  m  éridettmem  apo^plM,  et  ûb  ^in  pftmye  ifùé 
fttbulà^&oH  se  traduire  ici  par  dhe&ttn,  et  mm  par  t&médiet  e'm 
qu'on  trouve  dans  Piaule  etd  ans  d'autres  auteutti  ;  Lttpm  eKiii 
scrmom,        ' 

Le  peuple  parisien  n'emploie  guère  que  dans  une  acception 
de  blâme  le  proverbe  Quand  on  porU  du  loup  on  en  voit  la  queue. 
Toutes  les  fois  qu'il  veut  montrer  de  la  politesse  ou  s'exprimer 
dans  un  sens  d'éloge,  il  ne  manque  pas  d'y  ^bstitue^/une  de 
.  ces  phrases  poétiques  :  Qnfind  on  parle  du  toldl  on  en  thif  tei 
rayont,  -r-  Quand  on  parle  de  la  rose  on  en  voit  le  bouton, 

A  chair  de  loup  dent  de  chien. 

Proverbe  qui  s'applique  dans  le  même  ééns  que  :  A  rude  ane 
rude  ânier,  -:-  A  miefumt  méchant  et  demi.  Les  Danois  disent  très 
origi^nalement  :  Dur  contre  dur,  t  écriait  le  diable  en  opposant 
ion  derrière  ou  tonnerre.  ; 

Jlfaut  hurler  avec  les  bups. 

Il  faut  s'accommoder  atix  mœurs,  aux  manières  des  gens 
avec  lesquels  on  vit,  avec  lesqueb  on  se  trouTe  lié^  quoiqu'on 
ne  les  approuve  point.  —  Ce  proverbe  correspond  au  pro- 
verbe latin  qu'on  trouve  dans  les  Bacchide*  de  Plaute  (dct.  iv, 
vers  i  0)  :  VersipeUemfrugi  convenit  eue  honùnem  pectut  eut  sapit. 
ll'mnvient  qu'un  homme  êoge  et  avisé  change  quelquefois  de  peau; 
mol  à  mot,  ô^ienne'&ersipeUis.  Les  Latins  entendaient  par  ver- 
sipeliis  le  loup-garou ,  c'est^-dire  l'homme  à  qui  la  superstition 
populaire  attribue  le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup,  et  de 
revenir  ensuite  à  sa  première  forme.  Ainsi  quand  on  dit  :  // 
famt  hurler  avec  les  loups,  c'est  à  peu  prèè  comme  ai  l'on  disait: 
Il  f ttut  savott  se  faire  loup-garou. 


\ 


-  Qui  sert  et  ne  perserl^  son  loyer  perd. 

:^  Ce  proverbe  est  le  même  qtie  celui -et  :  Qui  sert  et  n^continuef 
sa  récompense  est  perdue.  L'un  et  l'autre  sont  fondés  sur  une  an- 
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cjenne  coutume  d'après*  laquelle  les  domestiques  qui  s'étaient 
loués  pour  un  temps  n'avaient  droil,à  aucune  |)artie  de  leun» 
gages ,  s'ils  venaient  à  quitter  leur  service  avant  l'expiration  di^, 
temps  convemT.  Leur  sens  moral  est  qu'on  n'obtient  rien  sans  * 
la  persévérance.  *  '  ^ 

xucz.—  A  M  Sainte- Luce ,  les  jours  croissent  du  Saut' 
d'une  puce.  v .  ' 

L'année  solaire  se  compose  de  365  jours  et  6  heures  moins 

«       .-  '       ,- 

il  minutes.  Dans  la  correction  faite  au  calendrier,  sous  Jules 
César,  on  négligea  de  tenir  compte  de  ces  onze  minutes  qui , 
étant  employées  de  trop,  tous  les  ans,  avaient  formé  dix 
jours  (1),  ve^  la  fin  du  seizième  siècle.  .Comme  il  en  résultait , 
dans  l'office. ecclésiastique  un  dérangennent  qui,  croissant  tou- 
jours, aurait  fini  par  dérouter  toiis  les  calculs,  le  pape  Gré- 
goire  XIII  ordonna  de  passer  du  3  octobre  au  15  du  même  nioi^, 
en  supprimant  ces  dix  jours  dans  l'année  4582,  qui  n'en  cul 
ainsi  que  355,  ce  qui  la  fit  surnoinmcr  la  petite  année.  Avant 
cette  suppression ,  par  laquelle  l'année  civile  fut  mise  en  bar- 
monieavec  l'année  solaire,  les  jours  diminaai«it  jusqii  au  onze 
décembre,  dont  la  nuit  était  la  plus  longue  de  toutes,  comme 
Taitesie  celte  épigrammed'Owen: 

■  »  •  • 

Nuptisti  un4ecirnocmr^  Pontiliana,  deeembrù  ?^ 
—  Nulia  magi$»M:  est  longa  dietque  brevù. 

Pourquoi,  Pontiliana,  vous  êtes-vou6  mariée  le  onze  décem- 
bre? —  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  nuit  plus  longue,  ni  de  joui- 
plus  court.     '  • 

Par  conséquent  les  jours  rei!ommençai^t  à  augmenter  lo 
treize  décembre,  qui  correspondait  albrs,  comme  le  vingt-trois 
.aujourd'hui ,  au  lendemain*  du  solstice  d'hiver,  et  c'est  mémo 
ce  qui  avait  fait  choisir  le  treize  pouf  Kannivcrsaire  de  la  lètede 
sainte  Luce,  à  cause  de  l'analogie  de  ce  nom  avec  le  mot  latin 


(1)  Elles  «n  avaient  bien  formé  treize,  mais  comme  ou  avait  uiiiis 
(roib  jours  à  diS&rentas  époque:»  Texcodant  u'étail  plus  que  de  dix  jours. 
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luXf  lumière.  Ainsi  le  proverbe ,  qiii  est  fa/ix  maintenant,  éttût 

vrai  autrefois  ,,et  le  poète  Passerat  avait  raison  (jle  dire  : 

Hcurieux  jour  de  S«inte»Luee , 
Qui  crott  du  Mut  d*ttiie  puce , 
Jiacoourcisaant  les  ennuis 
•  ^  Qu'apportent  les  longues  nuits. 

'  iiUMX.  '^Aboyer  à  la  lune. 

Crier  contre  une  personne  à  qui  oi^  ne  peut  nuire,  foire  des 
menaces  impuissantes.  Héiaphore  nrise  des  chiens  qui,  d'a- 
près une  opinion  populaire,  aboient  jcbntre  la  lune  dont  l'éclat 
les  blesse.  Quo  plm  ^luxt  luna-f,  ntag^  latrat  niolouus.  Plut  la 
hine  brillé ,  plut  le  mâtin  aboie. 

La  lune  n'a  riei;i  à  craindre  ded  loups. 

C'est  aussi  une  opinion  populaire  que  les  loups  ne  peuvent 
sonflrir  la  darté  de  la  lune,  et  qu'ils  {eussent  des  hurleintînts 
à  sa  vue.  l>e  là  le  proverbe  traduit  du  latin,  luna  tuta  à  iupis, 
pour  marquer  l'impuissance  des  critiques  et  des  envieux  contre 
un  mérite  supérieur.  Ce  proverbe!,  dans  le  moyen-âge,  s'ap^ 
pliquatt  particulièrement  aux  impies  vainement  déchaînés 
contre  l'Église ,  dont  la  lune  est  le  sypnbole  mystérieux. 

Poltron  comme  la  lune,*      j  * 

C'est  sans  doute  parce  qu'ellej  se  cache  derrière  les  nuages 
que  la  lune  est  devenue  le  type  de  Ja  poltronnerie.  Mais  si  elle 
se  cache ,  du  moins  elle  n'a  jamais  reculé ,  et  le  soleil  ne  peut 
en  dire  autant.  Toutefois  il  faut  ajvouer  que,  depui&sa  reculade, 
il  s'est  tenu  constamment  immopile  à  son  poste. 

Changeant  comme  la  lune. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  feire  seintir  la  ^^ustesse  de  celte  compa- 
raison. Il  me  siiflira  débiter jW  suivant,  rapporté  par 
Plularque,  dans  le  Banquet  detjsept  taget  (ch.  xui)  :  t  La  lune, 
un  jour,  pria  sa  mère  de  lui  faire  un  manteau  qui  allftt  juste  à 
sa  taille.  Eh!  comment  le  pourrais- je,  réppndit  la  mère ,  puis- 
que tu  changes  de  taille  touteé  lés  semaines?» — Ce  joli  apolo- 
gue sera  certain^nent  plus  agréable  aia  lecteurs  qu'un  com- 
mentaire, et  il  l^r  donnera  en' même  temps  l'origine  de  cette 
autre  expression  proverbiale/:  Cela  lui  va  comme  un  maniêau-4 
la  tune,  c'est-à-dire  €ela  ne  lui  va  fias  du  loui. 
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Faire  un  (rou  q.ta  ime. 

C'est  i^anquer  à  us  engagements ,  faire  (aU|i|6.  —  P'oû  vient 
donc. celte  expression  qui  parait  déraisonnable?  Car  si  l'eflet 
qu'elle  signale  était  produit  par  chaque  faillite ,  le  disque  de  la 
lune  devrait  nous  ap[)araître  comme  une  écumoire.  Je  crois 
qu'elle  ne  désigne  pas  le  satellite  de  la  terre,  mais  certain  corps 
opaque  qu'on  appelle  la  tune  de  Landemauy  et  qu'elle  est  tout 
simplement  une  variante  comique  de  cette  autre  expression  ,, 
facere bombttm  {faire  un  pet),  employée  pour  dire,  faire  ban- 
queroute. Si  une  telle  explication ,  que  je  regarde  comme  la 
plus. probable,  n'était  pas  admise,  je  proposerais  la  suivante  : 
autrefois  le  t0ine  des  contrats  et  des  paiements  était  ordinaire- 
ment fixé  à  la  lune  qui  précède  et  détermine  la  fête  de  Pâques, 
avec  laquelle  commençait  l'année,  sous  la  troisième  race  de 
nos  roi  s,  jusqu'au  règne  de  Charles  IX.  C'est  pourquoi  les  dé- 
biteurs qui  ne  payaient  pas  plus  à  l'échéance  dé  la  pleine  lune 
que  s'il  n'eût  pas  été  pleine  lune,  ou  qui  déclinaient  cette 
échéance  par  une  banqueroute,  furent  supposés /atre  une  brè- 
che ou  un  trou  à  la  lune;  et  cette  locution  figurée  fut  bientôt 
dans  toutes  lesbouche^,  parce  qu'elle  joignait  à  la  singularité 
le  mérite  de  rappeler  un  proverbe  des  anciens,  qui  disaient 
d'un  homme  ingénieux  à  chercher  des  exjpédients  dilatoires, 
lorsqu'il  devait  accomplir  ses  promesses  ou  acquitter  ses  dettes: 
.  Jjaconicoi  lunas  caumlur.  Il  allègue  les  Junet  lacédémoniennes. 

Ce  proverbe  des  lune*  lacédémomeniy^  était  venu  de  ce  que 
la  mauvaise  foi  des  Laoédémoniens  envers  les  autres  peuples , 
prenait  souvent  pour  prétexte  un  conseil  donné  par  Lycurgue, 
de  n'entreprendre  aucune  expédition  militaire  ni  aucune  alïaire 
importante,  tant  que  la  lune  n'était  pas  dans  son  plein. 

La  lune 'annonce  par  m  pâleur  la  pluie,  par  sa  rougeur 
lèvent ,  el  par  sa  blancheur  la  iét^niié, 

Pallida  luna  pluit,  rubicnndaflai ,  allrn  serenat. 

Ce  proverbe  est  fondé  sur  Texpérience,  et  il  est  d'une  vérité 
incontestable.  Mais  de  ce  que  la  lune,  à  ses  différentes  phases, 
indique  des  changements  de  temps,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'elle  les  produise.  Malgré  l'opinion  généralement  répandue 


dans  les,  campagnea  à  ce  siyd ,  il  n'y  a  point  de  raisons  pour 
affirmer  Tinfluence  de  la  lui\0  sunli»  vicissitudes  de  Tatmos* 
phère,  et  il  y  en  a  beaucoup,  au  contraire,  poiir  la  révoquer 
en  doute,  tant  qu'on  n*auni  pas  prouvé  par  une  longue  suite 
d'observations  que  ces  vicissitudes  se  distribuent  avec  préci- 
sion sur  les  époques  des  points  lunaires,  conformément  à  leur 
nature  et  à  celle  de  ces  points.  Que  devient  d'ailleurs  l'influence 
de  la  lune  dans  les  climats  où  le  temps  reste  constamment  \e0 
même  pendant  plusieurs  mois? 

La'  Itme  de  miel.  '^ 

Le  premier  mois  du  mariage,  oà  tout  est  douceur  pour  les 
époux .  Expression  prise  de  ce  proverbe  arabéf  :  Im  première 
iune  aprèi  le  mariage  ett  de  mielt  et  cellet  qui  la  stUvent  iont  d'ab- 
sinthe^ 

-    J»VMML.-'flest  de  Lunel. 

Il  est  timbré,  il  est  fou.  Ancien  dicton ,  rapporté  par  Le  Du- 
chat ,  et  moins  usité  aujourd'hui  que  cet  autre  qui  a  la  môme 
signification  :  Il  a  une  chambre  à  iMnel.  Ces  dictons  n'ont  pas 
d'autre  fondei^ent ,  sans  doute,  qu'une  mauvaise  allusion  de 
fMnel  à  la  lun^,  qui,  diaprés  l'opinion  populaire,  exerce  une 
malicieuse  influence  sur  le  cerveau  et  détermine  les  accès  des 
maniaques ,  nommés  pour  cette  raison  lunatiques, 

itVmwtraB. -^  Bon  jour,  lunettes;  adieu,  filleiies. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  quitter  l'nmour,  quand  on  commence 
à  prendre  les  lunettes;  ce  qui  arrive  malheureusement  à  une 
époque  de  la  vie  où  notre  cœur  est  souvent  en  meilleur  riat 
que  nos  yeux,  et. où  nous  sommes  d'autant  plus  à  pbindre, 
qu'en  amour  tout  noife  abandonne,  sans  que  nous  voulions  rien 
abandonner.  *  *" 

On  dit  aussi  :  Les  lunettes  sont  des  quittances  d*amour, 

I.UHOV —  Cest  un  luron. 

<^Ge  mol  très  caractéristique,  très  popuUiire,  sans  éire 
trop  trivial,  elque  Désaugiers,  toujours  si  correct,  a  souvent 
employé  dans  ses  jolies  chansons,  ne  sq  trouve  dans  aucim 
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dictionnaire.  Il  y  a  plus*:  on  ne  lui  connaît  aucune  analogie 
immédiate /et.  la  lettrine  Uur^  qui  exprime  une  des  racines  les 
plus  gracieuses  et  les  plus  fluides  que  puisse  articuler  la  voix 
humaine  >  est  fout  î!i  fait  inusitée  chez  nOus  comme  initiale.  Je 
\^  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  luron  est  fait  de  ce  mimolo- 
gisme  commun  du  chant  et  de  la  danse,  de  ce  traia  deri  dera  , 
qui  supplée  aux  paroles,  et  quelquefois  à  la  musique  dans  les 
fêtes  joyeuses  du  peuple,  et  qui  a  fourni  aux  vieux  chanson- 
niers, entre  autres  gais  refrains,  luron,  lurette  et  lalure.  Un  • 
\  luron  ne  demande  qu'à  chanter  et  à  danser.  Ma  lurette  est  de- 

venu, dans  ce  sens,  un  nom  de  femme.  Dans  le  langage  grivois, 
on  appelle  une  fille  de  mœurs  suspectes,  une  landarirettc y  une 
luronne.  Ménage  n'aurait  pas  manqué  de  tirer  luwn  de  l'italien 
lurcoue,  un  homme  de  plaisir ,  un  voluptueux  ,  un  gourmand. 
S'il  n'avait  i>as  l'origine  que  je  lui  attribue,  je  le  chercherais  .- 
plus  volontiers  dans  les  langues  du  nord.  C'est  à  elles  que 
nous  devons  son  complément  ijodclureau ,  littéralement  un  bon 
Itireau,  ou  un  bon  luron.  Nous  avons  conservé  cette  dernière 
expression  on  adoptant  l'aulni.  »  (  M.  Ch.  Nodier.  ) 

XiUSTVcan.  —  C'est  un  luslucru. 

Terme  burlesque  qui  est  formé  des  mots  Vemses  tu  cru,  i^l 
qui  s'emploie  pour  suppléer  à  un  nom  qu'on  a  oublié,  quand 
on  ne  veut  marqu^aucune  considération  pour  la  personne 
(jui  iMDrIece  nom.  Le  Roux  dit  qu'on  traite  de  lustucru  un  be- 
nêt, un  sot,  un  mari  trompé. 

« 

Le  mot  lustucru  a  été  usité  au  féminin,  si  l'on  en  juge  par 
\m  |K>èm«;  burlesfjue,  intitulé  le  Muriuife  de  Lustucru,  elrfei-^iné 
par  ces  deux  vers  :  v 

El  le  pauvre  Lustucru  \ 


Trouve  eiiliii  sa  iusiuerue. 


LTNX. 


Avoir  des  yeux  de  lynx. 

Au  propre,  c'est  avoir  la  vue  fort  lx)ime;  au  figuré,  e'o!«l  (m'- 
nélrer  les  jieusé'i's,  les  s(x;rets,  les  desseins  des  autres.  —  (lell(; 
cxpri'ssioii  n(»us  est  venue  des  anciens,  qui  allriliuai4M)l  au 
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lynx,anîïnaHont  les  yeux  sont  très  perç.irrts,  la  facilité  mer- 
veilleuse de  voir  à  travers  les  murs.  * 


\-' 


MAçow.  ~^J*amer(ns  mieux  servir  les  inaçons  que  de. . . 

On  lit  dans  le  Blason  des  faukes  amours ,  par  Guillaume 
Alexis  :  ^ 

Mieux  vaudrait  tervir  les  maçons 
Que  d'avoir  au  cœur  tels  glaçons. 

Celio  locution  proverbiale  a  son  équivalent  dans  celte  autre  :  ' 
J'aimerais  mieux  être  aux  galJires.EWa  fait  allusion  à  la  peine 
(lu'on  infligeait  autrefois  à  certains  hommes  repris  de  justice, 
«'u  les  condamnant  à  servir  les  maçons.  OExmelin  parle  d'un  chef 
de  flibustiers  qui,  sommé  pir  les  Espagnols  de  se  rendre,  ne 
le  fit  qu'après  avoir  reçu  l'assurance  qu'on  lui  donnerait  quar- 
tier à  lui  et  aux  siens,  et  qu'on  ne  leur  feraitporter  ni  prerrc 
ni  chaux  ;  car  c'est  ainsi ,  ajoute  cet  auteur,  que  les  Espagnols 
en  usent ,  lorsqu'ils  prennent  ces  sortes  de  .gens.  Ils  les  lien- 
nont  deux  ou  trois  ans  dans  des  forteresses  qu'ils  Mtisseht,  et 
les  emploient  au  service  des  maçons. 

Celle  punition,  qui  a  été  l'origine  des  travaux  forcés,  ôsl  de 
loule  antiquité.  On  sait  que  les  Juifs,  en  Egypte,  furent  con^:-— 4 
damnés  à  élever  les  pyramides,  el  les  Pélasg<is  de  rAltiquc,  à 
construire  rAcrojiolis.  *      •      ' 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle,  on  disait, -en  Languedoc ,  j'amjf*- 
rais  mieux  ^rc  prêtre  ^  dans  le  môme  sens  que  j'aimerais  mieux 
être  maçon.  C'est  qu'alors  je  clergé  de  ce  piiys  était  déj)ossédé 
de  ses  biens  el  abreuvé  d'humilialions  par  la  secte  albigeoise, 
qui  fut  persécutrice  avant  d'être  pei-sécuttH).  Sicut  dicilur  mal- 
lem  esse  judœus ,  sic  dicebatur  maUem  esse  capellanus  quam  • 
hoc  velilhtdfacere.  (Guillelm  de  Podio  Laur.  In  prologo  ap.  scr. 
fr.  XIX,  194.) 

MAOKJTicAT.^  !t  ^ùr  faut  pas  (Imnirr  le  magnificat  à 
matines.  ^   , 

Saini  r/saîre,  évéquc  d'Arlis,  drcssanl  une  rè^çle  monasli- 


s 


^ 


h 


\ 


^ 


ïï 


\s 


r^ 


544  ^  ^^^ 

que,  vers  1  an  &<>^>  pwscrivit  anx  moines  de  chaîner  à  l'office 
du  matin  le  tmgnificat,  qui  n'avait  pas  été  encore  introduit 
dans  les  oflices  de  l'Église  latine.  Mais,  dans  la  suite ,  ce  canti- 
que fut  exclusivement  consacré  aux  vôpr^^t  au  salut;  et  de  là 
vmt  le  pj^erbe  dont  le  senS  moral  est,  qu'il  ne  faut  pas  se  glo- 
rifier avant  le  temps.  . 

Corriger  le  magnifieat,       .  ^  '  ^ 

Le  magnifieat,  que  Tillemont  appelle  la  gloire  des  humbles  et 
la  conjusion  des  superbes,  a  toujours  été  considéré ,  sous  le'  rap- 
liorl  liuéraire,  comme  une  comiK)silion  d'une  grande  Ijcaulé, 
cl  c'pst à  cause  de  cela  qu'on  a  dit  corriger  le  magnificat ^  pour, 
signifier,  faire  des  critiques  sans  fondement,  faire  des  .correc- 
tions là  où  il  n'y  â  pas  lieu  d'en  faire.. 

On  dit  aussi  corriger  le  imgnificat  à  matines  y  afin  de  .faire 
ressortir  doublement  l'absurdité  des  critiques  et  des  corrections. 

ishn»J>M.  —  JS'avoir  ni  sou  m  maille. 

C'est  être  exlrèiuemcnl  pauvre.  —  I^  maille  éuût  une  petite 
pièce  dfc  moniiafe  qui  ne  valait  que  la  moitié  d'un  denier.  — 
On  disait  autrefois  dans  le  même  sens,  n'avoir  de  mannoie  ni 
romle,  ni  carrée,  parce  que  la  maille,  au  lieu  d'être  rondo  comme 
Kis  autres  monnaies,  avait  une  forme  carrée. 

Avoir  maille  à  partir  avec  qHcUfu'tm. 

^  Au  pr(>[>ro,  t:'est  avoir  une  maille  à  partager  (partir ,i]C'r\\ô 
(lu  l\i\vi* imrtiri,   signitiait  autrefois  partager  );  au  figuré,  c'fct 

♦  avoir  quelque  diflérend,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  des  gens 
liacassiers  et' cliicflneui-s  de  vouloir  partager  une  aussi  prtite 
pièce  (le  monnaie  que  la  maillé. 

■M.A1N.  —  lue  mait\  lave  l'autre,  .      ^ 

Ce  proverbe  qu'i  était  usité  che*  les  Grec»  et  chex  les  Latins, 
signifie,  dans  un  sens  général,  qu'on  doit  so  rendre  des  services 
n:cipro(iues;  mais  il  s'emploie  dans  un  sens  particulier,  en  par- 
lant de  deux  compères  également  suspects  qui  se  blanchissent 
l'un  l'antre  des  torts  qu'on  peut  leur  imputer,  ou  qiTi  cherchent 
à  faire  Vessortir  les  qualilc-s  l'un  de  l'autre.  On  dit  de  m/^me  , 
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(Jftiis  les  deux  sepslfnbncés  :  Un  barbier  tat/et autre.  Ce  qui  s*eo- 
icnd  aussi  des  secours  mutuels  que  se  prôleat  les  gens  d'une 
môme  professions  "       ^  "       ' 

La  tfonne  main. 

SI.  Cb^  Nodier»  danâ'sa  tin^iÊkfiqtiey  dit  qa^ h.  main  a  été  Vér 
talon  primitif  de  tous  tes  cafeuls  de  l'homme,  et  que,  déployée 
à  l'intérieur  sous;  se^yewi,  elle  kn  a  enseigné  le  calcnl  doodé- 
cimal  dans  les  doose  pkalmgvs  des  qrmffe  doigts  articulés  ver- 
licalcmenl  à  la  paume.  Après  cela,  le  savant  philologue  ajoittc  en 
note  celte  expliauion  curieuse  :  a  Le  pouce  représentait  l'appoint^ 
*  du  quarteron.  En  transigeant  de  moitié,  le  commerce  avait  fim 
(f  par  faire  remise  du  treizième,  et  le  treizième  c'est  le  pouce. 
«  Voilà  pourquoi  on  hf!pene  encore  ta  bonne  main  cellW^iréro- 
«  gation  de  lîénéfice  qui  complète  et  parfait  les  marche»,  parce 

•    «  que  la  main  y  était  tout  entière.  Il  nous  reste  une  singulière  - 
«  tradition  de  cet  nsage  dans  fa  langue  popirlalré ,  où  le  pouce 
«  signifie  toujours  un  surcroît,  nneaugmentatiOT)  indéterininée. 
«  elle  doit  avoir  la  cinquantaineraf  le  pouce.  Il  a  tiré  dix  mille 

''  «  francs  de  ce  marché  ef/c^i^e.  Je  conviens  que  c^ttc  autorité 
«  est  bien  triviale,  et  cette  iriâuciion  bien  tardive;  mais  il  n'est 
j  jamais  trop  fard  pour  dire  ce  qui  n'a  jamais  été  dit .  » 

Jouer  à  la  main  ckaude,  .V 

Ce  jeu,  que  loiit  le  monde  connaît,  est  une  alli^on  à  la 
lerrible^reuve  judiciaire  dans  laquellcia  maiif  d'un  homme 
nss;issiné  était  apportée  au  tribunal^  afm  que  chacun  vintihtester 
qu'il  était  innocent  du  meurtre,  en  jurant  sur  cette^main  chaude 
•~^  encore,  à  laquelle  une  croj^ancc  superstitieuse  attribuait  le  pOu-  ' 
voir  de  dénoncer  le  meurtrier  p«r  une  espèce  de  fi^missement 
ou  de  crispalioir  qu'elle  devait  éprouver  fou«»oncontact.\ 

Jeux  de  main ^  jeux.de  viltàn.    .  ^ 

Les  jeux'  de  vemn<  ne  ooofviennent  qn'a  des  gens  mal  élevés ,  et , 
suivant  itne>  oteBCtvalioo  provôrbkvlc,  Oê  entremirent  toutfent  dêt 
ffue^elUe.  n    -  . 

Oiit'fxpri'ssiuii, doiH on sèstrt  jmiir $i«gîit4ierqu'on ne  prend 
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:uiciine  pari  à  une  cliôse,  et  qu'on  ne  veut  pas  ôlre  responsable 
des  suites  qu'elle  peut  avoir,  est  une  allusion  à  l'usage  symbo- 
lique qui  consislail  à  se  laver  les  mains  en  présence  du  peuple, 
pour  témoigner  qu'on  était  innocent  d'un  crime. /-.aym  vmnus 
meas  inter  innocentes,  dit  le  Psalmiste  (Ps..  lxxii,  i}  13).  J'ai 
[avé  mes  mains  parmi  les  innocents.  Pilale  pratiqua  celte  ancienne 
coutume  devant  les  Juifs,  et  prolesta  qu'il  n'était  pas  complice 
de  l'injustice  qu'ils  allaient  consommer  en  crucifiant  Jésus- 
Christ. 

BrAiTns.  —  Passer  qucIqu^un  maître. 

Ne  p;is  l'attendre  pour  dîner.  —  Le  compagnon  qui ,  après, 
avoir  hiil  son  chef-d'œuvre,  éliut  jugé  digne  de  recevoir  la  niai- 
tnse,  donnait  à  ceux  qui  devaient  la  lui  conférer,  un  ro])as  qui 
c(imnien(;ait  presque  toujours  sans  lui,  soit  que  le  soin  du  sei 
vice  i'cnqKiçhâl  de  prendre  place  à  table  en  même  temps  qu'eux, 
soit  que  l'étiquette  ne  le  lui  permit  pas. 

Ccst  un  pi'tit-maUrc. 

'  Kxpression  qu'on  applique  à  un  jeune  homme  qui  se  fait  re- 
iuar(i(ier  par  une  élégance  recherchée  dans  sa  parure,  par  des 

munières  libres  et  un  ton  avantageux  auprès  des  femmes. 

Elle  Cul  iulruduilc,  dil-oii,  à  l'époijue  où  le  duc  de  MÏT/arin  fut 
nommé  grand -majlrelhde  l'artillerie. Celait  L'homme  le  plus 
galant  de  son  siècle.  A  i>eine  avait-il  quitté  ses  drapeaux,  qu'il 
venait  dé|)os('r  ses  lauriers^el  son  cœur  aux  pieds  deis  belles.  81*^ 
officiers  s'elVorçaient  de  co[»ier  toutes  ses  mani^i^,  maij?  ce  n'é- 
tait que  des  minauderies  en  comparaison,  cl  par  comparaison 
on  les  appella  petits-maîtres.  —  Suivant  une  autre  opinion,  ceticv 
déjiomination  fut  imaginée,  sous  la  régence  (PA une  d'Autriche, 
pour  désigner  le.  prince  de  Condé,  le  prince  de  Conli ,  le  duc  de 
Longueville^  le  duc  de  Beaufort  et  quelque*  autres  Jeunes  s<m- 
gneurs  qui  préten»l;\ienierilever  l'a^itorité  au  cardinal  de  Ma/.a- 
rin,  faire  ia  loi  <'n  matière  de  politiijue,  comme  ils  la  fesiiient 
en  matière  de  modes ,  en  un  mol,  être  les  mùùres.  On  sait  que 
celle  prricnliou  lit  naître  l«  guerre  de  MFronde. 
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MAI..  —  Le  mal  relourne  àcelmqHi  le  fuit.. 

Dieu  prend  la  protection  des  faibles,  il  fait  réagir  conlre  les 
méchants  les  maux  qu'ils  font  aux  hommes.  ->-  In  insidiis 
suis  capientur  iniqui.  Les  méchants  seront  pris  dans  leurs  propres 
pièges.  (Salomon,  Proy. ,  eh.  xi,  1^  6.) 

Ne  nous  plaiynons  pas  du  mal,  il  vient  de  Dieu. 

Supportons  sans  nous  plaindre  lesaiïliçtions  que  Dieu  nous 
envoie.  — Proverbe  lire  de  V Ecclésiastique ,  eh.  xi ,  i^  14  :  Bonn  ■ 
etniala...  à  Deosunt:  les  biens  cl  les  maux...  viennent  de  Dieu. 

Dieu  est  l'auteur  du  mal  qni  punit,  mais  non  de  celui  qui 
souille,  dit  saint  Thomas.'Ainsi  le  rnal  qu'il  envoie  ne  peut  ôti:e 
qu'un  remède  ou  une  expiation  des  fautes  des  hommes.  Double 
raison  pour  le  supporter  patiemment. 

MALENCOKTBJU.  —  Qui  se  soucie yinalcncontre  lui  vient. 

r.e  souci  ne sertqu'àrendreplus  malheureux  celui  quis'y  livre. 
Il  lui  crée  de  nouveaux  maux,  dit  IcHava-nmldes  Scandinaves. 

L'imagination  maîtrisée  par  le  souci  devient  le  plus  cruel 
instrument  de  nos  peines.  Toujours  ingénieuse  à  nous  tour- 
menter, elle  nous  fait  parcourir  tous  les  maux,  les  uns  après  les 
autres,  pour  faire  notre  supplice  di;  tous.  U\  réalité  porte  s;i  me- 
sure avec  elle,  dit  Séncque,  mais  un  malheur  vague  ouvre  un 
champ  sans  limites  au\  égareinonls  delà  peur.  Sachons  donc 
raisonner  nos  craintes.  Les  maux  que  nous  redoutons  comme 
imminents  ne  viendront  peut-ètn;  point;  du  moins  ils  ne  sont 
pas  encore  venus.  Ils  ont  beau  être  vraisemblables;  ils  ne  sont 
pas  vrais  pour  cela.  Mais  en  les  supDOSîint  même  inévitables, 
{K)urquoi  le^^ntir M'avance?  Mous  Aons  à  temps  de  soulVrir 
quand  ils  arriveront  :  en  attendant  e8[)érons  mieux. 

Il  est  parfois  bon,  dans  ce  monde,  de  faire  comme  Figaro  qui 
se  pressait  de  rire  dans  la  crainte  de  pleurer.^ 

BCAXiHXvm.  —  A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

Pour  signifierque  quelquefois  une  rnforltine  nous  procuredês 
avantages  que  nous  n'aurions  pas  eus  sans  elle.  • 

Ce  proverbe  est  susceptible  d'une  très  grande  extension ,  et 
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peut  s'appliquer  «uiiaiuBetdw 

ijnfiuiif  iiiflwcM  lilliin"  ^ 

Leslivics  saial»  (ml  appelé  k  lailhmr  «alsÉMr  et  k  BWé- 
ricorde  céiesley  pins  4|iie  le  aailMBr  nnèoe  l'holÉBM  i  k 
religion.  —  Les  %ypHeot  aiAieH  wêê  œ  si^  fine  aU%one 
sublime,  dans  kqnelleib  icpréseotaieoi  Mercare  arradiaiiit  les 
neffs  de  Typboil  pour  en  Cure  les  oofdes  de  k  lyre  dÎTÎne. 
Tfpkm  était ,  a«  ra^pport  de  Pliitanpe  {de  léit  Hikàiàt,  ^, 
&4> ,  remblènie  du  mal  temporel ,  et  Mu  une  ^taîl  k  laiscHi 
Hiéine  qui  bit  Minier  ce  mal  au  pro&  de  k  piété. 

Sénèqtie,  dans  le  quatrième  chapitre  de  soo  TrmkééeU  Pro- 
.  tiémti^  s'est  appliqué  à  prourer  que  c'est  pour  Tavantage  des 
lioàunes  rértueux  que  Dieu  les  tieàt  dans  les  afflictions. 

la  vertu  s*Afférmit  aoos  les  coups  du  oMlheur. 

On  lit  parmi  les'adages  des  Pères  de  rËçiise  :  Qm  mm  ent 
Jaçûh^  moéerit  Isrmel.  Il/mt  être  Jmcok  fomr  ifraùr  Itrmèl.  — 
Jacx»b  eut  à  sup|«urter  de  lof«pies  ei  rodes  épreuves  en  Mésopo- 
tamie ydicz  Laban  son  beau-père,  et  lorsqu'il  retourna  dans  kî 
nttis^  ptemeUe,  il  rencontra  un  ange  aons  une  lorroe  bu- 
roatne,  aTeç.qui  il  lutta,  pe  ^^knt  pas  le  laisser  partir  sans 
avoir  reçu  sa  bénédiction.  Il  sortit  boiteux  dé  k  lutte;  mais  il 
y  mérita ,  par  ses  efforts  «victorieux,  k  kveur  qu'il  désirait ,  et 
il  reçut  de  l'ange  le  surnom  dl$r>êl ,  qui  lignifie /art  oomrr  U 
Sfi^né^.  Tu  De  seras  plus  appelé  iaoob,  M  dit  cet  sage,  maib 
Israël ,  parce  que  In  as  en  k  supériorité éni  bitknt  i^ec  TElobini 
(avec  Dieu  ou  plutM  avec  les  vicissitudes  venant  de  Dien)  <!;. 

Les  anciens  disaient  :  Qn^jt  tt  pitmifâim  qmkfmtmijmtn  heu. 
mur.'  U>  consacraient  les  lieux  où  k  fioudre  était  tombée,  potir 
kire  bonorer  jusqu'aux  moindres  vestiges  dn  Qowroax  du  cii^l 
et  des  adversités  qu'il  envoie.  Us  déploraient  un  boobeur  coos- 
tanl.  Ils  craignaient  qu'il  n'initit  les  furies,  et  ils  cbercHieot 


(IV î\  s'agit  éndamacBt  de  U  farm  imiIi.  U 
M.  Sahador,  a  ét/k  oaapo^  «fjrwémrnt  é»m  ï 
d'aB  principe ,  et  il  est  pnneau  de  la  répwioo  des 
i^rAtf*  H  «/,  qiu  MgsiSâit  érmimrt  et  f»ree. 
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l  t*ex|Her  par  (|ncA(|iieiiifioftiiiie  i^otonlaîrê.  tlteanm  iMjfcnile 
jetait  à  b  mer  son  anneau  le  pli^  précieux,  et  Philippe,  Hi  ooui- 
bte  de  b  pnnpérfté,  fnUèhâil  cMle  prière  :  «  O  Jupiter,  mèk 
«  «pielqQe  mal  à  mes  biens!  •/ 

Le  malbeur  est  b  meilleure  école  des  souverains.:  il  faut  un 
bûdier  à  Crésns  pour  que  ce  foi  de  Lydie  se  reoonns^iase  et 
s'écrie  :  O  Solon  !  Selon  ! 

Le  malbeor  est  le  père  de  b  cooipassloa .  Didon  qui  atait  éi«> 
malheureuse,  aocneilbii  avec  empressement  les  Troyens  nvil- 
bcureux,  et  le  vers  que  ^Irple  a  mis  dans  sa  bouche  est  devenu 
lav()^'ise  des  âmes  sensibles. 


i*.;?*  ifWTB  ■•■«  mt»eru  iwermrren 

Malbeareaaè ,  j'appris  à  pbindre  )«  malhear.      (DKLiLLt.)  ^ 

G.'  senkroent  a  élé  eiprioié  cbes  tous  les  peuples  par  un^ 
fuule  de  oomparaiaoat  prjorverbialei,  lelbi  que  oalle-ci  : — cWi 
du  raisin  ioolé  sous  le  pressoir  que  jaillit  b  douce  liqueur  q^i 
réjouit  le  coeur  de  rbomme.  —  La  myrrhe  ne  distille  que 
les  incisions  biles  à  Tarbre  qui  b  {MToduit ,  eld 

11.  de  Cbateaulmand  <t  f;u(  dire  au  pèru  Aubry  :  Si  le  piiA 
c  l'éprouve  aujourd'hui,  c'est  pour  te  rendre  plus  com{iatis- 
c  sant  aux  maux  des  autres.  Le  coeur,  ô  Cbadas,  est  cumnMe  ces 
<  sortes  d'arbres  qui  ne  donnent  leur  hauroe  pour  guérir  les 
«  blessures ,  qu'après  avoir  été  blessés  eux-mêmes.  » 

Le  malheur  développe  l'imelligenoc.  Vexatio  dal  imeuefum 
(baie,  ch.  38).  L'inlortui|K  souvent  éveillèie  génie.  In^amau 
moia  tape  imotfemt  (Ovide).  / 

«  C'est  dans  une  ame  frbissée  par  b  dûuleur  que  naissent  les 
grandes  pensées...  De  b  contradictioii  naii  l'énergie  de  Tame. 
Elle  a  des  forces  en  réserve  pour  le  malheur.  Le  génie,  sans 
laide  des  peines,  est  un  roi  sans  sujets.  Le  même  feu  qui  le 
consume  lé  bit  briller. . .  L'adversité  concentre  l'ame  au  milieu 
deses  bcnltéi  et,  i  chaque  instant,  augmente  leur  ressort.  Les 
génies  qni  ont  M  le  pHn  de  brait  dans  le  monde,  oot  marché 
a«  milieu  des  ooBtradklioni.  »  (L'abbé  de  tepbs, 
rHs^melteeéekitàÊtrt.) 
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Celui  q\iî  n  a  pas  .été  malheureux,  que  sail-il?  dit  uu  sage 
d'Orienl. 

Le  cbancelier  Bacon  a  comparé  les  hommes  de  bien  à  œis  pré- 
ciçux  aromates  qui  exhalent  les  parfums  les  plus  délicieux  quand 
ils  sont  brovés. 

On  avait  dit  avant  Bacon ,  que  le  malheur  prodait  sur  l'ame 
verlueuse  le  même  effet  que  lo  feu  sur*  Fencens. 

Nos  pères  avaient  ce  proverbe:  Pbult  safmn  at  foulé,  mieux 
il  fleurit.  Oe.  qui  était  fondé  sur  Tusagu  de  fouler  le  terrain*  où  l'on 
avait  semé  les  oignons  du  safran  »  conformément  à  un  précepte 
de  PU ne-le- Naturaliste  auquel  les  agriculteurs  modernes  ne  se 
conforment  pas. 

Le  malheur  se  plait  à  la  surprise. 

I^?  malheur  fond  souvent  sur  l'homme  qui  ne  s'y  attend  pas, 
et  il  s'approche  rarement  de  celui  qui  est  préparé  à  le  recevoir. 
l>*où  il  faut  conclure  que  le  malheur  est  toujours  pour  les  im- 
prévoyants. Le  cardinal  de  Richelieu  prétendait  qu'imprévoyant 
et  infortuné  étaient  synonymes,  ailendu  qu'on  ne  pouvait  guère 
Lire  l'un  s;uis  l'autre. 

MAVCXAU.  —  Uu  Muuceau  inint  un  yormand  et  demi. 

Les  Manceaux  ont  la  réputation  d'être  fort  enclins  à  la  chi- 
aiuc ,  et  de  porter  encore  plus  loin  que  les  Normands  les  défauts 
attribués  à  ces  derniers.  C'est  probablement  de  là  qu'est  venu 
le  proverbe.  Cependant  quelques  auteurs  prétendent  ou'il  a  dû 
son  origine  à  un  combat  dans  lequel  les  Manceaux  battirent 
complètement  les  Normands  plus  nombreux  qu'eux  d'un  tiers , 
et  quelques  autres  assurent  qu'il  fait  allusion  à  une  ancienne 
monnaie  du  Maine,  dont  la  valeur  surclassait  celle  delà  mon- 
naie de  Normandie.  Le  denier  maweau  valait  un  denier  etdani 
nonnaJui. 


t.  —  Cest  une  autre  paire  de  manches^ 

C'est  une  autre  affaire;  c'est  bi^i  différent.  — -On  lit  dans  une 

note  du  livre  iv,  chapitre  58,  de  Trisian-le'Voyêgeur,  parMar- 

changy  :  «  C'était  la  mode,  sous  le  règne  de  Charles  V,  de  porter 

une  espèce  de  tunique  serrée  par  la  taille,  ei  nommée  cotte- 
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liardie,  bquelle  luoiilail  jusqu'au^cou,  descendait, 
l^ieds  et  avait  la  queue  trainanic;  mais  pour  les  personnes  de 
distinction  seulement  (i),  oillre  les  manches  étroites  de  celte 
r^be,  on  y  avait  adapté  une  autre  paire  de  manches  à  la  bom- 
barde, qui  étaient  fendues  pour  laisser  passer  tout  lavant-bras, 
et  qui  flottaient  à  vide  jusqu'à  terre.  Ces  secondes  manches  coû- 
taient beaucoup  plus  cher  que  les  véritables,  peul-ôlre  parce 
qu'elles  ne  servais!  à  rien.  On  leur  doit  le  proverbe  :  Cett  une 
autre  paire  de  manchet .  » 

Cette  explication  ne  me  parait  pas  tout  à  fait  juste.  En  voici 
.une  autre  que  je  crois  meilleure.  Les  manches  étaient  autrefois 


amants  se  donnaient 
porter  en  târaoignage 
voit  dans  une  nou- 


des  livrées  d'amour  que  les  fiancés  et  les 
réciproquement,  et  qu'ils  promettaient  de 
de  leur  tendre  engagement /^ainsi  qu'on 
velle  du  troubadour  Vidal  de  Besaudun  J  où  il  est  question  de 
deux  amants  qui  se  jurèrent  de  porter  mmcket  et  anneaux  tun 
de  l'autre.  Ces  livrées  adoptées  pour  èlre  le  signe  de  la  fidélité, 
devinrenien  même  temps  celui  de  rinfidelité.  Quand  on  chan- 
geait d'amour ,  on  changeait  aussi  de  manches;  souvent  même 
il  arrivait  que  Qcllcs  qu'on  avait  prises  la  vielle  étaient  mises  au 
rebut  le  lendemain ,  et  il  y  eut  tant  d'occasions  de  dire  c'est  une 
autre  paire  de  manches ,  que  cette  expression  fut  proverbiale  en 
naissant. 

Il  y  a  un  vieux  dicton  populaire  qui  coiiifirme  cette  explica- 
tion; le  voici  :  On  te  fait  l'amour,  et  quand  f  amour  est  fait,  c*eu 
une  autre  paire  de  manchet. 

L'expression  tenir  quelqu'un  dont  ta  man 
assuré,  l'avoir  à  sa  disposition,  est  peut 
usage  :  peut-être  aussi  a-t-elle  dû  ^n  origi 
tume  de  porter  la  bourse  dans  la  manche. 
En  ce  cas,  elle  serait  une  variante  et  un  équivalent  de  cette  autre 
expression  Autrefois   usitée,  /rnrr  quelqu'un  dant  ta  bourte, 

I     \ 

/i)  Christine  dç  Pisan  rapporte,  cpmme  une  chose  extraordinaire , 
qu^Qoe  simple  dame  de  CaUnois  eût  oi>é  porter  pelle  colle-har  Jie  à 
queue  traînante. 


',  pour  dire  en  être 

dérivée  du  même 

à  l'ancienne  cou- 

s  l'aisii^lle  gauche. 
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Henri  lï ,  roi  crAnglelèrre,  après  avoir  obtenu  des  lettn'ti  |M>nli- 
ficilcs  qi.i  ini  donnaient  gain  decaijh  conlrc lliomas  Ikîcket, 
archcvOquc  de  Cimlorbéiy,  se  vantail,  en  montrant  ces  lettres 
publiquement,  de  tenir  te  pape  et  taiu  iet  cardinaux  dàtu  sa  bourse. 
Quia  nunc  D:papam  et omnes  cardinales  hàbet  in  bursâ  sttû.  (Âpud 
.    »crip.,/r.  X.VI,  593.)  ,    x 

L'emploi,  de  manche  pour  bourse  se  iroipre  encore  dans  la 
phrase  proverbiale,  aimer  plus  la  manche  que  te  bras,  c*eçt-à-dii"e 
aimer  mieux  son  argent  que  sit  |K'i-sonne,  comme  font  les  ava- 
res. Baboiais  (liv.  m ,  ch.  3)  s'est  servi  de  cette  phrase ,  dont  ses 
comjnentateurs  n'ont  pas  donné  la  raison. 

MAXCHàT.— Un  est  pas  manchot. 

Expression  qui  a  été  égîilemenl  usitée  chez  les  Latins,  car  on 
la  irouv(!  dans  plusieurs  de  leui*s  auteurs,  notamment  dans 
Tite-Livc  (iiv.  viii,  ch.  31)  :  Non  manci  fuere  milites.  Elle  fait 
le  âel  d'une  espèce  de  prophétie  railleuse  par  laquelle  on  a  ca- . 
ractérisé  la  dextérité  des  jésuites.  Ignace  de  Loyala",  fondalcuip 
do  cet  ordre,  avait  été  blessé  à  la  jambe  par  un  éclat  de  mitraille, 
au  sit'ge  de  Pampclune,  ef  comme  sa  blessure  le  condamnait 
à  boilcr,  i!  priait  un  jour  sa  madodede  le  délivrer  de  cette  in- 
commodité. Lit  vierge  lui  apparut  à  l'instant  et  lui  dit  :*  «  Gon- 
«  s<jIe-toi,  mon  cher  .Ignace;  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
«  faire  çcqiie  tu  demandes,  tu  resteras  toujours  boiteux;  mais 
«  en  revanche,  tu  auras  des  enfants  qui  ne  seront  pas  manchots.  » 

MAVGZB..  ^  Mange  pour  vivre,  et  ne  vis  pas  pour  tnanger. 

Ce  "proverbe,  dont  Socrate  est ,  dit-on ,  l'inventeur,  offre  ini 
excellent  précepte  d'hygiène,  qu-'on.derrait  écrire  en  grosses 
leitresojans  joutes  les  salles  à,  manger.  On  le  trouve  quelquefois 
énoncé  d:tns.les  livres  latins  par  ces  initiales  :  E.  (J.  V.  N.  V. 
U.  £.  Edas  Ut  Vivas,  Non  Vivus  Ut  Edas.^Ri^  de  meilleur 
pour  la  santé  que  de  restei'  sur  son  appétit^  itetct  dtra  saiurùa- 
tem^  comme  dit  la  traduction  latine  de  Plutarque.  Rien  de  plus 
mauvais  que  d'assouvir  sa  gourmandise;  car  alors,  Vestomac 
devient  le  goufre  de  la  vie,  suivant  l'expression  hordimeiit  figu- 
rée de  Diogène.  Cette  obserration  est  sans  cesse  répétée  ^r  les 
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médecins  et  par  les  philosophes.  Mais, il  est  si  doux  â*icretuar 
mfouetofec  let  dèntt!  1  intempéraiice  remporte  sur  toutes  les 
cunsidérations,  et  eW/bi  t  pêrt  ptiu  de  monde  que  Fêpêe.  Gula  pUh 
ret  ipùtin  gtattius  perimit  ... 

Sénèqne  s'écriait  :  toi  »  êtes  étonné  du  nombre  infini  des  ma^ 
hdies?  Comptez  donc  1»  caisiniers.  Irmumerabilen  morbos  eue 
miraHi^Coquot  numen  (epist.  xcy)  .  Montesquieu  disait  :  Le  dîner 

tue  la  moitié  de  Paris  et  le  souper  tue  Vautre Encore  si  Tin-. 

tempérance  bornait  8^1un^tere()ii^aux"malàdies  ou  à  la  mort 
des  gourmands!  mais  elle  influe, d'une  manière  déplorable  sur 
la  morale  publique.  (|ue  d'actions  coupables  se  commettent 
dans  les  fumées  de  la  digestion  y  qui  n'auraient  pas  lieu  à  jeun  ! 
0  sobriété,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  t'a  nommée  la  nour- 
rice des  vertus. 

wukMTKAV.  ~  //  ne  fesi  pas  fait  déchirer  le  manteau, 

11  ne  s'est  pas  fait  prier.  Cette  expression  nous  vient  des  Latins. 
Scitidare  penutam  signifialit  chos  eux,  presser  un  b^  de  rester , 
lui  saisir  le  manteau  pour  l'empêcher  de  partir.  Cicéron,  par- 
lant dedeux  personnes  miî  élnient  venues  le  voir,  dit:  Ils  sont 
reslés,  quoique  je  ne  les  y  aie  p;is  engagés  que  faiblement.  Ho- 
a  mm  ego  viaf  attigi  penulam,  tatnen  remaruenmt.  (L'abbé  Tuet.) 
Nous  disons  aussi  :  //  fie  i'ett  ptu  fait  tirer  ta  manche. 

:  S'il  fait  beau,  prends  \ton  manteau;  s'il  pleut,  prends-le 
si  tu  veux, 

11  faut  prévoir  les  éventualités  f&cbeuses  et  se  prémunir  con- 
tre elles,  lors  mtoie  qu'elles  ne  paraissent  pas  probables. 

De  loin  contre  Torage  un  nantoiiier  s^apprètc , 

Avec  le  vent  en  poupe  il  ^ongeà  IIT  tempête.        (PiaoN.) 

Quant  à  la  seconde  partie,  du  proverbe,  c'est  une  manière 
originalodefiiire  sentir  l'impottance  attachée  au  conseil  exprimé 
dans  la  preif^ôre.  ■   \ 

WÊLAMQVWBSTW.  —  A  lafroncfte  marguerite. 

Telle  est  la  disposition  du  obeur  de  l'homme  que,  dans  toutes 
les  passions  qu'il  éprouve,  il  ne  saurait  jamais  s'affranchir  d'une 
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sorle  de  suiici'blitiuii.  On  dii'ait  que  ne  trouvant,  dans  le  inonde 
réel ,  rien  qui  réponde  pleinement  aux  besoins  d'émotion  et 
de  sympathie  produits  par  l'exaltation  de  son  être-,  il  cherche 
à  étendre  ses  rapports  dans  un  monde  merveilleux.  C'est  surtout 
dans  l'amour  que  se  manifeste  cette  disposition^  L'amant  est 
curieux,  inquiet.  Il  veut  pénétrer  l'avenir  pour  lui  arracher  le 
secret  de  sa  destinée.  Il  rattache  ses  craintes  ou  ses  espérances  à 
toutes  les  pratiques  que  son  imagination  lui  fait  croiile capables 
de  changer  la  volonté  du  sort  ou  de  la  disposer  en  sa  faveur.  11 
Y^ut  trouver  dans  tous  les  objets  de  la  nature  des  assurances 
contre  les  craintes  dont  il  est  agité.  Il  les  interr(^e  sur  les  sen- 
timents de  celle  qu'il  adore.  Les  fleurs  qui  lui  présentent  son 
im:igc  lui  paraissent  surtout  propres  p  révéler  l'oracle  de  l'a- 
mour. Loi'squ'il  va  rêvant  dans  la  prairie,  il  cueille  une  mar- 
guerite, il  en  arrache  les  feuilles  Pu  ne  aprè?  l'autre,*  en  disant 
tour  à  tour  :  Elle  m'aimeyjHU  du  tout,  un  peUy  beaucoup,  paaion- 
némeut.  Si  la  dernière  feuille  amène p£U  du  tout,  il  gémit,  il  se 
dc-sespère;  si  elle  Amène  passionnément,  il  s'enivre  de  joie,  il  se 
croit  destiné  à  la  félicité  ;  car  la  marguerite  est  trop  franche  pour 
le  tromper.  / 

.  ..  '  *  / 

/     ■ 

MAazAos.  —  En  mariage  trompe  qui  peut, 

,     Il  n'est  p;is  besoin  d'expliquer  ce  proverbe;  mais  il  est  bon 
de  recommander  à  ceux  qui  se  marient  \ie  s'en  souvenir,  et  à 

ceux  qui  sont  mariés  de  l'oublier. 

-        --     •    .    ■  ■  •'  /. 

Un  bon  mariage  est  çtifficile  à  faire  même;  en  peinture. 

C'est  ce  que  dii  un  plaisant  en  voyant  les  sep!  sacrements  du 
Poussin ,  où  le  tableau  du  mariage  est  plus  faible  que  les  autres, 
et  le  mot  passa  en  proverbe.  / 

Les  mariages  sont  écrits  dans  le  ciel./  '     * 

C'est-à-dire  que  les  mariages  sont  souvent  imprévus,  et  sem- 
blent dépendre  de  la  destinée  plutôt  que  des  calculs  humains. 
—  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  les  mariages  soient  écrit?  dans  le 
ciel  ;  mais  il  est^ûr  qu'il  y  en  a  toujours  beaucoup  sur  lesquels 
le  diable  à  de  bonnes  b>jK»iliùjueb./—  Une  donzcllc,  ^ui  ne 
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trouvait  point  à  se  marier,  sVV^riail  un  jour  avec  un  certain  dé- 
pit :  Vous  verrez  que  si  mon  mariage  est  écrit  au  ciel,  c*est  as- 
surément au  dernier  feuillet. 

WAHTtfeg.  ^  Il  a  VU  la  mariée. 

Celte  expression,  qu'on  appliquée  quelqu'un  qui  a  été  trou- 
blé par  une  fausse  alerte,  foit  allusion  à  une  anecdote  militaire 
que  Strada  rapporte  ainsi  :  lorsque  L'armée  espagnole  envoyée 
en  Flandre,  sous  les  ordres  du  ducd'Albe,  était  établie  près  de 
Groningue,  à  dessein  de  chasser  de  la  Frise  le  comte  Louis  de 
Na^u ,  les  éclajreurs,  ayant  entendu  de  loin  des  tambours,  et 
distingué  quatre  drapeaux  qui  venaient  à  eux,  coururent  an- 
noiicer  au  duc  qUe  l'ennemi  arrivait.  Mais,  au  lieu  de  l'ennemi, 
c'élait  une  nouvelle  mariée  qu&des  paysans  conduisaient  avec 
touti'appareil  d'ûneféte  rustique,  et  les  quatre  drapeaux  étaient 
des  morceaux  d'étoffe  flottant  au-dessus  de  quelques  chariois 
recouverts  de  branchages,  où  se  trouvaient  les  femmes  des  gens 
invités  à  la  pompenuptiale.  L'historien  assurequc  le  duc  d'Albe, 
trompé  par  ses  coureurs,  ût  prendre  lui-même  les  armes  à  son 
armée,  qui  ne  les  déposa  qu'après  avoir  fait  une  décharge  géné- 
rale pour  s^iluer  la  noce  qu'elle  vit  déliler.  Cet  événement, 
njoule-t-il ,  pssa  aussitôt  en  proverbe  parmi  les  troupes  Wal- 
lonnes, et  depuis  lors  les  soldats  ne  manquent  jamais  de  de- 
mander à  ceux  qui^arrivent  à  la  hâte  de  la  découverte  en  témoi- 
gnant de  la  frayeur,  s'iU  ont  vu  la  mariée, 

L.  —  Qui  se  marie  à  la  bâte  se  repent  à  loisir.] 


L'n  mariage  contracté  trop  vite  devient  souvent  une  source 
intarissable  de  regrets,  parce  qu'il  est  rarement  fondé  suV  le 
rapport  des  caractères,  sans  lequel  la  bonne  intelligence  ne  s:ui- 
rail  guère  exister  entre  les  époux. 

/Vil/  ne  se  marie  qtd  ne  s'en  repente» 

Les  peines  sont  inséparables  de  l'état  de  mariage.  —  Un  pro- 
verlx;  espagnol  dit  :  Madré,  que  com  es  casar?  —  Hiju»  hilar, 
purir  y  llorar.  Ma  mère,  qu'est-ce  que  se  viaricr? —  Mafi^v,  c'est 
ffxleTy  enfanter  et  pleurer. 
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Ixs  femmes  provençf^les  qui  irtaigrissent  dans  les  soucis  da 
mariage,  ont  ce  singulier  proverbe  :  Se  uno  moHmso  vente 
veousoy  série  graaso.  Si  une  merluûhe  devenait  veuve ,  elle  engraU- 
seimt.  _         ,  •. 

.  Les  maris  provençaux  ne  sont  pos  non  pîus.endjantés  de  leur 
suri  conjugal,  si  l'on  en  juge  par  cet  autre  proverbe  qui  loin- 
csl  familier  :  Vous  boii,ns  joun  à  Chôme  éw  terrOy  Cfuand  pren 
iHoiiilha  &  quand  L' enterra.  Deux  bons  jours»à  l'homme  sur  terre, 
qjHiudlil  prend  Jetnme  et  qiuaud  il  l'enterre.  Ge  qui  a  paru  digne 
d'èlrc  reproduit  dans  ce  vers  fameux: 

'Il  n'est  que  deux  beaux  jours ,  IVntrée  et  la  sortie. 

Le  jour  où  l'on  se  marie  est  le  lendemain  du  bon  temps. 

Avcx;  ce  jour  doivent  commencer  les  préoccupations  de  l'a- 
vçnir.  Les  jeux  et  les  diverliss<^menls  cessent  dV'iro  de  saisorj. 
Il  faut  pourvoir  aux  besoins  du  ménage,  cl  travailler  sans  to\ 
lâche  \Htur  l'entretien  de  la  femme  qn'on  a  prise  cl  des  enfants 
qui  viendront.  Bacon  a  dif ,  dans  un  style  nobicynent  figuré  : 
Quiconque  a  une  femme  et  des  enfants  y  a  donne  des  otaycs  à  la 
fortune.         * 

MARMOT.  —Croquer  le  marmolT"  \ 

♦      .     ,     ,  ■  \   ■ 

AUendro  longtemps.  — L'origine  de  cetie  expression  est  fort 
conlroversée.  Les  uns  la  font  -venir  d'une  ûible  d'Ésojie  imiltt; 
jiai  La  Fontaine,  dans  laquelle  une  fermière,  pour  faire  cesser 
les  pleurs  de  son  |>elil  garçon,  le  menace  de  le  donner  au  loup, 
qui  ayant  entendu  cela ,  en  passant ,  vient  se  planter  sur  la  jibrlc; 
de  la  maison,  dans  Pespoii  de  croquer  le  marmot,  et,  après  une 
■    vaine  attente,  finit  par  être  assommé.  Les  autres  la  rapjjorleiu 
...à  l'habitude  qu'ont  les  com[>ngnons  peintres  de  croquer  un  mar- 
j/<of  (de  tracer  le  cro</«M  d'un  marmot)  sur  un  mur,  pour  se  dé- 
sennuyer, lorscpi'ils  sont  obligés  d'attt^ndre.  — Je  crois  quel!»' 
r.iil  allusion  à  rus;ige  féodal  d'après  lequel  le  vassal  (|ui  allait  , 
rçndre  homm;ige  à  son  seigneur  devait,  en  l'absence  (k)  celui- 
ci,  réciter  à  sii  porte.,  connue  il  l'eût  fait  en  sa  présence.  Us 
fornudes  d<'  l'hommage,  é,l  baiser  à  phi'^ieurs  reprises'lc  verrou, 
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la  sori'ure  ou  le  tteuitoir  appelé  marttwt^  à  caiise.de  la  figurç 
grotesque  qui  y  élait  ordinairement  représentée.  En  marmot- 
tant ces  formules,  il  semblait  murmuEer  de  dépit  entre  sies  dents; 
et  en  baisant  ce  marmot,  ilv avait  l'air  de  vouloir  le  civ^uery  le 
dévorer.  Ainsi,  il  fut  très  naturel  de  dire  figurémenl  croquer  le- 
mawwt,  pour  exprimer  la /contrariété  ou  l'impatience  qu'une 
.  loijgue  attente  doit  faire  éprouver.  Cette  explication  est  conlir- 
mëe  d'ailleurs. par  l'expression  italienne  mangiare  i  catenaccij 
manger  les  cadenas  ou  les  varouSj  qui  s'emploie  daiis  le  môme 
s<3nsque  la  nuire.  • 

Égayons  cet  nrlicle  par  une  anecdote  que  racontait  le  duc  de 
lViron,un  jour.qu'il  voulait  prou\or  l;\  difpFCn lié  qu'ont  lesétran- 
j^orsà  comprendre  les  locution^  (iguréi^sde  la  langue  française: 
—  IMilady  U***,  disail-il ,  avait  eu  la  boulé  de  me  donner  ui; 
rendez- vous  au  ^oisde  Boulogne  et  riiduuuanitéd'y  manque 
Au  bout  de  deux  heures,  je  m'ennuyai  de  l'attendre,  et/de 
retour  chez  moi,  je  lui  écrivis  pour  me  plaindjro  de  son  iiiexac- 
lihule.  Par  malheur  il  y  avait  dans  moii  billet  qu'il  éUUl  bien 
mal  à  elle  de  m'avoir  ainsi  fait  crotfuer  leniamwt.  Miladfy  savail 
assez  mal  le  fraiiçais.  Elle  prend  son  dictionnaire,  et/trouvant 
que  n:oquor  signilie  niîmger  et  que  nèarmot  veut  dire  enfant,  la 
voilà  qui  conclut  (pic ,  dans  ma  fureur,  j'avais  ma^gé  ou  voulu 
manger  un  enfant.  Aussi  dit-elle  à  une  de  ses  amibes  qui  entrait 
en  ce  moment  ehez  plie  :  C'est  un  monstre  que  ce/tluc  d»'  Biron  ;  , 
j(î  ne  veux  le  voir  de  ma  vie.  Lisez  ce  qu'il  m'écrit. 

MAaourxjB. —  Cest  un  maroitjle. 

En  terme  de  peinture,  maroufler  un  tableau,  c'est  coller  un 
tableau  peint  a\ec  de  la  colle  forte  ou  de;  couleurs  grasses  |en 
l'appliquant  sur  une  toile,  ou  sur  un  piumeau  de  bois,  ou 
sur  un  enduit  de  plâtre,  ou  sur  une  muraille.  H  y  a  lieu  de 
croire  que  c'est  de  cette  espèxîe  de  maroufle,  ou  iM)rlnut  collé, 
(jU'est  venu  le  terme  injurieux  de  maroufle,  (jui  s'applique  à  un 
rustre  ou  à  ^n  coquin. 

KARTZl.  —  Avoir  martel  en  trie. 

^Quelques  étymologisirs  ont  prusé  qije  cvite  fnron  de  parln 
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élailune  allusion  à  Chnrles-MarL^I',  dont  les  taxM  muhipliéos , 
disenl-ils,  et  les  impôts  de  tout  genre,  fesaienlque  lAitÉHlri- 
buables  l'avaient  toujours  en  léte.  —  Il  y  a  une  autre  explica- 
tion beaucoup  meilleure  :  martel  est  un  vieux  mol  qui  signifie 
marteau.  Ainsi  avoir  réirlel  en  tétCy  c'est,  au  figuré,  avoir  la  télc 
rompue  par  le  souci ,  pir  ririquiétude,  comme  par  un  marteau. 
On  emploie  fréquemment  le  verbe  marteler'pour  inquiéter,  tour- 
menter. Exemple:  Voilà  u^ie  affaire  qui  lui  martetlera  le  cerveau; 
ou  simplement  TMi./ç  mar/f//mi.  ,     ,  / 

MAATor.-^  Prêtre  Martin  qui  chante  et  qui  repond. 

On  appelle  ainsi  un liomme  qui  fait ,  comme  on  dit,  la  de- 
mande et  la  réponse,  qui  veut  se  mêler  de  tout.         ' 

Et  sera  Ic^rM/rc  A/dr/in, 

Il  chantera  cl  respondra.  (^^ain  CuaKtier.) 

«  Les  femmes  font  le  preslre  Martin ,  Car  comme  elles  agran- 
dissent le  regret  du  mari  perdu. . . ,  elles  publient  aussi  tout  d'un 
train  ses  imperfections.  »  (Montaigne,  Essais^  liv.  m,  ch.  A.) 

Martial  d'Auvergne  a  dit  le  prestre  et  MaHiUy  au  lieu  du  prestre 

Martin ,  dans  ta  qX^alre-vingt-unièrae  stance  de  VAimnt  rendu 

rordelier  ù  tobservance  d'amour.  Voici  le  passage  qui  contii^nl 

coite  variante':  *  . 

J'estoye  lé  prestre  et  Martin , 
Car  je  respondoye  en  chantant , 
Et  parlQui^ranvois  et  latin. 

Plus  d'un  âne  a  la  foire  a  nom  Martin*  ^ 

C'était  autrefois  l'usage  de  donner  des  noms  de  saints  aux 
animaux,  et  l'âne  reçut  celui  de  Martin.. De  là  ce  proverbe  qui 
s'em[doyait  autrefois  pour  signifier  qu'il  ne  faut  pas  aflirnier 
une  chose  d'après  un  simple  indice. 

L'ric  tradition  provçrbiale  dit  qu'dn  nommé  Martin,  liuclié 
sur  un  de  ses  ftnes,  n'en  retrouvait  pas  le  nombre,  parce  qu'il 
oubliait  de  se  compter,  c'esl-à-dire  l'Ane  sur  lequel  il  était 
monté. 

MAaTTii.  —  TAre  du  commun  dh  martyrs.- 
•  Celle  exprcf^sion  e^l  prise  de  l'office  ecclésiasiiqucf/^romniioji 
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Martyrum,  qui  est  l'office  général  dies  mnrlyrs.  Elle  8'a|>pli<fue 
à  un  homme  qu'aucun  talent,  aucune  qualité  pacticXilière  ne^ 
distingue  de  la  foule  des  gens  médiocres. 

"^'*-  —  Enfants  ou  compagnons  de  la  mate. 

Onappelail  ainsi  autrefois  les  escrocs  elles  filous,  parce  qu'ils 
avaient  coutume  de  s'assembler,  dit  Le  Duchat,  sur  une  place ^ 
tiomniée  la  ilute.  De  »)ja/eesl  vomi  matois  qui  signifie  rusé. 

Il  y  a  un  fait  très  curieux  à  signaler  dans  IMiisloirc  des  enfants  . 
ou  compngnons  de  la  mate  :  c'est  que  Charles  IX  en  fil  appeler 
plusieurs  fois  quelqnes-urts  auprès  de  lui  pour  prendre  des, 
ItN^ons  de  filouterie»  Ce  faii  est  rapporté  par  Brantôme. 

MATntmB.^  Le  retour  est  pire  que  matines. 

Pour  exprimer  que  la  suite  d'une  affaire  est  plus  mauvaise 
que  le  commencement.  On  dit  aussi  iJDangereux  comme  le  re- 
tour  de  matinet.  Les  deux  compressions  sont  fondées,  suivant.Pas- 
qiiicr,  sur  ce  que  les  ecclésiastiques,  en  revenant  des  matines, 
qu'on  disait  autrefois  dans  la  nuit,  élaient  souvent  exposés  aux 
aUaques  de  leurs  ennemis,  qui  les  altendaiént  dans  l'obscurilé 
au  détour  de  quelque  rue.  Le  Duchal  |)ense  qu'il  s'agit  du  dan- 
ger que  ces  ecclésiasliques  avaient  à  courir  auprès  des  femmes 
de  mauvaise  vie  qui  gueitiiient  leur  sortie  de  l'église  pour  leur 
pro|K)ser  d'entrer  chez  elles. 

Jitourdi  comme  le  premier  coup  de  matines.       ; 

C'est-à-dire  comme  un  homme  qui  est  réveillé  pi^  le  pre- 
mier coup  de  matines,  et  qut,  étant  encore  à  moitié  endormi , 
ne  sait  ce  qu'il  fait.  —  Les  matines,  qu'on  nommait  aussi  les  pri- 
mes,  étaient  autrefois  apipelées  proverbialement  primes-sottes, 
primœstultœ,  et  le  premier  coup  de  la  cloche  qui  sonnait  cet  of- 
fice était  a[t\)e\é  éveillcsotSy  primtis  mattttinarum  sonitus  evigilam 
ttuttoSf  {Mirce  qu'il  servait  de  signal,  en  certains  jours  mar- 
qués pour  la  réunion  de  la  confrérie  des  sots.  %. 

màcMAjtcrrû.  —  Mdchancetd  porte  sa  peine. 

Le  mt'chantest  la  victime  de  sa  méclianct.'lé.  Attalus  dit  dans 
Sénè(jue,  épiireSi  :  3In.viniamsui  vvtieni  piM^m  eùibit  neqniliu.  lÀi 
miclmureté  boit  elle-mcme  la  plnn  (/randc  fuirliv  dv  son  poison.  Siii- 
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vani  saint  Augusiin,  il- n'y  a  pas  de  méchanl  qui  ne  Se  fasse  du 
mal  à  Ini-mônio  avant  d'en  faire  aux  autres  ;  il  est  couiine  k.  feu 
qui  ne  con«ume  rfen  s'il  ne  brûMui-ménujj auparavant.  N^mo 
malus  qui  non  iibi  prim  noceat  :  sic;  me  putafe  qtfmodo  ignem; 
nisi  ardeat  non  iticendit  {in  Psalm.  JJ4ji 

Sarnl  Augusiin  remarque  encore  que  l'homme  eél  méchant 
de  peur  d'être  malheureux,  çl  qu'il  est  encore  plus  malheureux 
parce  qu'il  est  méchanl.  Ne  Iniscrsit,  malut  est;  et  ideo  miser  est 
fjuiamaltùest{inPsalm.3%). 

f  Jamais  ne  comprendrons-nous,  s'écrie  Bossuet,  que  celui 
«  qui  nous  fait  injure  est  toujours  beaucoup  plus  à  plaindre 
«  que  nous  qui  la  recevons  ;  qtie  lui-môme  se  perce  le  co^r  pour 
<(  nousoffleurer  la  peau,  et  qu'enfin  nos  ennemis  songes  fu-^ 
«  rieux  qui,  voulant  nous  faire  boire  pour  ainsi  dire  tout  le  \qJ 
«  nin  de  leur  haine,  en  font  eux-mOmes  un  essai  funeste,  et  ava- 
a  lent  les  premiers  le  poisoii  qu'ils  nous  préparent?  » 

MtoAXLXJB.  —  Toute  médaille  a  son  revers. 

Chaque  chose {>cul  ôlre  considérée  sous  deux  faces  différentes. 

11  n'y  a  jias  de  bonne  affaire  qm  n'ait  son  mauvtiis  côté. 
•     I^es  revers  des  plus  belles  médailles  anciennes  sont  pr(?sque 

lous  néglm's,   cl  c^esl  là  ce  qui  a  donné  lieu  ai^  proverbe. 

Mais  pour(j\H>i  ces  revers  sonl-jls  négligés?  Serail-^[À|»ar  flat- 

ieti(!?a  dil  (jfielquo  part  Diderot.  Aurait-ôn  voulu  que  rien  ne 

luitîli  avec  l'image  du  prince? 

MÈJiAtLD.  —  S' il  pleut  le  jour  de  saint  Médard, 
Il  pleut  quarante  jours  plus  tard. 

J(vregafUe  siirinl  Méddrd  comme  un  des  meilleurs  saints  du 
paradis,  tljc  ne  puis  croire  qu'il  sgil  l'auteur  des  longues  pluies 
(|\ii  tombent  trop  souvent  dans  les  moia  de  juin  et  de  juillet. 
Ivsl-il  croyable,  en  effet,  qu'api-ès' s'être  montré  constamment 
i<'.bienr;ri1(>ur  des  habitants  de  la  Cimipagne.  durant  son  séjour 
sur  la  terre,  il  cherche  à  leur  nuire,  depuis  son  i.n&tallalion  dans 
le  ciel ,  et  se  donne  là-haut  le  singulier  passe-temps  d'amon- 
(  i4ec  des  nuages  poMr  noyer  leurs  fruits  et  leurs  bit's?  D'ail- 
leurs SUT  quoi  se  fonderait  une  imputation  |)areiile?  Toutes  les 
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observations  météorologiques  ont  constaté  que  ss^inl  Blédard , 

arjrivaiiit  à  une  époque  où  la  nature  nesqnge  point  encoreii  de- 
venir variable,  ne  saunait  produire,  ni  présager  aucune  intem-  - 
périê  dans  lii»8aison.  C'est  le  8  juin  ^iréchoit  régulièrement  l;i 
fête  de  cet  aimable  fondateur  de. In  rosière  de  Sa lendy,  lorsque; 
i(;^  roses  brillent  dans  toute  leur  pomt^o  -,  el  une  circonstance  si 
p^  suspecte  ferait  plutôt  penser  que,  s'il  avait  quelque  auior il r* 
sur  l'atmosphère,  il  aimerait  tfîieux  en  .préparer  les  pli|s  puiv^ 
influences,  ne  fût-oé  que  polir  ces  belles  fleurs  qu'il  a  destinée}^ 
à- couronner  la  veitu.  Un  si  doux  emplot  paraîtrait- du  m^lns 
assorti  aux  habitudes  de  sa  vie.  Pourquoi  donc  a-t-on  imaginp 
de  lui  assigner  un  rôle  lou^opposé  ?  A  quel  propos  l'a-l-onrc-^ 
présenté  triste  et  sombre  auprès  d'un  long  baromèti^  qui  mar- 
que  une  pluie  de  quarante  jours?  J'aiiu  quelque  part,  que  cela 
pourrait  avoir  eu  pour  premier  fondement  une  anecdote  rai>- 
portée  par  les  légendaires.  Cette  anecdote  dit,  qu^int.Médard 
se  trouvait  un  jour  au  (hilieu  des  champs  en  nombreuse  com- 
pagnie ,  lorsqu'une  forte  averse  fonditiout  à  coup  d'un  ciel  sans 
image.  Tout  le  monde  en  fut  mouillé  jusqu'à  la  peau,  et  lui 
seul  n'en  reçut  pas  la  moindre  goutte,  alten<^u  qu^un  aigle 
ofliciciix  vint  déployer  ses  vastes  ailes  au-dessué  de  sa  tête,  et  ' 
lui  servir  de  parapluie  jusqu'au  logis  paternel.  Mais  pour  rat- 
taclK^r  à  ce  fait  l'origine  du  préjugé  établi  à  l'égard  de  notre; 
saint,  il  aurait  fallu  supposer  que  c'était  lui,  qui  avait  fait  pleii- 
^oir«sur  son  prochain,  supposition  que  le  récit  doses  pieux  bio- 
graphes lï'autorise  nullement.  Il  est  beaucoup  plus  probable 
que  si  l'on  a  fait  de  saint  Médard  ^^  intendant  de*  eaux  pluvin- 
lei,  un  mallre  du  déluge  f  magiiter  diluviiy  comme  l'ont  nppMô 
de  vieilles  chroniques,,  c'est  parce. que,  avant  la  réfoi'malioi)  i\y\ 
calendrier/ il  avait  sa  fête  plus  rapprochée  du  solstice  d'été, 
dont  la  présence  influe  réutlement  sur  le  tem{)S.  Cependant  cela 
n'indique  point  la  raison  des  quarante  jours  de^luie  énoncés 
dans  le  proverbe.  I\es|eà  examinci;  ce  que  marque  ce  nombre 
de  juufs  qi|i  para^It  ne  pi^s  avtur  clé  précisé  sans  dt>ssein.  Ne 
8(ifiiit-ee  point  une  allusion  au  déluge?  Ce  grand  cataclysme, 
suivant  une  tradition  ritpanUuc  dans|e  moyen-Age,  commença 
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Tannée  600  dé  Tâge  de  ÎS<»t%  nu  <Hx-9C-|»lîênw'  JMir  du  sufioiid 
nK»is  nomnié  cî^ei  les  Juife  ïiar,  t»u  Zous,  quanlièiuc  coittespon- 
daut  au  iO  înai  de  notre  calendrier,  et  il  finit  t  année  suiTanie, 
.-tprcs  une  durée  de  394.jours,  dont  on  £ait  ainsi  le  calcul. 


Durée  de  la  pluie. 
Durée  de  ^'augmentation  des  eaux , 
Durée  dé  la  diminution  des  eaux , 
likefvalle  du  dessédienij^jl^  la  terre, 
\>(iienle  pc^ur  le  preiitto'  envoi  de  la  colombe, 
AlKiile  jXHirJé  soctmd  envoi  de  la  colombe, 


40  jf Kirs, 
450 
450 

40 

7 
7       ■ 

Total     394  jours. 
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En  rappelant  ce  nombre  de  jours  à  l'année  solaire,  on  trou- 
\ira  que  li>  365.  dc«il  t-lle  se  compose,  sont  compris  dans 
1  L->jwice  du  10  mai  (iOO  au  10  nwi  601 ,  et  que  les  29  reslaul>, 
,  tunipttrs  à  iiniiir.de  oeltc  dernière  dale  (^10  mai),  aboutissent 
ju^le  au  8  juin,  anni>ersaire  de  l'époque  où  Nué  sortit  de 
i  ani>e  et  de  la  ftMe  de  saint  lïedard  ;  et  c'est  ce  qui  a  peut-tli»* 
ilunne  lieu  d'imaginer  que,  s'il  vient  à  j4eu>oir  ce  jtHir-là, 
».»n  es§n>enac«'  d'uite  pluie  «le  iO  joUrs  ou  d'un  sccoikI  deluj^e. 
Oe>  explications  sur  l'inlltieiice  attribuée  à  saint  Méd^'t'd  sont 
les  meilleure^  ou  il  m'.tji  eie  ftossible  de  donner.  Elles  s'accor- 
deiîl  assez  bien  avK  les  nKturs  du  uioyen-àge,  où  les  cIctcs, 
/  x-uU  j'OssesÉêiH's  (k  quelque  science,  en  rattach^ent  Ipules  les 
ul«ser\;au*ns  à  des  faits  ieli|:»eux  >ra^ou  taux,  le  ri'Osc  me 
r.atioi  i<  'Uief«»i>  qu'on  ne  \w<i  reprocbera  point  d'avoir  laissé  un 
j»«u  la  tvrlitud<'  en  S4;»urrr.ince,.Et*  qui  pourrait  >e  flatter  dé  dire 
;ui  juste  pourquoi  le;  saint  du  j*.HJr/ai/  in  piuie  cl  U  beau  tcmpty 

m  s  de  tain  t  Médard. 

Grégoire  de  Tours,  chapitre  95  de  ia  Gloirt  det  confeueun, 
nous  apprend  que  saint  M«'dard  ayant  le  don  d'apaiser  le.  mnl 
de  dents,  étajf  rq>rés<»Klé  la  lx>uche  entr  ou  verte,  bissant  un 
jtèu  \uir  ses  dents,  pour  avertir  Cçm\  qui  huraient  ce  mal  de 
reccKirir  à  \a\.  Gomaoe  ce  saint,  entr'ouvrant  ain^  la  bouche, 
paraissait  rire,  mais  d'un  ris  force,  de  là  es!  venue  ^exp^e8^iou 
Vît  d(  urnt  Mcdnni.  jK»ur  dire  un  ris  à  ccwiire:<n'ur. 
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/       BcgiikT  a  cm|»!o>é  celle  cxprcSi»ioii  dans  oc?  vers  de  sia 
8'  satire  : 

P'tMi  ri*  île  $aint  Métlmré  il  me  fallut  respoinirc. 

KÉPZftAHT.  —  L' écoulant  fait  le  médUa^. 

Quelqu'un  disait  à  un  sage  :  Une  personne  vous  a  diffame 
en  ma  préscDCC.  —  Si  vous  n'aviez  pas  écouté  cette  personne 
avec  (Saisir ^  repartit  te  sage,  elle  ne  m'aurait  point  diûainé. 

La  réponse  était  jjisie.  Ou  ne  médit  d'ordinaire  que  parce 
.  <ju'tui  eslVcoulé,  ci  le  mévlisaHl  n'est  guère  plus  coupable  que 
'  "  I  tix>utanl.  Le  premier  a  le  diable  sur  la  lanyae  ^  dit  saint 
IVmaid  ,  et  le  second  ta  dam  CoràUe, 

Suivant  un  autre  proverbe,  la  nwilic  du  inotidè  s'applique  à 
uu-dire,  et  Canne  inoiijé  à  éconlrr  les  médisances.  Si  cela  est  vrai, 
il  faut  en  ct»nclure  que  l'homme  qui  voulait  qu'on  pendît  par 
I a  langue  ceux  qui  médisent ,  et  par  les  oreilles  ceux  qui 
t'-coolcnt  les  médisances,  souhaitait  la  destruction  du  genre 
humain.  •  • 

Une  C(  iniesse  de  Poitiers,  nommée  Aliertor,  disent  les  Char- 
tres de  ccïie  ville,  avait  établi  dt>s'  peines  affliciives  contre  les 
fcuim'-s  médifantts,  dans  un  CiM\i2  de  lois  qu'elle  avait  rédigées 
cllf-mèine  en  latin.  Voici  ni)  article  "curieux  de  celle  pc'nalité  : 
♦  Si  un»'  r«  innie  e>t  convaincue  de*médi^ance,  elle  sera  liée 
^rw  un  ân{'  a\ec  une  corde,  et  de  plus  elle  sera  plongée  tîoii 
r<'is  dans  l'ean.  » 

MÈXéjnttrK.  —  Faire  des  cfis  de  Méïimtie. 

On  a  prétendu  que  MéUixine  était  une  altération  i\^  nièrc 
ÏMcinc,  nw(er  Lucina,  déesse  invoqut*e  par  les  femmes  en 
.«CHiche*;,  et  que  l'expression  signifiait  proprqnent  crier  comme 
une  femme  qui  accouche.  — OMIe  expression  a  une  tout  autre 
t»rigine  :  elle  rappelle  la  fée  Mélnsine^  dont  Jean  d'Arras  a 
(vrit,  vers  la  fin  du  xiv* siècle,  la  merveilleuse  histoire,  que 
ilcs  i«cri  vai  ns  fratKais  et  allemands  du  xvi*  siècle  ont  augmenteo 
d'une  iiiOnilé  de  détails.  A  les  en  croire,  Uéiushie  était  une  f^-e 
aussi  prudente  qu'habile,  à  qui  l'on  doit  la  coyslruction  de 
Niintes,  de  La  l\ocbelU',  des  cliâtcaux  de  Lusignan,»de  P'»ii>, 
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dlssoudun ,  et  enfiil  fous  les  monuments  qui  subsistent 
encore  dans  le  Poitou.  Elle  avait  épousé  Aaimondin,  oomle  de 
Poitiers,  sous  U  oondiiion  qu'il  ne  s'informerait  jamais  de  ce 
qu'elle  devenait  le  samedi.  C'était  le  jour  où,  après  s'êirc 
inéinmorpbosée  en  serpent^  elle  allait  se  jeter  dans  une  cuve 
I  !ciiie  d'eau.  L'imprudenfe  curiosité  de  Raimondin  fut  punie 
|)\r  les  reproches  amais  àe  Méiusinf^  qui  disparut  aussitôt,  du 
(iiàteau  deLusignan,  où,  suivant  la  tradition  populaire,  elle 
(.'t  {;e(iendant  revenue  plusieurs  fois  depuis,  mais  seulement 
il^ms  des  occasions  importantes,  et  pour  annoncer  par  des  cris 
(•Prrf»y;>bles  de  lorriblescal.iniilés,  principnicmeni  lorsque  qucl- 
(jiie  scigiRuir  de  la  niaison  do  Lusignan  ou  quelqu'un  des  rois 
tic  FraïKe  élail  menacé  deJa  morl.  Bianlôme  nous  assure  que 
lors]iic  le  château  fui  rasé  par  ordre  de  Henri  111,  plusieurs 
personnes  la  viivnl  diï>linclement  en  l'air,  et  que  les  officiers 
de  l'armée  rentendirenl  se  lame  nier  comme  une  fauvette  (jlonl 
ondétniit  le  nid  et  dont  on  dérobe  les  petits.  On  prétend  qu'elle 
rt^parut,  dans  la  suite,  au  milieu  des  décombres  de  l'anliquo 
manoir,  \to\ir  aimoncer  la  mort  de  Henri  IV  ei  de  Louis  XIII. 
Son  histoire,  que  l'empereur  Charles-Quint  et  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  voulurent  apprendre  sur  les  lieux  mêmes,  "est 
connue  de  tous  les  paysans  du  Poitou.  Aujourd'hui  encore^ 
h-s  mères  ne  cessent  d'en  faire  des  récits  aux  petits  enfants, 
qui  pâlissent  d'eflVoi  en  les  écoutant. 

—  Ln  nienleur  n'en  point  écouté j  ménie  eu 


disant  la  vérité. 

Mcndaci  homini  ne  vcrvm,  guida»  dicenti  crtdere  $oUmus. 
{Càcero y  De  divin. ,  if  i\6.) 

Un  homme  habitué  à  mentir  se  plaignait  de  ne  trouvt^  que 
des  incrédules,  un  jour  qu'il  venait  de^drre  la  vérité.  —  Eh 
pourquoi ,  lui  répliqua-t-oo ,  vous ëles-vous^visé  de  la  dire? 

A  meniem',  mentewr  et  éémi,^ 

C'est-à-dire  qu'il  est  bon  de  réfuter  un  mensonge  A^r  un 
mensonge  plus  grand  encore,  comme  l'enseigne  l'apologue 
dansicquel  l'homme  qui  {irétend  ivoir  vu  un  cb^ni  gros  comme 
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un  chône,  trooTe  un  plaisant  qui  lui  répodd  qu'il!  existe  une 
mnrmile  grande  comme  une  église,  faite  exprès  Wmr  fain? 
cuire  ce  cbou.  \ 

//  faut  qiCun  menteur  ait  bonne  mémoire.  '  \ 
Les  menteurs  sont  habitues  à  débiter  tant  de  choies,  qu'iJ 
l«-ur  est  presque  impossible  de  ne  pas  se  contredire.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  ils  auraient  besoin  de  se  foiré  exprès  une 
mémoire.— Ce  proverbe  se  trouve  dans  le  recueil  des  Adage*  des 
Pères  de  CÊglùe,  en  ces  termes  :  Memoriani  auiodem  habere  me»- 
dacem  oportet.  J'ai  lu  quelque  part  qu'il  fut  appliqué  au  gram- 
mairien Didyme,  qui  avait  traité  de  ridicule  une  histoire  inven- 
tée par  lui-même,  et  insérée  dans  un  de  ses  ouvrages.  Ce  qui 
n'était  pas  bien  étonnant  de  la  part  de  cet  auteur  qui  avait 
composé  trois  mille  cinq  cents  traités  ;  travail  prodigieux  pour 
lequel  il  avait  été  surnommé  ChaUcenurot,  homme  aux  enimilU* 
d'airain.  ' 


^.  —  Il  n'enrage  pas  pour  mentir. 
Feydel  prétend  qu  enrage  est  ici  une  altération  d'enrai^,  qui 
s'écjivail  autrefois  enraje,  et  qu'il  faudrait  dire  :  //  n'enraie  point 
pour  mentir.  Sur  quoi  l'abbé  Morellet  lui  reproche  de  ne  fournir 
aucune  preuve  d^  son  assertion  et  d'ignorer  complètement  le 
sens  du  dicton  qui  est  i  Pour  mentir  il  ne  aori  point  de  «on  éiai 
naturel ,  c'est desang-froid  et  jjar  habitude  qu'il  ment.  —  L'abbé 
Morc'lleta  pioljablemenl  raison  contre  Feydel.  CeiMindantrex  pli - 
cation  qu'il  donne  me  paraît  laisser  quelque  chose  à  dire.  Citons 
d'abord  le  dicton  entier  :  Il  eU  de  la  compagnie  de  saint  Hubert; 
il  n' enrage  point  pour  mentir.  Remarquons  ensuite  qu'on  attri- 
buait à  saint  Hubert  le  privilège  de  préserver  de  la  rage  tous  bcs 
piircnts  et  toutes  les  personnes  qui  étaient  taillées  de  sou  étale 
m uf veilleuse,^  qu'un  ange  lui  avait  apportée  de  la  part  de  la 
mère  de  l>ieu  (1).  Après  cela,  il  sera  £icile  de  comprendre 


-  (1)  TaHltr  quêlqu*mn  é$  Pift»  éê  $mnt  Hu^t^  c'était  insérer  une 
parcelle  de  celle  étoie  dans  une  entaille  qu'on  lui  t'esait  au  front  avec 
la  clef  de  saint  Hubert ,  espèce  de  cor  ou  de  ooruet  de  fer  béui.  Cciic 
^expres^iou  était  techuit^ue. 


^ 
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l'iclOc  qui  a  déierminô  l'emploi  du  verbe  enrager  dans  ce  dicton, 
qu'on  applique  aux  chasseurs  dont  saint  Hubert,  comme  on* 
sait,  est  le  patron. 

Il  y  avait  à  Metz  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  la  Lor- 
raine, au  xvr  siècle,  une  compagnie  de  Saint-Hubert,  ou  un 
'  ordre  des  Menleui-s..  Tous  les  membres  s'engageaient  par  ser- 
ment à  ne  jamais  dire  la  .vérité  en  fait  de  chasse.  Les  candidats 
juraienl  à  genoux;  les  chevaliei'S  allit^  Ii  lient  leurs  fusils  piir  la 
'bandoulière  à  des  pitons  enfonct*  dans  le  tronc  d'un  chêne',  le 
président  siégeait  sur  une  borne. 

wiTRTi».  -•-  Fin  comme  un  merle. 

If 

Le  merle,  disent  les  naturalistes,  est  un  oiseau  très  lin ,  qui 
se  tient  en  sentinelle  pour  avenir  sa  fenielle  et  ses  |>elits  de 
l'approche  de  l'oiseau  de  proie.  Son  adresse  à  les  garantir  de 
M^  'serres,  ajoutent-ils,  a  peut-être  doimé  lieu  à  rex[)ression 
proverbiale. 

SU  flilii  cela  y  je  lui  donnerai  nii  merle  blanc, 
Kxpressiôn  dont  on  se  sert'i>our  défier  quelqu'un  dje  faire 
quelque  chose  qu'on  regarde  comme  impossible.- On  cr-oyait 
autrelois  qu'il  n'y  avait,  point  de  merles  blancs.  Cependant 
f  L'ilo  es[)èce  dé  merles  existe;  efle  est  même  assez  commune  dans 
jiliisietirs contrées,  notamment  en  Savoie  et  en  Auvergne. 

Mlxizn.  —  Qui  a  métier  a  rente. 

Les  Allemands  disent  :  Icdes  Handwerk  hnl  âiien  ijoUlencn 
Bodcn.  Cha(fue  mériei- a  son  fonds  d'or. 

Il  n'est  si  petit  métier  qui  ne  nourrisse  son  maître. 

Les  Grecs  etlesTLaîins  disaient  :  Un0ti*lc  vit  partout;  M.  de 
Ciialeaubiiand  a  observé  que  l'idée  de  J.-J.  houssenu  de 
(aire  apprendre  un  métier  à  Emile  n'était  que  ce  proverbe,  dont 
Néron  se  servait  pour  répondre  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livrait  à  l'élude  de  la  musique.  H  est 
s  ngulier,  a-t-il  dit,  que  la  pensée  d'un  philosophe  ne  soit  que 
1'^  mol  d'im  tyran.  Réflexion  plus  brillante  que  juste  :  car  il  n'y 
j  1  ien  de  singulier  qu'un  philosophe  se  rcucontic  avec  un  tyran 
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dans  une  |:ienséc  qur  u'apparlient  | 
le  monde.  *^ 

Un  proverbe  persan  dit  qu'un  cordo 
peut  toujours  écarter  la  mitère;  mai»  qu 
peut  te  voir  exposé  à  mourir  de  faim. 

Un  métier  ne  met  pas  seulement  à 
encore  à  l'abri  du  vice;  et  il  serait  bo 
que  soient  leur  rang  et  leur  forîtinc,  ikserUrnpprendr 
enfan^  une  industrie  manuelle,  comme  le  recomman 
cole  pharisien  ne  chez  les  Juifs,  d'aprèsceftc  maxime 
.  Tout  homme  (fui  ne  donne  pas  une  prOj 
préfMre  ù  une  mauvaise  vie. 
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MmuKiXBL.  —  Devenir  d'évéqtie  nieunier.  \  ' 

On  prétend  que  ce  proverbe  est  altéré ,  et  qu'il  faut  dire 
(i'évêijue  aumônier  ;  mais  est-ce  qu'on'  n'a  pas  vu  des  métamor-^ 
phoses  aussi  étranges?  Témoin  Denis  le  Tyran  réduit  à  être 
maître  d^école,  À'ii  Nicof,  dans  scn  Reeueil  deproverbts,  imprimé 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans.  >^ape  et  puis  mewiier  est  un  pro- 
verbe qui  se  trouve  dans  ce  recueil.  On  y  trouve  aussi  d*^éoéque 
aumônier;  mais  ce  proverbc-là  |)amit  moins  ancieifiel  n'est  |vis 
:inssi  bien  fait  que  l'autre,  qui  présente  une  opposition  plus  . 
lorlo.  (L'nbbé  Morellet.)  "       :      |  • 

Quelques  étymologisles  disent  que  Vex[)ressJion^'deventr  d*é^ 
l'élue  meunier  a  eu  pour  origine  l'élévatioû  d'un  meunier  à  la 
dignité  d'évéque,  ePle  rabaissement  d'un  évoqué. à  la  (Condition 
dé  meunier,  parce  que  l'évéjjue  ne  put  parvenir  à  résoudre 
plusieurs  questions  qui  lui  funînt  proposées  par  un  roi  ,Jandis 
que  le  meunier,  qui  prit  saf^ace  et  partit  habillé  on  évéque 
devant  le  roi,  les  résolut  toutes.  La  dernière  était  de  drre  ce  que 
le  roi,  pensait  :  «  Sire^vOus  p^sez  parler  à  un  évoque,  et  vous 
parlez  à  un'meunier.  *  Mats  il  eçt  évident  que  cette  histofre  , 
^ftcontée  dans  un  vieux  fablijiu  ,  n  été  imaginée  d'après  l'ex- 
pression proverbiale  qui  n'est  qu'une  traduction  <le  celle  des 
Liitins,  Ab  cquis  ad  asitws  :  p^cr  des  chcvmix  aux  dneSy  ou  do 
nuiilie  de  ili*\.ui\  divaiir   lUailie  d  àiies.  La  tutduLtion   ftil 
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faite  à  une  époque  où'  les  évoques  avaient  autant  (le  chevaux 
que  les  meuniers  avaient  d'ànes  (i). 

MXU&TBzn.  ~  Hardi  ou  assuré  comme  un  meurtrier. 

Saint  Romain,  qui  délivEa  les  habitants  de  Rouen  du  ter- 
rible dr;igon  connu  sous  le  nom  de  Gai^ouille,  était  accom- 
pagné d'un  larron  et  d'un  meurtrier,  lorsqu'il  fit  cette  min\- 
culeuse  expédition  dans  la  forêt  de  Bouvray  ;  mais  à  la  vue  du 
monslre  ,  le  larron  s'enfuit  épouvanté  ,. tandis  que  le  meurtrier  ♦ 
resia  courageusement  auprès  du  saint.  Cette  tradition  i)opu- 
lairo  ,  dont  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Homain  ne  p;irie  point, 
a  donné  heu,  dit-on,  à  l'ex pression  proverbiale. 

MIEUX.  —  Le  mieux  csl  l'ennemi  du  bien. 

a  L'homme  s'ennuie  du  bien  ,  cherche  le  mieux,  trouve  le 
«  mal  ,  et  s'y  soumet  crainte  de  pire.  »  (  M.'  le'  duc  de  Levis.  ) 

Ce  proverbe,  emprunté  de  l'italien  //  me^Uo  e  C  initxikoMel 
bene,  fait  allusion  au  mieux  futur  conliiîgent ,  c'est-à-dire  au 
mieux  qu^on  cherche  et  non  pas  à  celui  qu'oira  trouvé  ,  pour 
signaler  ce  faux  système  de  perfectibilité  qui,  égarant  l'esprit  hu- 
main loin  des  roules  de  l'expérience,  le  conduit  trop  souvent 
à  des  innovalions  funestes,  et  pour  enseigner  à  resi>ecter  les 
choses  élablhcs  lorsqu'elles  sont  bonnes,  au  lieu  de  les  dé- 
truire sous  prétexte  de  les  améliorer.  Il  exprime  une  vérité 
du  premier  ordre  qui  n'a  jamais  été  méconnue  impunément. 
C'est  de  l'oubli  de  celte  vérité  que  sont  nées ,  dans  tous  les 
temps  ,  les  révolutions  qui  ont  couvert  l'Europe  de  mille^ 
plaies.  Puisse  la  génération  actuelle,  éclairée  par  tant  de 
malheurs,  l'ériger  en  loi  conservatrice  des  avantages  dont  elle  ' 
jouit,  et  se  conformer  à  cette  heureuse  circonspection  sans  la- 
quelle il  n'y  a  plus  de  sécurité  pour  le  présent  ni  de  garantie 
{)Our  l'avenir!  Courir  après  le  mieux,  c'est  imiter  la  folie  dos 


(t)  l'ii  décrel  de  l'eaipereur  Olhon  fait  voir  quel  devait  être  Texcès 
de  co  luxe  épiscopal.  Il  borne  le  nombre  des  chevaux  pour  un  arche- 
vèjuo ,  à  douze,  el  |Kjur  un  cvètpui ,  ti  bix. 
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premiers  habitants  de  l'Arcadie  qui  couraient  après  le  soleil,  et 
qui ,  s^'imaginant  qu'ils  l'atteindraieni  sur  une  montagne  où  ils 
le  croyaient  arrêté,  trouvaient,  en  arrivant  aujsommèt,  que  cet 
astre  était  aussi  loin  d'eux  qu'auparavant.  Le  mieux  n'est 
qu'un  fantôme  trompeur  toujours  prompt  à  s'évanouir  dnns 
le  tourbillon  des  fausses  espérances  où  l'on  prétend  te  fixer,  el 
la  raison  consiste  à  regarder  le  bien  comme  le  plus  beau  par- 
tage de  la  condition  humaine  : 

Non  qu^on  lie  puisse  augmenler  en  prudence, 
En  bonté  d*ame ,  en  talents ,  en  science  : 
Cherclions  le  mieux  sur  ces  chapitres-là  ; 
I  Parlout  ailleurs  évitons  la  chimère. 

Dans-son  élat  heureux  qui  peut  se  plaire,  ,  •"  *_i 

Vivre  à  sa  place  et  garder  c(^'  qa'il  a.    (VoLTAikl.J5^^^^* 

>        .    ,  -  -r     "  ■' 

MTUXU.  —  7/  n'y  a  point Àe  milieu. 

Dans  certains  cas ,  il  faut  opter  entre  le  pour  et  le  contre  ; 
il  n'y  a  point  un  troisiième  parti,  non  eu  tertium,  comme  di- 
saient les  Latins.  Ce  qu'on  appelle  un  niezzo  termine  ne  paraî- 
trait alors  que  le  signe  d'un  esprit  équivoque  et  réservé  qui 
voudrait  satisfaire  à  de  douhhîs  vues.  Les  passions  ne  veulent 
[X)iht  reconnaître  la  neutralité  ,  qui  est  d'ailleurs  un  point  très 
ditriçile  à  saisir,  et  l'homme  qui  se  placerait  juste  entre  deux 
jiersonnes  divisées  paraîtrait  à  chacune  d'elles  plus  rapproché 
de  son  adversaire  que  d'elle-même.  C'est  un  effet  des  lois  de 
l'optique,  dit  ingénieusement  Cham fort ,  comme  l'effet  par 
lequel  le  jet  d'eau  d'un  bassin  semble  moins  i'ioigité  du  bord 
opposé  que  de  celui  d'où  on  le  regarde. 

mTHAZLXJE.  —  Avoir  de  la  mitraille. 

C'est-à-dire  de  la  basse  monnaie.  Ce  mot  est  une  altération 
de  mitaiUe  qui  désignait  autrefois  une  monnaie  de  billon,  apnt 
cours  particulièrement  en  Flandre. 

Moun.  —  Se  faire  moine  après  m  mort, 
'  Expression  qui  doit  son  origine  à  une  dévotion  singulière 


tt- 


X, 


/■ 


540  MUR  ft 

qui  œnsistait  à  se  faire  enterrer  avec  un  habit  de  moine,  dans 
l'espérance  qu'on  échapperait  par  ce  moyen  aux  grilTos  du 
diable.  Celle  dévotion,  que  Jejin  de  Meung  a  critiquée  dans  le 
roman  de  la  RosCy  fut  très  commune  dans  le  xiii*,  le  xiv*,  le  xv* 
et  le  xvie  siècle.        *  ^  .      / 

Jean  de  Briènne,  empereur  de  Constantinopïe,  morten  1327, 
qui  a  clé  comparé  par  les  pocteîs  grossiers  de  son  temps  à  Hector, 
à  .ludijs  Machnbée  et  à  Roland,  à  c;\use  de  ses  prouesses  dans 
la  Tcrrc-Sainlc,  eut  l'ambition  d'entrer  au  paradis  revêtu  de  la 
robe  d'un  cordelier.  —  En  1502,  Gilles  Dauphin,  général  des 
cordeliers,  voulant  témoigner  s;i  reconnaissance  des  bienfaits 
que  son  ordre  avait  reçus  du  Parlement- de  Paris,  accorda  aux 
membres  de  ce  parlement  la  permission  de  se  faire  enterrer  en 
liahil  de  cordelier.  {Registres  du  parlement,  27  janvier  1502 .) 

Mieux  vaut  yaudir  de  son  patrimoine  que  le  laisser  à' 
ribaud  moine. 

Il  va\it  mieux  dépenser  son  bien  dans  les  plaisirs  que  le  laisser 
à  quelque  couvent  où  il  nç^servirait  qu'à  entretenir  ledérégle- 
nicnl  des  moines.  -VCe  vieux  proverbe,  cité  par  G.  JMeurier  a 
rapport  à  l'usage  presque  général,  sous  le  règne  de  saint  Louis, 
.  de  faire  des  Ic^s  on  faveur  des  monastères  et  des  églises.  Lu 
autre  pvovcrbe  ilil  :  Grande  chère  et  petit  testament  y  les  prêtres 
sont  trop  riches.  KncIVt  l,  le  clergé  regorgeait  aloi*s  de  richesses 
proviinu.'s  des  donaiions  mulliplit*esde8  fidèles  auxquels  on  per- 
suadait nue  leurs  pieuses  libéralités  dansée  monde  leur  seraient 
rendues  dans  l'autre  avec  usure. 

ifORx.  —  Traiter  quelqu'un  de  Ttirc  à  More. 
C'est-à-dire  avec  une  extrême  dureté,  comme  les  Turcs  trai- 
taient autrefois  les  Mores. 

MoaioN.  —  Donner  le  morion. 

Sorte  de  punition  qu'on  infligcidt  autrefois  à  un  soldat,  en 
le  frappant  sur  .le  derrière  avec  la  ha  m  |)e  d'une  hallebarde  ou 
.  la  crusse  d'un  mousquet,  |)eiKlanl  qu'on  lui  fesait  tenir  une  pi- 
que au  bout  de  laquelle  était  placc'e  une  armure  de  tète  appelée 
muriuH.   \uici   iiMumODl  "^l.  A.  A.    M<Mileil  racunte  la  chobc 
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Mon  r^u. 

xl'aprôs  Y  Alphabet  mililaire.  «4}uand  un  soldat  est  condamne 
aux  honneurs  du  mono», il  est  d'abord  obligé  d(j  se  choisir 
parmi  sescamarades  un  parrain^.  Aussitôt  le  parrain  le  désarme, 
lui  place  le  chapeau  sur  la  pointe  d'une  pique  »  qu'il  lui  dbnne 
à  tenir,  et  le  fait  mettre  dans  la  position  de  q'aelqu'un  à  qui  Ton 
va  donner  le  fouet  sur  les  chausses"  et  véritablement  le  lui  donne 
avec  le  bois  d'une  arquebuse.  On  compte  les  coups  de  cette  • 
manière  :  on  lui  demande  s'il  est  gentilhomme;  il  doit  répon- 
dre qu'il  l'est,  puisqu'il  est  soldat  c  on  4ui  dit  alors  qu'un  gen- 
tilhomme doit  avoir  tant  de  pages,  tant  de  valets,  tanldc  chiens. 
•-.Iji.nl  de  faucons;  et  autant  de  pages,  autant  de  valets,  autant  de 
chiehs,  autant  de  faucons,  autant  de  covips.  On  lui  demande 
combien  de  tours  il  y  a  à  son  chûleau  :  s'il  répond  qu'il  ne 
s'en  souvient  pas,  on  répond  pour  lui;  aulimt  de  tours,  autant 
de  coups.  On  lui  demande  ensuite  quefs  sont  les  princes  de  la 
famille  royale  :  il  les  nomme  oU  on  les  nomme  pour  lui;  au- 
tant de  princes,  autant  dexoups.  On  \yassc  aux  inarécliaux  de 
France,  aux  officiers  du  régiment  :  il  les  nomme  ou  on  les 
nomme;  autant  de  maréchaux,  autant  d'ofliciers,  autant  de 
coups.  De  temps  en  temps  le  parrain  ajoute  :  Honneur  îul>ieu! 
b4Mvice  au  roi.  Tout  pcmr  toi,  rieih pour  moi. 

Le  tambour  avait  battu  un  ban  au  commencement,  il  en 
bat  unaulrfjà  la  fin.  » 

MORT.  —  jl  y  a  remède  à  tout  ^  hors  la  mort. 

On  trouve  dans  Vlmitu^ion  de  Jfisus-Chmt  :  Neino  impetrarc 
potcat  à  Papù  bullam  nunquam  moriendi;  ce  que  Molière  a  très 
bioi  traduit  par  ce  vers  de  sa  comédie  de  V Étourdi  ": 
On  n'a  |>oiiit  pour  In  mort  de  di(ip€$n$e  de  Home. 

Lu  mort  assise  à  la  porte  des  vieux  guette  les  jeunes. 

C'est  à-dire  que  les  vieux  ont  à  redouter  le  voisinage  d<»  la 
mort  el*  les  jeunes  sa  surprise.  Ce  proverbe  est  tiré  de  celui-ci 
([n'ont  scuvciit  employé  les  écrivains  ecclésiastiques  du  moyen- 
ftge  :  Dies  ulthnus  senibus  est  injannu^jg^enibut  in  insidiii. 

La  meri,  disent  les  Turcs,  est  un  chameau  noir  qui 
s'uijenouille  devant  toutes  les  portes. 
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Bien  n'est  pUu  certain  que  la  mort,  tien  n'est  plmiticer- 
tain  que  l'heure  de  la  mort,       ' / 

Notre  dernière  heure  à  tous  iious  est  inconnue»  mais  elle  ar- 
rive inévitablement  pour  les  jeunes  comme  pour  les  vieux, 
et  Dieu  n'accorde  à  personne  un  tour  de  cadran  comme  à  Ézé- 
chias. 

f  71  homrn^wrt  n*a  ni  parents  ni  amis. 

Oî  proverbe  se  trouve  danis  le  sirvente  que  Richard  I",  roi 
d'An«,'lt'terre,  composa  pendant  sa  captivité  en  Autriche.  Ija 
meilleure  explication  qu'on  en  puisse  donner  est  dans^lc  [»as- 
sage  suivant  du  discours  du  père  Aubry  à  Atala  :  «  Q^ie  parU'»- 
f  «  je.de  la  puissance  des  amitiés  de  la  terre!  Voulez-vous,  ma 
«  chère  fille,  en  connaître  l'étendue?  Si  un  homme  revenait  à 
«  la  lumière,  quelques  années  après  sa  mort,  je  doute  qu'il  fût 
«  revu  avec  joie  par  cèûx-Ià  même  qui  ont  donné  le  plus  de 
.«  larmes  à  sa  mémoire,  tant  on  fonhe  vite  d'au  1res  Maisons, 
«  tarit  on  prend  facilement  d'iiulres  htibitudcs,  fanl  l'incon- 
«  slance  est  naturelle  à  l'homme,  tant  notre  vie  esi  peu  ^echoso,  , 
«  môme  dans  le  cœur  de  nos  aniig  !  » 

Les  Vers  suivants,  extraits  d'une  pièce  de  M.  Victor  Hugo,  A 

un  voyageur f  reviennent  aussi  au  proverbe,  et  sont  dignes  do 

figurer  à  côté  du.beau  passage  qu(î  j'i\i  rapporlô. 

Combien  vivent  joyeux  qui  devraient,  sœurs  ou  fnres, 
Faire  un  pleur  élerncldc  quelques  ombres  chères  ! 

Pouvoir  des  ans  vainqueurs  ! 
[jc»  morts  dureut  bien  peu  ;  laissons-les  sous  la  pierre. 
Hélas  !  dans  le  cercueil  ils  («nibenl  en  iH)U9sière 

Moins  vile  qu'en  nos  ça;urs. 
Voyageur  I  voyageur  !  quelle  est  iidre  folie  ? 
Qui  sait  combien  de  morts  ù  chaque  heure  on  oublie, 

De&  plus  chers,  des  plus  beaux  !»  *  ^ 

Qui  peut  savoir  combien  toute  donlcm*  «'émouifle, 
Et  combien ,  sur  la  terre ,  un  jour  d'iMrbe  qui  pousse 

Eliace  de  tombeaux  I 

Les  morts  ont  tort'. 

\\mx  dire  que,  lorw|u"nn  homtne  est  mort.,  on  rejette  sur  lui 
la  faute  de  beaucmqx  de  rhosw;  qu'on  exaise  volontiers  les 
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vivanls  aux  dépens  des  morts.  L'abbé  Tuel  «  rapporté  Torigine 
de  ce  proverbe  au  duel  judiciaire,  où  le  combattant  qui  suc- 
combait sous  les  coupis  de  son  adversaire  était  réputé  coupable, 
parce  qu'on  pensait  que  la  divinité,  prise  pour  juge  de  la  cause, 
manifestait  toujours  le  bon  droit  par  la  victoire.  Mais  Tabbé 
Tuet  ne  scst  pas  souvenu  que,  longtemps  avant  l'usage  dont  il 
parle,  on  disait  proverbialement  en  latin,  ^ui  perierearguuntur; 
ce  qui  a  été  trhduii.en  français  par  les  morts  ont  tort.  Pline-le- 
Naturaliste  (liv.  xxix),  parlant  des  médecins  qui  s'instruisent 
aux  risques^et  périls  des  malades,  et  qui  tuent  avec  impunité, 
a  observé  que  les  reproches  ne  tombent  point  sur  ces  assassins 
privilégiés,  et  que  ce  sont  les  morts  qui  ont  tort  :  ulfro  qui  periere 
àrguimtur.  . 

MOUOHX.  —  Prendre  la  mouche.  Os 

Se  fâcher,  s'ehiportèr  sans  sujet.  Allusion  aux  mouvements 
d'impatience  d'un  homme  qui  veut  prendre  ou  cliasser  une 
mouche  toujours  obstinée  à  revenir  lui  pitjuer  la  figure,  tes 
Italiens  qur  ont  la  même  expression ,  saltar^la  mosca,  disent 
aussi  la  mosca  vi  sali  al  naso.  La  mouche  vous  saute  au  nez.  Muus 
iVï^ons  de  mùma  quelle  mouxlie  vous  pique? 

,'Ccsi  une  fine  mouche. 

C'est  une  |)ersonne  trèGLfméet  trèsxusée.  •^|fotfç/i€  s'est. dit 

pour  espion,  et  de  inouthey  pris  dans  ce  sens,  on  a  Im{  mouchard. 

C'est  à  tort  qii'on  a  prétendu  que  le  mot  mouchai d  était  dérivé 

du  nom  d'un  certain  père  de  Mouchy ,  opiniâtre  ennemi  de  la , 

réforme,  et  qui  en  fesait  observer  les  sectateurs  secrets  par  des 

«(épions  à  ses  gages.  —  «il  était  inutile,  dit  M.  Ch.  Nodier,  de 

»<  chercher  là  l'étymologie  de  mouchard,  qui  se  présente  tout 

«  naturellement  dans  mtaca,  qui  avait  la  même  accoplion  ûgurée 

/t  chez  les  Latins,  cortmie  on  peut  le  voir  plusieurs tois  dans 

«  Plante  et  dans  Pétrone.  Mouche  est  d'ailleurs  encore  syno- 

«  nyme  de  mouchard,  tant  dans  ce  sens  piirliculier  que  dans  ^ou 

«  usage  proverbial  :  une  fine  mouche.  —  Je  voudrais  être  vwuchc. 

loê  mouchet  de  cour  soiil chtMéet.  (  I.a  Fontaink.)  . 
«  Mouche  de  cour  se  lit  dt^à  dan?*  Vf^peron  4c  discipline,  «TAn- 


y^^ 


\^ 


% 


5U  MOU 

«  loino  du  Saiiç,  qui  fil  inipiinicr  ccl  ouvrage  à  une  eporpié  on     ; 
«  le  père  de  MoïK'hyc' la  il  encore  forl  j.eiine.  » 

r^Falre  la  mouche  du  coche.       ^ 

f  FaireFempressé,  lenécessaire,  ets'allribuerlçsuecèsdeschoses 

auxquell^voii  a  le  moins  conlribué.  Personne  n'ignore  que  celle 

expression  esKvenue  d'une  fable  d'Ésope  admirablement  imiléî 

^  par  La  Fontaine.  Madame  de  Sévigné,  parlant  de  la  mouclœ  du 

cochcy  a  dit  :  «  La  gillello  s'écrie  :  Oh  que  je  fais  de  poudre!  » 

Trail  fort  plaisant  et  tout  5  (iiit  digne  de  notre  inimilable  fabu- 

listc  !  -        -   , 

M oucHSB..  —  //  uc  se  mouche  pas  du  pied. 

Los  I^lins apjKîlriifenl  un  honrmo  Cm,  homo  emùnctœ  naris, 

'  C(^qui  signifie  liltcraloment  un  bopirtic  dbnt  le  nez  est  nioucbc; 

-    ett'cst  par  Une  imilalion  comique  de  celte  expression,  que  nous 

disons  dans.le.uK'^me  sens,  un  homme  qui  ne  se  mouche  pas  du 

piedy  parce  qu,'un  bomme  qui  voudrait  ne  se  moucher  que  du- 

pied,  serait  condamné  à  rester  toujours  morveux,  et  |iarcons<> 

X'  qucn!  n'auiail  pas  l'odorat  subtil.  ■   t  ,     '^    ■ 

MOV JJX.  —  Ces l  un  moulin  à  paroles. 
-    Expression  qu'on  applique  à  une  |)ersonne  qui  parle  l)<\iu- 
coup  sans  rien  dire.  Les  Pcrsims  ont  ce  joli   proverbe-  (ju'ils 
enq>l(>ienl  dans  un  sens  analogue  :  J'entends  le  bruk  du  moulin, , 
.mais  je  ne  vois  pas  la  farine.  » 

Jeter  son  bonnet  po)'  dessus  les  moulins. 
C'est  braver  les  bienséances,  l'opinion  publique. — On  ignore 
l'origine  de  celle  expression  singulière,  et  l'on  conjecture  qu'elle 
peut  èlre  venue,  en  prenant  sur  la  roulé.  Une  très  grande  ex- 
tension de  sens,  de  la  phrase  suivante,  par  laquelle  on  lenni- 
«  nail  les  contes  de  fée  qu'on  fesait  aux  enfants  :  Je  jetai  mon 
bomiet  par  dessus  les  moulins,  et  je  ne  sais  ce  que  tout  cela  de-  , 
vint. 

,  11  esl  à  remarquer  que  les  fables  sénégalaises  finisMMU  par 
*  une  formule  de  la  même  es[)èce  :  Ici  la  fable  alla  tomber  dans 
l'eau.  —  On  fera,  si  l'on  veul,  l'application  de  celle  formule 
,    ^  l'arlicle  qu'on  vient  de  lire. 

'  "  ■  1 
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Se^baitfe  contre  drs  moulins  à  vent. 

Se  forger  des  chimè/es,  ÎJe  crc-ër  de?  faiilômes  iw.urJes  coniT 
lettre.  Cetfe  exprtissiOn  rappelle  le  lirait  de  l)uii  Qulchofle  se 
battant  contre  des  moulins  à  vent,  qu'il  prenait  pour  des  géanis. 

MOUMs.  —  Pierre  qui  roule   natàasse  point  de  mousse. 

C'est  la  traduction  littérale  d'un /adage  grec  employé  pér 
Lucien,  et  passé  dans  la  langue  latiije  en  ces  termes  :  Saxum 
voLùtum  non  pbducitur  mmco.  Sa  signification  ordinaire  est  que 
l'inconstance  nuit  à  la'forlunc  et  qu'il  faut  se  fixer  à  quelque 
élaMissément  pour  .y  profiter  ;  mais  on  peut  l'inlerprétqt  en- 
core â'une  manière  plus  morale  en  l'appliquante  la  manie 
des  voyages  qui  tournent  trop  souvent  a i^ préjudice  des  bon- 
nes mœurs. 


ief 


Dans  maint  auteur  de  science  profonde 

J'ai  lu  qu'on  perd  trop  à^ourir  le  monde 

Très  rarement  en  devieiit-on  mcillcuV-. 

Un  sort  errant  ne  conduit  qu'à  l'erreur. .      (  Gm^het.) 


MOvTOif'r:^^^^f^,enir  à  jscs  moutons . 

Koprendre  tm  dj^ours  qui  avait  été  quitté  ou  interrompu, 
•  revenir  ù  son  sujet. 

Celle  expression  est  prise  âé  la  farce  de  Paulin ,  dans  la- 
quelle M.  Guillaume,  marchand  drapier,  plaidant  contre  le 
berger  Agnelet^  qui  lui  a  dérobé  des  moutons,  s^interrompt 
fn'qiiemment  pour  jjarler  d'une  pièce  de  drap  que  lui  à  volée 
Patelin,  avocat  de  sa  partie  adverse.  I^  jug^qui  ne  com(4fend 
rien  à  cette  digression  embrouillée,  l'avertit,  à  plusieurs  re- 
prises, de  n^  pas  s'écarter  de  sa  cause,  en  lui  disant  :  Sut,  re- 
toumomà  nosmoutem. 

Martial  (liv.  vi,  épig.  19)  a  employé  une  expression  très 
analogue  à  la  nôtre  :  Jam  die,  Potthutnr ,  de  tribut  capeltit. 
Potthume,  parle  mfin  det  trois  clifvres. 

UViiM.  —  Ferrer  la  mub. 

C'est  acheter  une  chose  pour  quelqu'un  et  la  lui  compter 
plus  cher  (lu'clle  n'a  coûté;  c'est  enllcr  les  mémoires  de  dé- 
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Qudques  aui^rs  font  remonler  l'oriipi^  de  oeite  fiffCMion 
jusqu'au  règne  de  Yespasien .  Cet  empeioir ,  ^irp^Bkvk  un  jour 
eoiiiière,  (nt  ol>ligé  de  s'arrèleâ-  pour  faûre  ferrer  seii  mules  ^ 
sur  la  depisnde  de.son  oocber;  mais  a}vit  soupçonné  que 
cette  donande  n'avait  élé  Êùie  que  pour  ménager  une  audienoe 
À.  un  soif kâteà^ ,  il  Touiiit  savoir  ee  que  le  cocher  STatt  ga^né  à 
J^trefarvert  ^mMÙ  emiomMtet  ^  et  il  se  fit  doiuierla  moitié  du  bé- 
nefioe  (SoéloKK,  Vu  de  Fesifasioi,  ch.  23).  D>ulf«ii  auteurs 
disent  que  reipreasion /errer  ia  amir  eSd  t^uedece  que ,  dans 
le  temps  aà  les  magistrats  allaient  au  palais,  montés  sur  des 
'mules,  les  laquais  qui  gardaia:>t  le»  botes,  pendant  l'audience, 
bu^-aiotf  ou  jouaient  pour  se  déiminuver  ,^  et  puis  cherchaient 
à  s'indemniser  de  leur  dépense  „aa  de  kiilr  perte,  en  lésant 
payêP qudquefois  à  leurs  maiiT«js  des'  frais  su|^Kisés  pour  le 
ferrement  des  mules. 
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'"%— Garder  le  mùiei. 

Otle  expres»CHi  fut  introduire  dad|  le  temps  où  les  magis-, 
trats ,  les  médecins,  ^  autres  graves  personnages,  monUient  sut 
iJes  mule>  **u  ^des  mulets  pour  aller  à  leiir»  affaires.  Elle  si- 
gnifie ,  auertdre  a^-ec  ennui ,  avec  impatience;;  comme  lésaient 
les  va  1^  qui  gardaient  ces  mules  ou  ces  mâkts  dans  la  rue, 
k^ue  les  maîtres  étaiîent  entrés  dans  quelque  maison. 

Téiu  cwnnu:  un  muln.  *    ' 

Jl.-J.  Bctuaseau  a  dit  :  Têtu  oommu  k  wmUdEdtm.,  v^ 

■   11  est  diûidlc,^  faire  quitter  as  nulél  b  rçNite  (pi'il  veut 

^uvTt',.et  plus  difiici le  encore  de  le  &ire  marcher  dans  làcom- 

*  pjguie  des  chevaux ,  pour  lesquels  il  a  une  averston  extrême. 

La  re^stance  qu'il  oppose  s'aocrcMt  d'oidinaire  sous  les  cou» 

qu'il  TvçMiy  et  se  cban^  en  une  €ÙlèK  terrible  :  alors  il  se 

.    (irecipiie  sur  l'imprudent  qui  a  vuaiu  le  contraindre;  etmalheur 

.^a  œlui-ci!  car,  en  pareij  cas,  asasi  que  le^t  un  proverbe 

s  t •! uveiH^l  :  lln'y  ûpm*de  muiel  fmime  tÊÊcmm  condmcUmr. 

Ou  crv'vait  autrefois  que  rhùmine  exposé  à  un  si  grand  dan- 
^iT  n'en  pouvait  être  sauvé  que  par  une  pniiectioo  céleste  : 
t'est  ce qu  attestent  quelques  ex  toio  qui  repi^senit-ui  l'animal 
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finniOK  prêt  d'éotMr  m  tBÉ|tre  MotMi  piidi.  Tai  fim  de 
os  labiMMS  aingylian  4iM  W  cfas^elle  de  SûIoWLmk  de  b 
caibédffile  d'Aft.  —  Gela  proufc  tuiBummeoi  mm  dbote  <^e 
rufastÛMboo  du  maloi  Métilait  de  (oner  eo  proverbe;  maïs 
oeb  proaM  vam  que  rotattimùoD  du  mukelier  le  mériuii 
peut^tre  davanis^ 

Le  duc  (fe  YMdûMidiMit  pbtMimwiht  que,  dam  ki  mar- 
ches  des  anBén,  il  avait  souraDt  esamiDé  les  querelles  eriUr 
tes  mulets  et  les  muletiers /et  qu'à  la  honte  de  l'homanilé,  la 
raison  éuit  presque  toujours  du  o&ié  des  muleta.  ; 

aruitôT.  >^  Endormir  le  mutai. 

Amuser  un  bomme  fjpnr  la  surprendre  y  pour  le  trcMnper. 

Getle  façcm  de  parler  est  une  allusioD  à  oe  qui  se  pratiquait 
autrdoiï  en  plusiean  endroits,  où,  pour  détruire  les  loirs  ei 
les  mulots ,  on  fiesait  brûler,  sûr  la  place  qu'ils  oœupaienl,  cer- 
Uiincb^  essences  mêlées  de  fleur  dé  soufre ,  dcHit  la  vapeur  les 
éiourdtasaii  et  les  enipêcfaait  de  su.soustraire  a  l'atteinte  de  l'as- 
sunuuoir. 

En  1767,  les.  mulots  dévorèreni  une  partie  des  semotees. 
Le  sieur  Goaaâlin,  laboureur,  de  Puzeaux  en  Picardie,  imagina 
des  suufilets  propres  à  les  Caire  périr  par  la  vapeur  du  soufre, 
et  le  Gouvernement  fit  distribuer  ces  soufflets  dans^  les  prcf- 
vinces. 

Mum..  —  Lc^munQiit  desoreilies, 

Qn  doit  craindre  d'être  écoule  quand  on  parle  d'afi^res  qu'il 
est  important  de  tenir  aecrèies. 

A  oe  proveciie  oorreapond  oeftui  des  Latins  :  StaterU  parias , 
U  «HT  de  Siaiérms,  Ce  Statérius  bit  puni  de  mort  pour  avoir 
tenu  do  projp^  cbopables  qui  tendaieM  à  la  subversion  de 
l*Élat,  et  qui  avaient  "été  entendus  de  quelques  personnes  ca- 
cfaées  derrière  une  mince  cloi^^on. 

MIIAUL. — Qm  réfute  mw. 

\ji  meilleure  expljcàtioo  de  o^  proverbe  ae  trouve  dans  ce 
vers  de  Molière  : 

RoftHier  cp  qn"»  duose  est  bon  à  faire  aux  {dbb. 


X" 


5i8  ^  XAP 

J/iufr  signifiait  autrefois  faire  acte  de  folie,  et  nmaur  équi- 
valait ^  bu.  Vomt  parles  comme  hardi  matiar],  lépondit  saint 
Louis  à  Joinyiile  qui  venait  d'avancer  qu'il  aimenit  mi^x 
avoir  commis  trente  péchés  que  d'être  mé%eau  (lépreux).  Mais 
CCS  deux  mots  perdtfént;rda^  la  suite,  une  telle  acception,  et 
furent  seulement  employés,  le  premier,  pour  exprimer  l'habi- 
lude  de  consumer  en  bagatelles  un  temps  réclamé  par  quelque 
occupation  sérieuse,  et  le  second,  pour  désigner  l'insouciant 
entiché  de  celle  manie.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut  en- 
tendre l'adage  suivant ,  traduit  du  grec  par  Amyot  : 

^ui  muu  a  quoi  ^ue  ce  soil , 
Toujours  perte  il  eu  reçoit. 

Nijfez  q^ue  le  verbe  morari  (muser)  se  prenait  aussi ,  chez  les 
Latins,  dans  le  même  sens  que  le  verbe  insanbx  (être  fou),  avec 
>  cettt"  seule  différence  que  sa  première  syllabe  était  brève  dans 
lin  ras  et  longue  dans  l'autre.  La  preuve  s'en  trouve  dans  plu- 
sieurs auteurs,  et  dans  ce  jeu  de  mots  que  l'ingrat  Néron,  au 
npf)ort  de  Suélune,  fil  après  la  mort  de  Claude,  dont  il  était 
le  fils  adoptif  :  Daiit  moràri  intcr  hommes.  Il  a  cessé  de  demeu- 
rer ou  de  délirer  parmi  les  hommes. 


«/ 
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'..—Trancher  la  nappe. 
(/était  un  genre  d'afl'ront  infligé  autrefois  à  table  à  un  gen- 
tilliimmequi  se  rendait  indigne  de  ce  litre,  par  un  roi  d'armes 
<  Il  un  héraut  qui  venait  couper  devant  lui  la  touaiUe\  ou  la 
iwiriie  de  la  tiappe  qui  lui  ser^aitde  serviette,  et  tourna  son  pain 
S(M)s  dessus  dessous  (1).  •  Cliarles  VI,  dit  Legrand  d'Aussi,  avait 
r.  uni  à  un  banquet ,  le  jour  de  l'Epiphanie,  plusieurs  convives 
i! lustres,  entre  lesquels  était  Guillaume  de  Ilainaut,  comte 
«rosirevanl.  Tout  à  coup  un  héraut  vint  trancher  la  nappe  de- 
>anl  le  comte,  en  lui  disant  qu'un  prince  qui  ne  portait  pas 


Ml" 


1 }  De  là  ei»l  \tuu  le  pr»  jugé  qui  bit  que  beaucoup  de  geiàS  éprouvent 
certain  tl^plaisira  la  vin*  d'un  piiin  K-iimé  an  reliour». 
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d'armes  nVluit  |kis  dij^nc  de  mnnger  à  la  tiibledu  mi.  Guillname 
surpris  refendit  qu'il  portait  le  heaume,  la  lance  él  l'écii, 
ainsi  que  les  autres  chevaliers.  «Non,  sire,  cela  ne  se^toul, 
«  répondit  le  plus  vieux  des  hérauts;  vous  savez  que  voire 
«  grand  oncle  a  élé  tué  par  les  Frisons,  et- que,  jusqu'à  ce  jour, 
«  sa  mort  est  reslcv  impunie.  G>rtes,  si  vous  [)ossédiez  des  :«r- 
«  mes,  il  y  a  longtemps  qu'elle  serait  vengée.  » — Celle  leiriblc 
leçon  opéra  son  effet.  Depuis  ce  moment ,  le  comie  ne  songea 
plus  qu'à  réparer  sa  honte;  éi  biaitôt  il  en  vint  à  bout.  » 

'i)--Wk€9MMVtk.  — Iséceisiié  na  point  de  lov. 

Un  extrême  péril ,  un  extrême  besoin  peuvent  rendre  excu- 
sablesdcs  actions  blâmables  en  elles-mêmes.  Saint  Beriuitd  s'est 
servi  de  ce  proverbe  dans  la  phrase  suivante,  extraite  dû  cha- 
pitre V  de  son  Traité  sur  te  précepte  et  la  dispeme  i  ?ieceuilas 
non  habet  legem^  et  ob  hoc  excusât  dispetis6tionem.  Im  nécessité 
na  point  de  loi ,  et  c'est  pour  ceia  qu'elle  excuse  la  dispense.  — 
On  dit  aussi  :  Nécessité  contraint  la  loi.  ' 

Faire  de  nécessité  vertu: 

Faire  de  bonne  grûcc  une  chose  qui  déplait,  mais  qu'on  est 
obligi'  de  faire;  agir  de  son  plein  gré,  mais  fort  à  contre-cœur, 
comme  dit  le  Jupiler  d'Homèio  :  £zù>v  àsxo'^riyt  (^j'jo)  (lUad. , 
liv.  IV,  ^  43). 

Ce  proverbe  est  lilléralemenl  traduit  du  proverbe  latin  qu'un 
trouve  d;ms  saint  Jérôme  et  dans  saint  Pierre  Chrysolc^e  : 
Facere  de  necessitate  virtutem. 

Racine  a  su  ennoblir  ce  jM'overbe  dans  ces  vers  de  Britanui- 
eus  (ad.  Il,  scèDç.3)  : 

Qui ,  dans  robscurité ,  nourrissant  sa  douleur, 
S'est  fait  une  vertu  conforme  à  son^nalbeur. 

MÈn^.—Apec  du  temps  et  de  la  paiUe,  le*  nèfles  mù" 
rissent. 

on  vient  à  bout  de  bien  de^  choses  avec  du  soin  et  de  la  pa- 
tience. Les  Persans  disent  :  Avec  du  tpmps  H  de  kt  patiencty  le 
verjus  devient  doux;  et  les  Cliinois  :  Avec  du  temps  et  de  la  pa^ 
ùeuce ,  Us  feuUles  de  marier  dtvienuemt  de  la  soie. 

■      -U.  .     <\. 
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^n^-^Avoir  bonnez. 

Avoir  de  ta  sagacité,  prévoir  les  choses. —Métaphore  prise 
d(>s  chiens  de  chasse  habiles  à  découvrir  et  à  suivre  la  trace 
du  gibier ^par  le  moyen  dé  l'odorat.  On  dit  aussi  :  Avoir  le  nez 
fin. — Le  nez  était  chez  les  Latins,  comme  chez  nous,  l'or- 
gane quvs^vait  à  caractériser  la  sagacité  et  la  finesse.  Ol/acto- 
riœ  naret. — Emunctœ  nâre*. 

Les  Hébreux  regardaient  aussi  le  nez  comme  l'organe  de 
ri nl,e1ligence  et  dé  la  sagesse..  Job  assure  que  Vesprit  de  Dieu 
est  dam  ses  narine»  ^  et  Isaïe  conseille  de  se  teposer  sur  la  pru- 
dence d'un  homme  dont  Cetprii  eu  dam  $a  narine». 

Mener  quelqu'un  par  te  nez. 

C'est  lui  faire  faire  tout  ce  qu'on  mit.  —  Celte  expression ,  qui 
élail  «Clément  usitée  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins,  est  une 
allusion  aux  buffles  que  l'on  conduit  au  moyen  d'un  anneau 
de  fer  passé  dans  leurs  narines. —  Notez  qu'on  disiit  autrefois 
enéttffleTy  dans  le  mt^me  sens  que  mener  par  Le  nez,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  dictionnaire  dfe  Cotgrave. 

Saigner  du  nez. 

•  Cette  expression ,  dit  Laurent  Joubert,  vient  de  ce  que  la 
a  saigriée  affaiblit  le  coeur  quand  elle  est  copieuse  ;  car  les  forces 
cofisisteni  au  sang  et  aux  esprits  qui  se  perdent  insensible- 
ment; et,  de  cette  perte,  le  cœur  étant  refroidi  devient  crain- 
«  lif,  et  l'on  n'ose  entreprendre  ou  exécuter  ce  où  l'on  voit 
a  quelque  danger,  v  , 

fi  y  a  une  explication  plus  simple  proposée  par  un  médecin  : 
C'est  que  la  peur  donne  un  saignement  de  nez  à  certains  indi- 
vi;Uis,  de  même  qu'elle  donne  un  flux  de  venlfe  à  certains 
autres.  , 

Voici  une  origine  historique  qui  me  semble  très  admissible  : 
Pendant  la  peste  qui,  après  avoir  dépouillé  l'Afrique  etJ'A- 
sie,  ravagea  l'Europe  et  particulièrement  la  Frinct*,  vers  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  on  remarqua,  en  divers  endroits,  que 
D'tte  terrible  maladie  ne  laissait  aucun  espoir  de  guérison, 
<juand  elle  était  accompagnée  de  quelque  laigfieroeDl  de  nez; 


et  coromc  un  pareil  symptôme  causait  alors  les  plus  vives 
craintes  et  le  plus  irisfQ  abattement,  on  en  prit  occasion  de 
dire  au  figuré  :  Saiyneri  du  nez,  pour  exprimer  le  manque  de 
courage  et  de  résolution. 

Tirer  les  ven  du  ne^  à  quelqu'un.      *        \ 

Tirer  de  lui  un  secret  par  des  questions  adroites. --Nicot  dit 
que  cette  façon  de  parler  vient  dé$  pipem»  chartotan»  qui  fout 
accroire  aux  iknpiet  ^t  beaucoup  de  teUet  riotta ,  ajin  d'avoir 
cependafU  le  ioisir  de  vider  leur  gibecière.  Je  petm  qu'elle  a  iioe 
autre  origine,  et  que  le  mot  vers  est  ici  un  terme  qui  nouse^ 
resté  de  la  langue  romane»  où  il  s'employait  dans  raoccplibn 
de  vrai,  comme  l'attestent  les  deux  exemples  siûvantfi,  dont 
le  premier  est  pris  du  roman  de  Rou  de  Robert  yfm^  ;  et  le  se- 
cond, d'une  pièce' du  troubadour  Armand  de  llàru< 

Mez'v0tr«  est  ke  li  vilain  dit, 
Nais  ce  que  dit  le  vilain  est  vrai. 

Aisso  sabeu  tng  que  es  vers. 
Nous  savons  tous  que  ceci  est  vrai. 

On  aura  dit  primitivement  li  ven;  et ,  dans  la  suite,  on  aura 
traduit  U  vers  par  lesve^s,  en  attribuant  à  l'article  un  sens  plu- 
riel qu'il  n'avait  point  en  ce  cas.  Quant  à  l'expression  tirer  du 
nez  y  elle  peut  avoir  été  choisie  par  trois  raisons  :  1"  parce 
qu'elle  est  au  propre  un  équivalent  du  vieux  verbe  émoucher, 
auijuel  on  donnait  souvent,  au  figuré,  la  signification  de  tirer  par 
adresse  {iy;  2*  parce, qu'elle  réveille'dans  l'esprit,  par  une 
certaine  analogie,  une  réminiscence  de  ce  qu'on  appelle  me- 
ner par  le  nez;  3*  parce  qu'elle  offre  cette  espèce  de  singularité 
qui  fait  ordinairement  le  sd  des  phrases  proverbiales.  On  sait 
que  le  peuple,  dans  son  langage,  est  grand  inventeur  de  ces 

(1)  Comme  ce  verbe  est  très  ignoré  des  lexicograplies ,  dans  Paccep- 
lioij  que  j'indique ,  je  citerai  pour  preuve  de  celte\  acception  les  deux 
vers  suivants,  extraits  de  la  7V^«>riér0 ,  comédie  de,  Jacques  Greviu 
(Ad.  Il ,  se.  î)  :  -         \ 

Si  eat-ce  que  j*ay  espérance  .     \ 

D'tmouekmr  qutlqu»  itr$9nt  de  wmê.    \ 
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ruinuiKti  curieuses  où  viennent  se  rallier,  d'une  façon  pillo- 
resque,  des  rapports  éloignés  que  lui-  révèle  si  facilement  son 
instinctive  sagacité.. 

'  Ainsi  y  tirer  le*  vert  du  nez  y  qu'on  a  substitué  à  émoucher  U 
vers  ou  le  vert  y  est  la  méttie  chose,  que  tirer  par  adnçtie  le  vrai; 
et,  ce  qui  me  parait  confirmer  cette  expilication ,  c'est  qu'on 
trouve  dans  quelques  auteu|^  du  moyen-âge  :  Emungere  atiqùem 
veroy  phrase.d'une  très  bonne  latinité,  qui  est  sans  doute  l'ori- 
ginal de  la  nôtre,  et  qui  se  traduit  littéralement  en  vieux  fran- 
^•ais  par.  émoucher  le  vert  lou  le  viai ,  de  quelqu^un  ou  à  quel- 
qu'un. .  '         I 

Les  Alloniands  disent,  pour  exprimer  )a  même  idée  l'Dcn 

.  Hund  vmn  0/en  loeken;  attirer  le  chien  de  derrière  le  poêlcy  parce 
(ju'il  faut  bien  flatter  cet  animal,  le  bien  amorcer  par  des  ca- 
resses, pour  lui  faire  qui tler  celle  place  (haUile  et  commode, 
Qù  il  aimcà  se  tenir  coucImî.  .  ' 

Votre  nez, branle.      ,  ^  ^ 

On  fait  nccroire  aux  enfants  que  leur  nez  toml)era,  s'ils  se 
permetlent  un  mensonge;  «M  c'r-sl  ce  qu'on  rappelle  par  celle 

.  expn^sion ,  quand  on  vjiil  arracher  à  l'un  d'eux  l'aveu  de 
quelque  espièglerie  doni  on  le  sou|K;Anne  d'être  l'auteur  et 
(jii'il  soulienl  n'avoir  pas  faite. — Érasme  rapporte  que,  de  son 
temps,  on  disait  proverl>ialemenl  :  ISasus  tuus  arguit  mihi  le 
iif^cutiri.  Vo^rc  nez  m'avertit  que  vous  meiïtez.  Mais  celle  façon  de 
l'iailer  n  était  point  fondée*,  comme  la  nuire,  sur  la  supposition 

'  d'un  branlcrnenl  de  ncz'J  elle  avait  sa  cause  dans  une  idée  su- 

(>erstilieusfi  qiii  f«isail  prendre  certaines  pustules  qui  viennenl 

.au  nez  pour  dès:  eiVels  et  d«s  indices  de  l'habitude  de  mentir.  IjCS 

(Irecs  désignaient  ces  pustules  par  le  mol  YfJTu.^tTa,  metutongesy 


ipie.Théocrile  a  employé 


Les  nicii^MiiigL's  un  mo 


dans  un  vers  traduil  ainsi  en  latin 


Nuii  iTiifu  itasceiitupiarcs  m^ndacia  supra. 


prrKlitiruiit  |>as  sur  mon  iicz. 


Le  |)eupJe.  en  France,  donne  de  même  le  nom  de  mentonget  à 
certaines  taches^ dont  \eÀ  ongles  sont  quelquefois  marqués. 
(  Voyez,  rexpressioii  Avoir  les  ony le* fleuris.  ) 
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Prenez-vous  par  le  bout  du  nez,  u 

C'est  ce  qu'on  disait  fréquemment  autrefois,  et  ce  qulon  dit 
quelquefois  encore  pour  répondre  à  quel(qu'un  qui  veut  mettre 
sur  le  compte  des  autres  les  fautes  dont  il  s'est  rendu  coupable. 
—  Cetle  expression  est  fondée  sur  l'ancienne  coutume  de  Nor- 
mandie, d'après  laquelle  un  honimc  convaincu  d'avoir  nui  par 
de  mauvais  propos  à  la  réputation  de  son  prochain,  étajit  tenu 
de  lui  faire  amende  honorable  en  une  ^lise,  dans  un  jour  de 
solennité ,  et  de  se  déclarer  piibliquemeni  calomniateur  en  se 
prenant  par  le  bout  du  nez.  Ce  qui  s'ap[>oUiit  payer  le  laid  dit. 

Avoir  un  pied  de  nez:      .  !      * 

C'est  être  honteux  et  confus.  _  CeUe  expression  peut  avoir 
eu  la  même  origine  que  la  précédente,  car  il  était  tout  naturel 
de  supposer  qu'un  individu  condamné  à  se  prendre  par  le  bout 
du  nez,  à  se  tirer  le  bout  du  nez,  devait,  en  sortant  de  cette 
épreuve,  avoir  le  nez  allongé,  ou,  comme  op  dit  hyperbolique- 
ment,  avoir  un  pied'.de  ntz.  —  Un  physiognomoniste  conjecture 
qu'elle  est  venue  de  ce  que  la  confusion  et  le  chagrin  qu'éprouve 
un  homme  dont  les  projets  ont  échoué,  dont  l'ambition  se 
trouve  débite,  lui  amaigrissent  la  figure  et  rendent  ainsi  son 
nez  plu8  saillant.  —  Suivant  presque  tous  les  parémiograplies, 
elle  a  eu  pour  fondchicnt  ce  conte  rapporté  par  Béroalde  de 
Verville,  dans  son  MoyOi  de  parvenir  (tom.  ii,  cb.  33)  :  Un 
chapelain  se  chauiïant,  un  jour  de  grande  fêle,  a^  feu  de  b  su- 
crisitie,  y  fit  griller  du  boudin,  pendant  qu'on  dWit matines. 
Averti  d'aller  encenser,  il  mit  à  la  hâte  son  boudin  dans, sa 
manche  et  sortit  i)our  remplir  son  devoir,  (jomn^e  il  n'avait 
{Kis  bien  boutonné  sa  manche,  il  arriva  que,  dans  le  mouvement 
du  bras,  elle  se  délia,  de  sorte  que  le  boudin  sauta  au  nez  du 
doyen  à  qui  le  chapelain  envoyait  la  sainte  fumée,  ce  qui  fit 
une  plaisante  figure  et  donna  lieu  de  dire  que  M.  le  doyen  avait 
eu  ttii  pied  de  nez,  expression^ui  passa  bientôt  en  proverbe. 

MiASi.  —  C*e»t  un  nims  de  Sologne  qui  ne  se  tronupe 
qu'à  son  profit,  / 

Les  habitants  de  la  Sologne  {Kissent  pour  avoir  il'autani  plus 


/ 
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d'infelligonce  qu'ils  en  font  ptirallre  moins,  et  ils  melfent  en 
eiïiil  dans  les  aflaircs  qu'ils  font  une  habilelé  secrète  qui  les  f.iii 
toujours  lourner  à  leur  avantage.  De  là  ce  dicton  qu'on  emploie 
en  priant  d'un  homme  qui ,  tout  en  contrcfesant  le  simple , 
est  extrémenieni  adroit  et  alerte  sur  ce  qui  regarde  son  intérêt . 
On  dit  aussi  :  C*ext  un  niais  de  Soloijne  (jui  prend  des  sotis murqhio 
jK)urdcs  liards. 

NZOODftMZ.  —  C*est  un  Nicodême. 

C'est  un  homme  simple  el  l)ornc,  un  niais.  —  l.e  ilom  de 
Nicodénie,  forme  de  deux  mots  grecs,  vfxw  (  je  Iriouiplie  )  c! 
0-7,'j.oi^  (peuple),  exprime  une  idée  très  noble  dans  la  langue 
d'où  il  est  tiré.  Pourquoi  donc  en  offre-t-il  unesi  cji fièrent e  en 
français?  Les  élymologistes  pensent  que  c'est  à  cause  de  nicc  et 
de  niyaud,  qui  ont  une  certaine  analogie  phonique  avec  leà  deux 
premières  sVMabes  de  ce  nom  :  mais  à  cette  raison  il  faut  <in 
ajouter  d'autres  que  voici.  Nicodôme  était  un  des  principaux 
Juifs,  et  il  appartenait  à  l'école  pharisienne.  Frappé  des  m  racles 
de  Jésus-Christ,  il  alla  lejrouvcr  de  nuit  pom' se  convertir  à  sa  . 
doctrine,  el  l'ayant  entendu  dire 'que  l'homme  ne  peut  hoirie 
rovaunje  de  Dieu  s'il  neïeçoil  une  seconde  naissance,  il  (in  ma- 
nifesta'son  étonnement  en  ces  termes  :  «  Comment  peut  naîlre 
«  un  homme  quand  il  est  vieux?  peut-il  rentrer  dans  le  sein  de 
«  sii  mère  el  naître  une  seconde  fois?  >>  Le  Sauveur  lui  expliqua 
le  sens  mysti(|uedesa  proposition,  et  Nicodême  ne  comprenant 
pas  mieux  qu'auparavant,  dem;^da  encore  :  Comm<în<  cela  peut- 
il  se  faire?  Ce  qui  lui  attira  celle  réponse  :  Quoi!  vous  êtes  docteur 
en  Israël  et  vous  ignorez  ces  choses!  Tu  es  magister  in  Israël  et  hœc 
ignoras!  (Evang.  sec.  Joan.,  c.  ui.)  —  Ce  récit  ae  l'ÉvangelisIe 
a  été  développé  dans  une  scène  du  Mystère  de  la  pattion»  où  Ni- 
codême, avant  de  se  faire  chrétien,  agit  et  parle  comme  un 
imbécille,  et  c'est  principalement  pour  cela  que  son  nom  a  été 
Vj)ué  à  un  ridicule  proverbial.  On  sait  que  Hauterochc  adonné 
ce  nom  à  un  personnage  niais  de  sa  &>médie  du  Deuil.  On  itnit 
aussi  quel  rôle  Furetière  a  fait  jouer  à  un  avocat  du  môme  nom 
dans  son  Homun  bourgeois. 
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inooiiA».  —  Saint' picolas  marie  les,  filles  avec  lesgas. 

Une  légende  rapjxirie  que  saint  Nicolas,  évoque  de  Myre,  au 
commencement  du  iv"  si^^le,  mit  enflammé  du  zèle  de  marier 
les  filles,  et  qu'il  allait  pendant  la  nuit  jeter  des  sacs  d'argent 
dans  la  maison  des  pères  de  famille  qui  n'avaient  pas  dexJot  à 
leur  donner.  C'est  en  mémoire  de  cette  généreuse  dévotioa,*qui 
en  valait  bien  une  autre,  qu'il  a  été  choisi  pour  présider  aux 
lendres  engagements  des  cœurs  bien  épris,  et  que  son  nom  est 
invoqué  dans  lés  litanies  des  a)noureux.  Delille  a  Tait  sur  ce  sain! , 
(Kms  la  première  édition  de  son  f>oëme  de  la  Pitié  y  les  quatre 
vers  suivants,  qui  ont  été  supprimés  dans  les  autres  éditions. 

Le  bon  s^ioi, Nicolas  ,^doilt  roreille  discrète 
Ecoute  des  amauls  la  prière  secrète , 
Qui,  des  sexes  divers  le  confident  chéri , 
Donne  à  Phomme  une  époitse ,  à  la  flemme  un  mari. 

vzQus.  —  Faire  la  nique  à  quelqu'un. 

C'est  proprement  hausser  et  baisser  le  menton  pour  le  nar- 
guer,  pour  se  moquer  de  lui.  —  Quelques  étvmcJqgtstes  font 
dériver  le  mot  nique  du  verbe  allemand  nickhtSqm  signifie 
hocher  la  tête,  et  quelques  autres  du  .celtique  niq}ii\ii  s'est  con- 
servé chez  les  Ba9-Bretons  dans  le  môme  sens.  Nos  anciens  au- 
teurs se  sont  servis  du  verbe  niquetcr  inusité  aujourd'hui.     . 

On  dit  aussi  yatrf  une  niche  à  quelqu'un,  c'est-à-dire  un  trait 
d'espii^lerie  ou  de  malice;  et  niche  est  ici  une  altération  de 
nique.  ' 

Les  mots  en  iquefonl  aux  médecins  la  nique. 

J'écris  les  mots  ei  non  les  nutuxy  contre  l'usage  actuel,  parce 
que  c'est  rortlK)graphe  adoptée  par  nos  anciens  parémiographcs 
(](ii  ont  vu  un  calembourg  dans  ce  dicton  populaire  dont  le  vrai 
s:;ns  est,  ^ue  les  médecins  ne  sauraient  guérir  les  malades  qu'on 
(i/signe  par  des  mots  terminés  en  ique^  conime  atthnmtique, 
InjUropique,  paralytique ,  pulmonfqu£,  etc.  • 

Mtqvtut.'-^  Etre  dans  la  gloire  de  Nkfuée. 

G'esl-à-dire  au  aomble  d«  la  joie,  de  la  ;Kiti8(aclion ,  de  la 
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prospùrilé,  dans  rcnivremenl  des  plaisirs  et  des  honneurs.  Cellr 
expression  qu'ont  employée  beaucoup  d'auteurs, »enlre  aulnes 
Branlôme,  Saint-Evremonl,  madame  de  Sévigné,  Voltaire,  a 
dû  son  origine  au  voman  d'Àmadis  de  Gaule.  Voici  ce  que  lions 
apprend  "là-dessus  le  chapitre  24  d^u  livre  vid  de  ce  roman,  tra- 
dui^de-l'espagnol  par  ^icol^s  de  Herberai  :  La  fille  du  roi  de 
Thèbes,  l'pouse  du  Soudan  de  Niquée,  avait  mis  au  jour,  dans 
une  seule  couche,  un  prince  nommé  Arastarax  et  une  princesse 
nommé<î  ^iquée•  I^  frère  devint  éperdu merit  amoureux  de  la 
s(eiir.  Pour  arrêter  les  progrès  de  celle  passion  incestueuse,  leur 
lanle  Zirfée,  reine  d'Argènesel  fée  très  habile,  eut  recoui-s  aux. 

j  se'efels  de  son  art.  «  Elle  fit  dresser  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais qu'habiluit  Niquéej  un  thr^atre  à  (juin/.e  marches,  le  tout 

'  (ouvert  d'un  grand  draj)  d'or,  v\  mil  au  haut  une  chaise  tant 
enrichie  de  perles  et  orfèvrerie  que  la  pareille  ne  fut  oncques 
viMî.  I.e  plancher  de  la  salle  fut  mué  par  magie  soudainement  e.n 
une  voûte  de  crystal  soutenue  par  piliers  et  arcs-boutans.de 
pur  jaspe,  à  chacun  desquels  se  préscntoil  la  statue,  d'une  femme 
si  au  vif,  qu'elle  sembloit  proprement  vouloir  remuer  les  doigta 
pour  sonner  la  har|)e  ou  violon  qu'elle  tenoit. entre  ses  mains. 
Lors  ap|>ela,  Zirf('>e,  sa  nièce,  laquéllé^elle  lit  vestir  d'un  accou  .- 
Ireinenl  tant  canelillé  el  brodé,  que  Sparte  ny  Lacétiémone  ne 
se  pourroil  vanler  en  avoir  jamais  paré  dame  ni  damoyselled'im 
si  excellenl.  Puis  lui  |>osa  sur  le  chef  qu'elle  avait  nu,  et  les 
eh«'v<Mix  épars  plus  blonds  qu'un  bassin,  un  diadème  d'impr- 
ntlrix.  Kl  ce  i:iil,  appela  les  infantes  liri/èle  et  Todomire,  les- 
quelles senibhl)l«Mn«'nt  elle  para  de  riches  accoustrements ,  ci 
mil  sur  le  chef  d«;  chacune  couronnes  fleuronnées,  faisaiil 
asseoir  Niqu^t;  en  la  chaise  de  parement  et  les  deux  prinçcss<'s 
à  genoux  devant  elle,  tenant  un  miroir  de  tclle^gnmdeur  qdt; 
le  vif  et  naturel  dii  chevalier  de  l'ardente  épéti  s'y  montroit  ni 
plus  ni*  moins  que  s'il  eût  été  présent.  Dont  Niqué-e  csbahiei't 
quasi  ravie  de  grand  plaisir,  voyant  ce  qu'elle  aimoit  etdt'*siroil 
sur  li)u les  choses,  nrut  telle  gloire  qu'elle  eslimoitélremieux  lo- 
^ée  el  plus  aise  que  les  propres  dieux  au  meilleur  endroit  d«'s 
thami»s-Elysées...  Et  (|uant  et(|uant  les  statue»  se  prindrcnt  à 
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sonner  leurfi  inAtnïmcnts  nv<x:  telle  harmonie  qu'Orph^'US  et 
Amphion  eiissonl  été  tenus  [»our  rudes  et  grossiers s'ilss'eu  eus- 
sent voulu  'niélcr,  pour  les  «'«galer^ou  atteindre.  Mille  fleurettes 
de  loul€s>  sçrtes  et  plus  suaves  et  odorif)Srentes  ni  que  le  bouton 
de  rose  en  Provence,  ni  Icbiisme  ou  myrrhe  au  Caire  ou  Damas, 
furent  ornées  en  tous  endroits,  voletants  entre  la  voûte  et  le 
has  une  infinité  d'oisillons  dégoïsants  leur  ramage  de  si  bonne 
.grâce,  que  celui  seroit  vraiment  bien  dégoûté  qui  n'y  prendroii 
plaisir.  Étant  donc  les  choses  ainsi  ordonnées,  Zirfée,  pour  ne 
rien  laisser  derrière  (ains  embélir  |e  lieu  de  tout  ce  qui  |X)uvoit 
-    s'Uisfaire  à  l'œil  et  au  cœur),  fit  par  son  art  représeiiiétr,  a«i 
lieu  de  liipisserie,  les  parois  de  crystallin  et  au-dessus  leâ  lus- 
loires  de  muinis  loyaux  amants......  ZiTfécap|jela  Anastaraxet 

le  pria  d'enlrec  en  la  salle  pour  lui  dire  son  avis  de  ce  (pi'il  y 
trouverait.  A  quoi  ilobéil;  mais  iT  n'eût  pas  plutôt  fiunchî  le 
seuil  de  l'Fiuis,  de  qu'avisant  Niquée  en  sa  gloire,  mit  toutes 
thoses  en  arrière  pour  s'approcher,  et  de  fait  parvint  au  degré 

iKMzième El  là  fut  ravi  de  joie  tant  indicible  jue,  sans 

avoir  en  l'esprit  »àitre  chosç  que  ]a  beauté  et  excellence  de  sa 
sœur,  dentt^ura  à  doux  ^enOux  devant  elle,  si  entenlif  à  la  con- 
templer, que  prenant  l'une  des  harpes  chanU»  virelais  et  chan- 
sons propres  à  la  louange.  Ce  que  voyant  Zirfée  |)aracheva  son 
sort,  et  |Kir  ses  conjurations  éjablit  loi  que  Niquée  n'en  parti- 
rait justju'à  èe  qu'elle  fût  délivrée  |)ar  le  meilleur  et  le  plu» 
loy;d  chevalier  (pii  fût  depuis  l'Orient  jusques  au  S<'plentrion.  » 
Ce  chevalier  fut  Amadis  de  Grèce,  surnommé  le  d;imoysel  de 
t'ardenle  épée,  dont  rSiquee,  pendant  son  enchanlement ,  se 
dëleclait  à  regarder  l'imiigc  dans  le  miroir  que  Brîzèle  et  Tixlo- 
njire  lenaié'nt  placé  sous  ^  yeux.  .      y^ 

xnTOUOHZ.  —  C'est  une  sainte  nitoucnc:  ' 
~  *  C'est  une  personne  qui  fait  semblant  de  lie  pas  vouloir  d'une 
Aosc' qu'elle  brûle  d'avoir;  q\ii  affecàe  un  air  de  douceur  et  de 
r«'-serv(;  que  son  ccriir  dément.  —  Nitouche  csl  un  mot  formé  de 
n'y  touche.  On  dit  aussi  mitouche^  ce  qui  revient  au  méfiie,  r,\r 
mitouche  est  |H>ur  wi>  touche,  i{u\  n«»  !<»u('lie  inie„c'eMà-diro 
point. 
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Madame  Pemelto,,  dans  le  Tartuffe,  dit  à  Marianne  : 

El  vous  n^y  touchez  point ,  tant  vou»  êtes  doucette/ 

On  lit  d&M  les  Proverbes  de  Salomon  (cli.  xxvi,  if  48): 
Jl  semble  qu'ils  n'y  touchent  pas;  mais  leurs  paroles  pénètrent  lus- 
qu'au  fond  des  entrailles.  ^ 

*  -  6t 

•KOVLXAËM.^JSoblesse.  vient  de  vertu. 

Il  n'y  a  dans  la  nature  que. deux  classes  d'hommes,  les 
bons  et  les  méchants.  C'est  la  division  la  plus  siiAple  et  la*  plus 
caractérisée.  Le  besoin  et  mille  autres  circonstances  ohl  obligé 
la  société  d'établir,  parmi  les  membres  qui  la  composent,  un 
grand  nombre  de  distinctions;  ir^iS)  pour  les  rendre  légitimes 
et  sacrées,  elle  a  dû  les  fonder  sur  le  mérite,  et  faire  dériver  la 
noblesse  de  la  vertu.  '•■■.'       •    .      - 

On  lit  dans  la  Genèse  (ch..  vi,  v.  8  et  9)  ce  passage  remar- 
quable :  «  Noé  trouva  grâce  devant  le  Seigneur.  Voici  la  généa- 
a  logie  de  Noé  :  Noé  était  un  bomme  juste  et  parfait.  »  Celle 
généalogie  est  aussi  rare  que  nouvelle.' .  Elle  nous  apprend , 
dit  saint  Chrysostome,  que  toute  la  splendeur  de  la  naissance 
n'est  rien  aux  yeux  do  Dieu,  en  comparaison  de  la  justice  et 
de  la  perfection.  •  .  '  .    , 

Si  la  noblesse  ne  reste  point  unie  à  la  veriu  qui  l'a 'pro- 
duite, elle  dément  son  origine,  et  n'est  plus  qu'une  ignominie 
rétroactive  pour  les  aïeux. 

Afin  de  prévenir  un  tel  déshonneur,  les  Chinois  ont  fait  une 
loi  qui  ordonne  d'anoblir  les  ascendants  et  non  k»  descendants 
de  l'homme  généreux  que  ses  vertus  ou  ses  talents  ont  élevé 
à  un  rangi  supérieur.  •  • 

Pour  juger  de  ce  que  c'est  quevla  noblesse  sans  le  mérite, 
il  sullii  d'observer  que  M.  de  ***  qui  vit  dans  l'infamie,  «'sl 
plus  noble  que  stm  aïeuj^qui  consacra  sa  vie  entière  à  la  pra- 
Licjiie  de  toutes  les  vertus. 

La  noblesse  héréditaire,  disait  Arlequin,  est  la  Beule  chosi; 
ù  laquelle  les  hommes  qui  en  jouissent  n'aient  aucune  part 
atli^e.  Ils  naissent  nobles  sans  leur  parliVipalion;  et,  si'h'in- 
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mère  accouchait  d*an  monstre,  il  seraiid'ausei  bonne  mai- 
son qu'eux:  >.  / 

Les  docteurs  hébreux  disent  :  Tu  demandée  pourquoi  Adam* 
est  seul  de  première  formation?-:  C'est  afin  qife, 'parmi  les   ^ 
hommes  à  \enir,  l'un  ne  pût  pas  dire  à  l'autre  :  Je  suis  de  plus 
noble  race  que  toi.  ^  ,    . 

'      ■  ■  '  ■  ,  *  i  •        . 

Qui  prend  des  Jeitres  dé  noblesse,  :/ 

I^éclare  d'où  vient  sa  richesse,  * 

>La..professio'n  que  l'anobli  avait  exercée  et^ans  laquelle  il 
s'était  enrichi,  était  rappelée  dans  les  lettres  de  noblesse  qu^il 
obtenait.  On  peut  rapporter  à  ce  proverbe  le  mot  de  Ménage  ; 
Que  lés  armoiries* des  maisons  lïouvelles  sont,  pour  la"  plus  " 
grande  partie,  les  enseignes  de  leurs  ancieni^  boutiques. 

Noblesse  oblige,        v  y      .    .^      . 

Proverbe  qui  sc-retrouve  dans  le  passage  suivant,  d'un  an- 
cien auteur  ijior  unum  in  nobilitate  bonum,  ut  nobilibu*  impo- 
posita  necessitudo  videatur.  ne  à  majorum  virtute  dégénèrent   II 
n'y  a  rfue  ceci  de  bon  dam  la  nobleue.c^esi^u'eùe  semble  imjmef 
à  ceux  qui  naiitentjiobles,fobUgation  de  ne  pas  dégénérer  de  la 
vertu  de  leurs  a«c«/r« .'i- Ce'  proVerbf ,  qui  "retrace  l'esprit' et  le  \ 
caractère  de  la  vraie  chevalerie,  enseignait  à  no^  anciens  nobll^s 
qu'ils  avaient  plus  de  devoir» à  remplir  qu^  les  autres  hommes 
et  que,  j>our  ne  pas  déroger  à  leur  naiésânce,  ils  étaient  tenus 
de  Si;  signaler  par  la  pratique  des  Ver«u8  civiles  et  militaires 
C'est,  sous  une  autre^xpression,  le  même  précepte  que  leur 
Pesaient  entendre  les  hérauts  d'armes  dans  les  (furnois  :  ^ou^' 
venez-vous  de  qui  vous  êtes  fils  et  ne  forligne*  point. 

Si  la  noblesse  n'est  point  un  mérite,  elle  est  du  moins  un 
avantage;  et,  quoi  qu'en  disent,  les  docteurs  en  libéralisnio 
qui  ^ilTectent  de  la  mépriser,  Hs  ne  p<îisuaderoni  jamais  aux 
gens  sensés  que  ce  soit  urt  pointée  déjja  ri  iflutile,  dan»  Uxrùuir. 
de  la  vertu,  que  de  descendre  il 'ti  ne  (îimille  illustre,  f^i  mé 
mpire  et  le  re8|)cc(  des  aïeux  (le>iciinenl  toiynur»  une  s/)imv.î 
de  généreuses  iiispiraliuus.  .'  ' 
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'  C'est  le  début  et  le  refrain  d  une  rieille  cban&cm.  «  ÇeUe 
duinson,  àotil  od  oe  ooiuutîi  ni  riirîgiiie  nl'\à  date,  dit  M.  A.^À. 
llçnteil  ^  W^  3  ^  A°^  doule  apportée  pv  les  .siècles  précsé- 
dents,  ouODi^e  les  CoDles  des  Veillées  des  bpmies  j?ens,  qui  ne 
'  sont  que  les  bbliaux  do  xit  et  du  xui*  siede.  On  prétend  qo 'elle 
fut  Eaiîe  pour  le  niaria^  de  réoonome  roi  Uoigcjbert  el  de  Véco^ 
ncroe  reine  Benhilde  i  sa  femme.  » 

*  '*  *  '  *  -  '  \ 

//  fie  s'f*t  jamatM  tromr  ù  pareiUes  mocts. 

li  n'a  jamais  é^M*i|UTé  co  parai  traitement. — Cette  locutioD 
est  fcmdée  sur  un  usn^  {H^tiqué  jadis  en  Poitou \  après  les 
r^os  d"épc»usaiîJes.   Tihis  les  convives,  ea  sortant  de  taUe,' 
^âY'uvairat  rieii  de  |(dp  pressé  que  de  mettre  leurs  mi^ioes  et 
'  ''^çie-'^  donner  les  uns  aux  aulns»  des  coups  de  piHi^  qui   fe^ 
fuient  |4u>  tk-  liruil  que  de  mal.  C'était  an  exercice  mn^no— 
nique,  insiiiue  (Ji  b  joie,  pour  rendre  plus  dutable  le  sou- 
tenir de  b  (eie  dont  on  veo^t  dcijouir  ;  mats  il  dé^éoéra,  dans 
.*    bsuite,  au  )»oinl  de  rappelé^  le  oi«nbat  des  Cei^ures  et  des 
^it'Y^;*f  Lûpilhes  aux  noces  de  P}Til'hoûs,  rizia  deéteUata  sup^r  mero  : 
et-  i|ui  'en  nécessita  raboiitiun.  Rabelais  na  pas  oiiUié  c^le 
siu£ruiière  coutume  dans  b  descripti(»i  qu'ail  a  I«ile  des  mices 
du  seiinieur  de 'B,a9cbé  (iiv.  iv,  diap.  AA)  :  «  i^endant  qu\«i 

•  a]iponuit  vin  et^'espices,  cmips,  de.  poii^  commençar^it  trot- 
.•  k-r .  Cbicquanous  en  donna  i^ombre  au  {M«stre  (hidart.  Soulis 
«  s<  tn  suppdlis  avoil  Oodart  son  siiantd^  caché  ril  t'en  chau»ie 

•  e(>m]^^une  mitaine,  «i  de  daul^jer  Chicquanoas ,  ta  de 

•  Fnqipèr  Cbicquano^s;  et  ôoup^  de  jeuàes  guanleUts  de  lodi> 
r  (\iustex  f^euvcnr  sus  Chkquanou&.  Des  mpoçs,  discMenl-ib.., 

•  des  nopces,  dès^na|ices  :  f^us  tui  soubvienne.  Il  fut  si  bien 

•  accoustré/que  le  saiç  lui  sttftoit  par  b  bonçfae,  par  le  nez, 
«  par  l^aamlles«  par  les  œilz.  Au  denKNiiaBt,  combatu,  e»- 

•  oaùltre  M  fro^,- leste.  nu|Que,  duurs*  ^kMCtiioe,  bras  et 
«■  %on\.   •         " 
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i¥«w.  ée  ftoi,  noces  mondUt. 

Proverbe  fiDodé  'lor  ime  soperetition 
pays,  puticDlièreDient  eq  Provenoe,  et 
p^î^  wtt  cfaiéiiens,  oomme  TatiesteDi 
toits  do  yvie  ¥  éa  poème  des  Fotta. 

^îec  ndtie  Iwb»  eKiem  DBC  Tir^iiùs  i^ 
Tempon  :  qiHP  Biqxit  ttoa  diutun»  lait. 
H*c  quoque  de  cawé  si  le  piwerbit  tâagunl, 

•  «  Ce  temps  nesi  p»s  favorable  puur/liyinéDée  de  la  vici^  «i 
,de  la  veuve,  Cdée  qui  a  pris  alors  lu  épcwx  a  oeasé  biea^  de 

%i%Te.  Lj  ,  si  les  proverbes  pedvent  «tr^  id  de  «pielqQg  poids  je 
rapjieikraâ  Ce  proverbe  Aa  peuple  :  //  kr  ma^Hm^emmari^aMi 

mou  et  mai. ,»  /    "  '  ' , 

muurqtte,  dans  b  qBatre-viiigi.«iutoe  de  'ses  ùema^  ro^. 
mau^,^  recherché  ks  causes  de  cette  supereti ùod  ;  ei  vuïd  ce 
qu  il  en  a  d«  :  «  Pooiqooj  les  Bomains  ne  se  marieui  pc«nC 
.  au  mois  de  mai  1  tsKx  parce  qu  'il  est  au  mibeu  d'avril  ec  de 

•  juin ,  dcM»t  luq  est  cciDsacr*^  à  Véous  ei  1  autreà  JiiiM>n/déS^ 
«  ses  qui  oai  loulesdeux  b  cure  el  ia  soperiniendaûce  des  no- 

•  ces,  au  moyen  de  quoi  ils  (les  Romainsi  avanoeot  ou  returdeni 

«  "«peu.  Ou  esl-oe«ni«i  ce  mois-b  ils  font  b  cérémonie  de  b 
«  pkisgtandepuriplioo?...  Enoelenips^,  b prttresse de Ja- 
«  Duo  «m  b  Flaminei  esl  toùiou^trisle.  comme  en  deuil ,  sans 

•  se  bver  «i  parer.  Qu  bien  est-œ  parce  que  plusieurs  â^  peu- 
«  pies  Latins  font  ob|^oo  aux  lré|ci9séï,en  ce  moi>?  et  c'eal 
«  pourquiâ  ils  adar£  Semire  en  ce  même  mois ,  joint  qu  il 
«  porte  le  nom  de  Maîa,  mère  de  Mercure.  »  (Traductioii  d*\- 
myoL) 

*^^^  —  OnaiMcrié,om  a  Uml  duaué  S'oâ ,  qu'à  la 
fmUest  mont.      •  . 

Li  chose  dont  on  parlait ,  qu'on  désirait  dcpuis^on^iûino^, 
cal  eofin  arrivée.  —  Ce  proverbe  est  né  de  lusage  où  l'on  éuk 
autielbtsdem0;i?oë^dans  le@  raesv^^^  dans  !«  éli- 

ses des  cantiques  a{^)elés  NoéU .  p#idanl  b  q  linzaioe  qui  pré- 
oàde  b  fèie  de  b  Ilbttivilé^  Sauveur.  t 
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Noël  éiail  aussi  un  cri  de  joie  qu'on  fesail  eptawli? 
dfconsunces  solennelles..  Alain  Cliarlier  el  André  I>u< 
i»pport^nl^iie  le  peuple  crûi  Noël  n  ffrandet  réjoumanjet  au 
baptême  de  Charles  Ml,  el  à  son  enuée  dans  U  capiiak  du 
ro\aume,  après  l'expulsion  des  Anglais.  —  Martial  de  ^aris  , 
parlant  de  œ  dernier  événenaettt ,  a  dfl  : 

Puis  le»  eiiûaits  â!%genoiiilloifeut, 

£u  criata  iVoë/  8aa&  cejiber. 

MŒun.  —  Trancher  le  nœud  Gordien. 
Se  tirer  par  une  mesure  vigoureuse  et  prompte  d'une  diffi- 
culté emUrrassante.  -  Gordius,  père  du  roi  Midas,  a^-ail  un 
chariut  dont  le  joug  éuil  attaché  au  timon  pai  un  lien  fait  dé- 
oorc^^  de  cornopillei^,  et  tellement  entrelacé  qu'on  ne  pouvait 
en  découvrir  ni  le  cummencemenl  ni  la  tin.  (>  lien  inextrica- 
ble s'appelait  rueud  Gordien  ou  mcuà  de  Gordita.  Il  était  reli- 
gieusement coifeervé-à  Gordium,  en  Phr^-ie,  dans  le  temple  de 
Jupiter  ,  el  un  oracle  promettait  l'empire  de  l'Asie  à  œlui  qui 
vi.Bdrail  a  bout  de  le  dénouer.  Aiexandre-le-Grand ,   setuiiL 
rendu  maître  de  Gowiium,  voulut  prouver  que  le  smx^s  d  une 
telle  entreprise  lui  était Téser>é.  Il  (it  plusieurs  tentatives  pcnir 
délier  lé  nœud  mystérieux;  mais,  voyant  que  son  adrcstje  sé- 
rail en  défaut,  et'craignamjpie  ses  soldats  n'en  Urassenl  un 
mauvais  pliage,  il  prit  le  parti  de  le  trancher  avec  son  épée; 
et  par  ce  moyen,  dit  Ouint<«>irce ,  il  éluda  ou  accomplit  I  o- 

racle.. 

^onMAMVi-  Iiq>ondre  en  Somùind, 

U-s  Normaïkis  sont  accusés  de  manquer  de  sincérité.  De  là 
«lie  expression  pour  dire  que  l'on  répond  d'une  manière  equi- 
xKiue  Vu  reste ,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  «ait  un  tel  re-  ^ 
yZhe  aux  Nonnands,  Le  roman  ôelaRom  les  donné  pour  sol- 
dais à  >iale-Bouclie. 

ilale-Bo^che,  qiié  Dieu  maudie , 

Eut  soukJoyers  de  Nonnnn||^  ^ 

\      In  yomiand  a  êondU  ei  $(m  d^m.  \ 

\    D'après  l'ancienne  cpuiume  de  NonoMudie,  les  cootiat^  Dfi\ 
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^    oommeopuem  à  Uft  TMa|»*es  q^  ik^-^uf^n  heures  après  h 
signature;  «  ii  éuUpeanis  aux  parties  de  a^  rétracter  avant  l'a- 

pintion  de  tt  délai.  C'est  oe <ii|i doom  lieûV  ditKïD ,  à  Texp 
sion  proverliialft. 

Qui  fit  ISomumd,  fit  truand. 

Truand  est  un  vieux  mot  synonyme  de  mendiant ,  et  dérivé 
de  ïr» ,  autre  vieux  mot  employé  dans  le  sex^râje  tribut ,  impôt 
prélevé  sur  chaque  sujet.  Les  Normands  furent  \  dit-on ,  appe- 
lés «niaiiA,,paree  qu'ils  étaient  si  nccablés  d'impôts,  que  gr^- 

que  tous  lés  paj-sans  et  les  ojâvriers  étaient  obligés  de  tnicm/ÉT  ou 
de  mendier  pour  vi\Te. 

. vovTB^V.  —Au  nouvetm  loui eslbeau. 

Tout  œ  qui  est  nouveau  plaît.  Grata  novUas.  .—  Un  autre 

proiierbe  dit  :  Celui  qui  met  des  culotta  pour  ia  première  fois  se  m- 

gartU  à  chaque  pat. 

SOTxcs.  —  Ferveur  de  rwv'we  ne  dure  pas  longtemps. 
L'ardeur  qu'on  met  à  remplir  les  obligations  d'un  nouvel 
eCil  s'éteint  bien  vile  ;  elle  n'est  qu'un/eu  de  pailie. 

*®^*-  —  Un  noyé  s'accroche  à  un  brin  depaille. 
Celui  qui  est  dans  une  situation  désespérée  cherche  à  s'en 
retirer,  en  profitant  ^u  plus  petit  moyen  qui  lui  est  offert. 

■nw».  —  Passer  une  nuit  branche.  ^ 

Le  guerrier  digne  d'être  reçu  chevalier  passait  la  nuit  qui 
.     préoédait  sa  réceptiop  dans  un  lieu  consacré,  où  il  veillait  au- 

»  près  de  se»  «mes;  il  éuitwiétu  d'un  costume  blanc,  comme  ks 
néophytes  de  l'élise,  et  de  ià  vint  que  cette  nuit,  qu'on  nom- 
mait vàUée  des  armes,  fut  aussi  nommée  nuit  blanche,  expi^ 
sion  que  l'usage  a  retenue  pour  signifier  une  nuit  sans 
sommeil.. 

Mumtm».—  EÊUèmdre  te  numéro. 

Avoir  de  l'iiileUigenoe ,  de  la  fmesse;  fiire  preuve  d'ha- 
bileté dans  le  commerce  dont  on  se  mêle,  et  savoir  mettre  à 
profit  cettô  habileté.  —  Expression  prise  du  jeu  de  hlanque. 
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doni  il  est  parlé  à  l'arlide  consacré  à  ce  mot,  pag^  146.  Eïle 
s'appliqua  d'aboiti,  dans  le  sens  propre,  à  l'hômiiafe  qui,  en 
jouant  à  ce  jeu i  ayail  la  main  heureuse,  commtf  on  dit,  et 
lirait  presque  toujours  de  l'urne  un  billet  écrit  ou  numéro 

gagnant.  .  | 

o 

o.  —  Rond  comme  PO  du  Giotto. 

Expression  reçue  parmi  les  peintres  pour  désigner  une  fi- 
gure parfaitement  ronde.  —  Le  Giotto,  élève  de  Cimabué, 
était  un  célèbre  peintre  Toscan,  qui  fit  oublier  son  maître, 
et  fut  regardé  comme  le  régénérateur  de  la  peintui^.  Il  venait 
de  terminer  les  six  grandes  fresques  du  Campo  San^  de  Pise, 
dans  lesquelles  il  avait  représenté  les  misera  et  la  patience  de 
Job,  lorsque  le  pape  Bonifacè  MU,  qui  voulait  l'employer  à 
Rome,  envoya  auprès  de  lui  un  de  ses  geniilshoinmes  |K>ur 
ju'»er  si  son  mérite  égalait  sa  rcpuiatioii.  I^  Giollo,  [nquc 
de  ce  que  le  Sainl-Pere  paraissiiil  douter  de  ses  i^^leiiib,  idusa 
obstinément  de  remettre*  à  l'envoyé  des  dessins  quo  tflui-ci 
lui  demandait;  mais  prenant  une  feuille  de  papier,  il  y  liaça, 
suus  ses  yeux,  au  courant  du  crayon,  un  cercle  pariait  qu'il 
le  plia  de  pîéscnier  à  sa  sainteté,  a-lle  figure  fut  admirée  de 
Bonifacè  Mil,  qui  se  liâu^  d'appeler  l'arUsle  à  home,  et  elle 
obtint  en  peu  de  temps  une  célébrité  proverbiale. 

OBtzB..—  //  faut  apprendre  à  obéir  pour  savoir  com- 
mander. 

Proverbe  pris  de  cette  maxime  de  Solon,  citée  par  Stobée  : 
Apprenez  à  obéir  avont  de  commander ^  car  ayant  appris  à  obéir, 
vous  saurez  commander.  —  La  même  maxime  se  trouve  dans 

Aristote.  - 

Nos  anciens  clievaliers  regardaient  l'obéissance  comme  l'ap- 
prentissage du  commandement.  «  Il  cor^vient,  dit  COrdène  de 
\  Chevalerie  (1) ,  que  le  jeune  gentilhomme ^it  subject  avant 


(1)  Ouvrage  comp<»é  au  xn«  siècle  par  Hue  de  Tabarie.  1^  fragnienl. 
cité  efcl  extrait  (J'une  édition  dans  laquelle  le  style  de  cet  ouvrage  a  été 
uu  peu  rajeiiiii,  .. 
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c  d'estre  seigneur,  car  autrement  ne  oognoistroit-il  poiiit^a 
c  noblesse  de  sa  seigneurie  quand  il  seroit  grand  et  maistre 
«  de  ses  actionç^  De  mesme  que  celui  qui  veut  apprendre  à 
«  estre  cousturier  ou  charpentier  ^  doibt  avpir  un  maisire  en  ce 
«  mestier,  de  mesine  aussi  celui  qui  Teut  être  expert  en  fait 
«  de  chevalerie  et  de  bon  commandement ,  doibt  "premier^- 
«  ment  avoir  un  niaistre,  qui  soit  couriois  chevalierx»  —  C'esl 
d'après  ce  principe  que  les  fils  des  seigneurs  étaient  placé^ 
comme  pages  et  valetons  auprès  dé  quelque  suzerain.  1 

Louis  XIV ,  dans  les  mémoiresxou'il  fit  pour  l'inslruction  de  1 
son  fils,  lui  donnait  celte  sage  leço^'parmi  beaucoup  d'autres  : 
«  Si  vous  n'écoulez  pas  les  ordres  de  ceux  que  j'ai  préposés  p<jur 
«  voire  conduiiô,  comment  suivrcz-vous  les  Tx)iiseils  de  la 
•  raison  quand  vous  serez  votre  maître?  » 

occ AUOK.  —  L'occasion  fait  le  larron. 

L'occasion  délermi ne  souvent  l'action. — Il  est  certain  que 
la  faciliU'  qu'on  irouve  dans  les  grandes  villes  pour  le  vice,- 
est  la  principale  cautie  du  nonibre  infini  de  gens  qui  s'y  li- 
vrent: 

On  lit  dans  le  recueil  des  adayet  de*  SS.  pères:  In  arcd 
apertâ  etiam  jmtus.  peçcat.  Un  coffre  ouvert  fait  pécher  le  juste 
même.  , 

Il  faut  scdsir  l'occasion  aux -cheveux^ 

Il  faut  user  de  diligence  pour  ne  pas  laisser  échap[)er  le 
temps  favorable  de  faire  une  chose. 

Les  anciens  représentaient  l'occasion  debout  sur  une  roué 
mobile,  ayant  de^  ailes  aux  pieds  et  tournant  sur  elle-même 
en  rond  avec  une  prodigieuse  vitesse.  Elle  avait  la  partie  an- 
térieure de  la  têle  garnie  d'une  touffe  de  cheveux ,  et  la  partie 
postérieure  entièrement  chauve,  de  sorte  que,  si  oh  ne  la  sai- 
sissait pas  au  passage  par  la  première,  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  la  prendre  par  la  seconde.    ' 

O'B*»' ^  Pleurer  d'un  oeil  dmre  de  l'autre. 

Cela  se  di4  particulièrement  des  en£anls  contrariés  qui  pleu- 
rent ei  rient  en  même  temps;  bn-le  dit  aussi  pour  signifier  un.  ^ 
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deuil  joyeux.  — L'orrgiiJe  de  bette  façon  de  parlet  doit  être  hip- 
pori^e  à  nos  anciennes  rèpréserttatiohs  théâtrales  <JÛ  les  acieUrs 
éiaiehl  mastjués,  comme  disnis  celles  de  rantiqùilA  Celui  qui 
était  chargé  de  joUer  un  rôlè^,  tantôt  Iristç ,  et  tântô^^  gai ,  por- 
tail un  masque  dont  un  côté  expririiait  la  douleur  et  l'autre  la 
joie ,  afin  de  montrer  tour  à  tour  aux  yeux  des  spectateurs  les 
\  deux  afi'eciions  opposées,!  au  ipoyen  dé  ce  masque  toujours  of- 
Nierl  de  profil.  —  L'expression  Jean  rpui  pleure  it  Jean  qui  rit  est 
déri  vée  de  la  môme  source.  Le  célèbre  peintre  anglais  Reynolds, 
voulant  q^aclériser  le  double  la  leiit  de  Garrickcbns  la  tragédie 
et  dans  ifecomédie ,  le  peignit  pleurant  d'un  œil  et  riant  de 
l'autre ,  pire  Melpomène  et  Xhalie. 

Se  bfpmre  l'œil  d'une  chose. 

Se  'battre  Vceil ,  c'est  proprement  se  frapper  l'œil  avec  la  pau- 
pière q(u'oh  abaisse  et  qu'on  relève  alternativement ,  ce  qui  se 
fait  eh  signe  de  dérision  il  de  mépris  :  de  là  celte  expression 
employée  figurémçni  \)out  diraqu^  se  moque  d'une  chose. 

ŒaTBM.  —  A  bonjour  bonne  œuvre. 

j  Ce  proverbe  ne" devrait  sejdireque  des  bonnes  actions  qui  se 
/  font  pendant  les  jours  de  grande  fôle  ;  mais  comme  l'occasion 
de  l'appliquer  en  ce  sens  s'est  toujours  offerte  rarement  ,  on  a 
pris  le  pili  de  l'employer  (l'^ine  manière  ironique  en  parlant 
des  mauvaises  actions,  qui  ^nt  beaucoup  plus  fréquentes  les. 
jours  fériés  que  les  autres  jours. 

OTTTXSKUB. —  L  offenscur  ne  pardonne  jamais. 

Ce  proverbe,  traduit  de  l'^lien  Chi  offende  non  perdona 
»imi ,  se  retrouve  dans  celte  réflexion  de  Tacite  :  Propritan  hir 
mani  imjeiiii  est  odisse  quem  lafserit  {Agricol.  vità  ,  h'  41).  C'est 
le  propre  de  la  nature  humaine  de  hoir  celui  qu'on  a  offensé.  Le 
môme  écrivain  remarque  qu6  les  cacises  de  la  hajne  sont  d'au- 
tant plus  violentes  qu'elles  sqnt  injustes  :  Odii  cmuœ  ocrions  quia 
iniquœ  (  Annal. ,  lib.  i ,  c.  33  ).  Séoèque  avait/dît  avant  tacite  : 

'  Hoc  habent  animi  magnâ  Jottunâ  insolentes  quàâ  Ueserint  et  ode- 
■  >    rint  {De  vrâ\  lib.  ii,  c.  33).  Le  vice  des  hommes  rendus  inso- 

'  lenU  par  une  grande  fortuke  éà  dejoindte  la  haute  à  f  offense. 
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C'est  ^iir  céta  que  Vollaite  écHvéU  5  quelqu'un  qui  :tvait 
eu  dés  torts  graves  envers  lui  :  ie  vout  demairuie  pardon  de  vou 
être  nioqué  4^  moi.  \ 

oo&x.  —Manger  comme  un  ogre,  \ 

Manger  excessivement.  La  Monnoyea  fait  dériver  le  mol  ogre 
du  grec  àyp^oç.  sauvage,  féroce.  Un  savant  de  i^ia connaissance 
m'en  a  indiqué  une  autre  origine  très  curieuse  :  il  lecp<JÎt  tiré 
de  la  Bible ,  et  formé  de  Og  rex,  Og  roi  de  Basan ,  qui  fui 
vaincu  à  Edréhi,  et  exterminé  avec  tous  les!  siens  |)ar  Moïse.  Ce 
terrible  Og,  dit  le  Deuléronome  (  ch.  m,  vLii)^  était  demeuré 
seul  de  la  racé  des^  Réphaïms  du  des  géants.  Son  lit ,  que  l'on 
montrait  dans  Kabba,  ville  d^  enfants  d'Àmnon ,  avait  une 
loijigueur  de  neuf  coudées  et  une  largeur  de  quatre. 

Je  mets  de  côlé  plusieurs  étymologies  ^e  même  farine  pdMr 
arriver  plus  vile  à  la  véritable  donnée  parM[.  de  \Valckenaek. 
Suîvant  lui  ,.les  ogres  sont  les  Oïgours  ou  l^ours  ,  dont  il  es\ 
fail  nionlion  dans  Proçope,  dèsïe  vi"  ^fecle  {Dt$,bello  Vandalico, 
lib.  i,  c.  i).  C'était  une  race  (irt-que,  originaire  du  centre  de 
l'Asie,  et  célèbre  par  sa  férocité  parmi  les  Tartares  féroces, 
Quelques  Oïgours  [pénétrèrent  en  Europe  avec  les  autres  Tar- 
tares ,  se  fixèrent  en  Criméie  ,  et  se  servirent  d'une  langue  ap- 
\Hi\ée  lingua  ougarexca  par  les  commerçants  italiens  qui  les  fré- 
quentèrent les  premiers.  D'autres  tribus  ,  jointes  aux  Madgiars 
p;utis  des  bords  du  Wolga  ,  allèrent  s'établir  dahs  laDacie  etja 
Pannonie.  On  les  désigna  alors  sous  le  nom  de  Uunni-Gours  , 
et  leur  nouveau  pays  prit  le  nom  de  Uunni-Gourie.  Ces  déno- 
minations secliangèrent'dans  la  suite  en  celles  de  Hongrois  et  de 
UungrL|.  Les  Hongrois,  au  ix'  siècle,  sont- lés  Oïgours,  et  dans 
ic»B  écrits  çn  langue  romane  du  xu*  et  du  xni'  siècle ,  ce  sont 
les  Ogres.  Qu'on  ouvre  le  dictionnaire  de  la  langue  romane  au 
mot  Ogre,  et  l'oii  y  trouvera  pour  synonyme  le  mot  Hongrç4s;  il 
n'y  a  rien  de  plus  certain  ni  de  mieuk  prouvé  que  celte  ori- 
gine. Ces  Hongrois,  ces  Hunni-Gouni  ou  ces  Oïgours,  firent  dcatix 
irruptions  en  France  dans  le  x'  siècle  ;  ils  parcoururent  la  ï^r- 
tBÎne,  la  Bourgogne ,  et  se  répandirent  jusqu'aux  environs  di^ 
Toulouse ,  j^ncendiant  les  villes ,  pillàpi  les  monastères»  outni- 
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géant  les  vierges ,  mas^gjMfnt  les  hoihnuket  emmenant  les  en- 
fants en  captivité.  Les  horreurs  iijii'ils  commirent,  et  auxquell^ 
l'imagination  ajoutait  encore,  imprimèrent  la  terreur  à  des 
esprits  imbus  de  mille  superstitions  ;  et  celte  terreur  les  fit  re- 
garder comme  des  êtres  hideux,  épouvantables  ej  stupides  , 
qui  nyaionl  faim  de  chair  humaine.  Les  conteure  de  profes- 
sion, les  ailleurs  du  Mabinogion  (1)*,  et  après  eux  les  bonnes 
/ineillos  cl  les  nourrices,  employèrent  dans  leurs  fictions  les  Oï- 
/gours  «m  les  Offres  au  lieu  de  bêtes  féroc<Sj^ comme  le  principal 
ressort  de  lorreur. 

OŒ.  —  L'oie  de  la  Saint-Martin,  "* 

L'J^glise  rcgnaine  a  eu  autrefois  jusqu'à  trois  carêmes ,  celui 
d'ayant  Pâques  qu'elle  a  conservé,  et  deux  autres  qu'elle  a 
supprimés  :  l'un  de  ces  derniers  précédait  Noël  ,  et  commen;^ 
çail  le  i2  novembre,  lendemain  de  la  fêle  de  Saint-Martin. 
Celte  fêJe'  était  alors  consacrée  ,  comme  l'est  aujourd'hui  le 
mardi-gras,  aux  réjouissances  et  aux  festins,  et  l'oie  rùlie,  qui 
fesaii  le  régal  de  nos  bons  aïeux,  figurait  sur  toulésjes  la^bles. 
L'oie  a  été  remplacée  depuis  par  le  dindon,  oiseau  indîj^ne  du 
Paraguay,  importé  en  Europe  par  les  j<^uiles  nu  xvi'  siècliî  ; 
cependant  son  règiie  n'est  pas  eiicorc  passé,  I.es  arlisans  ,  dans 
beaucoup  d'endroits,  sont  restés  ficreles  à  l'usage  de  se  réunir  en 
famille  pour  manger  Voie  de  la  Saint- Martin. 

J.  C.  .Frolirpan  a  écrit  en  latin  ,  sur  cet  antique  usage  ,  un 
savant  traité  qui  a  pour  titre  :  Tractatus  curiosus  de  amere 
Martiniano,  Lipsiir,  1720,  in^**. 

Qui  a  pliim&i'oie  du  roi  ^  cent  ans  après  il  en  rend  la 
plume.'     .  , 

'  La  prescription,  c'est-à-dire  la  manière  d'acquérir  la  pro- 
priété d'une  diose,  ou  d'exclure  une  demande  eu  justice  par  une 
possession,  non  interrompue  durant  un  temps  déterminé  ,  étaif 
légalement  acquise  autrefois  comme  aujourd'hui ,  au  bout  de 


!# 


(1)  Mahinogfon  est  un  mol  gallois  qui  signifit^  contes  pour  la  jeunesse, 
et  Tenfanœ.  xM:  de  VValckenaer  reconnaît  dans  le  mabinogion  le  tvpo 
primitif  d«  nos  èonteâ  de  fées. 
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(rente  anti(S>s,  contre  les  r^lamations  des  particuliers,  mais  elle 
ne  pouvait  l'Ôtre  contre  celles  des  agents  du  domaine  royal* 
qp 'après  un  siècle  révolu  :  de  là  le  proverbe  où  Toie  figure , 
parce  qu'on  élevait  beaucoup  d'oies  dans  les  maisons  de  cam- 
pagne de  nos  anciens  rois,  depuis  que  Charlemagne  ,  par  un 
article  de  ses,  Capitulairet ,  avait  ordonné  que  ses  basses-cours 
en  fussent  abondamment  pourvues. 

Ce  proverbe  s'emploie  maintenant  pour  signifier  qu'il  ne  ^it 
jamais  bon  s'attaquer  à  plus  fort  que  soi. 

oiarnow.-^  jlyadel*oignon. 

Il  y  a  quelque  chose  dé  caché  là-dessous.  —  L'oignon  a  été 
pris  pour  symbole  dti  mystère  et  de  la  duplicité» à  cause  dç  ses 
nombreuses  tuhique&,qui  s'enveloppent  l'une  dans  l'autre  ,  et 
c'est  là  probablement  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  expression 
proverbiale,  beaucoup  pins  ancienne  qu'une  chanson  populaire 
à  laquelle  elle  sert  de  refrain  ,  et  d'où  l'on  prétend  à  tort  qu'elle 
a  tiré  son  origine.  —  On  trouve  bailler  de  l'oignon  dans  la  33™= 
des  Cent  Nouvelles.  '  § 

tes  Italiens  disent  d'un  homme  qui  déguise  sa  façon  de 
penser,  sur  la  parole  de  qui  on  ne  peut  compter  :  E  piu  doppio 
ch'una  cipoUa.  Il  est  plus  double  qu'un  oignon. 

Pythagorc,  le  père  de  la  double  doctrine,  avait  fait  un  traité 
sur  les  oignons.  ^ 

Se  mettre  en  rang  d* oignon.  / 

Prendre  place  parmi  des  gens  de  distinction,  dans  une  réu- 
nion où  l'on  n'est  pas  invité,  dans  une  assemblée  à  laquelle 
on  n'a  pas  le  droit  d'assister. — On  croit  que  cette  façon  de  par- 
ler rappt'iio  le  baron^d'Oignon  qui  remplissait  les  fonctions  de 
grand-mnîtie  des  cérémonies  aux  états  de  Blois  de  1576 y^ et 
assignait  à  chaque  député  son  rang  et  sa  place. — Il  y  a  un  pro- 
verbe qui  dit  :  Bien  des  gens  se  mettent  en  rang  d^ oignon  et  ne 
valent  pas  %inô  échàlotte. 

Marchand  d!' oignons  se -connaît  en  cibotdék. 
Ce  proverbe  signi6e  qu'on  est  difTicilement  trompé  sur  les 
choses  de  son  métier.  Il  se  dit  particulièrement  d'un  homme 
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qui  reproche  aux  autres  de»  chows  qu^il  sait  par^  cx^km  iencc 

personnelle. 

Regretter  les  oignons  d'Egypte.  '         ^   } 

Regretter  spn  ancien  état,  quoiqu'on  soit  dans  un  état  meil- 
leur. Personne  n'ignora  (juo  c'est  une  allusion  aux  Israélites, 
qui,  délivrés  de  la  servitude  d'Egypte,  se  plaignaient  à  Moïse 
d'être  privés  des  oignons  qu'ils  mangeaient  dans  ce  pays. 

ozszAU.  —  Être  battu  de  l'oiseau, 

Êlre  découragé,  rebuté  par  une  suite  de  mauvais  succès,  de 
traverses;  expression  priïc  de  la  fauconnerie  où  elle  s'emploio 
au  propre  en  parlant  du  gibier  harcelé  par  le  faucon. 

Léger  comme  l'oiseau  de  saint  Luc. 

C'est-à-dire  lourd  comme  un  bœuf.  On  a  donné  pour  attri- 
but à  siiinl  Luc  un  bœuf  ailé  qui  rumine  à  côléMe  lui.  Ce  qua- 
drupùdc,  équi|ié  comme  un  volaille,  est  considéré  tout  de  bon 
comme  un  symbole  du  génie  de  Tévangélisle;  mais  ce  n'est* 
que  par  ironie  qu'il  ("sl  pris  comme  un  type  de  K-gèreté. 

oiBTVXTt.  —  L'oisivelé  est  la  mère  de  tous  les  vices. 

Le  bonhomme  Richard  disait  :  L'oisiveté  m  si  lentement  tfuc 
'tous  les  vices  l'atteigyient.—lj»  Allemands  et  les  Italiens  appel- 
lent proverbialement  l'oisiveté  l'oreiller  du  dhhle.— Des  Tun-  • 
fels  Ruhebank. — Capezzolo  del  diavolo. 

Il  y  a  des  gcn,s  qui  prétendent  exctlser  l'oisiveté  en  disant  : 
Quel  mal  peut-on  faire  lorsqu'on  ne  fait  rien?  On  leur  répond 
par  un  mot  de  Caton  l'Ancien ,  consigné  dans  ce  vieux  pro-*" 
verbe  :  En  rien  faisant  on  apprend  à  mal  faire,  pu  par  celle  ré- 
flexion de  V Ecclésuutique  {q\ï.  xxxni,  j^.  29)  :  Multam  mulitiam 
docuk  otiositas.  L'oisiveté  a  toujours  enseigné  beaucoup  de  mal. 

L'homme  oisif  est  à  la  disposition  de  tous  les  vices.  L'homme 
laborieux,  au  contrafre,  n'a  point  à  redouter  leur  pernicieuse 
influence;  ses  occupations  lui  forment  ukie  sauve-garde.  Hé- 
siode a  dit  admirablement  :  Dieu  a  posé  le  travail  pour  senti- 
nelle de  la  vertu. 

oxjBkzui.  —  Faire  l* olibrius. 

On  j^ense  généralement  qu'il  s'agit  ici  d'Olibrius ,  sénateur 
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romain  de  la  famille  Anitiehbe^quiairBit^pobséPlacidie,  fille 
i\e  Yalentinien  Ul,  «t  i)tii  fût  p\^Oé  sÙ»  té  tràHe  d'Oeddttlt;  en 
472,  ))ar  Ricimer,  chef  des  Suèves,  lorèque  ce  barUiré^  ttibi- 
tué  à  donner  et  à  reprendre  la  couronne  selon  son  eaprioe,  eut 
fait  maasacrer  l'empereur  Anthôm^i  son  beau-pôre,  <iins  la 
ville  de  Rome  livrée  aU  piUa|^.  Comme  Olibrius  ne  fut  qu'un 
fantôme  de  prince,  et  ne  se  ût  remarquer  que  par  son  incs«> 
paciié  et  par  sa  sottise»  pendant  les  sept  mois  qne  durs  son 
règne»  son  nom  devint ,  dit-on»' un  titre  de  mépris  donné  aux 
hommes  qui  foilt  les  entendus  et  les  glorieux.  Mais  ce  nom  se 
prend  dans  une  autre  acception  que  ne  justin<f^int  rhistoim 
de  l'empereur  qj^  le  porta.  11  s'applique  assea  souvent  à 
quelqu'un  qui  fajt  le  méchant ,  le  furieux,  comme  on  le  voit 
dans  les  exemples  suivants  : 

<  Mon  mary,  passez  votre  colère;  et,  au  lieu  de  faire  ainsi 
VOlybriuSj  remerciei  messire  Itace.  »  (Contes  de  Despériers, 
tom.  I,  pag.  98,  édit.  d'Amsterdam,  4755.) 

Mettons  flamber^  au  vent  et  bravoure  en  campaghe; 
Faisons  VOtibrius^  Tocciiieur  d'innocente. 

(M(N.itRE  ,  VÉtourdi ,  aci.  lit ,  ac.  5.) 

D'après  cela ,  on  est  fondé  à  croire  que  l'expression  prover<«> 
binle  fait  nllusion  à  un  autre  Olibrius  plus  ancien,  qui  fut  gou-« 
verneur  dans  les  Gaules  pour  l'empereur  DèDe.  Cet  OlibrinB 
[>oiir8uivit  les  chrétiens  avec  le  plos  grand  acharnement  peil<^ 
dam  la  septième  persécution.  Il  fit  décapiter  sainte  Reiç^^ 
vierge-martyre,  à  Alixift  (Alise,  en  Bourgogne),  pour  la  pani^ 
du  douI)l(!  refus  qu'elle  Avskit  hï\  de  lepouèet  et  de  trenoneer 
au  christianisme. 

Cyrano  de  Bçrgerac  a  àïi  faire  CORbi-ha  tt  Ib  VapûHiÊn»  â^i 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages»  noianwient  dans  le  Pédant 
joué  (act.  II I  se.  3). 

Jfi  ne  sais  à  quel  titre  Vespasien  peut  ivoii^  mérité  cette  flé- 
trissure proverbiale^  si  ce  n.'est  pour  avoir  fait  môuirîr  Épo- 
nine  et  Sabinus. 
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ovoxjB Savoir  sûr  l'ongle. 

Voyez  Savoir  sur  le  bout  du  doigt,  page  322. 

Avoir  les  ongles  fleuris.       .  ' 

Au  propre,  c'est  avoir  les  ongles  marqués  de  petitt^  tntijos 
blanches,  ou  noires,  ou  ronges;  au  figuré,  c'est  avoir-l'liahi- 
tm\e  de  mentir,  parce  qu'une  superstition,  tjur^a  été  aulr(  luis 
très  répandue,  faitcrojrc  que  l'habitude  de  mentir  produit  ces 
diverses  taches,  qui  ont  été  appelt'cs  mensonges  pour  celte  rai- 
son. Cette  superstition  existait  chez  his.  Romains,  et  II  o  race.  Va 
ra|)i^lée  dans  l'Ode  9  du  livre  II,  où  il  parle  de  Vomjle  marquQ 
de  Barme.  ' —  . 

ONOUEiTT.  — ■  Cest  de  Von^nent  milon^mtaine. 

C'est  un  romcdc  qui  ne  f\nt  ni  bien  ni  mai,  un  expédient  inu- 
tile (|n'on  se  propose  dans  quelque  aiTiure  que  ce  soit.  —  Miton 
mitaine,  vienf,jdit-ôn ,  de  mixtum  mixtanum  ,  onguent  mixte, 
ou  de  ce  qu'on  mitonne  et  enveloppe  de  mitaines  la  partie  ma- 
lade. 

1. 

Dans  1rs  petites  boites  sont  les  bons  onguents. 

Flatleri(^  proverbiale  (lu'on  adresse  à  une  personne  de  petite 
taille ,  et  (ju'iVn  prend  à  [xm  près  dans  le  même  sens  que  le  pro- 
verbe en  petite  tête  (jit  grand  sens.  —  L'opinion,  que  les  per-, 
sonnes  de  petite  taille  ont  plus  d'esprit,  quc.'-^4.»iitnè8,  evist»; 
jusciueche/  lessiuiva^es.  Un  chef  des  Illinois,  liaranguanllM.  de 
Boisljriant,  ollicier  distingué,- lui  disiiit:  «  ^tJS  guerriers  p<'nsenl 
«  comme  moi,  que  c'est  la  force  de  ton  esiui'f  (pii  a  eniprciir, 
«  ton  corps  tie  croître.  Aussi  l'auteur  de  la'ïfatnre  t'a  (opirn^"- 
«  ment  diS^om mage  de  la  |)etitessed(;  ton  corps,  en  l'acduManl 
«  la  grandeur  de  l'ame  avec  des  sentinKîuls  vraiment  héroujiK^^, 
«  pour  proti^ger  contre  leurs  ennemis  les  hommes  illinois.  » 

Magnus  Àlexnnder  corpore  parvui  état. 

OPINION.  —  L'opinion  est  la  reine  du  monde. 

Opinione  regitur  mundus.  —  «  L'opinion  est  si  bien  tu  reine 
du  monde,  du  VolUiire,  que  quand  la  raison  veut  la  cond)allir, 
la  raison  est  condamnée  à  la  mort.  H  faut  qu'elle  renaisse  vingt 
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fois  de  ses  cendres,  pour  chasser  enfin  tout  doucement  l'usur- 
pal.ricc.  L'opinion  a  changé  une  grande  partie  delà  terre.  Non 
seulement  des  enî'pires  ont  disparu  sans  laisser  de  traces,  «sais 
les  Religions  ont  été  englouties  dans  ces  vastes  ritines.  » 

Bo^suet  a. dit  :  «  Qui  dispense  Ja  réputation,  qui  donne' le 
respect  et  la  vénération  aux  personnes,  aux  ouvragés,  aux 
grands,  sinon  l'opinion?  Combien  toutes  Icsrichesscsde  la  terre. 
,  sont-elles  insignifiantes  sans  son  consentement?  L'opinion  dis- 
pose de  tout;  elle  fait  la  beauté,  la  justice  et  le  bonheur,  qui 
eisl  le- tout  du  monde.  »         * 

OR.  —  Tout  ce  qiû,  reluit  n'edt  pas  or. 

Les  Italiens  disent  :  Ogiii  luccio! i  non  c  j'uoco.  Toutjjer  lui-  ■ 
'  fiant  n'est  pas  feu.  —  Ce  proverbe  peul-s'appliquer  à  toutes  les 
ciioses  qui  brillent  d'un  éclat  trompeur.  11  s'applique  philoso-  . 
phi(iuement  à  la  condition  des  grands,  que  les  petits  ont  le  tort 
d'envier,  iwce  qu'ils  ne  la  connaissent  pas,  et  qui  cesserait  d'ù- 
tic  bientôt  l'objet  de  leur  envie,  si  la  vérité,  dt'chirafit  le  voile 
de  l'apparence  ,  leur  montrait  ce  qu'ont  à  souffrir  ces  grands,, 
dont  le  malheur  réel  est  caché  sous  lt*s  dehors  setluisants  du  bon- 
heur. —  Un  autre  proverbe  nous  apprend  qu'on  est, plus  l^pifeux 
iians  les  petites  conditions  que  dans  les  grandes.  ^«  On  ne  perd  rien 
dans  les  petites  conditions,  dit  Bernardin  de  Saint-IMerre";  on  / 
y  coni[)te  pour  des  biens  les  maux  qu'^ïn  li'y  éprouve  pas.  Sou- 
vient, au  contraire ,  dans  les  grandes ,  on  répute  pour  des  maux  ' 
les  biens  dont  on  est  privé  :  ainsi  le  juste  ciel  a  com|j^»nsé  tour- 
tes choses.  I  , 

OBAMGK'  — •  Manger  des  perdrix  sans  orange. 

Le  jus  de  l'orange  a  été  reg^uL^omme  la  Véritable  sauce  de 
la  jH>rdrix.  Dt;  là  celte  expres^rr^ur  dire  :  manger  quelque 
,chos(i  sans  l^apprét  (|ui  lui  convient.  '  \ 

ORSII.I.K.  —  Se  faire  tirer  V oreille.  \^  û 

Chez  les  Romains,  quand  il  sprvenailquefjpie  différend  qui 

}.  iHjuvait  se  terminer  à  l'amiable,  l'ofiénsé  citait  devant' le 

préleur  a;lui  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre;  et  quand  ce 

dernier  no  conqwraissait  |)oint  dans  les  délais  fixés,  le  plai- 
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IJk  i.  etymologie.  Un  Cynique  fé  moque  dans 
f^<-'^P'  Athénée  fort  gentiment  de  cet  Ulpien,  qui 
ne  ibngeant  qu'aux  parolçs  &  à  leur  origine, 
fbutenoit  qu'on  devoit  nomm^  les  trous  qui 
fervent  de  tctt-aitc  aux  Iburis,»  des  piyfteres. 
Une  diftion  ne  peut  être  bien  propre ,  ii  elle 
n'eft  dans  l'iiftgç.  * 

Les  plus  bmes  Figures  deviennent  odieu- 
;  fes,  fi  elles  font  trop  fréquentes.     Il  en  faut 
^llfcr  comme  duiel,  &  du  poivre,  avec  mo- 
dération.     Et  de  même  que  les  Etoiles  pour 
être  les  plus  belles  parties  du  Ciel ,  ne  fé  tou- 
chent pas*  pourtant  :   les  Figures  qui  Ibnt  au- 
tant de  lirives  lumières  dans  le  corps  d'un 
'  difcoùrs  5  ne  fauroient  être  en  grand  nombre 

fans  lui  faire  tort. 

Quintilien  a  eu  raifon  de  mettre  les  repeti- 
tio|is  inutiles^  nommées  P/^/ixi7/^x,  &  T'/î'ï/- 
t(^^es,  entré  les  Vices  defOraifon ,  où  les 
Synonymes  mêmes  font  à  grand'  peine  tolérez. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  ennuieux^  4ii  par  conle- 
quent  de  plus  contraire  au  dèffein  d'un  Ora- 
teur qui  cft  de  plaire  pour  perfuader,  qu'une 
i       '  redite  de  mêmes  choies,  dont  il  me  fouvient 
»  ,       bien  quç.nous  a|/^dlns  déjà  condanné  la  fuper- 
^  fluitc.      Et  néanmoins  je  fuis  contraint  de 
remarquer,  contre  ceux,  q.ui  cenliirent  trop 
.abfolument  tous  les  Synonymes^  qu'il  tèpre- 
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lintc  parfois  des  occafions  d'exaggcrer  Jes 
cnofcs  avec  véhémence  où  les  plus  grands 
Orateurs  les  ont  fort  Ibuvent  emploie^.  Ci- 
ceron  ne  s'cft  pas  contente  de  dire  dans  fa 
première  Catilinaire,  nonferam^  nonpatiavy 
nonfinam.  Il  prononça  dans  la  féconde,  ahiity 
excejfît^  evafity  erupit.  Dans  fa  douzième 
Philippique  il  ule  de  ces  termes,  difcujfaeft  il- 
la  caligo  quatrrpatdd  antè  dixty  àiluxit^  pat  et  y 
videmus  omnia.  Et  nous  lifons  ceux  -  ci  dans 
fon  Qraifon  pour  Plàncius,  etiam  atque  etiam 
iiiftoy  atqaeurgeOy  infeSoVy  pofcoy  atque  adeô 
flagito  crinten.  Après  cela  il  faut  être  bien 
délicat  pour  s  ofFenl'cr  du  moiviàrQ  Synonyme  y 
quoique  j'avoue  qu'on  s'en  doit  abftenir,  gé- 
néralement parlant ,  autant  que  faire  fe  peut^ 
lur  tout  quand  le  dernier  n'a  pas  plus  de  for- 
ce que  celui  qui  le  precede- 

Je  veux  encore  me  fervir  de  l'autorité  de 
ce  Père  de  l'Eloquence  Latine,'  pour  prouver 
qtfencore  que  le  mauvais  fon  d'une  période, 
&  cette  cacophonie  des  Grecs  ibit  très  rcpre- 
henfible,  les  grands  Orateurs  n'ont  pas  laiffé 
quelquefois  d'y  tomber  par  une. négligence 
qui  mérite  du  refpeâ",  &  qui  nous  apprend 
qu'on  ne  doit  pas  rejetter  avec  mépris  un 
Ouvrage,  comme  pluficurs  font,  pour  y  avoir 
trouvé  quelque  endroit ,  dont  l'oreille  ne  de- 
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meure  pas  fatisfaite.  Il  fuffit  pour  juftifier 
cela  de  r.apportcr  ce  feul  partage  de  l'Orailbn 
que  ce  grand  homme  çcçita  au  Sénat  imhs 
reponles  des  Harufpices.  Nerfue  isfum^  fmfi 
c  ni  forte  videor  plus  qnàm  cateri  quiaquè  atqtic 
,  ego  fimt  occupait,  Qiii  peut  lire  toutes  ces 
monofyllabes  de  fuite,  &  ce  g1>oc  de  voielles, 
fans  reèpnnokre  que  les  plus  belles  pièces 
d  tloquence  aufli  bien  que  les  beaux  vifages, 
ont  parfois  de  petites  taches  qui  ne  les  doivent 
faire  ni  haïr  ni  mcprilcr?         '  * 

Tous  les  Rhéteurs  font  d'accord  que  leGr- 
cozek^  eft  le  plus  grand  de  tous  les  vices  d'u- 
ne Oraifon.  C'eft  une  mauvaifc  afFedation 
qui  vient  du  peu  de  jugement.de  celui  que 
l'apparence  du  bien  trompe ,  &  qui  prend  ce 
qui  eft  très -mal  dit  pour  une  choie  excellen- 
te. L'on  a  donc  eu  raifon  de  décrier  trcs- 
foh  ce  vice,  où  l'on  fe  porte  par  un  aveugle- 
ment merveilleux^,  avec  le  même  foin  qu'on 
emploie, pour  éviter  les  autres,  catera  vitia 
cùm  vitentur  y  hoc  petitur,       ■       i 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  à  remarquer 
ènfuite,^ue  les  maitres  de  l'Eloquence  ont 
fait  un  ocfaut  de  n'en  vouloir  avoir  aucun;  & 
une  efpece  de  vice,  de  l'éviter  avec  trop  de 
curiolité.  Ils  croient  qu'une  genereule  li- 
berté eft  fi  e0en|i^lë  dans  leur  profeftion^ 
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qu'ils  ne  connoiffent  rien  qui  lui  foi t  plus 
contiaire  qu'une  contrainte  fcrvile.  Ceux 
qui  s'aflujétiiTent  trop  ponduellement  à  tous 
les  préceptes  de  l'art  n'en  Voulant  violer  au* 
cun ,  font  toujours  dans  la  crainte  de  ces  Fu- 
namhules  ou  danleurs  fur  la  corde ,  dont  les 
pas  (ont  comtez ,  &  qu'on  voitdans  une  crain- 
te continuelle  de  tomber.  Ils  n'oient  d'ail- 
leurs s  élever,  tant  ils  apprelieiident  la  chute  j 
&  ne  fongeaat  q[u'à  s'éloigner  du  vice,  ils  né- 
gligent fouvent  ce  que  l'Eloquence  a  de  plus 
nolje  ,  &  de  plus  vertueux.  Ce  n'eft  pas  à 
dire  pourtant  qu'on  doive  méprifer  les  pré- 
ceptes. .  Taat  s'en  faut , ,  noi^s  pouvons  ac- 
quérir, en  Iqiobfervant  de  bonne  façon,  une 
habitude' à  bien  parler  très-avantageulc.  Ils 
contraignent  d'abord  comme  des  entraves, 
mais  ik  fe  rendent  faciles  à  la  longue.  Et  de 
même  qu'un  Luth  aide  à  la  voix  quand  on  le 
lait  bien  manier  ^.  qui  la  retarderoit,  &  l'em- 
pecheroit  ^autrement.  Les  règles  de  la  Rhé- 
torique ne  géttent  pas  plus  au  commence- 
ment,  qu'elles  fe  trouvent  commodes  quand 
l  on  y  eft  ftilc,  &  qu'on  les  pc^ede. 

Encore  que  Xcs.fiedotidances  ou  fuperflui- 
tcz  Ibient  fort  vicieufes,  les  maigreurs  &  les 
iecherelTes  du  difcours  le  font  encore  davan- 
tage;  &  l'on  doit  tenir  pour  un  aphorisme 
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indubitable,  que  dans  la  Rhétorique,  aufii 
bien  que  dans  la  Médecine ,  les  maladies  qui 
procèdent  d^nànitibri  font  plus&cheufes,  que 
celles  qui  viennent  de  repletion.    ^ 
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CHAPITRÉ    XVr. 

De  laProîwnciiition, 

A  belle  &  agréable  Prononciation  dépend 
du  Gefte,  aufli  bien  que  de  la  voix  i  ce 
qui  a  donné  fujet  à  Ciceron  de  la  nommer 
une  certaine  Eloquence  de  tout  le  corps.  Et 
Demolteene  avoit  accoutumé  de  dire  pour 
fliire  comprendre  fon  importance ,  qu'elle 
étoit  la  première,  la  féconde,  &  la  troifiéme 
partie  du  Bien-dire.  Au/fi  eut-il  pour  Précep- 
teur ,  outre  fes  maîtres  en  Rhétorique,  \\\\ 
certain  Andronicus  AcSeur  de  Comédies,  qui 
lui  apprit,  fi  nous  en  croions  Quintilicn, 
ncm.^  tout  ce  qui  impôrtolt  à  la  recitation,  &  un 
""  autre  Saty rus  du  même  métier,  lequel,  à  ce 
que  témoigne  Plutarque,  répétant  des  vers 
de  Sophocle  &  d'Euripide  que  Demofthene 
avoit  dcja  recitez ,  lui  fit  reconnoître  l'impor- 
tance de  la  Prononciation ,  parce  qu'il  lèm- 
bloit  qOe  ce  fuffent  d'autres  vers  que  ceux 
qu'il  vcnoit  de  dire.  Giceron  le  foûmit  de- 
puis à  fon  exemple  aux  preceptes.de  Rofcius 
aulft  Comédien ,  pour.reprefenter  les  moin- 
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drcs  affedions,  Se  d'Efope  le  Tragédien  pour 
exprimer  les  plus  grandes.  Et  nous  (avons 
que  1  Orateur  Hortentius ,  qui  conteftoit  à 
Ciccron  le  nremier  rang  entre  ceux  de  leur 
profcflion  3  ibt  il  excellent  en  cette  partie  de 
la  Prononciatipnf  ^u^n  ne  trouvoit  rien  dans 
fes  compoiïtions  écrf|îs  qui  #lpondît  â  cette 
haute  eftime  qu'il  âvoit  acquiiè  de  vive  voix 
eii  les  animant  par  l'aâdon. 

Et  parce  qu'à  parler  exa(flement  la  Voix 
fait  la  Prononciation  j  comme  le  Gefte  fait 
l'acîlion  de  celui  qui  déclame  ',  confiderons 
premièrement  ce  qui  concermJa  Voix,  qu  on 
peut  dire  qui  précède ,  puisqûl  les  Geftes.ne 
ioftt  qfuc  pour  l'accompagner. 

L'on  ne  fauroit  douter  des  avantages  d'u- 
ne belle  Voix,  fans  témoigner  qu'on  eft  pour- 
vu de  fort  mauvaifes  oreilles.  Elle  a  le  pou- 
voir de  gagner  nôtre  attention  dés  les  pre- 
miers mots  qu'elle  articule;  &  elle  eft  li  im- 
portante au  (ujet  que  noifc  traitons  5  qu6n 
peut  voir  dans  Aulu-Gèlfo  comme  les  plijs 
éloquens  hommes  pnt  toujours  fait  profel lion 
de  pafler  pardeffus  toutes  les  règles  de  Gram- 
maire, pour  iàtisfaire  à  l'oreilfe,  &'cn  faveur 
de  cet  agTcable  ton  de  voix  qu  il  n'a  pu  ex- 
primer que  par  le  terme  Grec  4  Euphonie^ 
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dont  nous  fommes  auffi  contraints  de  nous 
lêrvir.     «  ' 

Il  éft  vrai  qu'elle  dépend  ordinairement 
des  faveurs  dé  la  Nature,  mais  Fon  a.lbuvent 
vu  que  l'Art  a  Tuppleé  ce  qui  manquoit  à 
ceux  iqui  a'avoient  pas  été  tant  gratifiez.  Gar 
fims  parler  du  régime  qui  la  fortifie,  ni  de 
tout' ce  qu'on  prefcrit  àceiix  qui  Pont  foible 
de  naiiTance:,  ne  favons  nous  pas  que  De- 
mofthene  fiât  fi  difgracic  pour  ce  regard,  qu'il 
ne  pouvoit  pas  feulement  prononcer  la  pre- 
mière lettre  de  fa  profeffion.  Cette  diflicul- 
tç  de  la  langue  lui  fit  mettre  de  petites  pier- 
res dans  la  bouche,  afin  qu'aiantfurmonté 
en  parlant  une  double  incommodité ,  la  pre- 
mière toute  feulé  lui  donnât  moins  d'empê- 
chemciit  lors  qu'il  haranguerôit  en  public. 
Il^  acquit  plus  d'haleine  qu'il  n'en^vpit  en 
s'exercant  à  prononcer  de  longues  périodes, 
dans  le  tems  qu'il  montoit  des  lieux  un  peu 
çftârpez.  Et  tant  pour  cela  m^  pour  s'ac- 
coutumer au  bruit  d'un  peuple  te  plus  fou- 
vgnt  tumultueùj^,  nous  apprenons  qu'il  pre- 
noit  plaifir  à  déclamer  au  bord  de  la  Mer, 
lorsque  iès  flots  agitez  pouvoient  le  rendre 
moins  intelligible. 

Le  défaut  naturel  de  DemOfthene  me  fera 
remarquer  en  faveur  de  ceux  qui  ont  aufli 
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bien  qup  lui  la  langue  (comme  nous  di(bns) 
un  peu  grafic ,  que  ce  begàycment  bien  mé- 
nagé n'eft  pas  fort  préjudiciable  à  la  Pronon- 
ciation. L'on  dit  au  contraire  que  les  filles 
y, trouvent  quelque  delicateffe  qu'elles  af- 
feftentj       " 


^ 


f  ^-1         'r'''--^  ,     ■■''' 


aiîit 


Invitiodecorefiqn^éÊÊ0miî¥reddere_verlhi.         Ovid  -> 

Se  perfonne  n'ignore  que  toute  la  Grèce  trou-  ^^  ^*'^^ 
va  cette  même  difficulté,  qu'elle  nommoit 
Labâicisme,  fqrj:  agréable  en  la  bouche  d'Aï- 
cibiade  >  qui  fut  un  autre  de  les  plus  grands 
Orateurs. 

Il  n'en  eft  fàs  de  même  dé  cette  égalité 
de  Prononciation  que  nous  fommes  encore 
obligez  de  defigner  par  le  mot  Grec  Momto-, 
nié^  puisque  le  Latin  ni  Ip  François  ne  lui  en 
ont  point  donné.  Car  comme  la  Nature 
montre  par  tout  qu'elle  eft  àraude  amie  de  la 
diverfuc,  l'on  peut  bien  s^percevoir  qu'il 
Vy  a  rien  qu  elfe  abhorre  davantage  dans  Un . 
ditcours  d'éloquence,  ni  pat  confequent  qui 
afflige  plus  l'oreille  d'un  Auditeur,  que  cette 
uniformité  de  voix,  lorsque  fans  fe  hauffcr, 
ni  s'abaiffer ,,  elle  eft  toujours  pouffée  d  une 
môme  teneur. 

L'on  doit  néanmoins  éviter  de  paffer  en 
ccl^  jusqu'à  l'excès.  Qiiclqueà  -  uns  viennent 
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parfois  à  un  ton  i\  bas,  fur  tout  »!  la  fin  de 
leurs  périodes  ,  qu'on  en  perd  aiféiiiént  le 
fens,  ce  qui  fatigue  pour  le  moins,  s'il  ne 
met  dans  rin\paciçnce„,  les  plus  attentifs  à  ce 
qu'ils  difent.  D'autres  élèvent  leur  voix  au 
contraire  avec  tant:  de  véhémence,  &  font 
difcordaiis.  à  eux*nâ|mes  dans  une  telle  ex- 
trémité ,  qu'ils  entêtent  tout  le  monde,  & 
fe  rendent  par  là  prèsqtfinfupportables.  Ceux- 
ci  auroient  béloin  d'être  ramenez  par  quel- 
qu'un ,  comme  Vctoit  le  plus  jeune  desGrac- 
Ches  par  fon  ferviteur  Licinius,  qi/ort  dit  qui 
le  meloit  parmi  Iç  peuple ,  &  jd'u;î  coup  de 
flageolet  remettoît  ion  maitrelujçç  ^  s'empor- 
ter, j^  ton  qu'il  avoit  quitté,  tMiq^u'il  devoit 
prenoro»        .  ■ '%  ^:;'^^^:  "  ■       ■  '  ■ 

La  voix  fe  doit  accommqdèr  au  lieu  où 
rOrateur  fait  fa  Déclamation,  Se  à  la  midti- 
tude  de  fes  auditeurs ,  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  rEloquencc.  Car  cett^  noble  faculté 
a  quelque  chofe  de  l'humeur  des  Danies,  qui 
ne  fe  parent  pas  volontiers  il  ce  n'c/l  pour  les 
grandes  aflemblées.  Et  Tltalicn  en  ce  Icns  a 
^u  railbn  de  dire ,  rEloqu€n%aèJapùizza. 

J'ajouterai  que  comiiie  l'on  voit  des  Dc- 
clamateurs  qui  font  paroître  trop  de  langueur 
dans  kur  diicours,  par  des  paroles  nainaiKes, 
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k  qit'on  (eut  qui  x^nt  de  la  peiac  à  fôrtir  de 
leur  bouche,  auiïi  y  en  a-t-il  qui  font  travail- 
lez du  mal  oppolc  à  celui-là,  d'un  flux  de 
bouche,  ou  dtimc  LogoJiarr/iée j  pour  ufcr  / //^ -; 
du  mot  d'Athcnce,  qui  n'eft  pas  moins  rç-^'^'J"'"-!- 
prchcnfible  qu'une  pelante  tardiveté.      il  efl 
bon  d'avoir  la  bouche  gi^onitc  &  facile,  mais 
non  pas 'précipitée,  prvnipiium/i^os^  rwiip-a-  ^ 
Aeps^  dit  Quintilien.   Et  felôn  la  penfçe  d'un 
plus  ancien  jjue  lui,  s'il  n'étoit  qucftion,  pour 
être  cloquent ,  que  dç  parler  y ue  y  &  de  fai-  ' 
.re  beaucoup  de  bruit ,  les  Hirondellçs  au- 
'  igient  un  grand  avantage  fur  les  plus  grands 
prâteuri  '  Therlitc  eft^epreie^^^ 
mcrç  pour  le  plus  grand  prieur  4e  tqijs  Jes 
Gr%cs.     Son  difcours  reffembloit  au  rèifort 
débandé  d'un  réveille  -  matin ,  qui  ne  s^arréte 
jamais  qu  à'  l'extrémité.     Et  cepe^ant  per- 
fonne  n'éfcoutoit  ce  qu'il  difoit  fi  coulemment 
.qu'avec  un  extrême  dégoût,;  ^  ^ 

Mais  pour  preuve  de  ce  que  peut  une  bou- 
die  éloquente,  n'oublions  pasTaftiondc  la 
première  femme  de  Louïs  onzième ,  qui 
partant  par  une  falle  où  Akin  Charticr  s'étoit 
endormi,  voulut  honorer  id'un  bailcr,  non 
pa3  la  pcrfonnc,  comme  elle  dit,  mais  la 
Iwiche  de  cejui  qui  paffoit  pour  le  plus  difcrt 
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Quant  ^i  Geftc ,  il  eft  fi  propre  à  la  Pronon- 
ciation, &  ri  accompagne  fi^trtilçment  la  voix, 
qu'elles  demeurciît  comme  lïïortes  fans  lui. 
Son  inipor tance  poùrtajot  eft  bien  plus  recon- 
noi (Table  lorsqu'il  parle  faut  leul,  &  que  dans 
.  le  lilencc  mjèmc  de  l'Orateur  il  fert  îl'expreC 
fioii  de  les  penfées.  Un  tourneniâit  dé  la  tê- 
te ou  des  feux  feulement ,  un  frappement 
de  pied  ou  de  la  main,  pour  ne  rien  dire  ^t 
beaucoup  d'autres  mouyenieiis  au  corps,  fon^ 
entendre  ce  qu'uh  fort  long  difcours  ne  nous 
expliqueroit  peut-être  pas  li  bien/ v  Mais  ne 
nous  étonnoiis  pas  que  cela  arr^y^ç  a|ix  recita- 
tions ordinaires ,  puisqu'il  ie  trouve  même 
i^a  langage  filencieux,  où  làris  prononcer  la 
moindre  parole  Ton  ne  s'entretient.  qwfe;p^ 
gefte.     C'eft  celui  des  Anciens  Pantomimes 
Grecs  &  Romains.     La  plupart  du  trafic  des 
Indes  Orientales  fc  fait  aujourd'hui  par  foh 
mojen.     Et  la  Porte  du  Grand  "SeigncUr  le 
pratique  encore  tous  les  jours.    'Les  vérita- 
bles muets,  &  ceux  qui  les  veulent  imiter, 
y  ont  leur  éloquence  qui  s'enfeigné  par  règles, 
&  qui'6'apprend  avec  autant  de  foin  que  la 
Grecque  ou  la  Rortiainc.     De  forte  comme 
la  Cour  de  ce  Monarque,  eft  pleine  de  merveil- 
les, l'on  y  voit  des  hommes  fans  langue  Ora- 
teurs, aulfi  bien  que  des  Eunuques  impudiques 
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&  voluptueux.  L'on  peut  dire  des  premiers 
avec  GaiFiodore  qu'ils  ont  des  mains  très  ba- 
iillardés,  loquacijfimas  m  anus.  Et  nous  trou-  • 
vcrons  moins  étrangjÇ^  le  pouvoir  de  ces  mê- 
mes mains,  &  leur  artifice ,  fi  nous  confide- 
rons  (p|p  \q&  Certes  inanin^ez  d'ijne  Peinture^ 
OÙ  ^^^"Sfetùc-,  nous  expriment  beaucoup 
dé  chofes  j  &  nous  font  connoitrç  une  infini- 

L'Aiftioii  de  l'Ofateiû:  &  Ton  Géfte  s  en-  ' 
feignent  par  précepte^, ^&sJàCquierent  par 
habitude  comme  les  4|lt|;e^  parties  de  l'Elo- 
î^uence.  *Ce  fiit  pourtjûcllîemofthcne,  qu'on 
ne  peut  citer  trop  foùvènt  C:ir  ce  fujet  5  ha- 
ranguôit  paifois  devant  un  nSiroir  pour  s'jr 
robferver  foigneufement;  &  qu'il  fitbatirune  ; 
chambre  fous  terre,  où  il  paffa  deux  ou  trois 
mf^is  fans  fbrrir ,  pour  le  former  fans  diftra- 
élion  attx  raouvcmens  du  cèrps  neceflaircs  à 
ceux.de fo»metie^•i#l^^^v#v   ^i  >   V;./    '  ; 

^  Le  premier  çi^ccpte  de  cette  Cnihtome,\ 
pu  Chironomie  ^  porte  que  le  Gefte  ne  doit  ja- 
^^ats  précéder  k  parole,  ni  âtré  continué  de- 
puis qu'elle  a  ceffé.  "^^ntilien  ne  trouve 
pas  bon  qu'on  1  étende  troj^^juiqu'gujLpHs  du 
front,  &  de  la  bouche,  ce  qu'il  appelle  fro- ui».  /. 
nunciationem  vukuofam.   La  main, pour  n*ôtre  ^'^'  ^• 
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pas  tenue  indodlc  &  ruftiquc  comme  ilJ'ap- 
pelle  ailleurs,-  ne  floit  jamais  être  levée  au 
deflusde^ycux,  ni  abaiffée  beaucoup  au  def- 
Ibus  de  l'eftomâc.  C^èft  h  droite  qui  doit 
avoir  le  principal  emploi ,  fans  1  ctçn-drc  plus 
loin  vers  l'autre  côte  qu'environ  l'épefiilé,  La 
main  gauche  ne  Ciuroit  é^re  bien  occupéj 
toute  feule  à  faire  aucun  gcflc.  Celui-là  fi 
accule  d'avoir  commis  un  Soloecifine  de  la' 
main,  qui  parlayt  du  Ciel  montrdl  la  Ter- 
re, ou  faiibit  jtoût  le  contraire  montrant  le 

.  Ciel  quand  fon  diÇcsu^  étoit  dp  la  Tcrrc.^  * 
l.'on  appirqçhe^jduâK 
fort  bonne  graèe^  Maufrcs  trois  demeurant 

.  ctendus.  Ceux  qui  frapcnt  d'u^e  main  fur 
l'autre,  ou  qui  s'en  <k)nnçnt  des  coups  fur 
Teftomac,  font  repris  comme  d'une  adion 
qui  çft  trop  de  théâtre^  Le  liauflement  des 
épaules,  auquel  P.c4«olJheiic  t'toit  l'ujet,  ni, 
leur  coné^^Clion  u'c  fontgucfcs  laiis  mefllîan-t/ 
i;Sî%  Et  pour  les  pieds,  fan^  les  tenir  trop 
joints  on  peut  mettre  le  gauche  un  peu  de- 

•  Vont  l'autre;  ma jsçeijxqiii  av^cent  le  droit' 
avec  la'y^iairi  du  nièlnc  coté  en  mOrne  tctnsi' 
font  une  maiivîrifc  poftuic.  -^  :  ;«  #; 
Je  fai  bien^uc  1^  Princes  p,irlcnt  prèfqiie 
toûjouriàflî^âiiriâ  Ic^  plus  lblennelle$^(îtions, 
&  que  comme  ils  font  au  dclfiis  des 'Lois  ci- 
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viles,  ils  ne  Ibnt  pas  pour  s  affujettir  beaucoup  /      . 
à  celles  de  la  Rhétorique.     Si  cft-ce  qu'ils 
peuvent  fpuveht  fe  prévaloir  de  les  nrefept^s   • 
fort  âvantageulcment.     Et  nous  appr«înons 
par  rHiftoire  des  Païs-bas,    que 'Ghàrlcs-    . 
Quint  harangua\debputlappuié  fur  l'épaule  du 
Prince  d'Orange,  Iprfqu'il  fe  démit  de  tous 
fes  Etats  entre  les  mains  de  Philippe  IL  l'on 
f^  ;  Il  faut  d'ailleurs  obferyer  qu'il  pronon- , 
çâ  cette  harangue  fi  célèbre,  en  la  lifant,  ne 
$  étant  pas  voulu  fier  en  fa  mémoire;  ce  qui 
prcjudicie  grandement  ^ux  grâces  qurdoivent 
aVcdijipîjgner  l'acflion,  >  -  Cicerpn  néanmoins  ^J  J^^^^f  '  ^ 
témoigne  dahs  linc  de  fes  Oraiibns,  qu'il  re-     ^   ^ 
cita  de  même  par  écrit  celle  qu'il  fit  au  Sénat    -  ' 
après  foMretourdi'exil,  à  caufe^u'il  la  trou- 
va trop  longue  ppur  être  apprife  par  cœur. 

Çesiregles  aulTi  que  nousavonsT»àjortce$ 
n'empêchent  pas  que  de  fort  g^ands^Qr^teurs         ;  ♦  * 
îie  fe  foient  difpcnlez  parfois  de  leur  obferVa-^ 
tlon,  fç  laiffant  aller  ct'degrandeç  licences.      ^ 
Lcplus  jeuncdesGracches,  dont  l'éloquence 
étoit  tout  autrement  véhémente  q^ie  celle  de 
fon  aine,  fut  le  prcmierqui'oià  fe  promener  ^ > 
en  parlant  dans  la  Tribune  aux  haranguek, 
ce  qui  montre  qu'elle'ctoit  fort  fpacicufc  j  & 
l'on  a  remarque  qu'il  fut  aufTt  le  premiet  qui 
prit  la  liberté  dans  le  plus  fort  de  fon  adion 
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|e  tirer  fa  robe  de  deffus  fou  épaule,  hiÇkni 
voir  fou  bras  à  nud.  Avant  Gleon  Athénien, 
pcrfonne  n'iavoié  pris  la  hardieffe  non  plus 
d^ouvrir  ïa |pbe,  lii ije  frapper  fur  fa  cuifle, 
ce  qui  va  contrç  Jç^i^epi^^^i^ 
dckmaiq* 


Î(../-V  !,>-it,-'--t 


<. 
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/. 


il  ne  ai«;  pas  omettre  fcr  #qùl*PlutarqûC 
à  obfervé^^  pouvoir  qu'eut  l'éloquence  dé 
ce  mênfie  Gracche,  fiir  tout^p^^éttç  partie 

:\dugelte;  ëttdeWcîHoiî^^^^Â 
nèrèn  parlant  vers  le  lieii  6û  étok  le  Sénat,  * 

f  comniiel'Gbàvoit  fait  julqu'alc>rs,  il  prit  uhfe 
aùete  poflurq;  fepetibnne  auffi  tefTàùe  fà 
parole  s  addreffatit  au  peuplbf^ât  par  cette 
petite  fbupleflTe  de  corps,  il  fft  un  fi  notable 
changement  d|iîîs  l'Etat,  (p'H  rendit  le  peu*  [^ 
p)^ plus confidci^le queips|enj^(^   '^''^'W 

'  >'  •  ^8  :    ■      .-    ■  \y  '  ty  V 

^  Pour  le  regaF4  des  habits  dont  ces  deuiç 
ûemiers  çxepij^ç^npus  font  (buyenir,  il  ii^  ' 
porte  beaucqjLjp  qu'ils  n'aient. rien  d'extrava 
gant,  ni  mômcfd'cxtraôrdQnaii:^.  Et  fi  le 
Mededn  doits^billcr  convcriaiblement  à  fa 
profeÈloû^  IHon  qu'Hij^ocrate\le  prefcrit 

,  dans  toe  lîite  faiti^rés:'  il  n'y  à^pcrfbnriéi 
qui  puîflrc  douter  qu'un  0i;;atcur  ïie  foi t  b^u- 
pouj  pluç  ob^^  fur  lui  quii 

puiÂe  dîoqij(|:^  cômmç  Ton  dit,  la  vue  do 
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fes  audïteuil  ;Gar  lïiabk  décent  donne  d'ipP; 
bord  quelqlfe  bonne  impreffion  de  celui  qdî 
le  porte,  &  par  confequent  lui  acquiert  dç 
la  créance.      Lç  contraire  jjrrive  prèfquç 
toujours  à  c%ix  qui  né  font  ps^  vétùs  comme 
la  l^ienféabce le  veut,  &  qui  portent  le  man-  - 
teau  ou  la  robe  autrement /ju'il  ne  faut.     Ik 
donnent  même  parfois  lifui  des  railleries, 
telles|[ue  fut  celle  de  Ciceîbn,  lorfqu'il  MtniUpp. 
à  Marc- Antoine  qu'il  n'y  avoit  pi>int  d'bom-  ^v     ^ 
me  qui  parlât  plus  ouvertement  que  lûit^fai- 
fant  allufidn  à  Fouvertuie  de  fon  fïourpoint 
qui  expofoît  indécemment  (on  cftoniac  à  la    '  ' 
vue  de  tout  le  niïonde.     #^^  :  ^*        •  * 
.Or  comme  le  défaut  d^acHtion  &  de  geft^ 
témoigne  une  in^pminencç  mêlée  de  fhipi* 
dite,  qui  fut  gj^ntiment  reprp^ée  ^yec  cette 
jpointe  à  C Jlidius ,  tu  nîfi  fingeres  y  fie  agérest 
parlerîeîNêusll  froidement  fi  c'etolttout  de 
bon?  Vexc^lfuffi  qu'on  reprochoit  à  Hor-  \ 
tenfius,  &  qui  nous  fait  trojp  gefHculatifs, 
*dpit  paflfer  pour  un  viç^  ennemi  de  la  gravi- 
-té>  &  capable  même  de  nous  rendre  ridicu* 
les*     Les»  môuvemcns  dcfordoijoez  dé  pu- 
rion  firent  demander  à  ruh  de  fés  avcrfàires 
s'il  haranguoit  iems  une  bgtxjiic,  ^^  loque- 
returè  lintre?  Et  ils  donnèrent  lieu  à  Ja  rait 
leriç  d'un  autre  qui  dit  au  Gonful  Oâavius 
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:  |Q\it  perclus:  de  la %outte^  que  ç'il  n'eût  été 

^  j^çé  mprès  de  Cùrioti,  tl  couroit  fortune 

ce  jbur-îâ  d'être  mangé  des  numchév;    t'bn 

demandoit  à  quelqu'un  au  ibrtff  de  la  Tribu- 

IffcVoù  g  s'étoif  prèfque  touj<^\irs  promené, 

combien  îl  crOi(%:  avoir  faitdç  lieues  r  ce  qui 

a  plus  derpointeln  Latin,  ^//oif  myiia  pajjlium 

éclamajjet,  '  C'çft  àinft  que  les  vertus  de  la 

jÉie torique  fcmt  pbeé'cs  au^^^^  bien  qusk  celles 

de  la  Morale 'entt^  les  deuîceictrem^k^^  du 
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HTRE    XVII. 

Du  prix  ae 
eus  rlcbnnoiffpns  tous  les  jours  que  les 

qfflqùes  expi:eflions  imparfÉtes.     L'nPh- 


'exc^mt,  qu  il  ep)lique  fcs  pciv 
l|îigage^g$aa|v^  di- 


uitl^PInieux  a  le 


■  fîÈ^i  ceb  d 
féesjparun 

re  que  celui  qui  s'en  'açq[ 

même  avantage  entre  les  hommes,  qu'ils  peu- 

vei^^tepdre  fur  Iç  refte  des  çrj^turçs.  L'E- 
loquence cft  celle  qui  iiôùs  ]§:  io^c*  Qui- 
conque la  poffede  peut  Ip  vanter  d'avo|r  une 
efpece^  d'empire  parmi  npj^s  d'autant  plus 

conMcr^ei,,  4Ûfl  '^  P^^^^^^  ^^^^ 

lieux  aufFi  bien  qu'à  toutes  heurçs.     Et  jç 

^trouve  que  les  Anciens  avôipt  f ailbn  de  rc- 
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,  prefentcr  fans  mains  les  ftatués  dtU^lcrcure, 
puifque  la  bçlle  paroJe,  ddntlraoit  le  Dieu, 
achève  fàiis  peinp,  àlansycmploicr  la  for- 
ce, tout  ce  qu'elle  enti'eprend.  En  cfftt|:^ 
il  n'y  a  rien  que  le  fer  &  lé  feu  exécutent  dans"^ 
une  armée,  dont  l'Eloquence  ne  fe  puifle 
vantei:  de  venir  à  bout  dans  une  aflemblée 
d'hommes  raifbhnablcsf  îeriçles  n'ctoit  pas 
moins  obêï  fuKfa  parole  dans  Athènes,  que 
Pififtrate  armé.  Et  nous  favons  qucGode- 
froy  de  Buillpn  ni  fit  qu'achever  de  cëndujre 
à  fa  perfe(?aon,  ce  lue  le  Bien-j^  dé  Pier-' 
re  l'Hermite  avoit  fait  conclure  auparavant, 
comme  Ton  dit  que.  les.  victoires  deMathias 
Corvin  n'êtoieritq\||dçs  ftiiies  décé  qui  les 
Harangues  dfe  Jçi||î-Çapîftràn  jjivoient  obtenu 
du  co^irage  de  fes  foldats.  C'eft  ce  qui  jjoit 
particidierçriiptit  fàircrcftimc^  l^El^ucnce  àf 
un  Prince,  puifqù'fl  *petit  foùvéft  tiçcr  d'elle 
Icule  d'auffi  grands  effets,  que  des  troupes 
les  plus  nombreules,  &  les  plus  a^icnics* 
Et  que  n'ont  point  ||it  pif  fon  moien  Cclàr 
&  Alexandre;  dont  nous  ne  lifons  jamais  les 
vidoires,  qu'après  avoir  admire  de  quels  dif- 
coui'S  ils  avoientfçu  animer  au  combat  leur  mi- 
lice?- En  vérité,  l'on  ne  voit  guéres  de  grands 
événemens  dans  toutes  lés  HiftoircSjquoiy 
ncdoive  rapporter  à  ce  principe,  &  où  l'E- 
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loquenfce  n'ait  e^i  la  meilleure  pari:.  Et  par- 
ce qu'il  n'y  a  point  de  Icdure  profane,  ou 
lacrce,  qui  n'en  donne  une  infinité  d'exem- 
ples, je  m'abftiendrai  d'en  rapporter  ici, 
pour  TIC  groflir  pas  inutilement  ce  volume. 
M'étant  aufli  déjà  expliqué  dans  mes  Confi- 
deratioos  llir  l'Eloquence  Françoife  de  ce 
tems,  des  grands  &  extraordinaires  effets  de 
cette  lupreme  faculté;  je  ne  vc|,ix  pas  tom- 
ber ici  dans  des.  redites  que  je  tacherai  tou- 
jours d'éviter,  &  dont  je  me  fuis  élc«gnc  au- 
tant que  j'aijpû  dans  toutte  petit  Traité. 
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De  la  Philqfophie  Morale  en  gênerai. 

1 1  L  [|  l '^  ^^^^^^  ertiurie  partie  de  Ja  Philofo- 
I  \)  phie ,  ^ijui  :  règle  nqà'  Moeurs ,  nous 
*"*"^'*'  portafit  aii  chcmiir^^l-  J^  Vertu,  & 
nous  éloignant  de 'celui  dû  Vice  ^  en  quoi 
nous  pourrions  nous  tromper  fans  ion  inftru- 
dtion.  Elle  doit  donc  être  gommée ,  &  la 
Doiflrine des jyiceMrs ;  l'Axidé  bien  vivre,  ou 
la  Science  du  bien  &  du  mdb      .      '  "  '  ■ 

;  Nos  adlions,  qu'elle  modère  par  la  railpn, 
font  le  fujet  de  cette^câencéjp^  :&  la  félicité 
humaine  où  elle  tend  j^cft  JÛvfin,  &  le  but,..  '..- 
où  elle  vile.  .  .*>v;  ■   .. . ,  "l^'^^^^^^v:^,.  -:^y'  '    , •.    •  ".  .- 

|s  devam.quc  de  traiter  fcjîârtitiéntde^^'l^ 
•  :  ces  ti^wns,  iéUc|^ 

leur  iôurçe,  &  comme  dcpêi^dancei  des  deux    r-  ' 
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parties  principales  de  nôtre  amCj  TEntendc- 
meiit  4.  la  Volonté. 

C  H  A  PITRE     IL 

De  t EnUndevient  y  ^  de  la  Volonté  ^  comme 
•"  ,  principes  de  nos  aSf ions,  r 

LA  Volonté  cft  tellement  un  principe  inrcr- 
ne  de  nos  actions  p  que  fans  ion  inter- 
vention tout  ce  que  nousfaifons  ne  nous  peut 
être  imputé.  Si  nous  y  fômmes  forcez  ,  & 
que  nous  agiflions  contre  nôtre  gré,  l'adion 
n'eft  presque  plus  nôtre,  Morakment  par- 
lant: &  Ion  mérite,  ou  fon  démérite,  ne 
nous  regardent  pas.  ^     ^1^       r  *'■ 

^  D'ailleurs  ia4ibertc  feule  d|r  la  yolonté, 
qu'on  nomine  Franc- Arbitre,  jointe  à  l'inten- 
tion exemte  de  toute  contrainte,  eft  ce  qui 
imprime  lecaraftcre  d<?  bonté,  ou  de  mali- 
ce, à  toutes^  lifts  avions.  ^D'où  vient  qu^il 
y  jcna  qui  i^ur|3^fen^^^ 
.^bnt  noïnmécs  inÉtterehtè^.^^'!*!^^^  /^,  / 

Auffi  ert*ce  iu|i$:%na:^imc  capote  danè  la 
Morale^  quèrcéfeôil^^  aux 

mSirvaifts-chôfcs^deles  avtdi^lculemcnt  pro- 
^ettée§^''dai]ts"iQn  efpr^  dem- 

bralÉt  lès^ljàiys^  jÉI  metttoire^  &  le  feid 
deflein  de  fe 'porter  mix  veitueuIcS,   noit$ 
.  rend  dïïbord  lignes- de  loiiange. 
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Que  fi  la  Volonté  doit  être  tenue  pour  un 
principe  certain  de  toutes  les  adtions Morales, 
il  faut  croire  qu'elles  nedépcndent  pas  moins 
^  rentendement,  puisque  ceft  lui  qui  éclai- 
re la  première  5  incapable  de  fe  porter  à  Irîen 
iàns  les  lumières  du  dernier.  Car  lèlon  ^uc 
rEntendement  rcprcfentc  les  objets  à  la  Vo- 
^lontéj  elle  les  luit,  ou  les  fuit,  dunmouye- 
ment  qu'elle  ne  prendroitpmaisd  elleinême; 
mail  volitum  y  quin  prcGcognitum ^  dit  l'Ecole 
Latine,  Ton  ne  veUt  jamais  rien  qu'on  iie 
l'ait  connu  auparavant,  ignoti  ntàlla  aifidoi 
perlbnne  n'eft  touché  du  delir  d'une  choie 
inconnue. '"^^^;-"'  '  ■      ■:^-.'.--:-^r---:: ,_ .  ■  .  //  .^,.. 

L'operatioti  de  l'Entendement  eft  donc 
auflTt  neceffaire  qqe  celle  de  la  Volonté  pour 
produire  ufiw!  acftion  Morale ,  qui  dépend  de 
ces  deux  principes^  Et le  premier  eftlVirri 
portant ,  que  ce  qui  fc  fait  par  Iç  defout  de^K 
lumière ,  c'eft  à  dire  dans  le$  ténèbres  d'une 
ignorance  invincible,  rend  une  nriauvaiicadion 
exquiable,  &  liirfait  chîinger  de  nature. 

' \\ ■''■■■■'-■        *'■■■',»  ^  ■  4      '  *  -  ■  *    '  ■  *" 

/'  G  H'àP  tT  R-E  .111: 

E>f(CpiiË  ^Éj^^^;^  qù'dn^ufdit  droit 
de  noiniH^^^n  humaine  toutci^  que 
l'homme  fait ^ÎR^ft. ce  qu\càuiè  de 


^> 


^ 


W 


^««■"-■«l' 


>*     .' 


■-'A' 


m 


^ 


f     ■    '* 


A 


242 


LA     MORALE 


.:«< 


cipalc  partie ,  les  Philofophes  veulent  qu'on 
ne  puiflc  appeller  proprement  adions  humai- 
nes, que  celles,  où  il  i'e  porte  avec  jugement 
&  liberté. 

Pliilieurs  félon, çç  fentiment  confondent 
&  prennent  pour  uiïè  même  choie  Tadion 
Morale ,  &  l'adion  humaine. 

Mais  quand  il  y  aufôit  quelque  diflferencc 
eiitre  ces  temçies,  il  eft  certain  qu'àlcgard 
des  aillions  Morales,  qui  font  le  llijet  de  la 
Dodlrine  des  Mœurs  3  elles  ne  lauroient  paf- 
fer  que  pour  celles  que  fait  un  homme  libre, 
qui  paroilTent  de  quelque  importance ,  &  qui 
pour  être  bonnes  doivent  être  conformes  à  là 
raifon,  comme  elles  deviennent  mauvaifes  li 
elles  lui  foi\t  contraires.  ww||^^  ^    • 

Cela  par^tra  plus  évident,  fi  nous  jettons 
les  yeux  iur  les  autres  adiôns  ^li  n'ont  pas  le 
privilège  d  être  nommées  Morales,  parce  que 
c'eft  le  propre  des  contraires  de  le  rendre  plus 
rcconnoiflables  dans  leur  oppol ition. 

La  première  circonftance de laâion Mora- 
le ,  qui  demande  la  liberté,  &  Ja  troifiéme 
qui  Foblige  à  fç.fervir  de  la  raifon,  montrent 
manifeftement  que  tout  ce  que  font  les  fous, 
Icfiipetits  enfans ,  &  ceux  qui  dorment ,  ne 
peut  être  mis  ,^u  rang  des  allions  A4bic|Iâi|i 
parce  que  n'aiant  pas  eii  cet  état  Kuiagdffie;|fe.^^ 

t  ■  .  *  '  à  •  1     ,  \: 
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raifon ,  ils  n'agiffent  ni  rajforinabkn; 
avec  liberté  d'entendement.  AufTi  ilprccoi- 
vent-ils  louange  ni  blâme, ^  recompenlè,  ni 
punition  de  ce  qu'ils  font.  Qiie  fi  la  nccefiité 
qu'on  nomme  d'igiiorance,  empêche  l'aclion 
d'être  Morale,  comme  il  paroit  en  ces  exem- 
ples, celle  qui  nous  violente  dans  ce  que  nous 
Éiifons  par  force,  n'eft  pas  moins  contraire 
à  la  liberté  qui  doit  toujours  accompagner 
Taftion  Morale.  Et  c'eft  pourquoi  l'on  ne 
nous  impute  jamais  les  choies  où  nous  pou- 
vons alléguer  la  force.  " 

La  féconde  copdition  qui  regarde  l'impor- 
tance des  adions  Morales ,  nous  apprend  qu^l 
y  en  a  d'indifférentes,  ou  de  néant,  qui  ne 
méritent  pas  de  porter  ce  nom.  Telles  font 
celles  qui  nous  font  fiire  un  faut  de  gaieté,  mar- 
cher fans  deffein,  ramâfler  un  fétu  de  terre, 
relever  notre  mouftache,  où  rompre  une 
feuille  d'arbre  en  partant  ;  parce  qu'encore 
qu'on  s'y  porte  librement,  comme  elles  n'ont 
en  elles  ni  bien ,  ni  mal ,  &  ne  tendent  ni  au 
Vice,t^  ni  à  k  Vertu,  elles  ne  peuvent  aufti 
être  dites  Morales  ;  rindifferénce^  .^^'il  faut 
ainfi  dire,  la  Néantife  d  une  ââion  étant  con-^ 

traire^à  ïa  Moralité  ».  .    ' 
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CHAPITRE      ly.    " 
DesPafiionsengeneraL 

OR  dautant  que  la  plupart  de  nos  aftions 
bonnes,  ou  mauvaifes,  font  exçitces 
par  les  PalTions,  il  faut  confiderer  celles-ci 
devant  que  de  venir  au  refte.  =      , 

Les  PaiFions  font  nomméjcs  perturbations 
par  les  Philolbphes  Latins,  &  en  effet  ce  Ibnt 
des  émotions  naturelles ,  qui  fe  fSnt  dans  la 
'  partie  fenfuelle ,  ou  elles  ont  leur  fiege. 

Car  nous  avons  deux  Appetids ,  dont  l'un 
eft  taifonnable  qui  dépend  de  la|  Volonté  j  & 
Pautrc  fenlliel,  ou  fenlitif,  dont  les  bûtes  ibnt 
participantes,  aiifli  bien  que  des  Faffions.  Ces 
deiix  parties  ont  donné  lieu  à  k  F|d1c  des 

Centaures.        ^     :  '   .     '-\m,-  -^ 

L'Appet^  Ctt;çî3i1cupilcible, 

qui  jious  fait  tantôt  xechercheij  le  bien ,  &c 
tantôt  fuir  le  mal ,  ^&  en  irafcibl^,  qui  fc  roi- 
f3it  contre  le^difficultez  qu'on  rencontre,  ioi% 
dans  ceçte  fuite^  foix  (Jans  ccMtc|çecHerchc. 

Zenon  &  les  Stoïciens  faifoient  des  ^ices 
àe  toutes  les  Paillons,  qu  ik  nommoient  des  * 
maladies  de  l'ame.  Mais  ils  OQmbattoient 
p^urjeur  opinion,  contre  les  autres  Se<Sie§ 
avec  tant  de  palîion/  qu'ils  ic  môntroiei^  àf- 
fez n'êtrepas  exçmts  de  ce  qu'ils  repreiioicnr 
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aux  autres.  Arirîot#^  &  les  Peripateticicns . 
ont  tenu  lesPaffions  pour  indifférente^;  iou- 
tenant^cjiie  comme  la  lànté  du  corps  neconfi- 
ftc  pas  dans  la  (Jeflru(flion  des  qualités  con- 
traires ,  mais  dans  leur  tempérament  ■;  celle 
de  relprit  dépendoit  de  la  modération  des 
PaffiQns,  .plutôt  tjue  de  leur  entière  extir- 
pation ^^>>^:-^h  ,,.€.'■  .■  ^^-j^,  •■■■■■ 

AuiTi  tant  s'en  faut  que  ces  Paffiôns  foient 
des  pechezV'dans  la  Morale  Chrétienne,  qu'au 
contraire  étant  foûmilës  à  larailbn  ,  elles 
nous  donnent  le  moien  de  mériter,  &  de  faire 
desadions  vertueuies.'^ 'f 

G'eft  pouf  quoi  l'on  a  mt  que  la  Vertu  Mo- 
rale avait  la  Paflion  gour  twaticre , .  &  la  rai- 
ïbn  poiir  fi  ferme.;^  ' 

Et  en  effet ,  comnie  la  meilleur  Pilote  du 
iiijQnde  uc  pei|jt  avaift^Hfpjr  1|  Mer ,  ni  faire  ' 
voirfon  adreffc,  iàns  lô^  vents;  l'Ame, d©^- 
mèiire  fans  adion,  &  ne  fait  rien  fans  les 


,    -^tv    ^        »  ■ 
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-t  .Mais  quanii^m  Paffiôns  font  plus  fortes 
que  la  railbn ,  ce  font  les  Furies  des  Anciens 
qiù  la  pcrlècu cent  ;  les  Geans  de^la  Fable  qui 
veulent  détrônée  Jupiter  5  hç  leéiçrviteurs  des 
Saturnales  qlii  prennent  le  commahdtmetit 
liirlcuE  maître.  v  ^^      1*1    •    .   ' 
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Il  eft  certain  que  ce  qu'ont  dit  les  premiers 
Poètes;  qui  étoient  tous  Philofophes ,  de 
Thomme  de  Pronicthce ,  compolë  de  diver- 
fes  parties  des  autres  ^nimaux  n'a  pour  but 
que  l'expreffion  des  Piffions  brutales,  que 
nous  pouvons  peut-être  furmonter,  mais 
non  pas  éviter.-".  ■■>-'^-  ■  ■.^^w^^V;!- 
Car  il  y  a  bien  des  païs  exçrtîÉ  îiaiÉrellçf 
ment  de  bdtes  farouches,  &  de  venimeufcs, 
comme  l'étoit  Tlsle  de  Crète,  ou^dc  Caqdie, 

,  fi  nous  en  croionsJes  Anqenf|  J4î||s  il  n'y  ^ 
point  d'Ames  fi  pures,  ni  fi  privilégiées,  qui 
ne  reflentent  le  mouvement  des  PaiBons.  Les 
plus  accomplis  d^s^j^m^ies  |ont  ceux  qui 
leur  reii%nt  le  mieuxV  comme  on  dit  que 
les  plus  parfaits  font  ceux  qui  ont  le  nioins 
d'imperfedions.  Nous  n'avons  qu'une  railbn 
qui  nous  fegle  &  nous  guide  coiître  ungiand 
nombre  de  péffions  qui  nous  dérèglent  & 

**  nous  'cgarenti  ^  '-  "  -  --  '  : ■  ^^^^/r-  -*'■.  ■'  /  '.  --[t  v^''-' 
JL'on  en  comte  jusqu'à  onze  de  primitives, 
&  de  générales,  dont  toutes  les  autres  fortt 
comme  des  rejetton^^  ^  L'Amour  &  la  Hai- 
ne: Le  Defir,  i'Avcrrion  q\x  la  Fuites  La 
Volupté  ou  lePlajfir ,  &  la  Dbulçuf ^^f(quel- 
q|rics-uns  retranchent  6es  deux  j^i!  nombre 
des PaiTions.)  LaHardidlTe,  àlsi^Peur:  L'Et- 
perancè^  &  le  Dofcfpoir:  Avec  la  Colère,, 
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qui  pour  être  nommée;  la  dernière  n'eft  pas 
moins  à  redouter  que  toutes  les  autres,  Le$ 
fix  premières  dépendent  de  la  partie  Conçu? 
liicibie,  les  cinq  autres  de  Tlralcible.      ./ 

Il  Y^  a  d'autres  Paffions  noriimée^1nixtes>  1 
qui  fb  forment  dç  celles-là;  comme  de  l'Amour 
&  de  la  Douleur ,  la  ^encorde  5  de  Ja  Hai- 
ne &  du  Defir,  l'Envie.  Lajàlôuliecftdc 
nfême  nature ,  &  la  Honte  aufli ,  dont  Ari- 
ftotc  a  fait  une  Paffion,  &  d'autres  une 
mie  Vertu,.  •-.     "^-'''v  '■..  ' 

Be'aucoijpdePhîîorophes,  &  les  Stoïciens 
entre  futres ,  n'ont  reconnu  que  quatre  Paij  '      ,. 
lions,  le^efir,  &  la  Crainte,  la  Joie,  &la         . 
Triftefle  Hqu'ils  comparoient  dans  le  trans- 
port qu'elles  caufent ,  aux  quatre  Vents  nonv 
mez  Cardiiiau)^^     Et  d'autres  fous  lautorité  Lib.  14.- 
de«.  AuguïHn  ont  avancé  ce  Paradoxe  Mo-  ^^^  '"^'^'^ 
rai  :  Qu'il  n'y  a  voit  qu'une  ièule  Paffion ,  qui  '^^' .  ' 
ctpit  celle  d'Amour.   Mais  certes  c'eft  loger^  -.; 
des  xholès  Wap  différentes ,  comme  le  fpnr^ 
la  Haine  &rAmour,  dans^unc  diême  Caté- 
gorie: Et  quoiqu'une  même  caulepuiffcpro-  * 
duife  des  effets  fort  coneraires ,  il  liiffit  ici  de 
dire  que  toutes  les  Paflions.  dépendent  de 
i' Appétit  fenfitif,  .fans  les  confondre  entre 
elles  contre  l'ordre  de  toute  difciplina.  - 
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^ .ènànt  aLjwail  les  té^iQips,  s'H  e©  avait ,  de  venir  déposer.  S. 
I     cevix-éi  refusaièim  'ce  (jui  arrivait  souvenr,  pour  mfè  cauèe  ou  ^ 
i^,  podr  4e  î^Utrè'i  il  était  autorise  aies  bmener  par  foreille,  et  à.  » 
'      iaieur  pincer  fortement,  (ia^is  le  cas  où  ils  feraient  rt-sislance. 

ipê  l^  f^î^^ressîon  (»nservœ/?e /airç|^^  l'orçille,  pour  dire  : 

^?^ir  (*ë  la  peine  é  consentir  à  quelque  chose: 

Il  éaul  lAiêf^  s^fi^^^  ^^*  y^^  ^^ ^  *^*  àtèillcs,. 

'proiverbe  usilë  chè«  lés  Grées  et  chez  leô  Latins.  —  On  est 

-  plus  spr  de  ce  qu'on  voit  que  de  ce  qu.'on  entend .  Les  yeux     * 

troTOppnt  rarement, ;'eï  les  oreilles  trompoi>t  souyen*.  C'est 

^uvquoi  Thaïes,  disait  que  la  vérilé  était  éloiguéc  du  mensonge, . 

cômnie  les  yeux  des  o'roi lies.     ."*  ^  -  '     ,       .      ,        '' 

«  Ne- vous  en  ra^'pporJez  qu'à  vos  propres  ycux"^  et  ne  Vous  fiez 

jamais  k^a  qu'on  vous  redira..jSos  yeux  sont  tauj(jurs  à  nous; 
mais  nos  oreilles,  iqiparlienncnl  aux^îmfres:  Lx^  premier  de'  ces 
.organes  ne  peut'guèrc  nous  tromiKîr;  le  secotidiieuv à  chaque 
instant  nous  induire  en  erreur,  et  nous  lïiire  Guiîîmettre  d'irré- 
parables fautes.  »  (Madame  Campan.)   ^  ,.  .  :. 

^P^^nts  d'oreille*,     / 

Henri  E^tienne,  dans  son  livre  intitulé  :  deux  Dia^ifetdu 
langage  français,  iUiUanisié  et  autrement  déguisé ,  nous  apprend 
qu'on  appelait  autrefois  pendanU  d'oreilles  les  gens  obséquieux 
qu'on  voit  toujours  pendus  aux  oreilles  des  grands.  Ce  sobri- 
quet ,  dont  on  peut  (aire  l'application  dans  tous  les  lenips,  mé-  . 
rite  d'être  conservé,  il  n'y  a  pas  de  mot  qui  peigne  mieux  la 
chose.  "  "      ' 

0  oHOum..  ^  Lorsque  orgueil  va  devant,  honte  et  dom- 
mage le  suivent,    '~- -  •    '■ 

Philippe  de  Commines  nous  apprend  que  Louis  VI,  qui  était, 
dit-il,  humble  en  paroles  et  en  habits,  et  naturellement  ami 
des  gens  de  moyéniUilVse  servait  de  ce  proverbe  pour  répon-  • 
*    dre  aux  te^proches  qu^on  lui  fesait  de  ne  pas.  assez  garder  sa  di- 
gnité. .  V 

Vbijuerit  superbia  ,ibierUet  contwnelia  (Salomon ,  Pat^b. 
''  c.  XI,  jf.  2).  Çù  sera  Tpr^i,  là  aussi  sera  la  corrfusion. 
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V orgueil  précède  les  chutes. 

ï*to\efhb  lire  de  l'Écriture  sainte,  -r  Ye»  Basques  disent  : 
Ijjtjguluac  perura  a^ia^etàt  jio  tegutnifernura.  V orgueilleux  ayant 
pris  ion  vol  vert  le  ct^l,  alla  to1nf>eraux  enfers.* 

oRBiz.  —  Auenliiezr^oi sou$  Vormc.  * 

C'était  sous  qyelmie  gros  arbre,  ordinairement  sous  un  orme, 
'^  ^)lanié  devant  la  porte  de  l'élise  ou  du  manoir  seigneurial,  que 
se  tenaient  les  assises  judiciaires,  appelées  pour  celte* raison  let 
pUiïiU  de  la  porte.  Çjélait  là  aussi  qUe  se  payaient  les  redevances 
ei  dettes,  ainsi  que]l'atte;$teut  de  vieilles  cédulesévtJCiitôires  qui 
enjoignent  aux  tlébiitëurs  de  compafoir  sous  l'o^yneSairit-Gervai», 
à  Paris.  Sans  doute  les  assignés  manquaient  souvent  à  l'appel, 
et  de  Jà  vint  l'exprlission  attendez-mai  sou*  l'orme  y  |iOui"  É^îre  ' 
comprendre  à  qiié^u'u ri  qu'on  ne  veut  point  se  trouver  à  un. 
repdez-vous,  ou  quj'on  i^e  compte  point  sur  sa  parole.  ^ 

Celte  expression  ipeufiout  aussi  bien  avoir  (iréson  origine  de 
l'usage  da^  plaids  et  gieupo  sous  formel,  espèce  ^e  cour  d'amour  ' 
qui  jugeait  gravement  lés  affaire!»  de  galanterie,  et  voulait  obli- 
ger les  amants  à  la  constance ,  et  les  époux  à  la  concorde,  j^^'au'- 
toritéd'un  pareil  tribunal  était  méconnue  impunément,  et  l'oi^ 
pouvait  dire  à  celui  par  qui  on  y  était  cité  :  attendez-moi  sout  v 
l'orme,  exprb>sion  ironique  qui  était  fort  de  saison, 

ousuzA.  -~  Qui  songe  à  oublier  se  souvient,  ' 

«  Il  n'est  rien  qui  imprime  si  vivement  quelque  chcise  en 

notre  souvenir  que  le  désir  de  l'oublier.  C'est  une  bonne  ma- 
y  nière  de  donner  en  garde  et  d'emprèin#e  en  notre  ame  quelque 

chose  que  de  la  solliciter  de  la  perdre.  »  (Montaigne,  Ess., 

liv.  II,  ch.  12.)  , 

Monccif  a  eipplpyé  ce  proverbe  d'une  manière  très  Jieu- 

teuse  dans  ce  charmant  couplet  d'une  romance  :  . 

Pour  baDoir.de  la  çouveDance/      >  ^ 

Vavi^  «ecret ,  /      ^ 

Que  Tou  éprouve  de  apuâranoe 

Pour  peu  d'effet  ! 
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Une  si  douée  fantaisie 
•  Toujours  revient  : 
En  songeant  qu'il  faut  qu^on  l'i^blie 
On  s'en  souvient. 

OURS/ — Cest  un  ours  mal  léché. 

On  a  cru  longtemps,  sur  la  foi  d'Aristole  «t  tlo  Plino  le 
Naluraliste,  que  les  oursons  naissaient  informes,  et  que  leur 
mère  eolrigcait  ce  défaut  à  force  de  les  léciier  ;  ce  qu'elle  nu 
fait  que*i»our  les  dégager  des  membranes  dont  ils  sont  enve- 
loppés ou  naissant.  C'est  de  cette  opinipn  erromni  qu'est  venue 
celle  expression  métaphorique  par  laquelle  on  désigne  un. 
homme  mal  liiil  et  grossier.  *  <> 

//  est  do  la  nature  de  Cours,  il  ncma'ujrit  pas  poytr  pâtir. 

C'est  ce  qu'etft  dit  d'une  personne  qui  prend  de  J'embon- 
ppint ,  qnoiqu'^elle  mange  i>eu  et  sedonne  beaucoup  de  \ieine. 
— :  L'ours,  disent  les  naturalistes,  peut  passer  plusieurs  se- 
maines sans  [vrendrc  de  la  nourriture,  car  l'abondance  de  sa 
,     graisse  lui  fait  supporter  l'abstinence;  et,  vers  le  commence- 
ment de  l'hiver,   il  se  recèle  dans  sa  bauge,  d'où  il  ne  sort 
qu'au  bout  de  quarante  jours,  presque  aussi  gi'os  qu  il  y  était 
•  entré.  I)e  là  cette  expression  proverbiale  qui  n'est  pas  nouvelle, 
■   puisque  le  tfoubadour  Richard  de  Barl3ésieu"a  ditdaîis  une  de 
seà  chansons,  en  parlant  de  l'état  de  dépérissement  où  l'avaient,  .^ 
conduit  les  rigueurs  (\e  su  dame  :  Je  ne  mis  pas  fie  la  nature 
lie  L'ours,  qid  engraisse  à  force  de  niai  avoir. 

Il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  l'ours  avait t  de  l'avoir 
mis  par  terre.  '  - 

Il  ne  faut  pas  disiK)ser  d'une  chose  avant  de  la  possé-der; 
il  ne  faut  jxas  se  flatter  tVop  tôt  d'un  succès  incériain.  Proverbe 
pris  d'un  aj)ologued'Éso|>e  trc'S  bien  imité  par  la  Fonlaine. 
Philippe  de  Commines,  dans  ses  Mémoires,  a  tnis  cet  apologue 
dans  la  bouche  de  l'empereur  t'rt^éric  pour  répondre  aux  am- 
^^assadeurs  du  roi  de  France,  qui,  au.mum  de  leur  souverain, 
l'engageaient  à  se  saisir  des  4enes  que  le  duc  tkfliourgogne 
tenait  de  l'Empire. 
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Il  faut  le  faire  monter  sur  Tours.        ^  .   '■ 

Ce  dicton,  qu'on  applique  à  un  homme  qui, a  [ie\\Tj  à  un; 
poltron,  est  fondé  sur  une  superstition  dont  Tliiera-a  parlé 
dans  son  Traité  des  wpentUions  {\\\7 y^  en.  4)'.  «  Monter  syr 
un  ours,  dit-il,  et  faire  quelques  tours  dessus  pour  é(r#  prér, 
serve  dénia  peur,  est  une  chose  qui  se  pratiquait  autrefois  en  '  . 


France,  où  les  our^  élaiâit  plus  communs  qu'aujourd'hui.  » 


PAGE. —  Etre  hors  de  page. 

C'est  fUre  hors  de  la  d^|)endanced'autriiî. — Le  jeune  gcntil- 
homino  (jui  clail  placé  autrefois,  en  ^qualité  de^  [Jage,  auprès  de 
quelque  haut  baron  ou  de  quelque  illustre  chevalier^  quittait 
ce  service  à  l'âgede  quatorze  ans  pour  remplir  les  fonctions 
d  ecnyer.  Le  jour  où  ce  changement  d'état  devait  avoir  lieu,  -il 
était  présienté  à  l'autel  par  so"n  père  et  sa  mère  qui  allaient  à 
l'oClrande  un  ciefge  à  la  main.  Xà  il  recevait  une  épée  él'-unc 
ceinture  que  le  prêtre  lui  mettait,  ap«ujs  les  avoir  consacrées 
par  sa  bénédiction.  La  cérémonie  terminée,  il  était  kon  de' 
page. 

VAOWOTZ.  — -  Voir  un  combat  du  mont  Pagnote. 

C'est  voir  un  combat  d'un  lieu  où  l'on  ne  court  aucun  Jau- 
ger; c'est,  ctonîme  on  dilenpoai.  «c  /em7,  pendant  un  combat/^ 
nu  po9te  des  invulnérables. 

Le  mont  Pagnote  est  une  ^pression  empruntée  d'  l'italien. 

Pagnote  se  dit  aus^i  d'un  homme  timide,  poltron. 

VAZixx.  —  Bmnpre  la  paille  avec  queUfu'un. 

Déclarer  ouvertement  qu'oi/cesse  tout  commerce,  toute  liai- 
son avec. lui.  " 

Le  langage  typique,  c'est-i'a-dire  le  langage  où  l'on  se  sert  de 
signes  extérieurs  pour  exprimer  sa  pensée,  étoîL-aiUrefoîs  très 
usité;  et  quand  on  voulait  Wnilier* à  quelqu'un  qiKon  n'au- 
rait plus  aucune  relation  avec  tuty^nforisait  une  paille  en  sa 
présence,  ou  on  lui. envoyait  une  paille^mpue — Duns:  une 
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'assembiC^  tienue'à  éoksoniB/nobe^^ comte  de  Paris,  s'adres- 

sant  ayeç^apleur  à,CMrlé»-ïe-Simpl€,  lui  reprocha  son  aveu- 

'     gfemeht  p^iA  son  niini^lre  Hs^non,/! 'Injustice  de  ses  faveurs^ 

et  la  pusillanimité  deson^camctôre.  En  même  temps,  lui  et  s^ 

«.  amis  jronipireht  et  Jetèrent  à  terre w|  pailles  qu'ils  tenaient  à 

.la  main ,  déclarant  qu'ils  renonçaient  à  l'obéissance  et  à  t|jus 

les  lie»s  contracta  avec  ce  roi.         '  «         '  , 

y      jv^^fm-- -~  Entendre  le  pair,     '-'■''. 

Le  pair  des  iponriàiés  est  ce  qu'il  y  a  de  plui^  important  à 

^  connaître  dans  les  opéraçons  dujchange.ll  est  la  qlef  èe  tçut 

le  système  monétaire;  et  celn'e^  que  par  là  qu'on  peut  résoudre 

Jçs  questions  de  finance  et  de  commerce  qui  ont  pour  objet 

^l|^|^iafion,des  valeurs.  Dès  l'instant  que  le  /jair  festséiabli , 

-   Qn  cmwertit  ^lïement  en  monnaie  d'un  pays  une  somïne 

quelconiPli  ^^xprimée  en  monnaie  étrangère,  et  réciproquè- 

méntii  Cette  conversion  résulte  de  la  comparaison  exacte  du 

litre,  dû  poids^légal  et  de  la  valeur  intrinsèque/de  Punité  mo- 

ûétaire  d'un  autre  pays. 

I    j  L'étarl>îissemenl  du  ;wir  présentait  autrefois.en  France  beau- 
coup de  qiîficultés,  à  cause  de  lai  multiplicité  des  monnaies,  de 
ieur-  variation  continuelle^ ^t  de  l'altératioiuque  Itoir  avaient 
fait  subir  Phil\ppe-le-Bel ,  Philippe  (àe  Vâloi»  et  Jeqn-le-Bon , 
,tj;ois  rois  que  les  historiens  ûfit  justement  pétris  du  suhtem  de 
faux  monnayeurs  (1).  Ainsi  iMut  très  naturel  de  désigner  un 
habile  changeur  par  l'expression  il  entend  lé  pair,  exprt^^n 
appliquée^epuis,  par  une  extension  proverbiale,  à  tout  homme 
qui  montre  dé  l'inteUigenoe  dansie  manieiiient  des  àfidires. 
vAii^—  Paix  fourrée.      «     1°      ^--i 
Paix  qui  est.néces^fee  par  la  sajson  où  l'on  porte  des  four-  . 
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■(l)l.ors de l'avétienjent dellugues Capetjs«il4;;QI9P^i^ «" France  plus 
de-cent  cinquante  monnaies  différeirtes,  dont  la  plupart  s'excluaient  ré- 
oiproquemeiit,  ce  qui  rendait  presûue  ifnpos^bfé  ieXx>inmerce^de  pro- 
vince à  proyince.  La'monnaiei^Mj^le  n'eut  cours,  à^n%  tout  le  royauiiM, 
que  sous  le  règne  dèLotÛb  IXVqiii  eut  s^l  le  droit  de  faire  frapper  des 
pièces  d'or  et  d'argentV-^»  laissant  îà  piys  de  quatre-vingts  seigneurs 
celui  d'en  fabriquer  u'une  autre  nïâtièrt,  *  ' 
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.  rutiâii,  et  c|ui ,  faite  dé  frïaUvaide  foi ,  nedui^  guère  plus  qu'une 
.trêve  JwUlf  l'hiver.  Cette  éjxpression  était  déjà  en  usage  sous  lia 
règne  ae  Charles  VI»  oommé  on  le  Vjjt  dans  Juvénal  dés  Ijr- 
sins  (pag.  246, .259  et  267).  On  appela  ainsi  la  paix  conclue, 
.  en  4408 ,  entre  le  dik^de  Bourgogne  et  les  .enfants  du  duc 
d'Orléans  qu'il  hvai/fait  assassitiér.  On  donna  aussi  le  même 
nom>  la  petite  psnx  faite  |[.  Lotigjumeau,  en  1668,  entre  les 
calvinistes  et  les  catholiques,  et  violée  six  mois  après. 

PAxnxa  ^  C  est  un  partie^  perc^. 

UnTîomme  qui  dépense  à  mesure  ^u'il  reçoit  ;  un  homme 

/  qui  ne  retient  rien  de  ce  qu'on  lui  apprend.  Les  d'eus  et  les 

Latins  disaionVtin  tonneau  percé,  et  les  Hébr^x,  un  sac  percé. 

A  oettt  mercier,  petite  panier.  y" 

.'  L^petiies  choses  conviennent  aux  petites  gens ."Parw<m  pmva 
.  décent. 

//  ne  faut  pas  mettre^  tous  ses  çeufs  dans  un  panier.    -  ^ 
Il  ne  faut  pas  risquer  tout  son  bien  dans  une  seule  entre- 
prise. .  '     *Vi. 

Adieu,  paniers  :  vendanges  sont  faites.    -^  ^'    ^ 

L'occasion  est  passée,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire. 
O'esT'îe  refrain  d*ui\e  vieitfe  ronde'  que  les  vendSUgeurs 
chantaient  après  avoir  terpiiné  leurs  travaux. 

VAOV.  —  ii  est  comme  le  paon  qui  crie  en  voyant  ses 

pieds.  '  ,       ^*^ 

—  ■  -^  » 

C'est  ce  qu'on  dit  d'un  glorieux  qui  se  Ûche  quand  on  lui 
~  montre  ses  défauts. — On  prétend  que  le  paon  se  met  à  crier  à 
la  vue  de  ses  pieds,  et  que  son  cri,  en  pareille  circonstance, 
"  n'est  qu'un  gémissement  arraché  à  sa  vanité.  Gepeiidaht  Buffon 
affirme  que  c'est  là  une  supposition  qu'on  n'a  pu  faire  qu'en 
prêtant  nos  mauvais  raisonnements  à  cet  oiseau ,  dont  les  pieds 
ne  lui  ont  rien  offert  de  difforme.  Mais,  qi#Ia  chose  soit  vraièuu 
supposée,  elle  n'en  a  pas  moinsservi  de  fondement  à  la  phrase 
proverbiale  qur  n'est  pas  de  fraîche  date^,  car  on  trouve  dans 
une  chanson  de  Raiimoaud  de  Vaqueiras  ou  Vacheiras,  trouba- 
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dour  du  xii'  sièclfe,  dfi  Plissage  curieux  qui  certainement  y 
fait  allusion ,  S'il  n'y  a  pas  donné  lieu.  Ce  poôle  d^t  à  sa  dame  : 
«  L(î  jour  qu'Amour  /il  choix  de  nous  de^x ,  votre  beauté  m'ins- 
a  la  fierté  du  paon  /lorsqu' H  contemple  les  brillantes  cou- 


« 


leuVs  de  son  plumage,  et  que,  tout  glorieux,  il  s'élève  au 
^t  des  loiis.  Çet>seau  se  livre  à  son  orgueil  jusqu'à  ce 
a,  que,  puissant  Ja  t«^ie,  il  aperçoive  ses  pieds,  etc.  » 


Aquei  orgueîh  U  tre  tro  quel  rap  clina 
Que  V6  SOS  pes,  elc.   •  • 


r 


A 


^K^axi^'  —  Le  yia]ncr  mnfjre  tout..       '  . 

C*/esl-à-dire,  il  ne  IJ^it  pas  ajouter  foi  à  une  ^J*€r4 ,  par  la 
seule  raison  ^'elle  est  écrite  ou  imprimée  ;  carj>n4>eut  mettre 
sur  1(!  papier  tout  ce  que  l'on  veut.  -  Dans  un  manifeste  rédigé 
en  finncais'  et  publié  par  Charles-Quint,  en  nponsc  à  une  dé- 
clariUion  d(-guerre  de  François  1"  cl  do'Ilenri  Vlll,  ligufe  conlr^ 
hii ,  on  trouve  celle  phrase  curieuse  qui  fait,  allu^on  au  pro- 
verbe et  en  prouve  rânciennelé  :  «  U^  papier  montre  bien  qu'il 
«  est  doux,  vu  que  l'on  a'eciit  tout  ce  que  l'on  a  voulu.  » 

Le  comle  de  Ségur  a  rapporté ,  dans  ses  Mémoires ,  une  anec- 
dote qui  a  ici  naturellement  sa  place  :  «  Didcroï,  que  irim|)é- 
rntrice  Catherine  av^il  appelé  auprès  d'elle,  lui  avait  conseillé 
difgKnides  innovations  qu'oJle  n'accomplissait  point.  Le  phi- 
îv  losoime/un  jour,  lui  eu  témoigna  sa  surprise^wec  une  sorte 
do  fierté  mt-contcnte.— M.  Diderot,  lui  répondit  l'imi)éralrice,^ 
avec  tous  vos  grands  principes,  que  je  comprends  trè;i  bien,  on 
ferait  de  bons  livres  et  de  ma*» va i se  besogne.  Vous  oubliez, 
dans  tous  vosplani  de  réforme,  la  diflerencede  nos  deux  \k)- 
sitions.-Vous,  philosoplie,  vous  ne  travaillez  que  sur  le  papier 
qui  souffre  tout;  il  est  uni ,  soupl«,  et  n'offre  d'obstacles  ni  _à 
votre  rmpgination ,  ni  à  voire  plume;  tandis  que  moi ,  pauvre 
impératrice,  je  travaille  sur  la  [leau  humaine  qui  est  bien  au- 
trement irritable  et  chatouilleuse.  » 

«Aqvxs.  -  Donnera  qiietquUm  les  œufs  de  Pâques. 
C'est  lui  (-lire  quelque  \^i  pressent  dans  le  leiV  de  Paqu(îs. 
'      «  C'était  un  usage  commun  à  tous  les  peuples  agricoles  d'Ku/ 
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rope  et'd'Asie  de  célébrer  la  fôte  d(i  nouvel  an  en  n&ngeant^ 
d^  œufs;  et  les  œufs  fesaient  pariie  des  présents  qu'on  s'en- 
voyait ce  jour-là.  On  avait  môme  soin  de  Jes  teindre  en  plu- 
sieurs couleurs ,  surtout  en  rouge,  couleuriavorite  des  anciens . 
peuples  et  des  Celtes  en  particulier.  Mais  la  fête  du  nouvel  an 
se  célébrait  à  l'équinoxe  du  printeijipS,  c'est-à-dire  au  temps  \^ 
où  les  chrétiens  ne  cdèbrent  plus  que  la  fête  de  Pâques,  tan- 
dis  qu'ils  ont  transporté  lenouvtl  an  au  solstice  d'hiver.  Il  est 
arrivé  dé  là  que  |a  fête  des  œufs  a  été  attachée  chez  eux  à  la 
Pàque,  et  qu'on  n'en  a. plus  donné  au  nouvel  an.  Cei^endanl, 
ce  n'ih  point  été  par  le  simple  effet  de  l'habitude,  riiais  par  la 
raison  qui  fcsait  attribuer  à  la  fête  de  Pâques  les  mêmes  pi-é- 
rogatives^u'au  nou^l  an ,  celles  d'être  un  renouvellement  de 
t<jutes  choses,  comme  chez  les  Persans,  et  celles  d'être  d'abord 
le  triomphe  du  soleil  physique,  et  ensuile^lwi  du  soleil  de 
justice,  du  Sauveur  du  monde,  sgù"  lamort  pr  la  résurrection.  » 
(Court  deCébelin.)  ,.  .    •  '     . 

Les  œufs,  chez  les  Égyptiens,  étaient  rcmbléme  sacré  du  - 
renouvelkmenl  du  nlomie  a[)r(^  !<.' 'déluge.^  Les  Juifs  les  athip- 
lurent  comme  up  ty[>«  du  renouvellement  de  leur  nation  par 
la  sortie  d'Egypte,  et,  à  la  lèle  de  Pâques,  ils  les  plaçaient  sur 
la  table  avec  l'agneau  [la&cal;  Les  chrétiens  les  prirent  pour 
^yUibole  de  la  résufreclion  dont  Jésus-Christ  leur  avait  donné 
l'exemple  et» le  précepte;  et  ils  préférèrent  aux  diverses  cou-; 
leurs  dont  on  les  teignait,  la  couleur  rouge,  en  mémoire  de 
l'effusion  de  son  sang  sur  la  croix.  Ova  rubro  colore  injiciuntur 
in  memoriam  effuti  tanguini»  Salvatorit^  est-il  dit  dans  un  ou- 
vrage curieux  intitulé  :  i96  Ltidt«  ori^nte/tAtiJ.  t  . 

PARorr.  —  L* amour  des  parents  descend  et  ne  re- 
monte pas. 

Ilelvétius  a  dit  :  «  L'homme  hait  la  dépendance.  De  là  peut- 
«  être  sa^haine  pour  ses  père  et  mère,  et  le  proverbe  fondé 
c  sur  une  observation  commune  et  constante  :  L'amour  det  pa- 
a  rcnts  descend  et  ne  remonte  pat.  »  11  a  pris  4e  proverbe  dans 
un  seniS^affreusement  exagéré. i Le  véritable  sens  est  que  l'amour 
des  père  et  ipère  {)0ur  les  enfants  surpasse  celui  des  enfants 
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pour  les  |)ère  et  mère.  La  nature,  veiMaiU  à  la  conserVation  des 
espèces,  a  voulu  donner  la  plus  grande  énergie  au  senlimenl 
paiernelet  malcrnel,  afin  d'enchaîner  les  parente  à  tous  les 
soins  nécessaires  pour  protéger  la  frêle  existence  deé  ei^nts, 
et  nous  voyons  qu'elle  a  agi  ainsi  dans  tous  les  animaux  comme 
dans  Phomme.  Elle  n'a  pas  développé  de  même,  jl  est  vrai, 
le  seniiment  filial -^  mais,  de  cette  disproportion  qu'elle  a  lais- 
sée dans  l'amour,  il  y  a  bien  loin, jusqu'à  la  haine.  L'une  est 
dans  là  nature,  et  l'autre  est  dénaturée,  dit  ^a  Harpe,  en  réfutant 
Popinion  d'Helvétius  dans  une  de  ses  belles  pages  qu'il  termine 
par  ces  paroles  remarquables  :  «  Le  plus  funeste  effet  de  ces 
«  calomnieux  paradoxes,  c'est  qu'en  les  lisant  l'ingrat  et  le  fils 
«  dénaturé  pourront  se  dire  qu'ils  sont  comme  les  autres  hom- 
.  «  mes.  Méritent-ils  le  litre  de  philosophes,  ceu^  qui  n'ont 
a  écrit  que  pour  la  justification  des  monstres?  »  /. 

p.^iLZS8£ux.  -r-  Le  paresseux  est  frère  du.melfàHinL 
Un  autre  proverbe  dit  :  Celui  qui  néglige  son  bien  est  frère  de 
celui  qui  le  dissipe;  ce  quLcst  pris  de  co^)a rôles  de  Salomon  : 
Qui  mollis  et  dissolutus  est  in  opère  suo  fréta-  est  sm, opéra  dissi- 
panfw.  (Parabol. ,  ch.  xviii,^  j^.  9.)  ) 

(Tes  deux  proverbes  contiennent  implicitement  toute  la  théorie 

du  |>aupérisme.  '.  .  '        \ 

Les  provençaux  disent  :  Le  champ  du  paresseux  est  plein  de 
mauvaises  herbes.  ^^ 

PAaxjER.  —  Trop  gratler  cuit,  trop  parlée  nuit. 
Il  faut  résister  aux  dériiangeaisçns  de  la  langue  comme  à 
celles  de  la  peau.— Zenon  disait  à  ses  disciples  :  Sou  venez- vous 
que  la  nature  nous  a  donné  deux  oreilles  et  une  seule  bouche, 
pour  noijs  apprendre  qu'il  faut  plus  (îcoufei'  que  parler. 

Oa  unum  natura  duo»  fortnav^t^  à^r«M , 
Ut  plus  audiret  quant  loqueretur  homo. 

3.  El  poco  liablar  fs  oro^  y  el  mucho  e»  iodo.  |^  peu  parler  eat  or, 
et  le  trop  est  boue.  (Prov.  espag^^ 

Chi  parlh  setnina,  exh'^^^£;jff^Ue,  ^i  parle  sème  y  et  qui 


ses  tait  recueille.  (JBrov^ 
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Qui  parle ibeàucoftp,  dit  beaucoup  de  iottiies. 


InmulHloquionon  déèrit  pRceàtim.  (Salomof |f  rov.  ex  ,i. 49.) 
Atliénée  i^peàjÊÊ^odiarrhie  »  un  flux  deL[>aroles  que  la  in- 
flexion n'a  poi^^K^'  ^  Voltaire  a  em|llpyjè"ce  terme  ex- 
pressif qui  mérjjMJpi'être  admis  dans  nos  'vocal)ulaii*es. 

FARTAGE.  —  West  le  partage  de  Monlgommery ,  tout 
d'un  côté  et  rien  de  l'autre. 

Montgommery  esi  le  nom  d'une  illustre  famHIe  de  Noimân- 
dic,  où  la  coutume  Ivoulait  que  les  aines  eussent  presque  tout. 
Cette  famille  a  été  choisie  sans  doute  de  préférence  à  toute  autre 
pour  figurer  dans  la  phrase  proverbiale,  à  cause'  des  biens  et 
des  privilèges  nombreux  qu'elle'^possédait ,  et  peut-être  aussi  à 
cause  des  abus  non  moins  nombreux  qui  s'yvjoignaienl.  —  Il  n'y 
avait  pas,  dans  la  haute  Normandie,  déterre  dont  la  mou- 
vance eût  autant  d'étendue.  qu^N^Ue  du"  comté  de  Montgom- 
m(îry.  On  comptait  cent  cinquante\fiefs  ou  arrière-fiefs  qui  en 
relevaient ,  suivant  un  dénombrement  faTj^  en  *4 548  et  déposé  à 
la  Bibliothèque  royale. 

C'est  le  par ta(^id:ëjVormery.    .\ 

Expression  synônj-rne  de  la  précédente.— 11  y  avait  en  Tou- 
raine  une  célèbre  abbaye  de  ce  nom,  fondée  par  Alcuin,  la 
vingt-deuxième  année  dû  règne  de  ChaHemagn.e .  qui  la  dota 
de  la  plus  grande  partie  des  biens  des  moines  de  Saint:^artin 
de  Tours,  lorsque  cm  moines  eurent  été  inassaci^.dans^une 
émeute  par  les  bourgeois  de  celte  v^.  Plusieurs  couvents  qui 
comptaient  avoir  le  noyau  de  la  /suC^ssion,  n'en  &yant  ri^n 
/retiré,  ou  presque  rien,  fufent  très  d^ppoinlés  ^Wjj^^^^: 
^^j^ntde  l'inégalité  du  partage,  ce  qui  d5nna  lieuj 
l'expressiMi  proverbiale. 

Le  fait  smr  lequel  repose  ceUe  explication  peut  êti 
yersé.  Il  est  plus  probable  qU^  l'expression  e&i  venue 
cormery  signifiait  autrefois  cœur  marri;  car,  daiis  un 
*  de  tœur  mani,  c'est-«-dire  à  contre-cœur,  ou  chercha 
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Quand  on  va  toujours,  on  ne  laisse  pas  d'avancer,  quoi- 
qu'on aille  lentement. — Ce  n'est  pas  de  courir  qu'il  importe, 
mais  de  ne  jWS  s'arrêter  en  chemin.  Une  marche  précipitée  pro- 
duit bientôt  la  fatigue,  et  par  conséquent  le  retard,  tandis 
qu'une  marche  mesurée  dure  longtemps  et  ménage  le  moyen 
d'aller  plus  loin. 

I.es  Italiens  disent  :  Chi  va  piano,  va  sano;  clù  va  sanoy  va    ' 
bine;  chi  va  bene,  va  iontano.  Qui  va  doucement,  va  sainemenH 
qui  va  saineinenty  va  bien;  qui  va  bien;  va  loin. 

H  ri* y  a  que  le  premier  pas  qui  coûté. 

En  toute  affaire,  le  Commencenient  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile.  Commencer,  cest  le  grand  travail,  dit  un  autre  proverbe. 
Le  cardinal  de  Polignac  racontait  un  jour,  devant  madame 
du  Deffant,  le  martyre  de  saint  Denis,  qui ,  ayant  été  décapité 
à  Montmartre,  releva  sa  tôte  et  la  porta  dans  ses  mains  juscprà 
l'endioit  où  on  lui  bûlil  depuis  uUe  église  (i).  Comme  son 
Éminence  a^ait  l'air  d'insister  sur  la  longueur  de  la  route  que 
le  saint  avait  parcourue  en  (^*et  état,  la  spirituelle  dame  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.   » 

3PATXI.IN'.  —  Cest  un  patelin. 

C'ést-à-dire  un  homme  souple  et  artificieux  qui ,  |iar  des  pa- 
roles flatteuses  ^.'t  insinuantes  fait  venir  les  autres  à  ses  fins. — 
Patelin  était  le  nom  d'un  acteur  qui.  joua  le  rôle  de  l'avocat 
dans  l'ancienne  farce  qui  a  pris  ce  nom.  •  Nos  ancestres,  »  dit 
E.  Pasquier  {liccherches,  liv.  viii  ch.  59),  «  trouvèrent  ce 
«  maislre  Pierre  Patelin  avoir  si  bien  représenté  le  personnage 
«  pour  lequel  il  esloit  introduit ,  qu'ils  mirent  en  usage  le  mol 

(1)  Pour  qu'on  lie  m'accuse  pas  de  vouloir  rien  ôter  à  li  gloire  de  sain  f 
Denis,  j'ajoi^terai,  d'après  Heldifin,  son  Lii^raplic,  qu'il  baisa  plusieiu-^ 
fois  sa  lùtti  sur  la  roule,  en  présence  des  an^es  qui  l'accompagnaient  en 
chanlant  :  Gloria  /tô»,  Domine^  alléluia.  Une  action  si  miraculeuse  doit 
être  conservée  dans  les  livres,  avec  d'autant  plus  de  soin  que  la  pein- 
.    (ure  et  la  sculpture  seront  k  jamais  impuissaiilea  à  la  reipréseuter.   ^ 
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«  de^oie/in,'pour  signifier  celui  qui ,  par  de  beaux  semblants, 
•c  enjauloit,  et  de  lui  firent  pattUner  et  patetinage,  » 

VATiZMGB.  —  La  patience  vient  à  bout  de  tout. 

Les  Orientaux,  jpoufr  exprimer  les  succès  que  la  patience  ob- 
tient presque  toujours,  gisent-:  On  parvient  à  chasser  le  lièvre 
avec  une  chasrette;  proverbe  dont  nous  avons  l'analogue  dans 
colui-ci  :  Un£  varhe  prend  bien  un  lièvre. 

Les  Allemands  se  servent  d'un  proverbe  assez  plaisant  pour 
marquer  la  force  de  la  patience  :  Geduld  uber^indet  Saùer^ 
kraut.  La  patience  Remporte  sur  la  choucroute. 

La  patience  es/  amèrcy  mais  son  fruit  est  doux, 
-Isocrate  a  dit  de  môme,  en  paHant  dé  la  science  :  EUe  a 
des  racines  amères,  mais  son  fruit  est  doux;  et  peut-être  est-ce  le 
mot  de  cet  orateur  qui  a  sujjgeré  le  pi'o verbe.  —  Si  Ja  patience 
n'est  point  exempte  de  peines,  elle  sait  du  moins  les  diminuer 
de  môrtié  et  les  adoucir,  tandis  que  l'iippatience  les  double  et 
les  envenime.  Ainsi ,  tout  est  profit  dans  la  patience. 

Saint  Augustin  a  très  bien  dit  :  Vera  animi  Cfamiuillilas  in 
-  patientiw  sinu,  La  vraie  trantjuillité  de  V esprit  repose  au  sein  de 
la  patience.  ;  / 

Im  patience  est  la  cùf  de  la  joie.  { Prov.  arabe.)    ; 

Patience!  disent  les  ladres. 
-  Patience  est  mis  ici  par  allusion.à  la  plante  du  même  nom 
qu'on  employait  comme  remède  dans  le  traitement  de  la  ladre- 
rie ou  lèpre.  Ce  calembour^  proverbial,  qu'on  trouve  dans  Ra- 
belais (liv.  V,  ch.  i  ),  fait  de  la  patience  l'apanage  de  l'insen- 
sibilité, car  le  mot  ladre  se  prenait  aussi  dans  le  sens  d'insen- 
sible. Un  autre  proverbe  dtt  que  la  patience  en  la  vertu  des  sots 
et  des  ânes.  Cela  peut  être  vrai  ;  mais  ikest  encore  plus  vrai  que 
la  paUence  «i  la  qualité  distinctîve  de  la  raison  et  du  courage. 
Prudena  qtà  patiens —  Foitis  qui  patient. 

On  lit  dam  les  Paraboles  de  Salomon  (ch.  xxix,  jt-  ii): 
Doctrim  viri  per  patientiam  noscitur.  Lu  sagesse  d'un  homme  se 
commit  pur  m  patience. 
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<.    »ATit»àm.  — /i  à  honte  bne;  U  a  juusé  pair-demni 

l*huis  du  pâtimer. 

C'est  un  homme  sans  pudeur,  habitué  à  braver  le  respect 
humain.  Cette  façon  de  parler  est  venue,  suivant  l'abbé Tuet, 
de  ce  que  les  pâtissiers  tenaient  cabaret  sur  le  derrière  de  leur 
maison.  Les  gens  qui  voulaient  garder  ^ïuelque  décorum  y  en- 
traient par  une  porte  dérobée;  et,  quand  uA  débauché  y  èn- 
^trait  par  la  boutique,  oïfeàisai!  de  lui  qu'il  avait  honte  bue,  etc. 
Il  est  plus  probable  que  cette  façon  de  parler  est  une  allu- 
sion  aux  formes  obscènes  de  certaines  pâtisseries  qu'on  voyait 
étalées  siïr  le  devant  de  la  boutique.   La  Bruyère -.Champier  , 
(  Bmyerinus  Campegius),  mi'decin  de  François  l",  nous  apprend 
qu'elles  représentaient  les  parties  sexuelles  de  l'homme  et  de 
la  femme.  (}M<rrfam  pudenda  muliebria,  aliœ  virilia  (si  diis  pla- 
cet)i;eprc8entant:  adeo  dcrjeneraverc  boni  mores  ut  etiam  christianis 
obsrœna  et  pudenda  in  cibis  pinceanl.  {Dere  cibariâ,  lib.  vi,  c.  7.) 
Cet  impudique  usaj^e  avait  été  transmis  des  païens  aux  chré- 
tiens. Les  boulangers  ^romains  étalaient  des  pains  de  forme 
obscène.  Le  pain  des  athlètes,  que  Juvénal  appelle  coliphia  dans 
s-Ysiconde  satire,  et  qui  était  fait  de  manière  à  donner  de  la 
vigueur  à  ceux  qui  je  niang«iient,  repré^sentail  le  signe  de  la 
virilité.  Les  deux  vers  suivanis,de  MarUal  ne  laissent  point  de 
doute  là-dessus  :    |  ' 

Si  vit  este  Sutur^  nottrum  potét  este  PHapum  ; 
Ipta  li^i  rodât  inguina^purut  «ris 


r.  —  Cest  un  patte^pelu, 

C'»«t  un  rusé"  qui  va  adroitement  à  ses  fins  sous  des  appa- 
rences de  douceur  et  d'honnêteté.  On  dit  aussi  d'une  femme 
qui  use  dé  p;ueil6  artifices  :  C'est  \iue  patte-pttue. 

Furetière  penfte  que  patte^pclu  est  una  allusion  à  la  fiible  du 
loup  qui  montrait  patte  de  brebis  à  TagnetuiiMiur  le  surprendre. 
D'autres  le  regardent  comme  un  sobriquet  du  chat,  hyiK»crile 
qui  cache  ses  griffes  dans  Je  velours  et  égraligne  en  cares«»ît. 
Suiva/nl  l'opinion  la  blus  accréditée  el  la  plu»  vraisemblable, 
ce  mot  rapiielle  Jacolf  qui,  par  le  colîéèil  de  R«J>occa,  dont  il 
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était  Tenfant  gâté,  enveloppu  ses  maint  es  la  petu  d'an  chen 
vreau ,  pour  at|raper,8on  bonhamme  d6  pore  qui  n'j  iP<^ait  qiM 
du  bout  des  doigts,  et  escamoter  la  bénédiction  quo  oe  paVn^ 
aveugle  destinait  au  malheureux  Éaaû,  déjà  trompé  par  son 
cadet  sur  la  v^nte  d'un  plat  de  leD^Uea  qu'ii  devait  payer  d<| 
son  droit  d'aîaesse. 

*       -BMJTTBM,  j-  Qui  dJ^f^  au  pouvre,  frète  à  Dieu, 

SalomOn  aldit  :  Fœneratur  Domino  qui  mUeretw  paupérélï 
(Pruv.  cxix,  |.  17).  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre,  prit^  Die^l 
La  main  d^u  pauvre  es^  la  bourse  de  Dieu, 
Proverbe  pris  de  cette  belle  pensée  dq  saint  Ambroise  : 
pàupere  abscoriditur  Deux;  luanum  porrîgit  pauper,  etaccipit 
Dieu  se  cache  tiani  le  pauvre;  et  y  quand  le  pauvre  tend  ta  m 
Dieu  reçoit. 

Donner  au  pauvre  n'appauvrit  pas.  * 

Donner  au  |)nuvrc,  c'est  bénéficier  avec  le  ciel.  L'aumAne  est, 
dans  l'esprit  de  la  religion,  une  usure  sainte,  un  gain  assuré. 
Il  n'y  a  pas,  |lit  saint  Clément,  de  ciiamp  si  fertile  qui  rende 
autant  qu'elle,  cuimm  agri  tantûm  pro/uerint  quantum  gratificari .* 

Tout  le  monde  tombe  sur  le  pauvre. 

Ce  proverbe  est  un  résumé  du  passage  de  l'Ecclésiastique 
(ch.  xm,  ^.  25.  27,  29)  :  «  Si  le  ricb^  est  ébranlé,  ses  amis 
<c  le  soutiennent;  mais  si  le  pauyre  commence  à  tomber,  ses 
«  amia^  môme  contribuent  k  sa  chute.  —  Si  le  pauvre  a  él^ 
«  trompé,  on  lui  fait  encore  des  reproches;  s'il  parle  sagement, 
«  on  ne  veut  pas  l'écouter. -.S'il  H\  Mn  Eaux  pas,  on  le  fait 
«  tomber  tout-à-fait.  » 

Les  Allemands  disent  :  An,  dot  Armul  will  jedermann  die 
Schuch  wischen.  Chacun  veul  euuyer  set  piedi  sur  la  pnuarUé, 

9AJm*r$. -i- Pauvreté  n* est  poM  vice. 

Pour  éire  pauvre,  on  n>'en  est  pas  moins  honnôle  homme; 
on  a  tort  de  compter  la  richesse  avant  le  mérite. 

Cette  n'clnmation  proverbiale  n'a  preaque  pas  de  v«leur  dani 
ce  iàèclu  où  l'argent  csl  tout.  La  probité  indigente  se  foil  oon» 
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damnée  à^  rhumiîîatioii  et  aM  mépris,  et  si  quelqu'un  ûul  ob- 
server  que  pauvreté  n'est  pasvihe,  tout  le  monde  est  prêt  à  ré- 
pondre comme  Dufresny  :  Cest  bien  pis.  ^  . 

Nos  pères  di^ient  :  Pauvreté  n'est  vas  vice;  mats  c'eshune  es- 
pèce  de  ladrerie ,  chacun  la  fuit. -  uV ladrerie ,  ou  lèpre ,  élail , 
dans  le  moyen-âge ,  une  maladie  non  moins  redoulée  qiic  la,, 
peste.  On  retranchait  de  i'a  société  les  malheureux  alteinls  d»; 
cette'maladie,  et.l'on  no  soulTrail  pas  même  qu'api-ès  leur  mort, 
leurs  cendres  fussent  mêlées,  dans  lœ  cimelières,  avec  celU-s 
des  autres  hommes.  -,  '  '      -.%■■"' 

^  TAYS.^  Il  est  bien  de  son  ]^àijs. 

Celte  expression  proverbiale  est  regardt'e  comme  une  \ii-, 
ri^nle  de  celle  autre  employée  par  Brantôme  :  '//  sent  bien  wn 
putois.  Un  homme  qui 'est  bien  àe  wnpny>i,  ou  qui  hnit  bien  son 
patois,  esl,  au  propre,  un  homme  qui  s'est  toujours  tenu  dan» 
le  lieu  de  sa  naissaijce,  qui  ne  sait  point  parler  aulremem 
qu^on  V. parle;  et,  au  figuré,  un  homme  bien  novice^,  bien 
•  simplet— Rien  ne 'forme  taiU  les  hommes  que  les  voyages,  el; 
ce  n'est  pas  sans  raison  (pie  l'on  compare  le  monde  à  un  gr.uul 
"livre  :  où  celui  qui  n'a  point  quitté  son  pays  natal  n'a  lu  ^'^;»\^ 

sfeuillet.  *-  .  . 

•      L'expression  il  est  bien  de  son  pays  l'ail  le  sel  de  l'éiiigrariime 
..   suivante  de  Ménage  contre  l'imprimeur  Journel ,  (pu  avaitri- 
fusé  de  mettre  sous  presse  un  passage  des  Orujtnes  de^  ta  lan,jur 
française,  relatif  aux  badauds  de  Parts  : 

~         '.  De  peur  d'offenser  sa  patrie, 

Joùrnel,  mon  iniprimeur,  digne  eiifanlde  Pans, 

•  Ne  veut  rien  imprimer  sur  lu  badaudcrie, 

JourneLestbien  de  sonpay». 

^  picKÉ.  —  Péché  caché  est  à  demi  pardonne.  '  • 
.  Quand  le  scandale  ne  se  joint  pas  au  péché,  le  ptkhé  en  (;M 
moindre ,  comme  il  est  aussi  plus  grand  dans  le  cas  conU anv. 
^Quàjielinqmt  apertè  bis  reus  est  :  ayU  simul  etdocet.  Çdui  qui 
pèche  publiquement  est  deux  fois  coupable  :MJ ait  le  mal  cl  aisayiu 
à  le/aire.  y^    - 
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''.  —  A  chaque  jour  suffit  sa  peine. 

i,  C'est  assez  des, peines  du  présent  :  il  ne  faut  point  les  aug- 
moiiicr  par  la  douleur  de  celles  du  passé»,  ni  pa(f  la,  crainte  de 
celles  de  l'avenir;  car,  dans  le  premier  ca&,  on  se  tourmei^U 
toujours  trop  tard,  et,  dans  le  second ,;  toujours  trop- tôt.  Ce  . 
prx)verbe  est  pris  du  passage  suivant  de  l'Évangile  selon  saint 
MaUiieu  (ch.  vf,  jr.  34).:  NolUe  ergo  solUciti  eue  in  cnutinum  : 
crastinus  énim  dies  sollicUfis  erit  sibi  îpsi.  SuypiciT  diei  mautia 
SLX^  Ne  soyez  àonc  point  en -souci  pour  le  lendemain,  car  le  len- 
demain^ prendra  soin  de  ce  qui  le  regarde  :  a  chaque  jour  suffit 

SA  PEINE.  /  '    ; 

On  rapporhi  que  Napoléon,  exilé  à  Sainte- Hélène,  répétait 

souvent  ce  provurljo.    .  *  ,    -  /.  > 

■  '   ■■■  • 

La  peine  (j,l  le  plaisir  se  suivent. 

Ési)|)e  dit  ffue  Jupiter  voulut,  un  jour,  mêler  ensemble  la  vo- 
ulue ol  la  duul(jur;  et  que,  n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  il  or- 
d<»U,n;»  qu'elles  se  suiNiaieul  mutuellement.  Ainsi,  quand  la 
douleur  précède,  la  volupté  la  suit,  et  réciproquement. 

Aiiiislhène  recommandait  de  chercher  lés  plaij^irs  qui  suivent 
la  [>eine,  et  non  ()ds  ceux  qui  la  précèdent.  ^ 

pàixHnr.  —  Je  connais  le  pèlerin, 

C'esl  probablement  le  fabliau  de  la  Confession  du  renard  qui 
a  diuiné  naissance  à  cette  expression ,  où  le  mot  pèlerin  est  pris 
dans  le  sens  de  rusé  et  matois.  Ce  renard ,  obligé  par  son  con- 
lessew  d'aller  chercher  à  Rome,  J 'absolution  de  ses  f)échés,  met 
une  écharpe  à  son  c6û,  prend  le  bourdon,  et  s'achemine  vers 
la  ville  sainte,  en  compagnie  d'un  âne  et  d'un  bétier,  sél* voi- 
sins, qu'il  a  décidés  à  le  suivre,  à  force  d'instances  et  en  leur 
fdiWinl  la  perspective  d'une- foule  d'avantages  attachés  a  celte 
ï)ieuse  pérégrination.  Nos  trois  rmnipèies  courent  quelque  temps 
par  monta  et  par  vaux,  mais  ils  n'accomplissent  pus  leur  mis- 
sioii;  car  Itjur  zèle  se  refroidit,  et  le  mal  du  retour  les  gagné 
au  milieu  de  divei^ses  aventuires  lâcheuses  qui  leur  arrivent. 
Cepeudaut  ils  échapjpeût  à-tous  les'dangeft,  grâce ^à  l'adresse 
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du  renard,  dont  la  conduite,  en  cee  conjoectures,  est  uû  modèle 
achevé  de  finesse  et  de  ruse.  . 

Bpuge  au  soir,  blanv  au  matin , 
^  Ccst  la  journée  du  pèlerin. 

Lorsque  le  ciel  est  rougi  par  le  soleil  œuchant,  on  peut 
en  conclure  qu'il  n'y  a  que  des  vapcfurâ  légères  qui  se  dissi- 
peront  au  premier  souffle  de  l'air ^  au  lieu  de  se  condenser 
pour  se  résoudre  en  pluie,  comme  font  les  nuages  noirs,  im- 
perméables aux  rayons  lumineux;  de  là  ce  proverbe  emprunté 
de  l'Évangile  selon  s;>int  Mathieu  (ch.  xw,  ^^.  2)  :  Facto  ves- 
perc  dicitis  :  Serenun\  erit^  ,pibictmdum  enim  est  'cœlum,- —  Voiu 
dUe.y  le  soir  :  Il  fera  beau  demain ,  car  le  ciel  est  rouge. 

Ce  proverbe  a  été>dévelopi)é  poéliquemenl  par  M.  de  Lamar- 
rine  dans  ces  vers  de  sa  cinquième  harmonie  : 

On  regarde  descendre  avec  un  œil  d'amour, 
Sous  les  monts  ,  dans  le;?  mers ,  Taslre  p<Midreu\  du  jour, 
-  Et,  selon  que  son  disque,  en  se  noyant  dans  Tombre, 
.  '        Creuse  une  ornière  d'or  ou  laisse  un  sillon  sombre, 
On  sait'âi,  dans  le  ciel,  l'aurore  de  demain 
D^t  ramener  un  jour  nébuleux  ou  serein. 

Quelquefois  on  fait  un  changement  au  proverîx»,  en  disant  : 

;^     lioufje  le  soir,  blanc  le  malin  y 
Ravit  le  cœur  du  pèlerin. 

Et  alors  on  rappelle  en  môme  temps  une  observation  météoro- 
logique et  un  précepte  d'hygiène,  par  une  double  allusion  à  la 
couleur  du  ciel  et  à  la  couleur  du  vin ,  qu'on  recommande  de 
boire  blanc  le  matin  et  rouge  le  soir.  Cette  variante  se  trouve 
en  ces  termes  dans  le  Vrai  régime  de*  bergers ,  par  Jean  de  Bric 
(P*  27,  verso  )  :  Rouge  vespre  'c<  blanc  matin  r^ouissent  le  pè~ 
lerin. 

Observons  que  le  mot  pèlerin  désigne  un  hoihmdBi  voyage  ; 
œ  qui  prouve  que  le  proverlfe^t  d'une  époque  trî^ançienjie, 
où  le  mol  voyageur  n'était  pas  encore  connu. 

WÊJÊ^v.  —  Avoir  de  la  corde  de  pendu. 

C'est  avoir  un  bonheur  constant  et  inaltérable  y  particulière^ 
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ment  au  jeu.  ^PIllic  le  Naturaliste,  h($US  apprend  (IW.  xïviii, 
ch.  4}  qu'à  Rome,  le  peuple  croyait  que  la  corde  qui  avajf  serr^ 
le/eou  d'un  pendu  possédait  plusieurs  vertus  merveilleuses, 
entre  autres  celle  d'apaiser  unfi  violente  migndiie ,  dès  l'instant 
qu'on  se  l'appliquait^sur  les  tempes.  Chez  nos  bons  aïeux^  la 
erédulité  était  plus  grande  encore  :  on  pensait  que  la  fièVre 
quarte,  .la  colique,  la  sciatique,  le  mal  de  dents  et  d'autres 
maux  ne  pouvaient  manquer  de  céder  à  l'efficacité  d^n  tel 
spécifique.  On  se  figurait  surtout  qu'il  suffisait  d'avoir  clans  la 
poche  un  petit  boin  de  cette  précieuse  corde ,  pdUr  se  ménager 
toutes  ijes  chances  favorables  du  jeu,  et  c'est  là  ce  qui  donna' 
naissance  à  l'expression  proverbiale.  Les  joueurs  aujourd'hui 
ne  sont  pas  moins  superstitieux.  Ils  ne  portent  plus  de  la  corde 
de  pendu  y  parce  qu'on  a  cessé  de  pendre;  mais  ils  ont  Toi  à 
d'autres  amulettes.  Les  paysans  qui  vont  Jouer  aux  foires  et 
aux  fêtes  de  village,  ont  soin  de  mettre,  dans  leurs  habits  ui^ 
plume  de  roitelet ,  persuadés  que  celle  plume  doit  être  un  gage 
infaillible  de  bonheur;  et,  s'ils  perdent,  malgré  cela,  n'allez 
plis  vous  imaginer  que  leur  persuasion  en  soit  alTaiblie.  Ils 
s'accusent  tout  simplernent  d'avoir  exposé  leur  enjeu  contre, 
des  gens  qui  s'étaient  munis  comme  eux  et  mieux  qu'eux  de 
la  plume  gagnante.  Ainsi,  l'influence  du  roitelet  n'est  jamais 
en  défaut.  Eh!  comment  pourrait-elle  l'être!  Le  roitelet,  di- 
sent-ils,  est  l'oiseau  du  bon  Dieu;  il  assistait  à  la  naissance  de 
l'enfant  Jeésu^;  il  fesail  son  nid  au  bord  de  la  crèche;  et  c'est 
[)Our  rappeler  ^tie  tradition  qu'il  parait  tous  les  ans  à  Noël. 
L'influence  que  .nos  paysans  attribuenl^au  roitelet  est  attri. 
buée,  en  Allemagne,  à  la  chauversouris ,  témoin  cette  expres- 
sion [Proverbiale  qui  correspond  à  la  nôtre  :  Èin  Fledermaut 
Herz  haben.  Avoir  un  cœur  de  thauûe^touri».  ,^  > 

V espoir  du  pendu,  que  la  corde  casse. 

Autrefois  on  fesait  grâce  à  un  condSbimé,  si  la  corde  rom- 
pait pendant  l'exécution,  parce ^ue  l'on  peiisait  que  l'indul- 
gence du  ciel  avait  permis  cet  incident  en  laveur  du  repentir, 
et  le  peuple  ne  soiiflrait  point  qu'on  déroge&t  à  celle  coutume» 
dont  nos  vieilles  chroniques  rapportent  plusieurs  exemples. 
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Mais  comme  elle  devant  Jrès  abusive,  elle  fut  abrog»'*  par  Ions 
les  parlements,  à  réxemple^c  celui  de  Bordeaux,  dont  un  fa- 
meux arrôi,  du  24  avril  4^24,  disait  expressément  que  toutes 
Iles  condamnations  capitales ,  au  supplice  de^la  corde,  contienr 
draîent  à  l'avenir  cette  formule.:  Pendu,  jusqu'à,  ce  ({ûe  mort 
S  ensuweA  '  .  ^^.,^ 

Jl  ne  faut  point  parler  de  corde  dans  Ja  maison  a'mi 
*  pendu.  > 

'  Il  ne  faut  point  parler  de  chQses  qui  peuvent  ôlrti  reprochées 
à  ceux  devant  qui  on  parle. — Ce  proverbe  était  au i refois  ainsi  : 
Jl  lie  faut  point  parier  de  coixle  deSant  un  pendu,  parce  qu^ 
grâce  à  l'u^ag»'  dont  il  est  question  dans  l'article  pn^'Cédeiit,  il 
y^u;îiit  un  assez  grand  nombre  de  pendus  sauvés-  par  la  rup- 
ture de  là  corde.  Le  célèbre  cailigrapliellamon  de  Blois  était 
^un  de  ces  échappés  de. la  potence,  qu'on  vuyait  se  promener  et* 
"  vo/ager  librement, 'portant  dans  leur  poché,  port  ipasse-i>ort, 
l'oitti ait  du  procès-verbal  de  leur  exécution.         • 

Aussilot  pris,  aussitôt  pendu.  •  -  j^ 

On  prétend  que  celte  locution  proverbiale  est  une  allusion  à  , 
la  malheureuse  destinée  xJe  Barnabe  Bfisson,  de  Claude  Lar* 
',     cher,  tous  deux  conseillers  xiu  ^'rlement,  et  de  Jean  Tardif, 
',  conseiller  au  Châlelet,  qui  furent  arrêtées  piir  la  faction  des. 
Seize," le  15  novembre  11^04,  à  neuf  heures  du  matin,  confes- 
ses  à  dix  et  pendus  à  onze.    Mj^is  .q'est  une  erreur;  car  l'ex- 
pression existait  avant  l'exécution  de  ces  trois  nobles  défen- 
seurs de  l'autôrilé  royale.  Elle  a  dû  son  origine  à  la  juridiction 
polieielle  de  la  maréchausscHi.  Cette  milice,  dont  les  attrii)u- 
"  lions  étaient  autrefois  bejiucoup  plus  étendues  qu'aujcrtird'hni, 
avait  des  magisl}^^S,  des  procureurs  du  roi  et  des  grefliersqui 
chevauchaient  avec  die,  et  qui,  dans  le  cas  de  délits  commis 
sur  les  grands  chemi»s,  se  conslituiffèrit  sur  le  champ  en  tri- 
bunal  pour  le»  juger.  Rien  n'était  plus  expéditif  que  celte  jus- 
tice ambulante,  déjà  organisée  du  temps  de  Charllîs  V;   et 
mallieur  au  coujable  qu'elle  appreliendait  :  Austilôt  pris,  aussi- 
tôt pendu. 


m- 


^^ 


A' 


r 


I 

S  . 


\ 


^  1»É?  593 

'^V  Qui- est  destiné  à  être  pendu  n*est  jamais  Moijé. 

Le  gibet  ri^  perd  jamais  sésj  droits.  —  Fendant  les  guerres  d'I- 
talie, sous  Louis  Xïi,  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  chef 
de  l'armée  française,  aypnt  eritendupa^'ler,à  Car^y,d'un.ramejux 
astrologue  de  celle  ville,  le  fit  appeler  pour  le  consuliér.  plu- 
sieurs officiers,  qui  se  trouvaient  ert  ce  mbment  auprès  du 
prince,  voulurent  se  faire  tirer  leujciioroscope.  Il  y  avait  parmi 
eux  un  aventurier^,  nommé  Jacquin  Caiimont,  à  qui  l'astro- 
logue prédit  qu'il  serait  (jendu  avant  trois  mois.  Deux  jouis 
après-,  ledit  Jacqoîn  passant  de  nuit  sur  un  mauvais  poni^dë 
iKiis  qui  joignait  les  deux^lWds  d'un  canal  profond,  tomba  au 
iiiiii  u  de  l'eau,  où  il  aurai t*infaiiliblemenl. péri,  si  d^  bate- 
licrs  ne  l'en  classent  retiré.  Mais  il  'n'échappa  à  celte  mort  que 
'  poui"  en  subir  une  autre  plus  malheureusc/ll  ne  fut  pas  noyé^ 
jKircG  qu'il  devait  être  pendu;  et  c'est  ce  quijui  arriva  dans 
lus  Umite^  du  temps  marqué  par  la  prédrcljoh.  Le  seigneur  de 
"Lu,  Palisj^ ,  apj)elé'au  commandement  de  l'armée  en  remplaçe- 
ineiil  du  duc  de  Nemours,  tué  à  I«e  bataille  dé  Ravenne,  fit 
at'crochet  notre  homme  à  une  potence,  dans  celle  ville,  en^lein 
niirché,  pour  le  punir  de-s'ètre  rendu  (jjoupablede  pillage.  Es- 
iienn(^  Pasquier  {licclierches ,  liv.  yui,  oh.  41)  rappqile  avec 
Ijeaucoup  de  détails  ce  fciil,  qui  a  donné,  dit-il,  naissiince  au 
vieux  proverbe:  Qui  a  à  pendrfi  n'a  à  noyer. 

Rabelais  (liv.  iv,  chap.  24)  fait  plaisamment  allusion  à  ce 
proverbe  :  «  Par  le  digne  froc  que  je  porte,  dist  frère  Jean  à 
Panurge,. durant  la  tempeste  tu  as^u  paour  sans  cause  et  sans 
raison ,  car  tes  destinées  fatales  ne  sont  à  périr  en  eaue.  T^  se- 
ras hault  en  raer  certainement  pendu  ou  bruslé Panurge, 

mon  amy,  n'aye  jamais  paoùr  de  l'eaue,  je  t'en  prie;  par 
élément  contraire  ^'ra  la  vie  terminée. — Voire,  respondit  Pa- 
nurge  ;  mais  ks  cuisiniers  des  diables  resveni  quelquefois  et 
errent  en  leur  olllice,  et  mettent  souvent  bouillir  cef  qu'on  des- 
linoil  pour  rouslir.  » 

Lfts  Danois  disent  :  Han^ukrier  ikke  som  henge.skal,  uden 
vandet  gaaer  over  galgen.  Celui  qui  doit  être  pendu  ne  sera  pas 
noyé,  à  m'oins  que  l'eau  ne  déborde  jusqu  à  ta  fjotence. 
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Gomme  le  pro^be"  e^t  aussi  ancien  en  Danemark  qu'en 
France,  <S|i  peut  en  conclure  qu'il  n*a  pas  eu  Torigine  qui 
lui  est  assignée  par  Pasquier,  et  qu'il  a  été  imaginé  pour  expri- 
met-l^ction  dfi  la  fatiUté.  Le  philosophe,  Posidonius  avait  déjà 
signalé  cette>action  dans  l'histoire  d'un  homme  à  (jui  lés  ora- 
cles avsrient  prédit  qu'il  périrait  sous  les  eaux,  et  qui;,  échappé 
^  tous  les  dangers  de  la  mer,  se  noya- dans  un  ruisseau. 
WMKïïéM. —  Vous  saurjez  mù  pensée,  « 

C'est  ce  qiie  nous  disons  à  ux\p  personne  qui  boit  dans  le 
verre  où  nous  venons  de  boire,  parce  que  le  verre  est  impré- 
gné d'émanations  récentes  auxquelles  on  peut  bien  supposer 
quelque  influence  sympathique. 

Les  pensées  ne  paient  point  de  douane  ou  de  péage. 
Les  .pensées  sont  libres  et  ne  coûtent  rien.  On  peut  en  rou- 
ler tant  qu'on  veut  dans  sa  tète.  Mais ,  parmi  ces  pensées  affran- 
chies du  contrôle,  il  en  est  huaucoup  qui  sont  de^  ntarclian- 
dises  de  contrebande ,  et  que  le  diable  confisque  à  son  pn^iit. 

PERCHÉ.  —  Être  tas  percé. 

Expressroû^qn'on  applique  à  une  personne  dont  les  aftaires 
sont  en  mauvais  étaf ,  dont  la  bourse  est  à  peu  près  vide  comme 
un  tonneau  bas  percé;  cat  on  perce  bas  les  tonneaux  où  il  ne 
reste  presque  plus  de  hquide.         . 

PÈHX.— On  ne  peut  contenter  tout  ie  monde  et  son  père. 

On  n'obtienl  pîTs  l'approbation  de  son  père  par  les  mômes 
nioyens  qxic, celle  des  étrangers,  et  l'on  plaît  rarement  à  son 
%,  père,  quand  on  veut  plaire  à  tout  le  monde.  —  Ce  proverbe, 
dont  La  Fontaine  v.  fait  usage  dans  la  fable  intitulée  :  le  Meu- 
nier, son  Fils  et'l*Ane,  se  trouve  dans  une  lettre  écrite  au  sa- 
vant Nicolas  par  Léonard  Arétin ,  surnommé  Brumis,  auteur 

du  i^v'  siècle. 

» 

'b&ia.  —  Les  perles,  quoique  mtl  enfilées,  ne  laissent 
pas  d'être  précieuses. 

Les  bonnes  choses  qû*on  dit,  quoique  mal  liées,  ne  laissent 

pas  d'ajtpir  du  prix.— Ce  proverbe  Csl  pris  d'une  maxime  lit- 
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térnire  des  Arabes,  qui  disiinguei)^  deux  sortes  de  compositions 
(^tiques,  dont  ils  comparent  Tune  &  des  pertes  détacft^  et 
l'autre' à  des  perles  enGlées.  Dans  la  première,  l'art  dos  transi- 
tions n'existe  point.  Les  phrases  et  (es  vers  s'^  succèdent  sans 
avoir  ensemble  un  rapport  marquéi  et  toute  leur  beauté  con- 
siste dans  l'élégance' de  l'expression  ou  dans  k  justesse,  de  la 
pensée.  C'est  le^même  genre  de  composition  que  celui  des  Pro-  ' 
verbes  de  Salornorr;  c^u  livre  de  Job  et  de  tous  les  livres  imlé- 
rieurs  à  ceux  des  precs,  car  ce  sont  les  Grecs  qui ,  les  premiers, 
ont  donné  une  forme  parfaitement  r^ulière  aux  ouvrages  de 
ftoésie.  \  • 

PEaRVQUE.  —  Cesl  une  tête^  à  perruque. 

Celte  expression  par  laquelle  on  désigne  un  homme  à  roiir 
linc,  un  homme  de  très  peu  d'esprit,  équivaut  à  tête  de  bois, 
tôle  incapable  de  penser,  tête  qui  n'est  bonne  qu'à  porter  .per- 
ruque. L'accessoire  est  pris  pour  le  principal. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  avait  une  opinion  fort  opposée 
au  célibat  des  prêtres  et  une  conduite  très  analogue  à  cette 
opinion ,  fesait  apprendre  le  métier  de  perruquier  à  tous  les  en- 
fants que  lui  donnaient  ses  chambrières;  et  quand  ses  amis  lui 
demandaient  pour  quel  motif  il  préférait  ce  métier  à  tout  autre, 
^  réponse  était  :  C'est  que  les  têtes  à  perruque  ne  manqueront 
jamais. 

Domer  une  perruqiie  à  quelqu'un. 

C'est  fi^i  faire  une  réprimande,  lui  infliger  une  punition. 
Cette  façofl^de  parler  triviale  a  pris  naissance  dans  quelque 
couvent  de  bépédiclins  ou  d'autres  moines  que  leur  règle  obli- 
geait d'avoir  la  tète  rasée,  comme  êerfi  de  IHeu,  LQrsque  ç^ 
religieux  renvoyaient  uiî  novice ,  reconnu  indigne  d'être  «dmis 
à  faire  profession,  ils  lui  remettaient  une  perruque,  en  rem- 
placement de  ses  cheveux  qui  avaient  été  rasés  ^  afiii  qu'il  pût 
reparaître  dans  le  monde  sans  scandale;  £t  les  admoniteurs, 
prenant  occasion  de  cela,  disaient  Ordinairement  aux  autres 
novices  :  Prenez  garde  de  vous  faire  donner  une  perruque  ^  de 
recevoir  une  perruque;  d'a(^  vïïït  l'emploi  de  ce  mot  dans  le  sens 
figuré  de  réprimande  et  de  correction. 
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'  Avec  quelque^leùteùr  que  la  persévérance  marche^  son  suc- 
cès est:  «erlain-,  parce  qu'elle  iie>êrd  pas  son  objet  de  v^ii^el  - 

•  n'inierrupipt  gàmaii^  p6uf^ui|es.  J*ài  beamn*àppoàer  q^iie 
corkèilU  4^  tJfe,  dit  nin  adage  pei^in;  «  fe  àmitii^ufi^  i^fi^X^, 

^^(pqréttver^e  himtagne.  *      ^^  *  *  *  .  **        o      ' 

'      Là^gùutte  d'fm  ^it  par  creuser  le  roc)         :  ^ 

*    Guttaliavat  lapident  non  hi$  aedscepe  cadendOy       V        ,     / 
Skfimurdoctrno'nbïssedsépelegendo.         \   '  ',      \     *    ' 

■    „ ■    ■     ■  :    ■     ...      „  .  .^:         •    -v.      .,;'  •■ 

^mMaMt.  -^faloir  sptupesantd'or.:      '^    ^ 

Cette  cxpressîonVdont^^on  se  sÀ^t^éOj^lX^  personne  . 

rècommandabje  pâr.ses  ÎJorniQs  (^prîtes  oiiA(J^e  clit«e  à  la-,^ 
^juelle  on  altadio  beaucoup  de  prix,, fait  allimon,  dit  M,  MJr  « 
chèTet,.à  la  forme  primitive  du^W^e/ei-Ou^cbs^jûsitiôn  (1)^ 
.Le  meurtrier  devait  conlr^)eser^ d'or  le^^<tevïjiM^donnef  un 
'homme  df'or  pour  celui  qu'il  avttil  tué;  et,,  quand  cg/poids  ne\r 
suffisait  point  pour  apaiser  le  fwrent  ^fle-la  victime,  il  était 
quelquefois  obligé  de  raugjiieriter,  selon  leur  exigence.  C'est 
ce  qu'on  peut  conclure  d'un  passage  dU  ^ioëine  d<?s  quatre  fils 
Aynion,  où  Charles  propose  LAymon  de  lui  payer  neuf  fois  le-    • 
'  pèsaiiHirof  pour  le  ineurtre  de  son  cdUMu  Hugo. 

Ce  qui  se  fesait  .pour  racheter  un  meurtrier  ou  un  criminel, 
se  fesait  aussi  pour  se  racheter  ou  pour  racheter  quelqu'un 
d'une ^aladie.  On  offrait  à  Diej|  ou^  quelque  saint  le  poids 
"  du  malade  en  ôr,  ou-en  argent,  oi#  en  cire.  Grégoire  débours 
(De  Mirac,  S.  Martini)  rapporte  q^e  Chararic,  roi  des  Suèvès, 
fit  jieser  en  or  et  en  argent  le  qorps  de  son  tils  ma^de,  et  en- 


t^  *  -y 


(i)  C'est  le  no  «pron  donnait  à  lawAiwe  tàiiée  par  Ub  IoIjs,  pour  la 
,if'  ^réparation  de. quelajie  crime.  «  lies  peinea  corporelle^, dit  M.  Michçlet, 
«  étaient  rares,  in^^làhlf»^  chez  les  barbares.  Ce  u'élait  pa»  chose 


.     s  ^le.  »  De  lu  vint  l'usage  du  wehrgtld  ou  cumpositioB. 
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^^tjB  somme  à]^  tombeau  de  saint  Martini  dans  1  espé*  / 

'que  ce  saihf  le  périrait.  ;  _'••  *:      -      ^         / 
■^  ■  •*"'"•*•»*■      ' .  "  ■  i^  '      ^  '  ■ 

V^--.£^(6z  à  /'dfiCi,  il  vous  fera  dé$  pets,     .    \ 

fv^     Le<\,ânés  aitne][^t  |a  mpsiqiie;,  témoin  l'âne  d'Âmmonius  et 
H^ràneJlu  père  Bâ^^      dont  il  est  parlé  à  Varticle  Romqnol 
ifièrci^iéf  Qusu^ils  Tentendent)  ils  ouvrent  la  bouche  bt  les 
orei}lpi.dé'^t^^1^r^i1deur  pour  en  aspirer  les  sons,  pour 
^i^iâiVon  prétend  qu'^ilsy^h  ont  la  colique  de  plai- 
sir, et  qu'à^esure qu'ils  les  revivent,  ils- les  rendent  en  exha- 
'laiisons  inverses..  De  là  ce  proverlWqn'on  applique  aux  igno- 
.  cants  ot.aux  ingrat$  qui  méconnaissenl  les  bons  ofiices  qu'on  ' 
leurTepd.)  el  n'y  répcmdent  même  gue  par  des  grossièçgtés. . 

•  ^'.JPÉTAU».  —  C est  la  coût!  du  roi  Pétaud. 

A      "  '.      ■■      ■ 

•     C'est  un  lieu  de  confusion  ,  une  assemblée  tumultueuse  où 
f  '         .  •  ■ 

-  chacun  fait,  le 'nraître.         .  .  » 

T.         ■ 

.  /     i  /-Chacun  y  contredit  ^  chacun  y  parle  haut,. 

^^     /  Et  C'est  tout  justement  laeour  du  roi  Pétaud.    (Molière.) 

'  Or\  dit  dans  le  môme  sens  :  C est  une  pétaudière. 

Autiefois,  en  France,  toutes  les  communautés  se  nommaient 
un  chef  qu'on  ap[)clait  roi.  Les  mendiant  mômes  avaient  le 
leur,  auquel  on  donnait,  par  plaisanterie,  le  nom  de  P^<asM(, 
du  verbe  latinj^elo,  je  d|emande.  On^uge  bien  qu'un  pareil 
roi  n'avait  pas  grande  autorité  sur  ses  sujets,  et  que  sa  cour 
ne  pouvait  être  qu'un  lieu  de  tumulte  et  de  désordre. 

FBinPix.  —  La  voix  du  peuple  est  là  voix  de  Dieu, 

C'est  une  pensée  qu'Hésiode  eut,  dil-on,  le  premier,  qu'A- 
ristide développ  en  défendant  Périclès ,  et  qu'Aristote  formula 
en  sentence,  devenue  proverbiale,  pour  signifier  qu^  le  senti- 
ment du  public  est  ordinairement  fondé  sur  la  vérité.  S<(pièque 
a  dit  :  Nemo  onines ,  neminem  omnes  fefeUerunt.  Personne  n'a 
trompé  tout  le  monde ,  et  tout  le  monde  n*a  trompé  personne. 

Les  Italiens  disent  de  même  :  L'universale  non  s*inganna.  Il 

>est  rare,  en  effet,  que  le  jugement  de  tous  ne  soit  pas  la  rêvé- 

lation  du  vrai  et  l'instinct  ,dû  bien.  Mais  il  ne  faut  pas  oon* 


i 


/ 


■-•A 


598  PHÊ 

fondre  la  voix  du  peuple  avec  les  bruits  populaîtes.  Lé  pro- 
verbe ne  veut  Msiire  qu'il  faille  èlre  de  Tavis  de  la  Canaille. 

vsuÈBlTi.  —  Donner  dans  le  phébus. 

C'est  parler  ou  écrire  d'une  manière  bpursounée  et  peu  intelli- 
gible.-^* Lepbébus,'»dillepèreBouhours(Jlfanlêrcdc6fen^mcr 
dans  les  oui^s  d'espnt,  dialog.Sv),  «  n'est  pas  si  obscur  que 
«  le  galimathias.  Il  a  un  brillant  qui  signifie  ou.  paraît  sigm- 
«fier  quelque  chose.  Le  soleil  y  entre  d'ordinaire;  et  c'eS^l 
«  peut-être  ce  qui,  dans  notre  langue,  a  donné  lieu  au  nom" 

^  de  Phébus.  » 

.  Cette  conjecture* est  ingénieuse;  mais  elle  ne  me  paraît  pas 
admissible.  Voici  la  véritable  explication  :  Gaston  Phébus  (i), 
pfince  du  Béarn,  composa,  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle,  un 
jraité  sur  la  chasse,  intitulé  :  le  Miroir  de  Phébus  des  déduits  de 
la  chasse  des  bestes  sauvaiges  et  des  oyseuux  de  proie.  L'ouvrage  est 
divisé  en  dêjLix  parties ,  dont  l'une  est  en  prose  et  l'autre  en  vers. 
Cette  seconde  partie  où  figurent,  à  ce  qu'on  prétend,  Iqs  évé- 
nements de  l'hisloire  c0ri!emj)oraine  exposés  sous  le  voile  d'une 
allégorie  continuelle,  est  écrite  d'une  manière  aussi  ampoulée 
^qu'énigmatique;'  m-iià  ce  qui  met  le  comble  à  la  confusion 
qui  y  règne,  c'est  u^ie  série  de  discussions  métaphysiques  entre 
plusieurs  vertus  personnifit«es  qui  font  assaut  de  citations  prisfô 
indistinctement  de  livres  de  philosophie ,  de  médecine,  de  droit 
civil  et  de  droit  canon,  etc.  ;  le  iout  pour  décider  ou  plutWpour 
laisser  ihdt'cise  celte  grave  question  ^Si  les  diasseursaoi vent 
accorder  la  préférence  aux  chiens  ou  "aux  faucons.  L'embarras 
que  le  style  d'une  pjireille  composition  jlonna  aux  lecteurs , 
embarras  qui  s'accrut  à  mesure  qijjB  h  langue  subit  des  chan- 
^   gements,  fit  appeler  ce  style  te  phébus»  nom  dérivé  de  l'écri- 
vain ,  et  appliqué  à  sa  nlanière  d'écrire. 

Malherbe  a  dit  des  expre88ioii8f>/i«6é«*.  pour  d«8  expreswons 
"  ampoulées,  qui  n'ont  qu'un  faux  éclat,  qui  sentent^  phébus. 


(i)  Phébu»  était  un  surnom  ^onné  à  ce  prince,  soit  k  cause  de  sa 
beauté,  soit  à  cause  do  son  amottr  pour)*  cha»ae,^il  k  cause  du  soleil 
qu'il  ovail  pris  iw'ur  emblème.  '  ^ 


t.  —  Être  au  nid  de  la  pie. 
G'est^-dire- au  plus  haut  degré  d'élévation,  de  fortune, 
parce  que  la  pie  fait  toujours  son  nid  à  )a  cime  de  Tarbre  le 
plus  élevé.— On  dit  aussi  :  prendre  la  pie  au  nid;  trouvé!'  ta  me 
au  nid,  pour  signifier,  se  procurer  un  grand  avantage,  ijiire  une 
découverte  importante.  '       « 

P^om.  —  ^aire  pièce  à  quelqu'un, 
CW  lui  faire  une  malice.  ^.  Cette  expression  est  venue  de 
l'usage  où  l'on  était  autrefois  de  composer  et  de  faire  chanter 
quelque  pièce  de  vers  contre  les  personnes  qu'on  voulait  rail- 
1er  ou  ridiculiser.  Cet  usage  existait  particulièrement  en  Pro- 
vence ;  et  le  roi  René  ne  l'oublia  point  dans  la  procession  qu'il 
institua  pour  la  Fôte-Oieu  à  Marseille.  Une  scène  de  ce  grand 
drame  montrait.  Momus,  le  dieu  de  la  critique,  sur  un  théûlrc 
poi'é  sur  les  épaules  de  plusieurs  hommes.  Ge  Momus,  couvert 
d'un  habit  emplumé,  collé  su^  le  corps,  était  accompagné  de 
tous  les  animaux  que  les  anciens  lui  domiaicnt  pour  symboles. 
Il  avait  au  devant  de"  lui  des  marnons  qui  chantaient  et  dan^ 
s;»ienl  grolesquement ,  et,  dans  les  haltes  de  la  procession,  ri- 
diculisaient les  spectateurs  contre  lesquels  il  y  avait  à  gloser. 
,  Parmi  ces  momom  étaient  entremêlés  des  troubadours,  appelée 
par  le  peuple  lenfarceurn»  qui ,  en  langage  rimé,  s'attachaient  à 
dire  aux  j^ens  leurs  vérités  les  plus  cachées,  d'où  est  venu« 
cette  expression  proverbiale  commune  en  Provence  :  Dire  ion 
ver»  à  quelqu'un, 

»**»•  —  Être  sur  un  grand  pied  dans  te  monde. 

C'est  y  être  en  estime,  en  considération,  y  jouer  un  rôle 
brillant.— GeoffroiPlantogenet,  comted'Anjou,  un  des  hommes 
les  plus  beaux  et  les  plus  galants  de  son  siècle,  avait  au  bout 
du  pied  une  excroissance  de  chair  assez  considérable.  11  ima- 
gina de  porter  des  souliers  dont  le  bout  recourbé  était  de  la 
longueur  nécessaire  pour  couvrir  celte  imperfection  sans  le 
gêner.  Chacun  voulut  bientôt  avoir  des  souliers  comme  ceux 
de  ce  Mgneur  ;  et  la  dimension  de  cette  chaussure ,  qu'on  nom- 
mait à  la  poulaine ,  devint ,  suitout  dans  le  iuv«  siècle ,  la  meottM 
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de  la  disiinciion.  Les  souliers  d'un  prince  avaietit  deux  pieds 
et  demi  de  long,  ceux  d'un  haut  baron,  deux  pieds.  Le'simple 
chevalier  était  nxiuit  à  un  pied  et  demi ,  et  le  bourgeois  à  un 
pied.  De  là  l'expreslîon  :  Être  sur  un  grand  pied  dans  lemonde. 
{VùhU  Tuet.  ) 

Les  étymologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du  mol 
poutaine,  qui  désignaitie  bec  recourbé  du  soulier.  ï^s  uns  le 
dérivent  du  hopa  du  cordonnier  qui ,  le  premier,  confeclionna 

y*une  telle  chaussure;  l^s  autres  le  font  venir  de  l'iincien  nom  de 
la  Pologne,  la  Poulaine,  d'où  (ielte  chaussure,  disent-ils,  fut 

,  apportée  en  France.  , 

Cùàt  un  pied-plat. 

Terme  de  mépris  [ar^ lequel  on  désigne  un  homrrie  de  basse 
haissancc,  qui  ne  mérite  aiiCune  considéniiun.  Il  est  venu  J»i 
ce  que  les  paysans  portaient  aulrçfuis  des  souliers  plais,  et 
presque  sans  talons,  tandis  que  les  seigneurs  avaient  des  sou- 
liers à  Uilons  hauts,  qui  étiiienl  une  marque  dislinclive  de  la 
noblesse. 

Prendre  queUju'un  au  pied  levé. 

Ppetidre  avantage  contre  lui  de  la  moindre  chose  qu'il  (Iiit 
ou  du  moindre  mot  qui  lui  échappe. —  Cette  expression  est 
'  venue  peut-Otre  d'un  ancien  jeu,  nommé  \c  jeu  du  pied  levé  y 
dans  lequel  les  joueurs  sont  obligés  de  donner  un  gage,  lors- 
qu'ils sont  saisis  au  moment  où  ils  lèvent  le  pied.  Peut-être 
aussi  eslelle  une  métaphore  empruntée  de  l'escrime,  où  l'on 
prend  son  acjversajre  au  pied  levé  y  quand  on  le  Oappe  aussilùl 
qu'il  a  le  pied  levé  pour  se  f<;ndre. 

Fzxiuix.  —  Faire  d'une  pierre  deux  coups. 

Faire  servir  une  chose  à  deux  fins,  tirer  deux  avantiigiîsd'unc 
seule  et  même  aclion.—LA  Italiens  disent  :  Far  groppo  é  ma- 
gtia.  Faire  nceud  et  maille.  —  Un  bon  vivant  qui  consacrait  sa  vie 
à  la  lx)nne  chère  et  à  l'amour,  s'était  logé  dans  un  entresol 
au-dessus  de  In  cuisine  (l'un  restaurateur  et  au-dessous  de  la 
chambre  de  sa  belle-,  et,  quand  il  voulait  jouir  du  double 
avantage  de  sa  position,  il  lan<;ait  au  plafond  une  pierre  qMÎ» 
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retombant  sur  le  parquet,  avertissait  à  la  foi»  cette  belle  él  ce 
restaurateur  toujours.  fiJèles  à  Tappel,  Pouvait-il  mi^x  faire 
ilÇwM  pierre  deux  coupst    - 

rauiç.  —  Dorer  la  pilule  à  quelqu'un. 

Employer  des  paroles  flatteuses  pour  le  détern^iner  à  faire 
quelque  chose  qui  excite  sa  répugnance,  ou  pôi^lui  adoucir 
l'amertume  d'un  refus.  Métaphore  prige  d'un  prci^é  en  usage 
xhez  les  apothicaires,  qui  dorent  ou  argcntent  leà  pilules,  afm 
d'en  déguiser  la  couleur  et  le  goût.^  Les  Espagnols  disent: 
Si  la  pildom  bien  sapiera,  no  la  doraran  par  defuein.  Si  la  pilule 
avait 'bon  cfoût ,  on  m  la  dorerait  pat. 

On  connaît  le  vers,  devenu  proverbe,  que  Molière  met  dans 
la  bouche  de  Sosie,  lors<iue  l'amant  d'Alcmènë  s'amuse  à 
changer  en  honneur  l'injure  qu'il  viek  de  faire  à  Araphytrion  : 
Le  seigneur  Jupiter  tait  dorer  la  pilule. 

Faire  avaler  la  pilule  à  quelqu'un. 
C'est  le  déterminer  à  faire  une  chose  pour  laquelle  il  montre 
beaucoup  de  répugnance. 

Il  faut  avaler  les. pilules  sans  les  mâcher. 
Il  faut  passer  par-dessus  les  désagréments,  les  injures,  les 
mauvaises  affaires,  sans  s'y  arrôter;  il  faut  en  prendre  son  parti 
promplcment,  au  lieu  d'aggraver  le  mal  pn  se  livrant  .^  desrg- 
grels  et  à  des  plaintes  inuliies.—Ce  proverbe  est  littéralement 
-traduit  de  celui-ci,  usité  au  moyen-Age  :  Pilula  sunt  glutiendœ, 
non  vmnducandœ, 

Molière  disait  :  Le  mépris  est  une  pilule  qu*on  peut  avaler, 
mais  qu'on  ne  peut  pas  mâcher,      ^ 

vXiAiBom.  -  Ccst  le  plaidoyer  des  trois  sourds. 

Ce  dicton  s'applique  à  une  discussion  dans  laquelle  les  in- 
terlocuteurs, dupes  de  quelque  méprise  singulière,  échangent 
des  arguments  entre  lesquels  il  n'y  a  nul  rapport,  nulle  suite, 
nulle  liaison.— Dans  le  Plaidoyer  det  trois  sourds,  le  deman- 
deur parle  de  fromage;  le  défendeur,  de  bbourage,  et  le  juge 
annule  le  mariage,  dépens  coippensés. 
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Les  latins  disaient  :  Surdastet  cttm  $urdaHro  imgahûî.jude» 
au^em  éral  utroque  mrdior.  Un  sourd  ^mH  en  proch  avte  m  ' 
autre  sourd^et  le  juge  était  plus  sourd  que  hin  et  Vautre  :  ce  qui 
était  fondé  sur  un  conte  semblable,  au  nôtre.  Wicarque  a  fait 
dé  ce  cotiteune  épignmme  grecque .  qu'Érasme  a  rapporiée 
dans  ses  Adages ,  avec  une  Uraduciion  en  vers  latins  du.ciàlebro 
Tboma»  Morus.  »  "    ^ 

WJéMMV.  —  Laisser  quelqu'un  en  plmft. 

C'est  le. laisser  datis  quelque  endroit ,  sans  aller  le^troiiver, 

comme  on  le  luj  avait  promis;  proprement,  c'est  l'y  laissiT 

comm^  un  ;;/a«f  d'ùrbre;  0n  dit  dans  le  môipe  sens  :  Planter 

Jà  quelqu'un  pour  reverdir.  Autrefois  on  disait  :  ùxisserswrl<^yert, 

jK>ur  néglii^er,  abaiidonncr. 

ris  laT^onliur  1c  ver:  L'  uMo  .l-  l'ouvrago.         (RÉGMER.) 

PI.AT.  —  Sc^rvlr  qurhiuun  à  ]>l(ils  couverts. 
ClnI  lui  U'inoigner  en  apparence  beaucoup  d'amitié,  et  le 
desservir  sous  main.— l/abbé  Tucl  i>ense  que  cette  expression 
est  vemre  de  l'usage  où  l'on  était  autrefois,  en  France,  de  cou- 
vrir les  plats  qu'on  servait  sui'  la  table  des  grands  et  les  cbosf  s 
qu'on  leur  présentait.  .  *  ' 

ri.OHOSOH.  —  Faire  le  plongeon. 
Baisser  Ja  tôle  pour  éviter  un  coup,  s'esquiver  làcbcment, 
se  relâcber  d'une  cbose,  après  avoir  piiru  décidé  à  la  faire  — 
Le  plongeon  est  un  oiseau  aquatique  qui  plonge  avec  U\nt  de 
promptitude,  à  l'éclair  d'une  arme  à  feu,  qu'il  en  évite  le 
plomb.  Ce  qui  lur  a  fait  donner  le  nom  de  mangeur  de  plomb 
'  l>ar  les  chasseurs  de  la  Louisiane  et  piir  ceux  de  la  Picardie. 
FiiUis.  —  Faire  la  pluie  et  le  beau  temps. 
Disposer  de  tout,Tégler  tout  par  son  crédit,  par  son  tnAuencc. 
Cette  façon  de  parler  est  une  allusion  au  crédit  et  à  rinfluence 
des  astrologties,  qu'on  appelait  des  hommes  fanmit  la  pluie  et  le 
beau  tempsy  par  une  périphrase  conforme  à  l'idée  que  le  peuple 
ignorant  avait  conçue  de  leur  science.  Telle  était  la  considéra- 
tion dont  jouissaient  autrefois  ces  charlatans  fatidiques,  qu'on 
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n 'entreprenait  point  d'afiliiro  importante  sans  les  avoir  con- 
sultés. Agrippa  noiM  apprend  y  De  ifanitateidentiarutHy  que  \tA 
grands  seigneurs  et  les  villes  avaient  des  astrolc^es  à  titre. 
Mathieu  Paris  rapporte /.dans  son  Histoire  deLouit  XI,  qu'à  la 
Cour  de^  France  on  conservait  une  chronologie  d'astrologues  ' 
comme  une  chronolqgie  de  rois;  et  plusieurs  historiens  ont 
remarqué  que  Charles  V,  lorsqu'il  remit  à  Duguesclin  Tépée 
de  connétable,  crut  ajouter  beaucoup  à  cette  glorieuse  récom- 
pense, en  lui  donnant  un  astrologue  expert  qui  sût  Taveriir 
des  bons  et  des  mauvais  jours. 

Dans  le  royaume  de  Loango,  il  y  a  une  grande  fête  où  le 
peuple  va  demander  au  roi  la  pluie  el  le  beau  temps  pour  toutes 
les  saisons  de  l'année.  Le  prince  prend  son  arc ,  décoche  une 
flèche  vers  le  ciel  pour  marquer  son  autorité  sur  l'atmOsphère; 
et  ses  sujets,  persuadai  qu'il  en  a  disposé  par  cet  acte  les  fu- 
tures influences  conformément  à  leurs  besoins,  poussent  des 
cris  de  joie  et  deicconnaissancel 

On  lit  dans  les  Essais  de  MoutJMgfle  (liv.  ni,  ch.  8):  «Le roi 
«c  (le  Mexico,  après  la  cérén*ionie  de  son  sacre,  fait  serment  à  ses 
«  sujets  de  faire  marcher  le  soleil  en  s;i  lumière  accoutumée,  esr* 
m,  goutter  les  nuées  en  temps  opportun,  et  faire  porter  à  la  terre 
«  toutes  les  choses  nécessaires  à  son  peuple.  »  Ce  fait  se  trouve 
aussi  dans  rflwtorre  de  la  conquête  du  Mexique  y  parSolis  (liv.  ii|). 

Les  Gaulois  attribuaient  aux  neuf  vierges  sacrées,  nommées 
ShieSy  de  l'île  de  Sena  (Sein)  où  elles  résidaient,  dansl'archi- 
I>el  Armoricain,  le  pouvoir  de  faire  à  leur  gré  le  beau  temps 
et  les  naufrages.  Us  croyaient  qu'elles  possédaient  un  carquois 
merveilleux,  dont  les  flèches,  lancées  dans  les  nues,  dissipaient 
les  orages.  * 

Uacine  a  traduit  heureusement,  en  style  noble,  l'expression 
vulgaire  :  Faire  la  pUUe  et  le  beau  temps,  dans  oe  vers  de  la  , 
tragédie  ^'Esther  : 

Je  fais,  comme  il  me  plaît,  lé  calme  et  la  tempête. 


—  Je  l'ai  connu  poirier.  » 

Ce  dicton ,  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  parvenu  orgueil- 
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leux,  est  venu  d'une  ancienne  historiette  que  M.  A.  V,  AiiiaiiU 
raconte  ainsi  :  Il  y  avait,  dans  une  chapelle  de  village  aux  envi- 
rons de  Bruxelles  y  un  saint  Jean  faMtenbois,  auquel  les  paysans 
portaientune  grande  dévotion.  Ils  y  venaient  en  pèlerinage  de  dix 
lieues  à  la  ronde.  Le  tronc  qui  lui  servait  de  piédestal,  quoique 
vidé  souvent,  se  remplissait  toujours.  Cette  statue  vermoulue 
étant  tombée,  le  curé,  qui  l'avait  fait  restaurer  plusieurs  fois, 
prit  le  parti  de  la  remplacer  par  une  statue  nouvelle  ,  If  la  con- 
fection de  laquelle  il  sacrifia  son  plus  beau  poirier.  Maluit 
esse  Deum.  Le  nouveau  saint,  peint  et  repeint,  est  remis  à  la 
place  du  vieux.  En  rajeunissant  l'efligie,  le  curé  crut  raviver 
la  piélè  des  fidèles.  Il  en  fui  tout  autrement  :  plus  de  pèleri- 
nages. Ijcs  habitants  du  lieu  nièmë  semblaient  avoir  oublié  la 
roule  de  la  chapelle  de  saint  Jean.  Lepasleur,  ne  pouvant  ct>n- 
cevuiifla  cause  de  ce  refroidissement,  y  rêvait,  quand  il  ren- 
contra un  vacherqui,  très;  dévot  au  vieux  s;iint,  n'était  pits 
moins  indifférent  que  les  autres  pour  le  nouveau.— Est-ce  que 
tu  n'as  plus  de  dévotion  à  saint  Jean?  lui  dit-il.  —  Si ,  mon- 
sieur le  curé.  — Pourquoi  donc  ne  le  revoit-on  plus  à  la  cha- 
pelle?—  C'est  qu'il  n'y  a  plus  là  dé  saint  Jean,  monsieur  le 
curé. —  CtMnmeut?  il  n''y  a  plus  de  saint  Jean]  Ne  sais-tu  jpas 
qu'il  y  en  a  là  un  tout  neuf? — Si  fait,  monsieur  le  curé;  mais 
celui-là  n'est  pas  le  vrai  comme  l'autre.  —  Et  pourquoi  <;a?  — 
C'est  que  je  l'avons  vu  i)9iTicr. 

POISSON.  —  Les  (jros  poissons  mangent  les  petits. 

Les  puissants  oppriment  les  faibles.  — Ce  proverbe,  commun 
à  presque  toutes  les  langues  modernes,  tant  la  vérité  qu'il  ex- 
prime est  généralement  reconnue,  était  très  usité  jjarmi  1»^ 
Grecs  et  les  Latins,  qui  disaient  encore:  Vivre  en  poisson,  pour 
signifier  n'avoir  d'autre  loi  qiie  celle  du  plus  fori;  mais  il  n'a- 
vait pas  pris  naissance  chez  Ces  peuples;  il  est  probable  qu'il 
leur  était  venu  des  Indiens,  car  il  se  trouve  dans  V Histoire  du 
poisson  y  épisode  du  Mahabharata,'  poème  épique  sanscrit  qui 
doit  compter  trente-huit  siècles  d'existence  d'après  les  calculs 
du  savant  Wilkins,  et  qui  n'en  peut  compter  moins  de  trente 
d'après  l'opinion  la  plus  circonspecte.     -.  k 
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'       v^rnlx.  —  Ctier  comme  poivre. 

Avant  les  voyages  des  Poriugais  aux.  Indes»  une  livre  de  / 
poivre  coûUiit  au  moins  deux  marcs  d'ai^enî.  Cette  épîce  en- 
trait alors  dans  la  composition  des  présents  considérables  qu'on 
voulait  faire  y  et  elle  était  l'un  des  tributs  que  les  seigneurs  laï- 
ques ou  séculiers  exigeaient  quelquefois  de  leurs  vassaux  ou  de 
leurs  serfs.  Plusieurs  historiens  rapportent  que^Roger,  vicomte 
de  lUiziers,  voulant  punir  les  habitants  de  celte  ville,  qui 
avaient  tué  son  père  dans  une  sédition,  en  1407,  les  obligea, 
après  les'avoir  soumis,  à  lui  payer  annuellement  trois  livres 
de  jwivre  par  famille,  impôt  qui  fut  regardé  comme  excèssi- 
.   vement  onéreux.  '  --  ,      .   . 

POHT.  —  Elle  a  passé  'le  pont  de  Gournay:,  elle  a 
honte  bue  .^  • 

A.  une  époque  où  la  clôture  n'était  pas  bien  observée?  dîïhs 
les  couvents  de  lilles,  les  religieuses  de  Chelles,  abbaye  située 
de  l'autre  côté  de  la  Marne,  passaient  le  pont  et  allaient  visi- 
>  1er  les  moines  de  Gournay.  Quoique  ces  visites  n'eussent  peql»- 
être  rien  de  criminel,  le  f>euple  en  fut  scandalisé,  ei  leur  fré- 
quence fit  naître  ce  proverbe ,  qu'on  appliquait  généralement 
à  une  femme  de  mauvaise  vie.  (L'abbé  Tuet.  ) 

pomroiftx.  —  Avoir  l'air  de  revenir  de  Pantoise, 

Dans  le  temps  de  la  féodalité,  il  y  avait  à  Pontoise,  ancienne 
câpit;ile  du  Vexîn  français,  un  seigneur  ombrageux  et  cruel 
qui  se  fesait  amener  les  étrangers  passant  par  cette  ville,  et  les 
soumettait  à  un  interrogatoire,  après  lequel  il  les  renvoyait 
chez  eux  ou  1^  retenait  prisonniers,  selon  qu'ils  y  avaient  bien 
ou  mal  répondu.  Comme  ces  pauvres  voyageurs  étaient  tou- 
jours intimidés  et  déconcertés  par  les  questions  et  les  menaces 
d'un  pareil  tyranneau ,  Ton  en  prit  occasion  de  dire  par  com- 
paraison :  Avoir  l'air  de  revenir  de  Pontoise ,  ou  conter  une  chose 
comme  en  revenant  de  Pontoise ,  en  parlant  des  gens  dont  les 
idées  sont  un  peu  troublées  et  confuses,  embrouillées,  même 
un  peu  niaises. 
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voRTK.  -!.  Sortir  par  la  belle  porte.  '].  j^i 

Perdre  ou  quitter  un  emploi  d'une  manière  bonoroule.  ~r 
Gette  expression  rappelle  un  iisage  observé  au  parlement  de 
Paris,  à  l'égard  des  prisonniers  qu'on  mettait  en  liberiéi après 
avoir  reconnu  l6ur  innocence.  Les  juges  les  fesaient  reconduire 
honorablement-  par  la  grande  porte  donnant  sur  le  grand  esca^ 
lier  de  la^XHir  du  May,  et  dite  la  btUe  porte.     .    ^ 

»OT.  —  Sourd  comme  *un  pot,  t 

Le  Ducliat  pense  que  celte  expression  est  venue  de  ce  qu'il  n'y 
a  point  d'oreilles  figurées  sur  les  pots,  comme  il  yen  a  sur  les 
écuelles.  —  Je  crois  qu'elle  est  une  variante  mal  entendue  de 
de  celte  autre  expression  plus  ancienne  :  Sourd  comme  un  tou- 
pin.  I^  mot  toupin  n'a  point  ici  la  signification  de  pot,  maïs 
celle  de  sabot,  toupie.  Sourd  comviç  un  toupin  y  ou  comme  un 
sabol ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  dormir  comme  un  sabot, 

Beaumarchais  disait  :  «  Je  suis  sourd  comme  une  umesépul- 
«  craie ,  ce  que  les  gens  du  peuple  nomment  sourd  comme  un 
a  pqt;  mais  un  pot  ne  fut  jamais  sourd,  au  lieu  qu'une  urne 
«  sépulccale,  renfermant  des  restes  chéris,  reçoit  bien  des  soii- 
«  pirs  et  dés  invocations  perdues,  auxquels  elle  ne  répond 
«  point;  et  c'est  de  là  qu'a  dû  venir  l'étymologie  d'un  grand 
«  hiot  que  la  populace  ignorante  a  gâté.  » 

Tourner  auiourydu  pot,  '  ,  •       ^ 

User  de  circonlocutions  oiseuses,  au  lieu  de  s'énoncer  net- 
tement ,  perdre  le  temps  en  vains  préparatifs  pour  une  affaire 
qui  devrait  être  traitée  sans  retard.  Cette  expression  est  une 
métaphore  prise  de  l'art  du  potier,  Les  Romains  en  avaient  une 
très  analogue  qui  se  trouve  dans  ce  ws  d'Horaoe  : 

Ntc  circavilnnjf^atulumqutmoroAtriêQrhwi, 

Legouyé  ayant  voulu  éxprimpr,  dans  sa  tragédie  do  île%m  l  K, 
le  mot  naïf  et  touchant  de  ce  bon  roi ,  qui  désirait  f\\\Q  chaque 
paysan  pût  mettre. la  poule  au  pot  le  dimanche ,  eut  re(!ôurs 
à  la  périphra8«  Suivante  :         ■         ' 
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Je  vaux  enfin  qu*au  jour  marqué  pour  le  reppe,  ' 
Vhùte  laborieux  des  modestes  hameaux , 
Sur  sa  table  moins  humble  ait,  par  ma  bienfaisance, 
Quelques-uns  de  ces  mets  réservés  à  Taisance.     *  . 

Les  plaisants  lui  reprochèrent  d'avoir  tùumé  autour  du  pot. 

Cest  ie  pot  de  terre  contre  le  pot  de.  fer. 

C'est  un  bommQ' faible  contre  un  homme  fort;  c'est  un 
homme  sans  appui  qui  doit  échouer  d^ps  un  démêlé  avec  un 
homme  qui  a  de  l'autorité  et  du  crédit,  -r- Ce  proverbe  est  d'une 
grande  antiquité,  car  il  se  trouve  dans  une  fable  d'Ésope  et  da^s 
le  passage  suivant  de  lEccléiiastiiiue  (ch.  xiii,  jr  2  et  3)  ;  Diiiori 
te  ne  sociuf  fuerii,  Quid  communicabit  cacabut  ad  ollam?  quando 
enim  ie  coHùerint  confringetur.  «  N'entre  point  en  Société  avec 
«  un  homme  plus  puissant  que  toi.  Quelle  union  peut-il  y  avoir 
«  entre  unpôide  terre  et  un  pot  de  fer?  s'ils  viennent  à  se  heur- 
«  ter  l'un  contre  l'autre,  le  pot  de  terr^  sera  brisé.» 

Découvrir  le  pot  aux  roses, 

La  rose,  dont  le  Tasse  a  dit  d'une  nianière  si  charniante  : 
Quanta  si  mostra  men,  tanto  e  più  bella;  moins  elle  se  montre, 
plus  elle  est  belle,  la  rose  était,  dans  l'antiquité,  le  symbol«i  de 
la  discrétion;  et  la  riante  mythologie  avait  conçaci^  cette  idée, 
en  racontant  que  rÂ*mour  avait  fait  présent  deMa  première 
rose  qui  parut  sur  la  terre  à  Harpocra'te,  dieu  du  silence,  pour 
l'engager  à  cacher  les  faiblesses  de  Vénus.  De  même  que  la  rose 
a  son  bouton  enveloppé  de  ses  feuilles,  olKoulait  que  la  bouche 
gardât  la  langue  captive  sons  les  lèvres  (i).  Quand  op  (esait 
une  oonOdenoe  à  quelqu'un,  on  ne  manquait  pas  de  lui  offrir 
une  rose ,  comme  une  recommandation  expressif  de  respecter 
les  secrets  dont  il  devenait  dép<^itaire.  Cette  fleur  figurait  sur- 
tout dans  les  festins  ;  tiéssée  en  guirlandes  destinées  h  couron- 

■        !■ Il    I  I.      I  ■  ■  I  H        — — ^—  i 

(i)  (Test  ce  que  dit  saint  Grégoire  de  Nazianzé,  dans  des  vers  grecs 
dont  sir  Tliomas  Brown  a  rapporté  cette  traduction  latine.  ^ 

l/tqus  lat9t  rota  vema  §uo  putamine  elausa^ 
Sic  0$  vincla  ferat^  validUque  areteiur  haàenttf 
-  Jn^icfUqu9  tuis  projixasilmtia  labris» 
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ner  le  front  et  la  coupe  des  convives,  ou  placée  par  bouquets 
sous  leurs  yeux,  elle  servait  à  leur  rappeler  que  les  doux 
épanchements ,  nés  de  la  liberté  qui  règne  dans  les  banquets, 
doivent  toujours  être  sacrés.  Nos  bons  aïeux  avaient  adopté  cet 
aimable  usage,  qu'ils  rendaient  plus  significatif  encore ,  en  ex> 
posant  sur  la  table  un  vase  de  roses  sous  un  couvercle  (1)  ;  et 
de  là  vint  la  locution  :  Découvrir  le  pot  aux  roaet,  c'est-à-dire 
les  choses  qu'on  veut  tenir  cachées,  et  particulièrement  les 
mystères  de  la  galanterie. 

Les  Allemands,  pour  recommander  de  ne  point  trahir  une 
confidence,  -se  servent  de  la  formule  suivante  :  Ceci  est  dit  sous 
la  rose. 

Celte  formule  est  également  familière  aux  Anglais,  et  voici 
comment  elle  a  été  expliquée  dans  l'Herbier  de  la  Bible,  par 
Newton  (pag.  223,  224,  édition  de  Londres,  in-8",  4587)  : 
«Quand  d'aimables  et  gais  compagnons  se  réunissent  pour 
«  faire  bonne  chère,  ils  conviennent  qu'aucun-  des  joyeux 
«  propos  tenus  pendant  le  repas  ne  sera  divulgué,  et  la 
u  phrase  qu'ils  emploient  pour  garantie  de  leur  Convention, 
«  est  que  tous  ces  pçopos  doivent  être  considérés  comme  tenus 
«  sous  la  rose;  car  ils  ont  coutume  de  suspendre  une  rose  au 
<  dessus  de  la  tablé ,  afin  de  rappeler  à  la  compagnie  l'obli- 
<(  galion  du  secret.  » 

Peacham ,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  The  Truth  of  our  ti- 
mëS;  la  Vérité  de  notre  temps  (pag.  473,  édit.  de  Londres, 
in-12,  4638) ,  rapporte  qu'en  beaucoup  d'endroits  de  l'Angle- 
terre et  des  Pays-Bas,  on  voyait  une  rose  peinte  au  beau  mi- 
lieu du  plafond  de  la  salle  à  manger. 

On  peut  croire  qu'un  pareil  usage  ne  fut  pas  inCQnnu*  aux 
anciens,. si  l'on  en  juge  par  ces  quatre  vers  que  Lloyd,  dans 
son  Dictionnaire,  dit  avoir  été  trouvés  sur  une  dalle  antique 
de  marbre  :  ^^  .     . 


^ 


\^ 


(1)  Cet  usage  n'efil  pas  ciitièreiueiil  loinlxVcn  désuéludc.  J'en  ûi  été 
léiiioiii  dans  la  petite  ville  de  Values,  près  de  Saiiit-Aflîiipie,  déjmrle- 
iiienl  (le  rAveyroii. 


^ 


^sirùtaflotFnierHjêujusquofuHalatermt 

Harpoerati  mairis  dtMa  dicavit  Amor, 
Inde  rotam  niensis  hospersuspendit  amieii, 

Conviva  ut  iub  eà  dOçta  taeenda  sciant,   '.' 

*  La  rose  est  la  fleur  de  Vénus.  L'Amour  en  consacra  l 'ofTrande 
à  Harpocrate,  pour  l'engager  à  cacher  les  voluptés  Turlives  de 
sa  mère,  et  de  là  est  née  la  coutume  de  suspendre  cette  fleur 
au-dessus. de  la  table  hospitalière,  afin  que  les  convives  sa- 
chent qu'il  ne  faut  pas  divulguer  ce  qui  a  été  dit  sous  la  rose.  » 

Les  pots  fêlés  sont  ceux  qui  durent  le  plus.  f 

^^Les  personnes  maladives  résistent  ordinairement  plus  long. 

trmps  que  les  autres,  parce  qu'elles  se  ménagent. —  C'est  un 

proverbe  grec  qui  était  passé  dans  la  langue  latine  en  ces  Kçx- 

l)nes:  M alum  vas  non  frangitur, 

POTRov.  —  S' éveiller  ou  se  lever  dès  le  potron  minet. 

€*est-à-dire  de  très  grand  matin,  comme  le  petit  chat,  qui 
dislinguint  très  bien  les  objets  dans  le  crépuscule,  à  cause  de 
la  conformation  particulière  de  ses  yeux,  profite  de  ce  moment 
pour  s'exercer  avec  plus  d'avantage  à  la  chasse  des  souris. 

Potron  est  un  diminutif  du  vieux  mol^potre,  qui  signifie 
petit  des  aniniaux. —  On  dit  aus»i  dès  le  potron  jacquet  y  comrhe 
on  le  voit  dans  ces  vers  du  septième  chant  du  poème  de  Car- 
touche par  GrandVal  : 

Il  avançait  pays  monté  sur  son  criquet, 

So  levaitf  tous  les  jours,  dès  le  potron  Jacquet. 

Jacquet  est  un  vieux  mot  par  lequel  on  désignait  un  flat- 
teur (i),  acception  qu'Amyot  a  conservée  dans  la  phrase  sui- 
vanie*de  sa  traduction  de  Plutarque  {Traité  de  la  mauvaise  honte, 
ch.  8)  :  «  Tu  le  loueras  doncques  haultement  et  follement  et 
«  foras  bruit  dès  mains  en  lui  applaudissant  comme  les  jao- 
«  quels,  »   C'est  sans  doute  en  raisoitMe  la  conformité  qu'on  a 

(1)  Jacquet  était,  dit-on,  venu  par  corruption  âe'^aesty  troisième  per- 
Konne  du  présent  de  rindicalif  du  verbe  latin  jarw,  employé  pour  ex- 
primer ractiou  du  flotteur  qui  so  prosterne,  qui  se  met  pour  ainsi  dire 
à  plat  ventre  devant  la  personne  qu'il  veut  flagorner. 
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tlroùvée  entre  le  caractôre  du  flatteur  et  celui  du  obtt ,'  que  le 

i^om  de  jacquet  a  été  t^nsporté  à  cet  animal . 

I  pouox.  —  MeHre  Um. pouces, 

I  Céder,  se  soumettre,  s'avouer  vaincu.  —  Les  Grecs  disaient 
a^fpitv  SaxT(j).oy,  lever  le  doifft,  ^t  les  Romains  de  mêmq  tc^ier^ 
Sgitum,  parce  qu'il  était  d'usage  que  l'athlète  qui  succombait 
dans  le  combat  avouât  sa  défaite  par  ce  signe.  Pomitien  avait 
ordonné  par  une  loi  spéciale  que  le  gladiateur  qui  s'obstinait 
à  ne  point  le  faire  fût  mis  à  mort  sui-'le-champ. 

!  pousiis.  —  //  n*a  pas  inventé  la-  poudre. 

Il  n'a  rien  fait  d'extraordinaire  »  il  est  tout  à  fait  nul.  C'est 
comme  si  Ton  disait  :  il  ne  mérite  pas  le  liom  de  docteur  admi- 
rable, qui  fut  donné  à  Roger  Bacon,  moine  franciscain,  re- 
gardé comme  l'invcnlcur  de  la  poudre. 

Quand  on  veut  faire  entendre,  sans  avoir  l'air  de  blesser  la 
jx>litesse,  qu'un  homme  n'a  pas  inventé  la  poudre,  on  dit  qu'où 
a  tiré  le  canon  ou  un  beau  feu  d'artifice  à  sa  naùtsance. 

Voici  un  proverbe  très  curieux  du  xv'  siècle  sur  la  décou- 

* 

verte  de  la  poudre  :  Le  moine  qui  inventa  la  poudre  avait  dessein 
de  miner  l'enfer. 

11  n'est  pas  étonnant  que  nos  aïeux  aient  considéré  cette  dé- 
couverte comme  un  chef-d'œuvre  et  un  type  du  génie.  Elle 
avait  i)our  eux  la  plus  grande  importance,  car  elle  leur  offrait 
un  moyen  infaillible  de  s'affranchir  de  l'oppression  des  nobles, 
de. réprimer  le  brigandage  seigneurial,  en  fesant  cesser^ 
supériorité  du  chevalier  bardé  de  fer  contre  le  bourgeois  sans 
armure,  du  grand  contre  le  petit,  du  fort  contre  le  faible. 
*  C'était  un  doïi  fait  par  le  ciel  à  l'égalité  des  droits  contre  l'i- 
négalité des  moyens  :  la  tyrannie  des  gentilshommes  ne 
put  tenir  devant  les  armes  à  feu,  et  sa  décadence  com-, 
mença  précisément  à  Vésço(fae  où  elles  furent  introduites. 

Jeter  de  la  poudre  aux  yeux, 

M.  A.-V.  Ai*nauU  a  dti  dans  un  article  sur  la  pondre:. 
a  Quelle  est  l'origine  de  cette  expres^on  ?  N'aurait-elle  pas 
pris  Daissanoe  dans  les  camps  ?  Le  chevalier  de  Boufllers  me 
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contait  qu'autrtfois  à  r«rmée  ôd  jugeait  de  loin,  au  volume  du 
tourbillon  de  poudre  (c'était  le  taipt  consacré)  qu'éle^il  un 
^  '   cavalière,  du  grade  de  l'officier  que  ce  groupe  ac- 

compagnait sur  la  ligne.  Poudre  4e  maréchal-de^amp,  disait- 
on,  poio/rc  de  Ueutenant-général,  poudre  d^  général,  ce  n'était 
pas  raisonner  absolument  mal ,  le  cortège  d'un  officier  supé- 
rieur étant  proportionné  en  nombre  à  l'importance  de  §op 
grade.  Cependant  on  peut  être  induit  en  erreur  par  cet  indice 
et  prendre  des  troupeaux  pour  des  troupes,  comrne  cela  est 
arrivé  à  don  Quichotte,  qui  ,  à  la  vérité,  p'eSit  quelquefois, 
trompé  plus  lourdement;  un  faquin  entouré  de  quelques  gou- 
jats peut  faire  autant  de  poudre  qu'un  maréchal  de  France. 
Quand  on  y  était  pris,  on  disait  :  Ce  drôle  nous  a  jeté  de  ta  pou- 
dre aux  yewp.  Ce  qui  passa  en  proverbe.  » 

J'ai  rappelé  celte  explication  comme  Curieuse  ,  mais  non 
comme  vraie.  L'expression  proverbiale  n'a  pas  dû  son  oricine 
à  un  usage  modernef  car  elle  est  littéralement  traduite  de  celle 
des  Latins,  putverem  oculis  offundere.  On  pense  qu'elle  fait  al- 
lusion à  la  poussière  soulevée  âans  le  slade^ir  les  pieds  (lu 
coureur-,  qui  gagnait  ses  concurrents  de  vitesse.  Pour  rallier 
ceux  qui  restaient  trop  en  arrière,  les  spectateurs  leur  disnient 
que  le  vainqueur  les  empochait  de  voir  le  but  et  d'y  arriver, 
en  leur  jetant  de  la  poudre  aux  yeiix  ;  et  cette  expression,  pas- 
sant bientôt  du  propre  au  fio^uré,  servit  à  caractériser  le  ma- 
nège de  ces  geiis  qui ,  par  de  belles  paroles  ou  par  touL||itre 
moyen ,  nous  éblouissent  et  nous  empêchent  de  voir  clair  dans 
les  choses  qu'ils  veulent  faire  tourner  à  leur  avantage. 

wojjLM,  —  Qui  naiï  poule  aime  à  gratter. 

Ce  proverbe ,  synonyme  de  celui-H» ,  qui  mquit  chai  court 
oprèt  la  ¥iuru»  s'emploie  pour  caractériser  les  penchants  que 
l'on  Uen|  de  son  origine.  On  disait  autrefois  :  Qui  est  e^ctmU  de 
^éUnetf  Uns  peut  qu'il  ne  gnitu. 

Ce$t  (efiU  de  la  pouk  blanche, 

Le  een»  d«  oet(e  (»pre9§ioD  proveri^ialo^que  nous  avoqs  reçu<} 
des  Romains,  esl  très  biei^  développé  dans  les  vers  suivants 
«Eiraits  dfi  la  Itt"  Skaiie  de  IMgmer  : 
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Du  siècle  les  migooris,  ^U  de  lapôuh  btémcke, 

fis  tiennent  à  leur  gré  la  fortune  en  leur  manche  ;  <* 

En  crédit  é!ev(^,  ils  disposent  de  tout. 

Et  ntentreprennent  rien  quHlB  n^en  viennent  à  bout. 

Quant  à  son  origine,  elle  est  fondée  sur  cette'  anecdote  rap- 
portée par  Suétone  dans  Tç  début  d^Ja  Vie  de  Galba.  Un  jour 
queLivie,  peu  de  teipps  après  son  mariage  avec  Auguste , 
alkut  visiter  sa  maison  de  plaisance  aux  envirohs  de  Véïes  , 
une  aigle  laissa  tomber,  du  haut  ^es  airs.  Sur  son  sein  y  une 
poule  blanche  vivante  qui  tenait  en  son  bec  un  ranie»u  de 
laurier  :  accident"* fort  singulier  que  \i^  îïugures  rf^ardèrent 
comme  un  présage  merveilîcux.  Aussi  l'heureuse  poule  ful- 
elle  prise  en  afiection  par  l'impératrice  et  révérée  à  Rome  à 
^  l'égal  des  poulets  sacrés.  Dès  lors  elle  n'eut  plus  à  craindra 
les  serres  d'aucun  oiseau  .ravisseur,  et  elle  pondit  tranquille- 
ment ses  œufs  d'où  l'on  vil  éclore  une  quantité  de  joUs  pous- 
/  sins,  qui  furent^levés  avec  soin  dansune  belle  ferme  à  laquelle 
ondonna  le  nomdc't>i7/a  ad  galUnas.  C'est  par  allusion  à  ce 
sort  prospère  que  Juvénal  a  dit  : 

Te  nunCf  delicias!  extra  communia  ceneei 
^       "    Pojitfndum?  guta  ru  Gallinac  filins  Albac, 
Nos  vilet  pulli  nati  infeUHbuê  ovù. 

Penses-lu,  homm&amusant  par  ta  simplicité,  qu'on  doive  l'excepter 
de  la  loi  commune,  parce  que  tu  es  le  fils  de  la  poule  blanche  ^  et  nous 
autres  de  vils  poussms  sortis  d'œufs  malheureux  !  ' 

La  poule  ne  doit  pas  chanter  devant  le  coq. 

Proverbe  qui  se  trouve  textuellement  dans  la  comédie  des 
Femmes  Savantes  j  mais  qui  est  antérieur  à  celte  pièce,  comme  " 
le  Jirouvent  ces  deux  v«rs  de  Jean  de  Meung  :  ' 

C'est  chose  qui  moult  me  desptaist, 
Qliand  poule  pejrle  et  coq  se  taist. 

Qtielqucs  glossateurs  prétendent  que  ce  proverbe  signifie'^ 
qu'une  femme  qui  se  trouve  avec  son  mari ,  dans  une  société, 
ne  doit  pas  pVendre  la  parole  avant  que  son  mari  ait  parlé,  car, 
disent-ils,  le  mot  devant  est  ici  une  préposition  de  temps  qui 
remplace  awnt,  comme  dans  cette  phrase  de  Bossu'et  :  «  les 
<(  anciens  historiens  qui  mettent  l'origine  de  Cartbage  devant  la 
n  ruine  de  Troie.  »  Mais  leur  érudition  grammaticale  lésa  four*  . 
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yoyés.  Le  ^véritable  sens  est  (ju'iuie  femme  ik>it  «eliira  en  prép- 
senoe  de^oii  mari.  Un  usage  de  rancienne  civilité  oblige» 
pendant  longtemps  les  femmes  à  demander  aux  maris  la  per^ 
mission  de  parler,  quand  elles  avaient  quelque  clio6é  à  dire 
devant  des-étrangers;  la  preuve  en  est  dads  plusieurs  passages 
de  nos  vieux  auteurs,  notamment  dans  la  phrase  suivante  de 
CHepUiméron  dé  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre  :  «  Par- 
«  lemanle  qui  était  femme:  d'Hircan,  laquelle  n'était  jamais 
«  oisive  et  n^lanoolique,  ayant  demandé  à  ton  mari  congé  (per- 
«  mission)  de  parier ^  dût  :  etc.  » 
Les  gens  de  la  camj[Migne  diserit  :  Qua$ui  la  pouie  veut  chanter 
'  comme  le  coq,  il  faut  lui  couper  la  gorgé.  Ce  qui  exprime,  au 
figuré,  une  menace  peu  sérieuse  contre  les  femmes  qufse  mêlent 
(le  discourir  et  de  décider  à  là  maiiièiedes  hommes,  et,  au  pro- 
pre, une  obsei-vàlion  d'histqirc  naturelle.  Cett&^bservation  est 
que  la  poule  cherche  quelquefois  à  imiter  le  diant  du  coq,  et 
que  cela  lui  arrive  surtout  lorsqu'elle  est  devenue  trop  grasse  et 
ne  peut  plus  pondre  «  c'est-à-dire  dansMin  temps  où  elle  n'est 
plus  bonne  qu'à  mettre  au  pot.  ^  ;#^ 

Le  même  proverbe  CMSte  chez  les  Persans,  qui  en  font  l'ap- 
plication aux  femmes  qui  veulent  eultiver  ki  poésie. 
Cest  vne  poule  fnouillée. 

Cela  se  dit  d'une  personne  timide,  faille, \ peureuse,  inca- 
pable de  montrer  lu  moindre  énergie,  parce\]u'une  poule, 
lorsqu'elle  a  été  surprise  par  la  pluie,  se  tieiU  à  l'écart,  sans 
remuer,  confme  dans  une  espèce xle  honte  et  d 'abattement. >I1 
en  est  de  môme  de  la  plupart  des  oiseaux ,  car  H^  ne  peuvent 
guère  voler  dès  que  les  barbes  de  leurs  pennes  ont  été  mouit^ 
•lées.-  ^  '     '  "l 

Xcf  poùleê  pondent  par  le  bec.  ,  .    ^     ' 

C'est-à<<lire  que  les  poules  font  une  plus  graine- quantité 
d'œufs,  quand  elles  sont  bien  nourries.  . 
vomun. 

Billet  d'amour,  de  galanterie.  —  L'origine  du  mot  pouUt 
dans  ce  Ans'êst  générdlement  ni|)[)ortée  au  fait  que  voici  :  La 
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<iim€ulié  cte  eotnttiiinkiuer  «vm  le*  ddmês  «tait  hii  Smflginer 
Bttx  lialiâm  k  éingtilief  moyen  d'écrire  à  letii^  nrnitrésàes  en 
ienr  dnti^^dt  une  pàhe^  de  pouleto;  les  billet»  doux  étaient 
glifiséB  ftOHi  l'aile  du  plus  ^r^^  et  Tamante ,  prévenue  par  une 
convention  d'usage,  ne  donnait  jamais  le  temps  aux  argus  dé  se 
saisir  du  courrier  innocemment  oontrebandier*  Cependant  tout 
m  découvre  à  la  fin,  et  les  pareiits,  alarmés  par  les  conêéquences 
qui  pouvaient  résulter  de  ce  commerce  interlope,  le  dénoncèrent 
à  la  justice.  Celle-ci  crut  devoir  déférer  à  leurs  plaintes,  Ct  le  pre-, 
mier  ambassadeur  d'amour  pris  en  flagrant  délit,  fut  condamné 
aans  pitié  à  rocevoir  l'estrapade,  ayant  une  paire  de  poulets 
attaèhés  aux  pieds.  Depuiéce  temps,  l'expression  portar  poUi , 
porter  des  poulets^  fut  employée  en  Italie  pour  désigner  le  métier 

de  proxénète.  tf 

Le  Ducbat  pense  que  la  dénomination  de  poulet  donnée  aux 
billets  d'amour,  est  venue  de  ce  que  ces  sortes  de  billets  étaient 
plies  en  forme  de  poulets,  à  la  manière  dont  les  ofliciers  de 
bouche,  dit-il,  plleut  les  serviettes  auxquelles  ils  savent  donner 
dift'ércntes  ligures  d'animaux. 

Fouquet  de  la  Varenne,  qui  d'abord  était  garçon  de  cuisine 
chez  Callierine,  duchesse  de  Bar,  sœur  de  Henri  IV,  parut 
assez  intelligent  à  ce  prince  pour  qu'il  le  chargeât  du  départe- 
ment de  la  galanterie,  poste  plus  lucratif  qu'honorable;  il  lit 
une  fortune  si  considérable  à  ce  métier  de  porte;;fiouLets  (expres- 
sion alors  con^pée) ,  que  la  dudiesse  de  Bar  lui  dit  :  La  Va- 
renne,  tu  as  plus  gagné  à  porter  les  poulets  de  mon  frère,  qu'à 
piquer  les  miens,  ^j^ 

FOU|ioxAU.  —  Aller  de  porte  en^rtè  comme  le  pour» 
ceaii  de  aaîtU  Antoine,         .  m  * 

Expression,  qu'on  applique  ordinairement  à  un  écornifleur, 
à  VMi  chercheur  de  franches  lipitées. 

Saint  Antoine,  abbé,  interpréUint  à  la  lettre  un  passage  de 

rtcrUuru  qui  dit  que  l'Évangilô  duit  être  iinnoncé  à  toutes 

*  les  cultures,  se  crut  appelé  par  là  à  faire  entendre  la  parole 

de  l>ieu  aux  |K)issons  et  auk  bétes  des  champs  et  des  bois.  Il 

erra ,  préchant  sur  les  bords  des  fleuves  el  de  la  mer,  au  milieu 
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des  bruyères  et  àm  ksrt/is  ;  mais  son  âoquaioé  ne  [iroduisIlpaB 
le  môme  effet  que  la  lyre  d*Or^héd.  Elle  n'attira  ni  monstre 
marin,  ni  tig>^>  ni  lion.  Il  ne  fut  sui^,  dans  ses  pieuses  cfi- 
cursions,  que  par  un  pourceau.  De  là  Tient  qu'il  a  été  surnommé 
en  Italie ,  iamt  Antoine  du  pore ,  nntQ  Anlùnio  del  porco  f  et  qu'il 
a  été  représenté  par  les  peintres  aTOC  oe  fidèle  compagnon.  Do 
là  vient  aussi  que  les  pourceaux  lui  ont  été  consacrés.  Toutes 
les  confréries  placées  sous  la  protection  de  ce  saint,  engrais- 
saient autrefois  un  grand  iiombre  de  ces  animaux,  dont  elles 
fesaient  un  commerce  considérable.  Ils  por(;]ûent  quelque 
marque  pour  être  reconnus  »  et  parcouraient  tranquillement  les 
rues ,  sans  qu'il  fût  permis  de  les  inquiéter,  encore  moins  de 
les  frappée  On  a'^vail  pas  d'autre  moyen  de  les  faire  sortir 
des  maisons  où- ils  s'introduisaient  fort  souvent,  que  de  leur 
jeter  quelque  mangeaille  dehors  pour  les  y  attirer.  Ils  furent 
supprimés  partout,  parce  qu'ils  avaient  dévoré  plusieurs  en- 
fants; mais  ceux  de  l'abbaye  de  saint  Antoine  furent  honora- 
blement exceptés,  au  nombre  de  douze,  qui  conservèrent  le 
privil('>ge  d'aller  de  porte  en  porte  avec  une  clochette  au  cou. 
On  lit  dans  le  Carpenteriana  ^  qu'il  y. avait  autrefois  de  bons 
religieux  qu'un  appelait  pourceana:  de  taint  i4ntoin0,  lesquels 
étaient  obligés  de  faire  huit  repas  par  jour  par  esprit  de  péni« 
tence.  Ces  pourceaux ,  qui  s'engraissaient  comme  les  autres  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  aux  dépens  des  fidèles,  f»- 
;»ient  consister  la  piété  à  montrer  jusqu'où  la  peau  humaine 
peut  s'étendre. 

^  nùbuttrv.  —  Les  petits  présents  entretiennent  l'amitié. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  proverbe  dit  lespetiu  prétentêf 
car  les  présents  doivent  t^lre  ré^roques»  et,  lorsqu'ils  sont  trop 
considérables  j^ur  qu'on  puisXles  rendre,  ils  blessent  plus  la 
vanité  qu'ils  n'excitent,  la  reconnaissance,  ils  font  naître  la 
haine  au  lieu  d'entretenir  l'amitié.  —  Ce  proverbe  paraît  pris 
de  celte  pensée  celtique  :  a  que  les  aips  se  réjouissent  récipro^ 
quement  par  des  présents  d'armes  et  d'habits.  Ceux  qui  donnent 
et  qui  reçoivent  fSiMnf  longkmpt  amis,  et  ils  font  80(iveflt  des 
fiestini  ensemble.  > 
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'AjaÊm.-^Ojurir  la  prétantaine. 

Cette  expression  s'emploie  en  parlant  d'un  homme  qui  va 
çà  et  là  sans  sujet,  sans  dessein ,  et  d'une  femme  <{ui  fait  des 
sorties ,  des  voyages  qu'interdit  la  biens&ince.  Le  mot  pretett' 
taincy  dit  Ménage,  est  une  onomatopée  du  bruit  que  font  les 
chevaux  en ^lopant  '.pretarUan^  pretantan»  preUJUitaine. 

jfTL^TWSL.  —  Pféter  pour  être  payé  dans  l'autre  monde, 

'  C'est  ce  qu'on  appelte  encore  un  prêter  à  ne  jàhiais  rendre.  — 
L'origine  de  celte  expression  proverbiale  remonte  à  un  antique 
précepte  de  la  religion  druidique,  en  verlu  duquel  les  Gaulois 
prêtaient  de  l'argent  dans  qu  monde  pour  en  recevoir  le  piê- 
ment  dans  l'autre.  Ils  agissaient  ainsi  pour  exprimer  leur 
croyance  à  l'immortalité  de  l'ame,  qu'ils  peignaient  aussi  sur 
les  tombeaux,  par  des  figures  tenant  une  bom-se  à  la  main. 
Cette  manière  de  prêter,  qui  devait  faire  tout  à  la  fois  le  bon- 
heur" dés  fripons  et  des  dupes,  n'était  point  tombée  en  dc'sué- 
tudedans  le.  moyen-âge,  où  elle  devint  une  source  de  richesses 
pour  plusieurs  couvents.  Des  voyageurs  rapportent  qu'elle  est 
en  usage  en  Chine  et  au  Jn()on  :  les  bonzes  ou  prêtres  dé  ces" 
contrées  donnent  des  billets  pour  l'autre  monde  en  échange  de 
l'argent  qu'on  leur  remet  dans  celui-ci,  et  ces  billets  sont  paya- 
bles dans  le  royaume  de  la  lune,  où  ils  enseignent  que  les  am<^ 
vivent  éternellement.   ^ 

FHâm».  —  Adroit  comme  un  prêtre  normand. 

C'est-à-dire  maladroit.  L'abbt';Tuet  pense  que  saint  Gaucher, 

"prêtre  de  Normandie,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  bréviaire 

dè'Rouen ,  a  donAé  heu  à  celte  ironie  proverbiale  qui  porte  sur 

l'équivoque  du  mol  gaucliery   lequel  d<*signe  le  saint  et  un 

homme  qui  n(;  se  sert  que  de  la  main  gauche. 

njÈ.  —  Rien  n'est  plus  cher  vendu  que  le  prié.         j 

Rien  ne  s'achète  plus  chèrement  que  ce  qui  s'achète  (lar  les 
prières,  parce  que  le  sacrifice  de  l 'amour-propre  est  le  plus 
grand  de  tous  les  sacrifices. 

TVLskBM.  —  Courtgprière  pénètre  les  cieux. 

Jirèvis  orinia  pcii^étrat  cœlot.  —  Ce  n'est  pas  la  longueur, 


I 


■■■H 


PRO  617 

c'est  la  ferveur  qui  rend  les  pnères  efficaces.  —  Proverbe  fondé 
sur  ces  paroles  de  TEvangile  selon  saint  Mathieu  (ch.  vi,  ir»  ^)  : 
Orantet  autem  noIUe  muUum  orare  aiçut  ethnici;  piUant  enim  quod 
in  mulHloquio  suo  exaudiantur.  Quand  vous  priez,  n'uâez  point  de 
beaucoup  de  parole»  i  comme  font  let  patent  qui  pensent  être  eacau- 
ces  en  parlant  beaucoup, 

«  Je  ne  trouve^  point  de  plus  digne  hommage  à  la  Divinité 

que  cette  admiration  muette  qu'excite  la  contemplation  de  ses 

œuvres,  et  qui  ne  s'exprime  point  par  des  aties  développés. 

Mon  ame  s'élève  avec  extase  à  l'auteur  des  n^erveilles  qui  me 

•  frappent.  J'ai  lu  qu'un  sage  évoque,  dans  la  visite  de  son  dio^- 

cèse,  trouva  une  vieille  femme  qui*,  pour  toute  prière,  ne  savait 

dire  que  0',  il  lui  dit  :  Bonne  mère,  continuez  toujours  de 

prier  ainsi  ;  votre  prière  vaut  mieux  que  les  nôtres.  —  Cette 

meilleure  prière  est  aussi  la  mienne.  »  (J.  J.  Rousseau,  Con- 

fessions,  part,  ii,  liv.  12.)  *( 

^j^ROCUBJEUH.  —  Cest  le  couplet  des  procureurs. 

C'est-à-dire  une  invective  simulée,  une  grooderie  qui  n'a 
rien  de  sérieux ,  une  plaisantei;ie  d'usage  et  sans  conséquence. 
Allusion  à  la  conduite  des  procureurs  qui  se  disputent  vive- 
ment  pour  les  droits  de  leurs  clients,  quand  ils  sont  à  l'aur 
dieuce  ;  mais  qui ,  au  sortir  de  là,  ne  so  souviennent  plus  de 
leur  feinte  colère  et  se  retirent  comme  de  boîis  amis,  en  se  don- 
nimt  le  bràs.  —  Les  philosophes  du  xvni'  siècje  se  servaient 
de  cette  expression  pour  désigner  les  attaques  de.  quelques  ec- 
clésiastiques de  leur  parti ,  auxquels  ils  permettaient  de  décla- 
mer contre  eux,  en  chaire,  pour  la  forme. 

raoMZTTBX.  —  Promettre  monts  et  merveilles. 

Promettre  beaucoup  plus  qu'on  peut  ou  qu'on  ne  veut  tenir. 
Les  anciens  employaient  là  même  hyperbole.  Perse  a  dit  :  Ma- 
gnos  promittere  nwntes.  Promettre  de  grandes  montagnes.  A  ces 
montagnes,  Saluste  a  joint  les  mers  :  Maria  montesque  poUiceri. 

.  Promettre  des  monts  d*or. 

Faire  des  promesses  magnifiques,  mais  peu  réalisables» 
Cette  cxpfcbsion  nous  est  venue  des  anciens  comme  la  préoé» 
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dente.  Elle  le  troniw  Jîttéralement  dans  le  phormhn  de  Té- 
rence  :  Aureot  numtm  polUcêri.  Au  lieu  des  monta  iCory  Plaute 
a  dit  Let  mantidet  PerOêf  Perêontm  monUt quimtei etse perhi- 
hentur.  Let  numtt  dêt  P$m»  tfuik  éeni  réfmiét  être  <tùr.  ^  L'o- 
pinion qu'il  existait  de  pareils  monts,  était  encore  très  accré- 
ditée vers  la  fin  du  moyen-âge.  Wilford ,  jdans  ses  Recherches 
anoHquei  sur  l'Êgypie  et  le  NU,  noua  apprend  gu'on  les  plaçait 
par  delà  Syenoe^ 

"^  VROFRiTZ.  —  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays. 

C'est-à-dire  que  le  mérite,  que  les  talents  d'un  homme  sont 
ordinairement  méconnus  dans  son  pays,  qu'il  a  moins  de  succès, 
é&l  moins  honoré  dans  son  pays  qu'ailleurs — Ce  proverbe  œt 
pris  des  paroles  suivantes  de  l'Évanjj'ilo  selon  saint  Luc  (ch.  i, 
^24)  :  Nçjno  acceptas  est  propheta  in  patriâ  sud.  —  Les  Arabes 
disent  ^  Le  savant  est  dans  sa  jmtrie  comme  l'orcaclié  dans  là  mine, 

rROUVxa.  —  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien. 

On  d»Hruit  par  l'exagération  l'elVet  qu'on  veut  produire,  car 
quiconque  exagère  n'est  point  cru,  et  qui  n'est  point  cru  n^a 
rien  prouvé. 

FRum.  —  Ce  ncst  pas  pour  des  prunes. 

Ce  n'est  pas  pour  rien.^-Sganarelle  dit  : 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes. 

On  fait  venir  cette  expression  du  conte  suivant ,  rapporté  par 
La  Monnoye  :  Martin  Grandin ,  doyen  de  Sorbonne ,  avait 
reçu  en  présent  quelques  boîtes  d'excellentes  prunes  de  Gènes 
qu'il  enferma  dans  son  cabinet.  Ses  écoliers  ayant  trouvé  sa  clef, 
firent  main  basse  sur  ses  boîtes..  Le  docteur  tit  grand  M^uit ,  et 
il  allait  chasser  tous  ses  pensionnaires,  si  l'un  d'eux,  tombant 
à  genoux ,  ne  lui  eût  dit  :  «  Eh  !  monsieur  ;  on  dira  que  vous 
nous  avez  chassés  pour  des  prunes.  »  A  ce  mot ,  le  bon  doyen  ne 
put  s'empôcher  de  rire  et  il  se  calma.  —  Le  sel  de  ce  conte 
prouve  que  celte  expression  était  déjà  reçue,  ôt  qu'il  faut  en 
allet  chercher  l'origine  encore  plus  loin.  Elle  est  née,  sans 
cloute»  de  ce  que  les  prunes  étaient  autrefois  très  communes  ec 
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I  vil  priï,  odtttttte  rittdiqti6  œ  rieu^t  dictoh  qti'ôâ  ^ploié 
ironiquement  pour  répondre  à  quelqu'un  quj  ôifre  une  di^êé 
ou  les  resus  d'une  chose  dont  il  est  dégoûté  :  Mungêt  de  Hffè 
pmnei ,  nôt  p(mrceaux  H'm  teuletU  ptus. 


i.  —  Le  quart'd* heure  de  kcéelaig. 
On  appelle  ainsi  un  mauvais  moment  à  passer,  une  circon- 
stance pareille  à  celle  où  se  trouvait  Rabelais,  quand  il  fallait 
compter  dans  les  auberges  et  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer  sa 
dépense.  On  ^.it  l'embarras  où  il  se  trouva,  faute  d'argent, 
dans  une  hôtellerie  de  Lyon,  et  le  singulier  expédient  que  lui 
suggéra  son  génie  drolatique ,  pour  s'en  tirer  et  se  faire  con- 
duire à  Parts  aux  frais  du  procureur  du  roi.  Cette  anecdote  à 
été  souvent  racontée;  et,  quoiqu'elle  soil  peU  croyable,  elle 
n'en  a  pas  moins  donné  lieu  à  l'expression  proverbiale; 

—  Ne  faire  de  quartier  à  personne. 


C'est  n'épargner  personne.  On  dit  ailssi  dans  le  môme  sens  : 
Traiter  wvA  le  monde  mm  quartier.  — >  Ces  expressions  prirent 
naissance  dans  les  camps»  où  elles  s  employaient  pour  dire  re- 
fuser de  recevoir  à  composition;  littéralement,  de  recevoir  la 
rançon  appelée  quartier,  parce  qu'elle  consistait  dans  un  quartier 
de  la  paie  d'un  ofticier  ou  d'un  soldât  qui  demandait  grâce.  Cette 
manière  de  se  racheter  avait  été  introduite  dans- une  guerre 
entre  les  Espâ^ols  et  les  Hollandais. 

Tomber  mr  tes  quatre  quartiers  de  quelqu'un. 
Le  traiter  sans  ménagement,  avec  une  rigueur  excessive. — 
Métaphore  prise  du  combat  à  l'espadon,  où  il  fut  toujours  per- 
mis de  porter  des  coups  sur  toutes  les  parties  du  corps  d'un 
adversaire,  tandis  que,  dans  les  tournois  et  dans  1^  duels  ju- 
diciaires» on  ne  pouvait  le  frapper  qu'au  buste. 

^irxMOUUaa.  -r  Tomber  en  quenouille. 

On  disait  autrefois  :  Tomber  de  iance  en  quenomlie;  à  lanceà 
ad  futum  transire,  en  parlant  des  fie&  qui  passaient  des  mâlei 
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aux  femelles.  La  lance  était  alors  la  plus  noble  de  toutes  les 
armes  à  Tusàge  des  gentilshommes,  et  la /{uenouille  était  sou- 
vent entre  les  mains  de  leurs  épouses,  plus- laborieuses  que  les 
dames  de  notre  temps.  Ce  qui  fi|pbmployer  le  mot  tance,  pour 
désigner  l'homme,  et  le  mot  quenouille^  pourdésigner  la  femme. 

On  lit  dans  les  Antiquité»  françoisei  de  Fauchet  (liv.  iv)  : 
«  Le  roi  Guntcfaram ,  mettant  une  bbce  ou  javeline  en  la  niain^ 
«  de  Ghildebert  (  possible  qUq  de  ceste  manière  de  faire  vient 
«  le  mot  de  tumber  en  lance  où  tunU/er  en  quenouille ,  quand  un 
«  fief  chel  en  la  main  d'un  masle  ou  femelle),  il  luy  dist  que 
«  c'esfoit  la  marque  pour\donner  à  cognoislre  qu'il  mettoit  en 
«  ses  mains  tout  son  royaume.  » 

C'est  une  maxime,  devenue  loi  fondamentale,  que  le  royaume 
de  jfrance  ne  peut  tomber  en  quenouille,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut 
échoir  en  succession  aux  princesses.  Après  que  les  lis  eurent  été 
transportés  dans  l'es  armoiries  de  l'État  (1),  on  dit,  dans  le  même 
sens.  Us  lis  ne  fitent  point,  ipar  interprétation  de  ce»  paroles 
de  l'Évangile  selon  saint  Luc  (ch.  xii,  "^  27)  :  Contidercue  lilia 
quomodo  crescunt  :  non  laborant,  neque  nent,  elc^  Voyez  conjÊ^H 
croissent  les  lis  :  ils  ne  travaillent  point,  ils  nejilent  point,  etF.    * 

Lorsqu'on  parle  d'une  famille  où  les  filles  ont  plus  d'espi|it 
que  les  gurçons,  oh  dit  que  l'esprit  y  est  tombé  en  quenouille. 

QUzazxxsuA.  -^Les  gejis  fatigués  sont  querelleurs.  ^ 

Parce  que  l'agitation  que  la  fatigue  donne  au  sang  et  a^ix 
nerfs  produit  une  sorte  d'impatience  naturelle  qui  s'irrite  àj  la 
moindre  contradiction.  —  Ce  proverbe  est  pris  du  latin  à  lai^o 
rixa  quœritur.  Il  est  cité  comme  ancien  et  commenté  de  la  rha- 
nière  suivante  par  Sénèque  (Traité  de  la  colère,  1.  m,  ch.  IDj .-" 


^1)  Des  écrivains  respectables  assurent  que  les  lis  ne  furent  introctuits. 
que  sous  le  règne  de  Ix)uis-lerJeune  dans  les  armoiries  de  France,]  à  la 
place  des  abeilles  qui  y  figuraient  primitivement.  Comme  ce  prince 
avait  été  surnommé  fiants,  à  cause  de  sa  ^ndô  beauté,  ils  ooâjectu- 
rent  que  ce  doux  surnom  de  fleur,  joint  à  Panalogie  que  le  nonfi  de 
Lo^  (Louis) ,  avait  avec  un  lis,  donna  l'idée  d'adopter  un  tel  em- 
blème. 
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«  On  en  peut  dire  autant  des  personnes,  qui  ont  faim ,  qni  ont 
«  soif,  c[iii  sont  excitées  par  quelque  chose  qui  les  échauffe.  De 
«  même  que  les  plaies  sont  sensibles  au  moindre  tact ,  et  mdmè, 
«'à  la  lonjarue»  au  moindre  soupçon  du  toucher,  de  noême  une 
«  ame  déja^affectée  s'offense  de  la  moindre  chose';  une  saluta- 
«lion,  une  lettre  y  un  discours,  une  simple  question  suffit 
.c  pour  metttre  des  gens  en  querelle.  On  ne  peut  toucher  le  corps 
«  d'un  malade  sans  le  faire' gémir.  » 

QUEViB.  —  Faire  la  queue  à  quelqu'un,   . 

Le  prendre  pour  jouel  bu  pour  dupe.  —  Celte  façon  de  par- 
ler triviale  est  venue  des  Latins,  qui  disaient  :  Homuncio  tra- 
hit caudam  y  le  petk  hçmme  traîne  la  queue /sert  de  risée;  parce 
qu'on  était  dans  l'usage  à  Rome  d'attacher  une  queue  de  bête 
par  derrière  à  ceux  qu'on  voulait  livrer  au  ridicule  lorsqu'ils 
s'endormaient  en  compagnie.  VetercSy  dit  Scaliger,  ii*  quoi  irrt' 
der'e  voletant  donnientibus  capiti  mpponebant  vel  caudam  vulpis 
vel  quid  timile.  Cela  se  pratique  encore  très  souvent  dans  lès 
joyeuses  veillées  des  hameaux,  * 

Pour  enchérir  sur  cette  expression ,  les  -soldats  et  le  peuple 
dirent  faire  une  queue  de  Pruitien,  parce  que  les  militaires 
.prussiens  portaient  la  queue  très  longue,  il  n'y  a  pas  long- 
temps. .    - 

À  la  qtteue  leuleu.  *- 

Lorsque  plusieurs  personnes  marchent  sur  un  seul  rang»  à 
la  suite  l'une  de  l'autre,  on  dit  qu'elles  marchent  à  la  queue  leu- 
leu ,  expression  par  laquelle  on  désigne  aussi  un  jeu  dans  le- 
quel les  enfants  imitent  les  loups,  autrefois  appelés  leux,  qu| 
courent  après  une  louve  en  chaleur.  «  Le  premier  loup  qui  ren- 
«  contre  la  louve,  dit  Pasquier,  la  flairant  sous  la  queue,  se 
«  met  à  sa  suite  ;  un  autre  loup  se  met  à  suivre  oèlui-ci ,  et 
«  le  troisième  à  la  queue  du  second,  tellement  que  de  queue 
«  en  queue  ils  font  une  grande  traînée  de  loups..;  De  là  est 
(i  venu  jouer  à  la^^queue  leuleu ,  par  un  ancien  mot  françois.  » 

Gare  la  queue  des  Allemands, 
C'est-à-dire  les  suites  CSkcheuses  d'une  affaire. 
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une  amoHM  eomunie  allemande  voukit  que  deux  péraoti^ 
nés  obligée*  de'$e  bettre  en  ^mp-cloi  fusoenl  assistées  de 
leuf»  pareptfl  reepeotifo,  qoi  devaieni  pcepdie,  k  tour  de  rOle, 
le  place  du  Yainou ,  jusqu'à  ce  que  les  juges  du  combat  eu»« 
sent  décidé  qu'il  n'y  avait  plus  à  satisfiure  aut  e^ences  du 
point  d'honneur.  Delà,  ditron,  l'expression  proverbiale. — ^e 
croirais  plus  volontierB  que  oeUe  expression  est  venue  de  ce 
que  les  seigneurs  allemands,  qui  se  Vendaient  aux  diètes»  se  lé- 
saient suivre  de  la  plupart  de  leurs  vassaux.  Cette  escorte/ 
qu'ils  appelaient  leur  queue,  était  toujours  fort  considérable, 
et,  quoiqu'elle  fût  défrayée  par  eux,  elle  ne  laissait  pas  d'être 
à  chai^ge  dans  les  endroits  où  elle  s'arrêtait.  Bonneton  de  Pey- 
rins,  parlant  de  cet  usage  {Diisert.  sur  les  r^ouiuancei  pubUquei)^ 
nous  apprend  qu'il  était  passé  en  proverbe  de  dire  gare  là 
queue  pour  un  particulier  qui,  donnant  un  repas,  voyait  arri- 
ver chez  lui  plus  de  gens  qu'il  n'en  avait  invités. 

On  rapporte  qu'un  des  prem'iers  comtes  de  Savoie  étant  allé 
à  Vérone  au  devant  de  l'empereur  Henri  II,  qui  passait  d'Al- 
lemagne en  Italie  pour  se  faire  couronner,  se  présenta  à  la  porte 
du  palais  de  ce  prince  avec  une  suite  si  nombreuse  de  vassaux 
que  les  huissiers  ne  voulurent  pas  l'introduire  avec  elle.  Il  leur 
répondit  fièrement  qu'il  n'entrerait  point  sans  sa  queue^  et  l'èm- 
p(Teur,  instruit  de  sa  réponse,  ordonna  qu'on  le  laissât  entrer 
avec  sa  queue.  Ce  comte  prit  de  là  le  surnom  6.'Amé  la  queue, 
Amedeus  cauda. 

ÇWIA.  —  Être  réduit  à  quia. 

C'est- être  réduit  à  l'impossibilité  de  répondre,  comme  un 
argumentateur  qui,  voulant  expliquer  le  pourquoi  d'une  chose, 
s'arrêterait  à  dire  quia,  quia  {porce  que,  ftarcç  que),  faute  de 
trouver  une  raison.  Cette  expression  est  prise  de$  disputes  de 
l'école,  où  l'argumentation  se  fesait  eu  latiii. 

QVisui.  'm.  Avoir  du  tfuibuê. 

C'est-à-dire  avoir  des  écus  quibui  omnia  fint. 

'QvnjLx.  —  Trousser  ou  prendre  son  sac  et  ses  quilles. 

C'est  s'en  aller  à  la  h&te.  Les  quilles  sont  prisée  ici  au  figuré 


f 


pourjfis  jainbcs««^0n4it  aiNs»  :  D^mm  è  ifiiâlqit^m  mn  me 
et  ta  quiUet,  ^^jf^k-àim  le  renvoyer,  k  chasser. 

Recevoir  quelqu'un  comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quilleé. 
C'est  le  recevoir  fort  mal  ^  le  rudoyer» 

Dieu  nous  gàrdç  d^un  quiproquo  i!t apothicaire. 
Il  n'est  pa^  besoin  à^  dire  coml^ien  c^  qmpr^qm  est  d^iige- 
revLX.— 'Quiproquo  est  un  terme  fonné  de  trois  mot»  latine ,  quid 
pro  qtto,  que  les  médecins  du  xw*  et  du  xiv'  siècle  mettaient, 
dans  leurs  ordonnances,  en  tête  d'une  colonne  particulière  où 
ils  indiquaient  diverses  drc^ues  propres  à  être  substituées  à 
d'autres ,  dans  le  cas  où  celles-ci  viendraient  à  manquer.  Ce 
terme  signifie  la  méprise  ou  la  bévue  d'une  personne  qui 
prend  Tuii  .pour  quo,  c'est-à-dire  une  chose  pour  une  autre. 
Ck>mme  on  ne  fesait  guère  sentir  le  li  dans  la  prononciation  de 
quidf  l'usage  s'établit  dédire  qui  pro  quo,  qu'on  laissa  en  trois 
mots  distincts  jusqu'au  temps  de  Regnard ,  comme  on  le  voit 
dans  les  vers  suivants ,  que  je  transcris  tels  qu'ils  se  trouvent 
dans  les  éditions  faites  du  vivant  de  ce  poëte  : 

Hettez,  do  grice,  un  frein  à  votre  vertigo, 
El  n'allez  pas  ici  faire  de  qui  pro  quo. 


Il  fut  une  époque, dû  moyen-&ge  où  la  totalité  des  sciences- 
et  des  arts  qu*on  enseignait  dans  les  écoles  se  divisait  en  deux 
parties  ,*  dont  l'une  appelée  quadrivium,  comprenait  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique,  tandis  que 
l'autre,  appelée  trivium,  comprenait  la  grammaire ,  la  logique 
et  la  rhétorique.  Les  tavRnts  de  cette  époque  se  piquaient 
d'écrire  sur  toutes  ces  oonnaissanoes,  afin  d'obtenir  les  hon- 
neurs de  l'universalité  et  cet  éloge  alors  assez  .commfin , 
totum  tcibUe  tcU,  il  sait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir. 
Ils .  donnaient  à  leurs  ouvrages  le  titre  de  quodtibgt  ^tout  ce 

qu'on  ineut)  QU  QiwdUbtta  ou  Quoilioitat  fusn^/ttaiicr.  Ifeis 
comme  toute  leur  science  se  réduisait  à  des  niMsaries  soolasti- 
ques ,  ce  titre  fastueux  tomba  dans  le  mépris  à  mesure  que  la 
véritable  instruction  fit  dçs  (>rogr^,  et  le  duH  q^todiiba,  qu'oa 
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écrit  aujourd'hui  quolibet  y  nefenrit  plus  qn*h  désirer  une  plai' 

santerie  basse  ^t^iviale,  un  pilbyablejeù  de  mots.  - 

-    .      "\      R 


6.  — ,//  vaut  mieux  être  le  premier  de  ta  race  que 
le  dernier,  » 

Proverbe  tiré  de  la  réponse  que  fit  Iphicrate,  général  athé- 
nien, à  Harmodius  le  jeune  qui  lui  reprochait  d'ôtre  fils  d'un 
cordonnier.  Je  suià,  dit-il ,  le  premier  de  ma  race,  mais  toi 
lu  es  le  dernier  de  la  tienne. 

TLAXLLEBJX.  —  La  raillerie  ne  doit  point  passer  le  jeu, 

.  La  raillerie  ne  doit  pas  être  trop  forte  ,  ne  doit  pas  dégénérer 

on  ofl'ensê.  Le  proverbe  espagnol  dit  :  A  la  burla^  dexar  la 

(juando  mas  agrada.  11  faut  s'abstenir  de  la  raillerie,  môme 

quand  elle  plaît  le  plus. 

lii  raillerie  est  l'éclair  de  la  calomnie  (prov.  chinois). 

^  Il  n*'est  pire  raillerie  que  la  véritable, 
'  La  raillerie  la  plus  blessante  est  celle  qui  est  la  plus  juste. 
Elle,  place  l'homme  contre  lequel  elle  est  dirigée  dtins  une 
situation  d'autant  plus  lâcheuse  qu'il  ne  peut  s'en  plainHre 
sans  faife  voir  qu'il- la  mérite  et  sans  se  rendre  encore  plus  ri- 
dicule. Un  proverbe  espagnol  donne  un  fort  bon  conseil  sur  la 
manière  de  railler.  A  las  bUrlas  assi  ve  a  ellas  que  no  te  salgan  a 
veras.Aux  railleries  vas-y  dételle  sorte  qu'  elles  ne  soient  pas  frites 
pour  vraies. 

B-âXiB.  «=  Courir  comme  un  raie» 

Le  raie  est  un  oiseau  de  rivage ,  de  l'ordre  des  échassiers  et 
de  la  famille  des  macrodactyles.  Il  court  avec  une  très  grande 
vitesse.'  ,  . 

Le  rasle  noir  par  les  ruisseaux  habite, 
Il  est  cogneu  en  diverse  contrée. 
^  D*un  bon  coureur  la  vitesse  est  montrée, 
•Quand  on  le  .dit  comme  un  rcule  aller  tHte,      (Belon .) 

^i^'f'— Avoir  des  rats. 

C'est  être  capricieux ,  fantasque.  —  Le  Duchat  nrétend  que 
cette  (açon  de  parler  fait  allusion  à  ta  rate  d'où  la  plupart  des 
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bizarreriet  procèdent.  L'auteur  de  VBistoire  des  rats  là  croit  fon- 
'déesur  la  supposition  qu'un  homme  sujet  à  des  i  négalités  d'hu- 
meur a  la  tête  remplie  de  nK»  qui  s'y  promènent  et  qui ,  par 
leurs  différenls  mouvemehls,  y  déterminent  ges  pensiées  et  ses  / 
volontés.  L'abbé  Desfontaines  pense  que  rat  est  ici  un  vieux  mot 
français  formé  du  latin  r(rtom  (pensée,  résolution,  dessein),  et 
qu'on  dit  d'un  individu  qu'i/  a  des  rats,  par  la  môme  raison 
qu'on  dit  qu'il  ades  idées,  pour  marquer  qu'il  a*des  folies  dans  la 
tète.  Cette  explication  me  parait  préférable  à  toutes  les  autres. 

TBJLTm.  —  S'épanouir  la  rate. 

Se  réjouir.  — ^aLa  rate  s'ouvre  et  s'épanouit  d'aise,  dit  Fleury 
«  de  BeUingen,  et  c'est  cet  épanouissement  qui  nous  contraint 
«  à  rire  par  la  correspondance  qu'il  y  a  entre  la  bouche  ,  qui  .. 
«est  l'oigne  du  ris  extérieur,  et  la  rate  qui  en  est  le  principe 
«  interne.  » — Si  la  chose  n'est  pas  vraie,  on  a  cru  qu'elle  l'é- 
tait, et  cela  a  suffi  pour  donner  lieu  à  l'expression  proverbiale. 
Du  reste ,  la  rate  n'a  pas  été  regardée  seulement  comme  le  siège 
de  la  joie ,  elle  l'a  été  aussi  comme  le  si^e  de  la  mélancolie  , 
de  l'hypocondrie  et  de  la  colère,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit 
proverbialement  d'un  homme  quinteux ,  qui  s'emporte  ^ns 
raisoiv»  la  rate  luifuvtie. 
^  Quand  la  rate  s'engraisse,  le  corps  maigrie.  '  ■' 

Quand  le  fisc  s'enrichit  le  peuple  s'appauvrit.  —  Ce  proverbe 
s'appliquait  autrefois  aux  traitants  qui  ont  toujours  très  bien 
lait  leurs  affaires  au  milieu  de  la  misère  publique.  Il  est  pris 
d'un  mot  de  Tempereur  Trajan.  Ce  prince,  ennemi  des  exac- 
tions, comparait  le  fisc  à  la  rate  qui  ne  grossit  pas  sans  que  les 
autres  parties  du  corps  diminuent  :  Fiscum  lieni  similem  eue 
dicebat,  quo  crGtcente,  artus  reliqui  tabescurit. 

ijgooinf ATiiiâigo».  —  La  reconnaissance  s'entretient 
par  les  bienfcàts . 

Autant  vaudrait  dire  que  la  reconnaissance  diminue  et  cesse 
avec  les  bienfaits.  Est  ita  nature  compara tuii\,  dit  Pline  le 
Jeune ,  ut antiquiora  bénéficia subvertas  nisiilla  posterioribus  cu- 
mules, nom  qmmlibet  sœ'pe  obligali,  si  quid  unum  neges,  hoc  to- 
lum  menûnerint  quod  negatum  est  (  lib.  ni ,  épist.  4).  Telle  est  la 
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disposition  (in  cœur  hmmin  que  vous  détruitezwt  ftremen  (fieii^ 
faits,  si  vous  ne  prenez  soin  de  le*  soutenir  par  du  biei^aiU  nour 
veaux.  Obligez  cent  fois,  refusez  une^  on  ne  se  souviendra  que  du 


refus. 


W^ 


'  La  reconnaissance  est  la  seule  dette. qu-un  débiteur  aime 
à  voir  s'accroître. 

Celui  qui  a  été  obligé  aime  à  l'être  encore,  et  souvent  il  se    , 
fait  un  titre  du  bienfait  qu'il  a  reçu ,  pour  en  exiger  la  conti- 
nuation. 

&XOX.E.  —  Mieux  vont  règle  que  rente, 

Maxime  d'économie.  Avec  l'économie,  il  n'y  ^^xni  de  ri- 
chesse trop  [Hilile;  s;ins  l'économie,  il  n'y  en  a  point  d'assez 
grande. —  L'opulence,  disait  M(x:ène  à  Auguste,  vient  plutôt 
de  la  modération  dans  la  dépense,  que  de  l'augntentatioii  dans 
le  revenu.  iNo>i  tam  r.iulta  rccipieiidq  quàm  non  muUos  swnptus 
faciendo.  —  Quelles  que  soient  1^  richesses  d'un  particulier,  il 
n'est  censé  riche  qu'autant  qu'elles  sont  en  proportion  avec  ses 
dé)penses.  Si  ses  richesses  ne  diminuent  point  et  si  s<*  dé- 
penses augmenlcwl,  aussitôt  il  sera  moins  riche,  et  bientôt  il 
sera  [iaurvre. 

Pour  deveiiir  riclie  et  pour  rester  riche,  il  ne  faut  pas  savoir 
seulement  conunent  on  gagne,  il  faut  savoir  aussi  comment 
on  épargne. 

L'épargne  est  un  grand  revenu ,  dit  un  autre,  proverbe. 

HZDTS.  Les  reines  blanches. 

Expression  |ÉÉ[\'ent  usitée  dans  les  clirotntpies  pour  dési^^ner 
les-reines  de  France  qui  ont  survécu  aux  rois  dont  elles  étaient 
les  éjjouses.  Reine  blanche  {regina  ùlbn)  se  disait  comme  syno- 
nyme de  reine  veuve  ^  parce  que  nos  iincienm^  reines  |K>rtaient 
le  deuil  en  blanc.  Anne  de  Bretagne  fut  la  première  qui  le  porta 
en  noir,  à  la  mort  de  Cliarles  VlU. 

'  «  Les  couleurs  du  deuil  ont  vifrié  suivant  les  peuples  et  sui- 
vant les  temps.  Dans  l'antiquité  ,  les  Égyptiens  portaient  le 
deuil  en  jaune  et  les  Étliio[)iens  en  fi^ris.  A  Spart«î  et  à  Rome, 
ka  femmes  le  portaient  en  blanc,  mais  les  femmes  seulement. 


A 
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Daijs  |e  njpyen^^é,  et  jo^u'à  ^  pn.^u ^f  siècle,  le  blanc 
était  auâsî  )a  colileur  du  deuil  pour  les  femmes.  En  Castille. 
eu  Chine  et  à^  Siam ,  le  blanc  est  encore  la  couleur  funèbre. 
Èii  Turquie,,  c'est  le  bleu  et  le  violet,  ei^  jf'rance,.  el  chez  la 
plupart  des  nations  européennes ,  le  noir  a  prévalu  :  c'était  aussi 
la  couleur  du  deuil  che^  jes  Grecs  et  chez  les  Ropiains,  des 
mœurs  desquels  participent  celles  tles  peuples  les  plus  civilisés, 
a  Ces  difitéirences  ne  sont  pas  l'eÛet  du  caprice;  chaque  peu- 
*  pie,  chaque  siècle  attachait  une  idée  ipârliculière  à  là  couleur 
qu'il  choisissait  pour  interprète  de  sçs  douloureux  sentiments. 
L^  uns  voyaient  dans  le  jaune,  couleffr  de>  feuille  qui  se 
flétrii ,  l'image  de  la  décomposition  des  corps  ;  les  autres ,  dans 
le  bleu,  1  limage  de  la  céleste  demeure  que  doit  habiter  l'ame 
du- juste;  le  gris  rappelait  à  ceux-ci  la  terre,  d'où  chacun  est, 
sorti^t  où  chacun  doit  rentrer;  le  violet,  couleur  sombre/qui 
néanmoins  participe  du  bleu ,  exprimait  pour  ceux-là  l'espc*- 
rance  el  la  douleur;  le  blanc,  pour  les  Chinpis  qui  honorent 
dans  les  âmes  de  leurs  ancôtres  des  génies  protecteure ,  était  un 
symbole  de  pureté  et  d'immortalité.  Oxé.  les  Grecs  et  chez,  les 
Rop^ains,  pour  qui  mourir  était  descendre  dans,  la  nuit  éter- 
nelle, le  noir  rappelail  cette  idée  lugubre  :de  toutes  les  couleurs, 
c'est  oelle  qui  convient  le  mieux  au  deuH.  L'aspect  d'une  cou- 
leur quelconque  réveillera, sans  doute  l'idée  d'un  triste  sommeil 
si  on  l'y  a  rattachée;  mais  le  sentiment  qu'elle  réveille,  le 
noir,  l'inspire  r  le  noir  par  sa  nature  est  le  deuil  lui-même.  » 
(A.  V.  Arnault.) 

*■>*■■.  —  Ce»t  un  vieux  reitre. 

C'est  un  homme  fin,  rusé,  expérimenté,  un  homme  qui  a  vu 
du  fHxyt,  ou ,  coipme  on  dit  en  d'autres  termes,  un  vieux  routier. 
Le  moi  réUre  vient  de  l'allemand ,  Reittàry  qui  signifie  cava- 
lier. Lesnd^rM  étaient  un  corps  de  troupes  allemandes  que  le 
roi  de  Navarre  avait  appelé  au  secours  des  calvinistes,  et  que 
le  duc  de  Guise  défit  à  Aulneau,  le  24  novembre  1587. 

W^^^^.  —  Le  renapd  change  de  poil,  mois  non  de 
naturel. 

On  vieillit,  mais  on  ne  se  corrige  poi/it;  on  d'guisi^  so^i  c;\- 
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rnctnro,  mnis  on  ne  le  change  point.  —  Les  Anglais  idisent  : 
Wliat  i*  bred  in  the  bone  will  never  corne  out  ofthe  flesh.  On  ne 
peut  arracher  de  ta  chair  ce  qui  est  datii  les  os.       ', 

«  Quand  on  planterait  ep^  paradis  un  arbre  qui  porte  des 
€  fruits, amers,  qu'on  l'arroserait, avec  l'eau  du  fleuve  de  l'é- 
«  icinil'î,  qu'on  huniec(erait,^e^acines  du  miel  le  plus  doux,. 
M  il  conserverait  toujours  sa  nature  et  ne  cesserait  de  produite 
«  dos  fruits  amers.  »  (Ferdouci,  Satire  contre  Mahmoud.) 

Les  Arabes,  les  Persaps  et  les  Turcs  ont  ce  proverbe,  dont 
ils  attribuent  l'invention  à  Mahomet  :  Crois  si  tu  veux  que  les, 
monta(jnes  chargent  de  place,  mais  ne  crois  pas^ue  les  hommes  ' 
changent  de  caractère.  ■'    .  \ 

mEPENTm^  V-  Qui  se  repeni  est  prestfue  imiocenl. 

.    Qùcni  pœnitct  peccasse  pêne  est  innocens.  Ce  beau  pro\pbe 

qu'on  trouve  dansye  recueil  de  Philippe  Garnier,  a  puiôlro 

présent  à  l'esprit  deylhénier,  lorsque,  assimilant  le  repentira 

l'innocence,  il  a  difde  Dieu  avec  une  élégance  exquise  : 

'    .     "  .  '       \   •  '  .     ' 

polir  lui'le  repeut'r  est  encor  l'innocence. 

.      «  Il  n'appartenait  qaà,  la  religion  chrétienne  d'avoir  ÏÀ'xi 
deux  sœuisde  l'innocenbe  et  du  Repentir..»  (M.  de  Ch&tea^ur 

briand,  (ténie  du  christ.  \\ïy.  i,  ch.  G)  (i)*     v 

.     V 
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(Ij  t.a  fonin'  nriniiiale  de  çAle  phrase  est  devenue  un  objet  (1q  con- 
lt*i>vi'rs(.'  poiir  les  ^nimmaintirisJ^  l^s  uns  Konl  sévèrement  blâmée,^ 
(•oiiiiiu'Coiilraircaux^haititiKlcâ reçues;  jes  autres  Pont  beaucoup  iouée^ 
miiis  s^ns  nous  faire  coiniaîlro  la  véritable  railon  p«ur  laquelle  Vinno- 
,  rcrtr«ei  It-  repentir,  qui  jmhiI  'l(k  noms  dont  le  genre  est  différent,  ont 
l»u  <  litî  léij;iU!ii(Mnent  (Résignés,  dans  le  nom  pluriel  $9urSy  par  le  mémo 
mMin,  <îl  |n»r  l«'  genre  fénùnrn  |lQt('>t  que  par  le  masc'Um.  Voici,  jo 
crdi:;',^*'^'''  '■^'^*^"'  !'••  nuni.iœMrl  n'est  point  en  rapport  immédiat  avec 
Vitiiiocence  et  le  repenti/,  mais  avec  un  nom  pluriel  ellipse,  el  la  con- 
Hlnictioii  pleine  est  celle-ci  :  linjjtppar tenait  qu^à  la  rtUgionurhrétiennt 
d'avoir  fait  ilnur  «onurt,  ni:s  DEim  VERTUS;  l'innocence  et  le  repentir. 
Les  mots  àoiit  (lisi)Obés  dans  la  ||liras<]  avec  tout  Tari  nécessaire  pour 
lairc  |MS!*tr  ce  '|"  ''  y  ♦*  *1*'  *iinK'''|k'r  et  d'imprévu.  Le  inolscntn  s'ofli-o 
'U'  pn'inîer;  i.iiimt'(iiafein»'nt  après  lui  vient  celui  dUnnorencey  qui  donne 
41  cnleiKln' que.le»^  dci;      œurs  4^nt  des  vertus.  l.c  repentir  n'arrive 
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1a  repentir  est  une  banne  chote,  mais  Ufaut  se  garder  de  ce 
ifui  y  expoie.  (Proverbe  danois.) 

»TiiTH»Ti»m.r-  Ceux  qui  se  ressemblent  s'assemblent, 

*  n  t.  '1-*'  at 

Ce  proverbe,  si  vulgaire,  paite  qu'il  est  si  vrai,  remonte  à 
unie  très  haute  antiquité.  Il  se  trouve  dans  l'Odyssée  d'Homère^ 
(ch.  xvny  \.,  218),  dans  la  |)remière  épitre  d'Aristénète,  dans 
la  Sicyonienne  de  Ménandre»  d^ns  plusieurs  passages  de  Platon, 
4ans  Aristote,  dans  le  Traité  de  la  viéilleuêde  Cicérdn,  et  dans  la 
quatrième  épitre  de  Plipe  le  Jeune ,  qui  le  cite  d'aprèsEiimpide. 

nxuMAMME,  —  Passez-moi  la  rhubarbe,  et  je  vous  pas- 
serai le  séné.    .  ^  ■    i         ^        ^ 

Cette  phrase  proverbiale,  par  laquelle  deux  médecin^,  divisés 
d'opinion,  sonr supposés  conclure  un  arrangement.;  reçoit  son 
application,  lorsqu'on, voit  des  gens  qui  s'épargnent  récipro- 
quement des  reproches  ou  des^ Critiques  qu'ils  pourraient  faire 
à  bon  droit  l'un  de  l'autre;  des  gens  qui  ont  l'air  de  se  dire  : 
Passez-moi  ?nes  sottises,  el  je  vous  passerais  les  Vjôtres.  Elle  n'est 
pas  fort  ancienne  dans  notre  langue,  puisque  le  séné  n'est 
connu  en  Erance  Que  depuis  1623. 


'.  --  Cest  la  clmnson  du  ricochet. 

C'est  toujours  l<i  môme  chanson,  le  ^éme  discours.,— On 

prétend  que  cette  expression  fait  allusion  à- un  j)eiit  oiseau  , 

autrefois  nommé  ricochet ^  qui  répète  continuellement  hjû  ra- 


quVi  deruier  lieu,  jël  révolu,  |)our  ainsi  diro,  du  cnractèn»  porlirnlior 
SOU»\  lequel  rirnugiiialion  du  lecteur  l'a  déjà  entrevu.  M.  de  Clmtean- 
briang,  coiiBidéranll  le  repentir  comme  une  autre  innoreuce,  a  lait  su 
constriiclion  scïon  l'idée  qu'il  avait  dans  l'esprit,  |)lui6l(jii('  sflon  les 
molb,  en  vertu  de  la  ligure  de  grammaire  nommée»  sylh'pâe  «mi  syu- 
tlièae.  L'usage  de  II  syllepse  du  genre  est  assez  fréquent  dans  nuire 
langue.J'en  {>ourra[is  ci^er  boàucoup  d'exemples;  mai»  je  me  Ijornerai 
à  Cftiui-cii,  de  y9\Uuft:^Joue-t-on  Tancride?  pertonnene  m'en  dit  rien. 
Héuuit-^tLt^J  jEit-Ki:LE  toftc^bie?  Mon  intention,  on  clioisissant  cette 
phrase,  est  de  nu)ntrer  que  J'idée  |)eul  en  élre  reproduite  sous  lu  m«*'me 
forme  que  ccifle  de  M.  de  Chateaubriand,  sans  donner  prise  à  la  criti- 
que; et,  pour  cela,  il  n*y  a  qu'adiré  :  Joue-t-on  Zaïre  et  Tuiicrcdc^^' 
public  applikudit-il  loujourti  uju  doux  charmantu»  souur»? 
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mage;  mais,  comme  îe  silence  des  naturalistes  sur  cet  oise^ 
donne  h\ycnset  qu'il  est  fabuleux,  il  vaut  mieux  croire  qu'elle 
fait  allusion  à  une  espèce  de  vieille  chanson  où  les  mêmes  mots 
revenaient  s<3uvent,  ei  qui  était  appelée  cAa»iJ<m  eu  ricochet, 
par  une  mC'Uiphore  prise  du  jeu  du  ricochet,  qui  consiste  à 
lancer  une  jn^lite  pierre  plate  sur  l'eau,  de  manière  qu'elle  y 
bondisse  et  rebondisse  en  rasant  la  surface» 

aiPAiULB.  —  Faire  ripaitie. 

Faire  grande  Ghère.  —  On  fait  venir  cette  locution  populaire 
de  ce  que  Amédée  VIIl,  duc  de  Savoie,  qui  fut  depuis  pape  ou. 
aîifipaiM^  sous  ïe  nom  de  Félix  V,  se  retira  dans  le  cji^Héu 
lUfmUe,  Sur  le  bord  du  lac  Léman,  pour  y  passer,  dit-on,  sa 
vile  au  milieu  des' délices;  mais  une  telle  explication  ne  s'ac- 
cclrdc  ijuLie  avec  le  caractère  de  ce  prince,  appelé  pour  sa  sagesse 
le'  Salui^iDU  de  son  siècle,  et  mort  en  odeur  de  sainteté,  après 
avoir  déîX)se  la  tiare.  —  Il  faut  adopter  l'étymologie  de  Le  Du- 
chat,.qui  regarde  le  mot npoi//^ comme nine  contraction  de  re- 
'  paissaille ,  ou  œlle  de  M.  Elôi^  Johanneau  qui  le  fait^venir  de  n- 
^^j/a?//^,  a u;^mentatif  de  mépris,  dérivé  de  rcpMc. 

aiiLE.  —  Trop  rire  fait  pleurer,* 

Hisus  prnfundior  lacryma»  parit. ,—  Ce  proverbe  <îst  vrai  au 
figuré  c<.inme  au  propre:  Ifï  joie  excessive  est  ordinai rendent 
suivie  de  |a  tristesse.  —  Ilislum  reputavi  errarjnin,  et  gaàdio  dixi  : 
QuidfrustkldccipcrU?  ( EcdisUistùjuc,  thap.  ii,  ^.2).J(ai  rajuriU^ 

■  if  tire  roiunne-  une  erreur,  et  j'ai  dit.  à  la  joie  :  Vonr(^uoi  muX" 
tu  trûmjku^     '  i  ,  ,  ■      . 

■  liiyXzHi:.  —  La  rivière  ne  grossit  pas  sans  cire  trouble. 
Une  grande  fornme  ne  s'acquiert  pîis  ordinairement  sans 

quelques  mo\ens  illicites.  Salomon  a  dit  :  Qui  festinat  ditari 

^    non  cri  t.  iimoans  (Prov.,  c.  'kxyui,  y  20).  Celui  qui  se  hâte  de 

s'enrichir  II»' sera  [toïm  innocent.  On  emploie  dans  le  même  sens 

le  Vieux  proverbe  :  Qui  ne  robe  ne  fait  robe.  \ 

aoBXM.  —  Etre  ensemble  comnic  liobin  et  Marions 
'  (;j-.t-à-(lire\en  parfaite  intelligence.   —  H  y  a  un  fabliau 
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du  Xin*  siècle ,  Ujm  du  berger  et  de  ta  bergère,  par  Adam  de  La 
Halle,  où  Robin  et  Marion  sont  représentés  comme  les  parfaits 
modèles  des  amants.  Cette  espèce  de  pastorale  que  lès  jongleuœ 
jouaient  et/ehantaient  dans  les  festins  publics,  entre  les  mets  ou 
après  les  mets,  a  sans  doute  donné  lieu  à  l'expression  prover- 
biale. 

Çest  un  plaisant  robin.  ^ 

Robin  est  un  mot  qui  vient  de  robe,  et  signifie  proprement 
homme  de  robe.  Il  se  disait  autrefois  au  figurO  pour  farceur,  être 
facétieux;  mais  il  perdit  cette  acception  par  le  frétjnent  «sage 
fju'cn  firent  nos  anciens  poètes  dans  leurs  satires  cl  leurs  comé- 
dies, et  rçxprcssioiTC'esf  un  plaisant  robin  ne  fut  plus  employée 
que  dans  un  sens  de  mépris  ou  d'injure. 

Dis  robin  on  avait  fait  robincrie,  qui  se  trouve  dans  la  iatire 
i/t'ni;?;n'6  commesynonyme  de  farce. 

B^ocAWTiN.  —  C'est  un  vieux  rocantin. 

«  Vieux  rodrigue,  vieux  routier  qui  ne  peut  plus  servir.  De 
Titiilien  roccà,  qui  signifie  citadelle.  Kocantin,  c'est  pro(>re- 
inenl  un  soldat  qui  a  vi(ùHi  dans  les  trou|ves  et  qui  n'est  plus 
bon  qu'à  garder  une  forteresse;  gù  plutôt  c'est  un  vietix  cha- 
mois qui  de  sa  vie  n'a  fait  autre  chose.  »  (Le  Duchat.) 

B.OCHK.  —  C'est  un  hqmmc  de  la  vreillr  roclu . 

Celte  loculion  est  du  temps  de  ces  chrétiens  zélés  (jiii  em- 
brassaient la  vieérémilique  et  n'avaient  d'autre  habitàiion  que 
le  creux  de  quelque  rocher,  renommé  dès  lors  comme  le  s;fnc- 
luaîro  de  la  piété.  Uniquement  voués  au  service  de  Dieu  dans 
leur  solitude,  ils  ne  communiquaient  plus  avec  le  monde  que 
pour  consoler  les  malheureux  qui  venaient  les  trouver.  La  vé- 
ritable charité  est  modeste  :  il  lui  faut  des  vertus  et  non  pas  des 
noms.  Giux  de  ces  saints  ermites  éuùent  moins  connus  que 
leurs  bienfaits.  Mais  l'admiration  et  la  reconnaissimce  s.*naient 
y  supplcHir  par  la  désignation  d'homme  de  la  vieille  roche 
diUiquœ.rupis,  dé'signation  sim[>le  et  touchante  qui  s'c^  con- 
servée dans  notie  langue,  pour  les  personnes  de  mœurs  anli- 
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ques,  ou  distniguees  par  de  solides  qualités,  et  pour  les  choses 

auxquelles  on  attache  quelque  idée  de  perfection. 

Il  sc' pourrait  aussi  que  cette  expression  rappelât  qyelgue 
antique  roche  qui  servait  de  tribunal.  Jwû  diceridi  rvpes;  roche 
où  l'on  disait  droit.  v 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'elle  fait  allusion  à  une 
ancienne  roche  ou  mine  de  turquoises  qui  est  épuisée  depuis 
*  longtemps,  parce  que  ces  turquoises  étaient  plus  précieuses  que 
les  autres. 

aoDOKOWT.  —  Cesiun  rodotnont. 

Rodovwjit ,  mot  qui  est  formé  du  latin  rodere  montemy  et  qui 

^  signifie  un  ronrje -montagne y  est  le  nom  que  porte,  dans  les 

'  romans  de  chevalerié7"un  roi  d'Alger^  brave,  mais  altier  et 

insolent ,  dont  le  Boïardo  et  l'Arioste  ont  tracé  le  portrait  dans 

leurs  poômes.  Ce  nom  est  devenu  un  ap|)ollatif ,  comme  celui 

de  Jier-ùrùras,  pour  désigner  un  fanfaron,  un  bravache,  un  capi- 

lati  matamore  (i). 

aoGKB.  BOHTZKP8.  ->  Ccst  wi  RogsT  Boutcmps, 

Cette  dénomination  proverbiale  qu'on  applique  à  un  homme 
qui  n'engendre  point  mélancolie  et  ne  songe  qu'à  mener 
joyeuse  vif^,  est,  selon  Le  Duchat,  une  altération  de  réjoui, 
bontemps ,  deux  épithètes  qu'on  donne  à  un  bon  compagnon  ; 
et,  suivant  E.  Pasquier,  de  rouge  bontempSy  parce  que,  dit-il, 
la  couleur  rouge  au  visage  d'une  personne  promet  je  ne  sais  quoi 
de  gai  et  non  soucié.  Fleury  de  Bellingen  pense  qu'elle  est  ve- 
nue d'un  seigneur  nommé  lioger,  de  la  famille  de  Bontemps, 
dans  le  Vivarais,  homme  sans  souci-  et  grand  amateur  de  la 
bonne  chère.  L'opinion  la  plus  accréditée  et  la  plus  probable, 
e^t  celle  de  l'abbé  Lebœuf,  qui  en  rapporte  l'origine  à  Roger 
de  Collerye.  Ce  poëte,  qui  fut  prôtre  et  secrétaire  de  deux  évo- 
ques d'Auxerre,  Jean  Baillet  et  François  de  Dinteville,  à  la  fin 
du  xv'  siœlo  et  au  commencement  du  xvi*",  avait  pris  le  titre 
d(!  IloHtempfi ,  ju-slific  par  la  giiieté  Hh  son  caractère  et  de  ses 


(i)  ÎAprcssiuii  prise  (Itîs  conuMjies  espagnoles  où  figure  Uli  capilun 
rt(alaiiivrns  ,  i:\sl-ii-diri'  un  capitaine  tuo-mores.  k 
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productions.  La  première  de  ses  pièces  est  un  dialogue  inti- 
tulé :  StUyre  pour  CerUrêe  de  la  nyne  à  Auxerre.  Les  vignerons 
de  cette  ville  y  discourent  sur  les  usuriers.  Bontemjps,  qui  en 
est  un  des  principaux  acteurs ,  inspire  la  joie  et  la  communique 
à  tous  les  autres.  V. 

On  a  prétendu  que  la  dénomination  de  Roger  Bontempt 
concernait  Pierre  Roger ,  troubadour  du  xii*  siècle ,  chanoine 
d'Arles  et  de  Nîmes ,  qui  abandonna  ses  bénéfices  pour  aller, 
de  cour  en  cour,  jouer  des  comédies  dont  il  était  l'auteur  ;  mais 
on  n'a  appuyé  celle  a^rtion  d'aucune  preuve. 

B.OZ.  —  Travailler  pour  le  roi  de  Prusse. 
.  C'est  travailler  sans  recevoir  aucun  salaire.  -^  fl  est  question 
du  gros  Frédéric  Guillaume  V ,  roi  de  Prusse.  «  C'était,  dit 
Vollaire,  un  véritable  vandale,  qui,  dans  tout  son  r^ne,  ne 
songea  qu'à  amasser  de  l'argent  ;  jamais  sujets  ne  furent  plus 
pauvres  que  les  siens.  Il  a\^il  acheté  à  vil  prix  une  parlie  des 
terres  de  sa  noblesse ,  laquelle  avait  mangé  bien  vile  le  peu 
d'argerft  qu'elle  en  avait  tiré ,  et  la  moitié  de  cet  argent  élah 
rentré^ encore  dans  les  coOres  du  roi  par  les  impôts  sur  la  con- 
sommation. Toutes  les  terres:,  royales  étaient  affermées  à  des 
receveui^  qui  étaient  en  même  tanps  exacteurs  et  juges,  de 
façon  qu^,  quand  un  cultivateur  n'avait  pas  payé  au  fermier  à 
jour  nomi(né ,  ce  fermier  prenait  son  habit  de  juge ,  et  condam- 
nait le  délinquant  au  double.  Il  faut  observer  que,  quand  ce' 
môme  juge  ne  payait  pas  le  roi  le  dernier  du  mois,  il  était  lui- 
môme  taxé  au  double  le  premier  du  mois  suivanl.  » 

aoin>x.  —  A  la  ronde,  mort  père  en  aura. 

Un  jeune  homme,  assis  à  table,  en  nombreuse  compagnie, 
à  côté  de  son  père,  efn  reçut  un  soufQel  pour  une  parole  in- 
convenante qu'il  s'était  ^rmise.  Indigène  d'avoir  été  traité  de 
la  sorte  devant  le  monde,  il  se  leva  soudain  dans  un  trans- 
. port  de  rage;  mais  comme  il  ne  pouvait  se  venger  sur  son 
père,,  il  se  précipita  sur  son  voisin  qui  avait  l'air  de  sourire 
et  lui  rendit  le  souftlet,  en  s'ecriant  :  A  la  ronde  y  mon  père  en^ 
aura.  De  là  ce  dicton,  dont  on  se  sert  quand  on  fait  pemdr 
qurlque  chose  de  nuiin  en  main. 
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koêàiiàmùi.'-'Cesttm  rossignol  d'Arcadïe. 

Au  propre»  c'est  un  baudet  ;  au  figuré,  c'est  un  ignorant,  un 
chanteur  détestablef-^Les  Grecs  et  les  Romains  assimilaient  les 
hommes  d'une  grande  ignorance  aux  ânes  d'Ârcadie,  qu'ils  re- 

•  gardaient  comme  les  prototypes  de  l'espèce.  Nous  avpns  adopté 
'cette  comparaison  proverbiale,  et  nous  avons  dit  d'abord  un 
rousiin  d'Àrcadie,  puis  nous  avons  substitué  plaisamment  le 
nom  de  roa^gnol  à  celui  de  roussin,  avec  lequel  il  a  une  certaine 
analogie  phonique,  par  allusion  au  trait  de  là  fable  qui  répré- 
Vsente  le  dieu  Pan  donnant  des  leçons  de  musique  à  ces  stupides 
animaux.  ^  V 
Celte  tradition  mythologique  est  fondée  sans  doute  sur  Tob- 

^  "  servation  de  quelques  eff(^  extraordinaires  produits  par  les 
SQns  mélodieux  de  la  voix  ou  des  instruments  sur  ces  stupides 
animaux,  qui  ont  montré  quelquefois  une  délicatesse  d'oreille, 
dont  bien  des  gens  pourraient  être  jaloux.  Témoin  l'âne  dont 
parle- le  père  Regnault  :  cet  âne  élevait  la  tôte  par  dessus  le  cha- 
peau d'un  Joueur  de  flûte  pour  mieux  l'entendre,  et,  dans 
cette  posîtion,  il  restait  la  bouche  béante  à  l'écouter.  Témoin 
encore  l'àrie  d'Ammonius,  commentateur  d'Aristote.  Ce  second 
amateur  élajt  pi  us  remarquable  encore  que  le  premier.  Le(iatriar- 
cbePhotius  était  si  émerveillé  de  ses  qualités,  qu'il  a  cru  devoir 
en  faire  une  mention  honorable  dans  un  ouvrage  de  théologie  où 
il  assure  que  cet  iUustre  baudet,  entendant  son  maître  déclamer 
ou  chanter  des  vers ,  oubliait  les  meilleurs  chardons  placés  de- 
vant lui,  et  souffrait  lafaim  plutôt  que  d'interrompre  son 
allenlion. 

Quand  le  rossignol  a  vu  ses  petits  H  ne  chante  plus^ 

Cet  adage  qu'on  emploie  pour  dire  mie  quand  on  a  des  en- 
fants on  perd  la  gaieté,  est  fondé  sur  uni  opinion  erronée.  |1  est 
vrai  que  le  rossignol,  distrait  par  le  soin  de  chercher  de  la 
nourriture  àscs  petits  et  de  leur  en  apporter,  chante  moins  fré- 
quemment, mais  il  ehante  encore.  Cependant  après  la  seconde 
ponte,  dit  Valmont  de  Bomare,  il  n'a  plus  ce  ramage  qui  le 
mettait  au-dessus  de  tous  les  autres  chantres  des  bois.  A  ces 
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ckàiîts  si  variés ,  si  mélodieux  qui  ditlieilissâieiif  le  ptUàtemi». 
sù^oède  une  Tdlt  rau^e,  moiVDtahe,  «jui  ési  Moins  un  chant 
<]û*une  sorte  de  croassement;  ei  ç'èsl  péffoè  ctttè  k  Voix  du  ro»- 
s^gnol  est  ainsif  changée  eh  été ,  .^'où  a  ètt^  cjàè  oiÈft  (Hseiiu  ne 
ijiantâit  plus,  ou  que  cette  Voix  ne  àdHait  plus  du  même  gosier. 

lÊMÀ^'-'Cekunroué. 

L'usage  attache  quelquefois  à  certains  mots  une  nouvelle  ac- 
ception tellement  différente  de  l'acception  primitive,  qu'il 
semble  qu^  n'y  ait  entra  elles  aucun  point  de  oonnexité  ,  et 
l'usage  est  alors  accusé  d'être  inconséquent;  cependant  il  ne 
passe  point  d'Uhe  extrémité  à  l'autre  sans  y  être  amené  par  des 
analogies  réelles,  et  la  mutation  de  sens  qu'il  opère  dans  un 
vocable ,  quelque  braque  et  quelque  bizarre  qu'elle  paraisse , 
n'a  pas  lieu  sans  préparation  et  sans  régularité*  C'est  une  vé- 
rité reconnue  en  linguistique  ;  mais  il  se  trouve  plus,  d'un  cas 
où  il  n'est  pas  facile  de  ]a^  mettre,  en  évidence ,  et  les  étymolo- 
gistes,  avec  leurs  conjectures  multipliées,  ne  font  trop  souvent 
qu'syouter  à  la  difficulté.  Ces  messieurs ,  habitués  à  voir  tant 
de  choses  dans  l'assemblage  de  quatre  ou  cinq  lettres ,  n'y 
voient  pas  d'ordinaire  la  seule  chose  qu'il  importe  de  décou- 
vrir ;  ils  ressemblent  assez  bien  à  ce  personnage  de  ia  Gageure 
^mprévuey  qui  veut  nonuner  toutes  les  pièces  de  la  serrure ,  et 
L'oublie  que  la  clef.  La  clef,  voilà  justement  ce  qui  leur  a  man- 
ié, lorsqu'ils  ont  voulu  nous  montrer  l'origine  du  nom  de 
é ,  employé  comme  synonyme  à'hàmme  sant* principes  et  sans 
irSt  qui  donne  à  ses  vices  des  dehors  brillants^.  Ils  se  sont  bien 
lésànous  dire  ce  que  l'histoire  nous  apprend,  qu'il  fut  in- 
à  l'ép^ue  de  la  r^ence  ,  où  il  servit  spécialement  à 
ler  les  débauchés  et  les  libertins  de  la  cour;  mai^  ils  ont 
difréré\d'avi8  en  cherchant  à  nous  expliquer  par  quelle  déduo- 
rique  il  put  èire  amené  à  une  signification  si  éloignée  de 
\il  avait  eue  jusqu'alors.  Je  vais  offrir  l'extrait^-des  di- 
verses gloses  qu'ils  lui  ont  consacrées  ,  et  l'on  verra  combien 
cesmessiôursontétéhabilesàslippléerà  la  vérité  par  la  variété, 
insontdécidé,  sur  la  foi  d'un  passage  des  Mémoires  de 
Saint-Simon,  que  ce  nom  fut  imaginé  par  le  régent  lui-même. 
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pour  qualiCer  l'abbé  Dubois  qui  était»  dans  toute  l'étendue  du 
terme  »  un  homme  à  rouer.  D'autres  ont  prétendu ,  au  contraire , 
que  roué  ne  fut  point  dit  pour  rouable,ei  ils  l'ont  dérivé' d'une 
parole  de  certain  ivrogne  qui ,  traversant  la  place  de  Grève , 
en  i  7d  9 ,  et  se  croyant  insulté  par  des  imprécations  que  la  dou- 
leur arrachait  à  un  criminel  condamné  à  expirer  sur  la  roue, 
se  jposa  en  face  de  ce  malheureux,  et  lui  dit  à  haute  voix  :  c  Mon 
ami,  ce  n'est  pas  le  tout  que'd'étre  roué,  il  faut  encore  être  hon- 
nête. »  Celte  folle  leçon,  dont  on  rit  beaucoup,  devint,  en 
quelques  heures,  l'entretien  de  tous  les  cercles  de  Paris  ;  elle 
donna  lieu  de  supposer  un  être  tel  que  l'ivrogne  le  souhaitait , 
un  modèle  de  roué  décorant  son  infamie  de  belles  manières  ; 
et  comme  les  jeunes  seigneurs  du  temps  semblaient  façonnés  sur 
un  pareil  modèle,  on  les  appela  te*  rouéà.  Suivant  une  troi- 
sième opinion  que  j'ai  recueillie  en  lisant  des   remarques 
écrites  à  la  main  sur  les  derniers  feuillets  d'un  vieil  exem- 
plaire des  Philippiques  y  celle  singulière  dénomination  aurait  eu 
une  autre  origine,  que  l'annotateur  anonyme  raconte  ainsi  : 
«  Les  ennemis  du  régent  répandaient  sans  cesse  conlrejui  les 
«  plus  odieuses  calomnies;  ils  s'appliquaient  surtout  à  flétrir 
«  sa  vie  privée  ,  afin  d'en  faire  rejaillir  le  déshonneur  sur  sa 
«  vie  politique,  qui  fut  toujours  pleine  de  noblesse  et  de. gloire. 
«  Dans  celle  intention,  ils  tranformaient  en  orgies  abominables 
«  les  soupers  qu'il  fesail  avec  quelques  courtisans  trop  disso- 
«  lus,  mais  doués  de  beaucoup  d'esprit  et  d'agréments,  tels  que 
«  Noce  ,  le  jeune  comte  de  Broglie  et  le  marquis  de  Ganillac  ; 
«ils  coni[}araient  le  prince  à  Héliogabafe;    ils   assimilaient 
«  aussi  ses  commensaux  aux  vils  parasites  de  cei  empereur.  Or, 
«ceUx-ci  avaient  été  surnommés,  comme   Lampride  noub^ 
«  l'apprend,  amici  /jcîojjn,amislxioniens,  parce  que  leur  mai-  . 
«  tre  se  donnait  quelquefois  le  divertissement  de  les  faire  lier  • 
«  à  une  roue  de  moulin  ,  au,  branle  de  laquelle  ils  pldngeaient 
«  dans  l'eau  ,  et  tournaient  comme  Ixion.  On  trouva  plaisant 
«  de  trans[K}rler  aux  autres  1(;  mémesobrique»,  Iraduil  en  fran- 
«  çais  d'une  manière  originale  par  le  terme  de  rouég.  » 
.  Ces  explications  sont  assez  curieuses  ,  et  c'est  à  ce  titre  seul 
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que  je  les  ai  reproduites ,  car  rien  ne  démontre  qu'aucune 
d'elles  soit  conforme  à  Fexacte  vérité.  Maintenant  ypici  la 
mienne,  que. je  crois  fondée  sur  des  faits  incontestables. 

£x>ngtemps  aVant  l'introduction  de  roué,  on  se  servait  pro- 
verbialement de  Texpression  bon  rompu ,  qui  figure  dans  plu- 
sieurs passages  de  nos  anciens  écrivains»  notamment  dans 
cette  phrase  de  Brantôme  :  c  Ce  bon  rompu»  de  Louis  XI  aima 
toutes  les  femmes.  »  Et  par  cette  expression ,  qui  ne  fesait 
nullement  allusion  à  un  supplicié ,  on  entendait  un  bon  com- 
pûgnon ,  un  bon  vivant,  un  bon  vaurien,  suivant  Tinterpréta- 
tîon  de  Gotgrave  dans  son  dictionnaire  français-anglais ,  im- 
primé à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Quelquefois ,  au 
lieu  de  dire  un  bon  rompu,  on  disait  saqs  correctif  un 
rompu  :  ainsi  s'exprimaient  et  s'expriment  encore  les  Proven- 
çaux et  les  Languedociens,  en  parlant  d'un  niau^s  sujet 
rompu  à  toutet  sorte*  dé  malice*  et  de  ruses.  Or  rienijril'^^tiplus 
naturel  que  de  transporter  cette  signification  figurée  de  rompu 
à  roué,  puisque  les  deux. mots  étaient  synonymes  au  propre^ 
et  c'est  là  précisément  ce  qui  eut  lieu  à  l'époque  de  la  régence, 
où  roué  fut  admis  comme  variante  de  rompu  ^  qui  déjà  était 
presque  tombé  en  désuétude.  Le  nouveau  mot  ne  devait  pas 
inspirer  beaucoup  de  répugnance  dans  ce  temps  d'immoralité 
où  les  scandales  se  donnaient  par  respect  humain;  d'ailleurs , 
ce  que  son  acception  primitive  pouvait  avoir  de  révoltant  était 
alors  dissimulé  en  grande  partie  par  d'autres  acceptions  que 
Tusage  lui  avait  attribuées.  Au  siècle  de  Louis  XTV,  siècle 
du  bon  goût  et  des  convenances  ,  on  l'avait  employé  métapho- 
riquement sans  y  attacher  aucune  idée  choquante,  pour  désigner 
une  personne. tourmentée  par  une  extrême  >soufr!^nce.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  où  la 
duchesse  de  Fontfnge ,  malade  et  accablée  de  douleur  de  n'être 
pi  us  maîtresse  en  titre,  du  roi ,  est  appelée  une  espèce  de  rouée. 
Cette  remarque  ne  paraîtra  pas  ,  je  l'espère ,  sans  quelque  inté- 
rêt moral ,  puisqu'elle  tend  à  prouver  ce  que  peut  souvent  l'ha- 
bitude du  mot  pour  sauver  l'odieux  de  la  chose. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  brillants  séducteurs  de  la 
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cour  (|u  Régem  aient  é^  8jamoi|[unés  la  rouét  ;  il  ne  l'est  paâ 
non  plus  qu'ils  aient  accepté  ce  sobriquet,  et  qu'ils  se  soient 
plu  à  le  porter.  On  sait  qu'ils  l'expliquaient  eux-mêmes  en 
courtisans;  ils  se  disaient  hommes  prètf  à  ie  faire  rouer  pour  le 
prince;  sur  quoi  le  prince  remarquait  en  plaisantant  qu'ils  au- ~ 
raient  mieux  fait  de  dire  hommes  botis  à  rouer.  L'afleclation  mar- 
quée qu'ils  mirent  à  se  donner  celte  qualiOcation  ,  leur  attira 
cette  épigràmme  :  «c  Ils  se  sont  approprié  le  nom  de  roués  pour 
«  se  distinguer  de  leurs  valets  qui  ne  sont  que  des  pendards  ;  » 
mais  l'cpigramme,  toute  bonne  qu'elle  était,  n'empêcha  point 
de  les  prendre  pour  modèles  i  bientôt  la  ville  et  la  province 
eurent  aussi  leurs  roués ,  réverbérations  dégradées  de  ce  foyer 
de  vices  brillants  qu'on  voyait  alore  à  la  cour. 

La  révolution  fit  disparaître  une  telle  dénomination  du  lan- 
gage usuel.  L'empire  et  la  restauration  nel'y  rappelèrent  point. 
Aujourd'hui  on  a  voulu  la  faire  revivre  dans  une  acception  poli- 
tique trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  l'expliquer. 

aouxT.  ^  Etre  au  rouet,  >  ' 

Être  au  bout  de  ses  expédients.  — •  Celle  expression  ,  qu'on 
trouve  dans  Montaigne  ()Ess.f  liv.  ii,  ch.  4.2)-,  est  prise  de  la 
vénerie,  où  elle  s'emploie  au  propre , .suivant  Cblgrave,  en 
parlant  du  lièvre  qui ,  épuisé  par  une  longue  course  ,  ne  fait 
plus  que  tourner  autour  des  chiens. 

RVBRZQUX.  —  Savoir  toutes  les  rubriques. 

L'écriture  rouge  était  une  prérogative  de  la  famille  impériale 
à  Coi^ntinople,  et  Léon  V'  avait  ordonné  qu'aucun  décret  ne 
fat  réputé  authenlique ,  s'il  ne  portait  la  signature  du  souve« 
rain  en  encre  rouge.  C'est  pour  cela ,  autant  que  pour  la  facilité 
des, recherches,  que  s'introduisit  l'usage  d'écrire  en  encre  rouge 
dans  les  iiistituteSf  les  titires  des  lois,  parce  que  les  lois  éma- 
naient de  l'empereur.  Ces  titres  furent  nommés  rubrica,  ru- 
briques ^  à  cause  de  la  couleur  rouge;  et  de  là  vint  l'expression  : 
Savoir  toutes  les  rubrUpteSt  qui  s'employa  primitivement  en  pr- 
iant d^  avocat  babile  dans  la  science  du  droit  et  rompu  à 
toutes  les  ruses  de  son  métier. 
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^e.  — Donner  à  quelqv^un  9m  êoc.  ^ 

C'est  le  congédier  brusquement,  le  mettre  dehors,  le  casser 
aux  gages. 

Jean  Çoropius,  auteur  brabançon,  surnommé  Beceinus,  ar©. 
marqué  que  le  mot  tac  est  conmiun  îpresque  toutes  1^  lan- 
gues; car  on  dit  Mkkos  en  grec,  taccuim  latin,  iakk  en  goth, 
sac  en  anglo-saxon,  mck  en  anglais,  en  allemand  en  danois  et 
en  belge,  mcco  en  italien,  #aco  en  espagnol,  w/fc  en  hébreu,  en 
chaldéen  et  en  turc,  tac  en  celtique,  tach  en  teuton,  etc.  Vou- 
lez-vous savoir  la  raison  qu'U  donne  de  cette  conformité?  Vous 
allez  rire  :  c'est,  dit-il,  parce  que,  à  l'époque  de  la  confusion 
des  langues,  aucun  dos  ouvriers  qui  travaillaient  à  la  tour  dç 
Babel ,  n 'oublia,  en  partant ,  de  prendre  son  sac. 

Se  couvrir  d'un  sac  mouillé. 

C'est  faire  paraître  le  tort  qu'on  a  en  alléguant  de  mauvaises 
excuses,  c'est  trahir  ses  défauts  en  cherchant  à  les  cacher.  Celte 
expression  es^ne  métaphore  prise  des  sculpteurs.  Elle  fait  allu- 
sion  à  la  draperie  humide  qui  se  colle  sur  les  formes  d'une 
statue.  ° 

V affaire  est  dans  le  sac^ 

Tout  est  préparé  pour  que  l'allaire  réussisse,  on  peut  la  re- 
garder comme  terminée.  ~  Allusion  au  sac  dans  lequel  on 
renfermait  autrefois  les  pièces  d'une  procédure.  De  m  usage 
sont  venues  aussi  les  expimions  voir  le  fond  du  tac,  pour  dire 
pénétrer  ce  qu'une  aOaire  a  de  plus  secret,  de  plus  caché  ,et 
juger  sur  mifueUe  du  sac,  c'est-à-dire  prononcer  sur  une  qu^ 
tion  diflicile ,  sans  se  donner  le  peine  de  s'en  instruire. 

Le  mot  étiqueue  a  une  origine  curjeuse  :  dans  le  temps  où  la 
langue  latine  était  la  seule  en  usage  au  barreau,  les  avocats  et 
les  procureui-s  écrivaient  sur  <e  sac  de  leure  parties  :  ett  hic 
quœttio,  etc.  (c'est  ici  l'étal  de  la  cause  de  tel  ou  de  tel  )  et  par 
abréviation  letthicquœtc.,,  devenu  ensuite  êttigueiie,  et  main- 
tenant  étiquette,  m 
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BATBJLm.  —  Être  rédujit  au  safran. 

iCette  expression,  très  usitée  autrefoispour  marquer  l'insol va- 
bilité  d'un  débiteur,  est  fondée  sur  l'usage  où  l'on  était  de  pein- 
dre en  jaune  le  devant  de  la  maison  d'un  banqueroutier ,  et 
même  d'une  personne  convaincue  de  félonie.  Sauvai  rapporte, 
dans  ses  Antiquités  de  Pans,  que  les  portes  et  les  fenêtres  de 
l'hôtel  du  connétable  de  Bourbon,  qui  avait  pris  les  armes  con- 
tre son  toi,  furent  barbouillées  de  jaune  par  la  main  du  bour- 
reau. * 

nAiavÈE,  —  Selon  le  bras  la  saignée. 

C'est-à-dire  il  faut  proportionner  la  dépense  au  revenu  ;  il  ne 
faut  pas  taxer  un  homme  au  delà  de  ses  facultés. — Ce  proverbe, 
très  ancien,  dut  peut-^tre  son  inlroduction  à  l'abus  qvi'on  fit  dé 
la  saignée  en  France,  depuis  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie jusqu'au  xvi'  siècl|p.  On  la  regardait  comme  yn  excellent  • 
préservatif  ou  un  excellent  remède  contre  la  plupart  des  ma- 
ladies, ainsi  qu'on  le  voit  dans  VAlinanacfi  astral  des  saignées  y 
et  dans  nn  petit  livre  intitulé  ":  Petit  traité  pour  faire  des  sai- 
gnées sur  tout  le  corps  humain  ^  etc.  ci  On  saignait  à  toules  les 
•  veines,  dit  M.  A.  A.  Mon  Ici  1.,  d'après  cet  ouvrage,  aux  veines 
«  des  cuisses  pour  le  mal  d'oreilles,  à  la  cheville  pour  le  mal 
«  de  dents,  entre  le  pouce  et  l'îndex  pour  alléger  le  mal  de 
«  tôteet  pour  la  rogne,  au  doigt  auriculaire  pour  la  fièvre 
«  quarte,  iiu  bout  du  ner  pour  nettoyer  la  peau  de  celui  qui 
«  craignait  la  lèpre.  On  saignait  pour  dégager  le  cerveau  et 
«  donner  de  la  mémoire,  pour  purifier  le  cerveau  et  donner 
«  de  l'esprit.  »  C'était  surtout  dans  les  couvents,  soit  d'hommies, 
soit  de  femmes,  qu'on  jugeait  la  saignée  salutaire.  On  l'y  em- 
ployait avec  si  peu  de  modération ,  que  le.  concile  d'Aix-la- 
Cha|)elle ,  tenu  en  817,  crut  devoir  prescrire  de  n'en  user 
qu'au  seul  cas  où  la  santé  l'exigerait.  Cependant  cette  décision 
n'arrêta  pas  longtemps  le  mal.  La^  saignée  fut  renîise  en 
vigueur  comme  moyen  nécessaire  pour  réprimer  l'aiguillon  de 
la ''chair.  On  établit  en  règle  qu'elle  serait  praliqut^î  un  jour 
de  chaque  mois,  qu'un  désigna,  dans  lés  calendriers  des  l!)ré- 
viaires  monastiques,,  sous  la  dénomination  de  dies  œger,  jour 
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mahide;  et  cette  saignée  générale  fut  appelée  minutià  monachi, 
amonuMtiement  du  moine;  mimuio  mmàchœ,  amoindrUtemcnt  de 
la  moineue.  Dans  la  suite,  l'autorité  civile  intervint  pour  qu'une 
telle  opération  n'eût  pas  lieu  aussi  souvent;  et  il  y  a  un  r^le- 
ment  de  saint  Louis,  d'après  lequel  les  religieuses  de  Pontoise 
devaient  se  foire  saigner  six  fois  par  an  seulement ,  aux  époques 
deNoôl,  du  mercredi  4es  Cendres,  de  Pâques,  de  lai^int- 
Pierrc,  de  la  mi-août  et  de  la  Toussaint. 
BAXKT^  —  TVe  savoir  à  quel  saint  se  vouer. 
C'est  n'avoir  plus  de  ressource ,  ne  savoir  plus  à  qui  recourir. 
Il  n'est  pas  besoin  sans  doute  de  dire  que  cette  locution  est 
fondée  sur  l'usage  de  se  vouer  à  quelque  saint,  comme  les 
païens  se  vouaient  à  quelqu'un  de  leurs  diçux,  pour  échapper 
à  une  maladie  ou  à  une  situation  périlleuse;  Vnais  il  est  assez 
curieux  de  remarquer  une  superstition  singulière  introduite  piir 
cet  usage.  C'est  celle  qui  attribue  aux  sais^ten^ne  vertu  analogue 
au  nom  qu'ils  portent:  par  exemple,  samt  Clair  est  répiilé 
guérir  le  mal  des  yeux;  saint  Mamès,  des  mamelles;  suIjU 
Main,  des  mains;  saint  Genou ,  des  genoux  ;  saint  Claude  re- 
dresse les  pieds  des  gens  qui  clochent, ou  boitent;  s;uul  Célérin 
donne  de  la  célérité  à  ceux  qui  ne  sont  pas  ingambes  ;  saint  Lié 
assouplit  et  délie  les  nerCsç  des  enfants  noués;  saint  Cri,  les  eni- 
^he  de  crier;  sdint  Fort  et  saint  Guinefort  donnent  des  forces 
•  aux  fdibles;  saint  Tanche  étanchq,  le  sang  des  blt^-s;  saint- 
LangueMr  préserve  de  la  langueur  et  de  la  pbthisie  ;  saint  lioni* 
face  produit  cet  embonpoint  qui  rend  la  face  rondo  et  rebondie  ; 
saint  Acaiîb  fait  passer  l'humeur  acariâtre  des  femmes;  saint 
Kab^nni  rabonnit  les  maris  quinteux  ou  les  fait  mourir  au 
bout  de  l'anoéo,  car  suivant  fa  remarque  d'une  commère  qui 
croyait  lui  devoir  la  mort  du  sien ,  c'est  un  bon  miia  qui  ac- 
cordfi  quelquf/oii  plus  qu'on  ne  lui  dematuie.  Plusieurs  de  ces 
saints  guérisseurs,  doiit  la  liste  est' beaucoup  plus  longue  que 
celle  qu'on  vient  de  lire,  ont  une  origine  populaire  que  n'a   • 
point  reconnue  la  légende  authentique. 
UAimr.MAUO.  -  //  a  été  à  Saint-Malo. 
VxîTS  le* XI'  siècle,  la  plupart  des  habitants  de  l'ancienne  cité 
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d'Aleth,  aujourd'hui  Saint-Servant ,  «poBée.uans  cesse  aux 
attaques  dés  pirat« ,  «é  lelifèrent  sur  le  rocher  d'Aaron ,  petite 
île  qui  fut  jointe  depuis  à  la  Terre-Ferme  par  une  chaussée ,  et 
iU  y  jetèrent  les  fondements  d'une  irille  à  laquelle  ils  donnèrent 
iè  nom  de  SaifU-Ualo,  leur  évêque.  Cette  position,  hérissée  de 
récifs Xdéf«n<*"«  par  quelques  ouvrages  da  fortification,  leur 
offrit  un^r  abri.  Pour  éviter  toute  surprfse,  ils  imaginèrent 
d'en  conOe^la  garde  à  une  troupe  de  dogues  qu'ils  lâchaient 
toutes  les  nuits;  ces  animaux  étaient  dressés  à  faire  4a  ronde 
autour  des  remparts,  et  ils  déchiraient  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient.  C'est  de  cet  usage,  longtemps  conservé  chez  les  Maloms , 
qu'est  né  le  dicton,  dont  on  fait  rapplicalion  à  une  personne  , 
dépourvue  de  mollets,  en  supposant  que  les  chiens  de  Saint- 
Malo  les  lui  ont  mangés. 

i.  —  Donner  une  salade  à  quelqu'un. 


C'est  le  tahcer,  lui  faire  une  correction.  —  La  salade,  dont 
il  s'agit  ici ,  est  une  espèce  de  casque  léger,  auireîois  à  l'usige 
d'un  corps  de  cavalerie  qui  fut  appelé  corp»  dcji  salades,  comme 
on  le  voit  dans  \e&  Commentaires  de  Biaise  de  Montluc:  lorsqu'un 
soldat  9vaii  commis  quelque,  faute,  on  lui  mettait?  une  ^lade 
sur  la  tôte,  et  on  le  traitait  de  la  môme  manière  qil?  les  soldats 
auxquels  on^nnait  U morion  {yoyei  ce  mot) ,  de  là  l'expres- 
sion. '  i       ^  ' 

Voltaire  a  prétendu  que  de  l'italien  celata ,  qui  signifie  elm.o, 
heaume,  casque,  armçt,  les  soldats  français,  en  Italie,  formè- 
yerit  lemot'»tt/arff ,  de  sorte  que  quand  on^  disait  H  a  pris  sa  «a- 
ladey  on  ne  savait  si  celui  dont  on  parlait  avait  pris  wm  casque 

ou  des  laitue^. 

Cette  étymologie  n'est  pas  tout  à  fait  vraie:  Le  mot  salade  cSt 
beaucoup  plus  ancien  que  ne  l'a  cru  Voltaire.  Berlrainl  de  Boni 
l'a  employé  dans  sa  pièce  de  vers,  qui  a  pour  litre  leu  m'es- 
,  tondisc,  « 

Escut  al  colh ,  cavalg'ieu  ab  tfimpier, 
El  port  sMat  capairon  travélwier. 
L'éîu  au  cou ,  je  chevauche  avec  la  tempête,  et  porte  en  salade  un 
cbaperoa  traveraier.  ' 
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Ôii  troofte  kma  et  ÀimàAs^^m  IfA  GhêêtOm  dd  Dac^nge  et 
de  Oarpeiitier:  ttetiOa  tient  d^  verbe  latin  eehre  (oéler,  cacher^ 
cou^tir),  et  iaiada  est  un^  altération  àe,cekaa.  On  dit  dans  le 
!k  patois  du  département  de  l'A^eyron  saia  (couvrir)  et  déioAi  (dé- 
couvrir), Celata  éi  tabda  désignent  donc  proprement  une  cou- 
verture de  tête,  i.  -  '-^ 

•AwoxtrAiBX.  —  Peser  une  chose  au  voids  du  sancimire. 
C'est  l'examiner  avec  toiftc  l'exactitude  possible,  ra|ij^récier 
selon  les  règles  de  la  plus  sévère  conscience.^  Cette  expression 
nous  est  venue  des  Hébreux.  L'unité  et  la  régularitédes  taoids  et 
mesures  leur  émient  expressément  recommandées,^  ditJM.  Sal- 
vador ,  et  chaque  année  le  siénàt  déléguait  des  Hommes  intègres 
pour  en  faire  la  vérification,  en  les  rapprochant  d'un  étalon 
conservé  dans  le  temple.  .  ^ 

^^xoTum,-^  Je  l*attends  au  sanctus.     ^  ' 

'  On  jugeait  autrefois  du  lâlçiit  d'un  chantre  par  sa  manière  de 
chanter  le  tanctm,  dont  la  mUsique  ejtigéaiibeauèouptie  force  m 
de  souptosbedaifâ  la  voi*,  et  c'est  ce  qui  doûna  4ieu  ^u  dicton,  j« 
fattfittd*  a«iinca^'est-à-dire  au  véritable  pqint  de  la  diniculié. 

■^■'*-  —  Bon.sanjjf  ne  peut  mentir. 

,7 

Proverbe  très  usité  pour  exprimer  les  sympathies  de  la  pa- 
renté ou  pour  signilier  que  les  personnes  nées  d'honnôtes  parents 
ne  dégénèrent  point.  —Les  Écossais  disent  :  Dlood  ii  mt  water, 
le  sang  n'est  pai  de  l'eau. 

UAM^àÈnqiVM.  -^  His  sardonique  ou  S(u-donien.  ^ 
«  On  assigne  différentes  origines  à  cette  expression  qui  était 
usitée  chezies  Grecs  et  chez  les  Latins  ;  les  uns  la  font  Venir  d'une 
herbe  de  Sardaigno  qui  causait  la  mort  à  ceux  (jui  en  goûtaieni, 
mais  qui  les  feaail  mourir  en  riant  ;  d'autres  la  tirent  d'un 
usage  du  môme  pàyB,  où  l'on  Immolortt  à  Saturne  les  vieitlafd» 
clui  passaient  soixante-dix  ans,  et  cette  cértmonie  se  fes«i ren- 
flant ;  d'autres  enOn  disent  que  les. vieillards  mêmes,  dai^  le 
temps  qu'on  les  immolait  et  cfh,  pour  orner  le  sacrifice,  on 
leur  donnai!  de  grands  coups  de  fouet  sur  le  bord  de  leur  fuése 
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se  fesaienl  un  honneur  de/rire.  MfsÀ  le  ris .sardonien  signifie 
un  ils  mê^  W  douleur.»  (*•  Jo».*YicT.-LECLEàc.) 

SAUCiBso*.  —  //  a  ijnangê  du  sattrissç/n  de  }îartigues. 
•    DMtoTociiion,  dont  on  se  sert  en  Provence,  en  iwirlant  de 
quelqu'mi  qu'on  veut  taxer  de  bèlise,  esîrondcHi  sur  un  conlo 
imaginé/ppur\ridiculiserles  habilanls  de  Martigues,  petite  vdle 
mar^iii^e  duiepartement  des  Çouches-du^ïUiône. 

Ces  bonneslgens,  dit  le  conte,  s^  persuadèrent  un  ^u  jour 
qi^  Ic/^saucissons  d'Arles  étaient  une  espèce  de  fruit  qui  ve- 
nait ;en  plein  cliamp  comme  les  -aubtîiî^înes.  En  œn^-quence, 
ils  àè  coUsèrenl  pour  en  acheter  deux/ou  trois  dou^ines,  re- 
Gueïlirenl  lés  grains  de  poivre  qui  s*  y  i  trouvaient,  (/l  les  semè^ 
lentlen  coramunf  Ensuite  ils  eurent  soin  de  bienirroser  le  ter^ 
où  ils  avaient  déposo  cette  précreuse. graine/et  d'épier  soir, 
..  n^atin  si  elle  commerfr^ii  à'i>ousscr.>(iuel(|ùes-uns  d'entre 
eux,  l'oreille  collée  contfe  terre,  prétendirent  qu'ils  entendaient 
les  larmes  lever.  Tous  fureiît  alors  dans  la  jul 
mahtune  joyeuse  farandole; ils  sç  rendirent  à\r Hôtel  de  ville 
ali/n  de  donner  celte  boiuie  nouvelle  aux  consuls\^ Riais  dans  un 
sV grand  empressement,  ils  ne  s<T4'èrenl  point  à  laisser  de^gar- 
dienh' à  f'endroit  dépositaire  de  leurs  esiiérances.  Le  malheur 
voulut  qu'un  àne  é>chappé  vint  y  broutejrf  et  comme  la:r«xolte 
alt«?ndae  manqua  totalement,  ce  miVudit  animal  fut  accusé  d'a- 
\oir  mangé  les  saucissons  en  herbe.  '     ' 

ftAVOHWïTT».  —  Savonnette  à  vilain. 

Avant  la  révolution  de  1789,  on,api)elait  de  ce  nom  certaines 
charges  qui  anoblissaient  et  lavaient  poiir  ainsi  dire  de  la  tache 
de  hà  roture  ceu:^  à  qui  elles  étaient  conférées  à  prix  d'argent. 
11  y  avait  en  France  un  nombre  considérable  de  tes  vilains  dé- 
crassés. 

8caiipux*s.  —  C'est  un  scrupule  de  saint  Macaire. 

Vn  scrupule  absurde  produit  par  quelque  bagatelle ,  un  acte 
de  bigoterie  ridicule.  -  La  légende  dort^»  rapi>orte  que  saim 
Macaire  fil  ï)énilence  au  pain  et  à  l'eau,  pendant  cinq  ans,  |>our 
^vuir  tué  avec  trop  de  colère  une  puce  *iui  le  piquait.  IXî  là  ce 
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dicton  que  j'ai  entendu  citer  dans  le  Midi  de  la  France,  et  que 
je  n'ai  pas  cru  indigne  d'être  recueilli,  puisque  le  trait  sur  le- 
quel il  est  tonde  a  fourni  à  Molière  ces  yers  plaisants  du  portrait 
de  JortM/fd  (acte!,  se.  6):  , 

Il  s^impute  k  péché  la  moindre  bagatelle ,  *«      .      % 

Uq  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser  ; 

Jusque-là  qu'il  se  vint ,  Tautre  jour,  accuser 

D'avoir  pris  une  puce ,  en  faisant  sa  prière , 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère:  ^ 


i.- La  longue  semmne. 

On  a  appelé  ainsi  la  sei^aine  pendant  laquelle  les  apôtres  at> 
tendaient  la  venue  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  la  semaine  qui 
précède  la  Pentecôte,  parce  qu'on  a  supposé  qu'une  semaine 
passée  dans  l'attente  est  toujours  longue. 

BMFTBXUTLnai.  —  Discourir  comme  un  septheurier. 

Septheurier  est  un  mot  dont  on  se  servait  autrefois  au  ymVàxs 
pour  désigner  un  avocat  qui  plaidait  à  l'audience  de  sept  hoiires. 
Le  peuple  s'imagina  que  cet  avocat pai lait  ^xindant  sept  homes, 
qtdelà  vint  l'expression  proverbiale  dont  oiî  faiM'applicalion 
a  un  discoureur  qui  ne  se  pique  pas  de  brièveté. 

SM^TTTWUJi Je  suis  votre  serviteur. 

Formule  de  civilité  dont  on  se  sert  en  saluant  quelqu'un  ou 
en  terminant  une  lettre.  Comme  cette  formule  ne  lire  point  à 
conséquence  depuis  que  les  mœurs  féodales  qui  la  firent  naître 
n'existent  plus,  on  a  pris  l'iiabilude  de  l'employer  ironique- 
ment dans  la  conversation  pour  dire  :  Je  suis  d'un  avis  opposé  ; 
ne  comptez  pas  sur  moi.  —  Mercier  l'a» placée  très  heureuse- 
ment dans  ce  distique  improvisé,  le  jour  même  où  Napoléon  se 
ill  couronner  empereur. 

Du  ^gnnà  Napoléon  j'étais  l'admirateur,  • 

Il  ro'è  dit  son  sujet.  —  /e  suU  ton  servUew. 

ïïkuJb.  —  Quand  on  est  seul  on  devient  nécessaire. 

Pour  dire  qu'un  homme  à  qui  on  n'oppose  aucune  espèce  de 
concurrence  est  sur  de  voir  tout  le  monde  recourir  à  lui ,  et  se 
soumclire  à  ses  conditions. 
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nxàom. -^^Sow siège  e»i  fait. 

L'abbé  de  Vertot,  chargé  de  composer  l'histoire  de  Fordre  de 
Malte,  écrivit  à  un  chevalier  dé  cet  ordre  pour  lui  demander 
des  renseignements  précis  sur  le  fameux  si^e  de  Rhodes.  Ces 
renseignements  s'élant  fait  longtemps  attendre,  il  n'en  continua 
pas  moins  son  travail,  qui  était  fîni,  lorsqu'ils  arrivèrent.  La 
conscience  de  l'auteur  ne  se  trouva  pas  du  tout  gén^  par  les 
points  de  désaccord  qui  existaient  entre  son  récit  et  la  vérité.  Il 
se  contenta  de  répondre  à  son  correspondant:  3lon  siège  est/ait; 
mot  qui  passa  en  proverbe,  pour  exprimer  qu'on  veut  persister 
dans  son  idée,  se  tenir  au  parti  qu'on  a  pris,  quoique  l'on  en 
sente  l'erreur. 

ME».  —  A  chacun  Iç  sien  ce  n*est  pas  trop. 

Il  faut  que  chacun  puisse  jouir  de  ce  qui  lui  appartient,  sans 
qu'on  vienne  le  lui  disputer. 

On  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens. 
La  raison  en  est  toute  simple  :  c'est  qu'on  ne  prend  pas  d'or- 
dinaire les  étrangers  pour  confidents  de  ses  projets.    ' 

Ah  !  la  main  la  plus  chère  est  souvent  imprudente , 

Et  le  dard  de  Céphale  a  blessé  son  amante.       (Lebrcii.) 

MMOi.  —  Payer  en  gambades  ou  en  monnai(^de  singe. 

Cette  loéulion  est  venue  de  en  que,  dans  un  tarif  fait  par  Siunt 
l/3uis  pour  régler  les  droits  de  péage  qui  étaient  dus  à  l'entrée 
de  Paris  sous  le  petîl  Ch5telet,  les  joculateurs  étaient  exempts 
de  payer  en  fesant  jouer  et  danser  leurs  singes  devant  le  péager. 
Voici  les  propres  termes  de  ce  Lirif  :  «Li  singes  au  marchant 
«  doibt  quatre  deniers,  se  il  por  vendre  1«  porte;  se  li  singes 
«  est  à  homme  qui"  l'aist  acheté  por  son  déduit,  si  estquites, 
«  et  se  il  singes  est  au  joueur,  jouer  en  duibt  devant  le  péagier, 
*  et  por  son  jeu  doibt  estre  quites  de  toute  la  chose  qu'il  achète 
«  à  son  usage  et  aussitôt  le  jongleur  sont  quite  por  un  ver  de 
«  chanson.»  {Euablistement$  des  métiers  de  Pari»,  porEstiennc 
Boileau ,  chapitre  del  péage  de  Petit  Pont.) 

Les  mots  qui  terminent  ce  passage  curieux  donnent  aussi 
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rorigine  de  cetje  autre  expression  proverbiale,  pt^tir  de  çh4imon$ 
ou  en  chansont. 

Jean  le  Chapelain,  dans  ton  DU  du  segre^in  (sacristain)  de 
Cluny,  atteste  que  de  son  temps  régilait  la  ooatume  de  défrayer 
son  hôte  par  une  chanson  ou  par  un  conte. 

Usages  est  en  Normandie 
Que  qui  hébergiez  es^  qu'il  die 
|*^at>le  on  changoi^  ^p  à  son  o«te. 
Cette  coutume  pas  n^en  oste 
Sire  Jehan  U  Chapelain. 

Caresses  de  singe. 

On  croit  que  le  singe  réserre  toute  son  afTection  pour  un  seul 
de  ses  petits,  qui  n^  s'en  trouve  pas  plus  heureux /car  tandis 
que  les  autres  échappent  à  la  haine  du  père ,  en  fuyant  loin  de 
lui ,  cet  objet  de  ses  préfiérenoes,  sans  cesse  léché  et  sans  cesse 
caressé,  devient  la  victime  de  cette  tendresse  insensée,  et  finit 
par  être  étoufTé  dans  les  embrassements.  De  cette  observation , 
mise  en  apolc^e  par  Ésope,  est  venue  l'expression  prover- 
biale careises  de  singef  dont  le  sens  est  suffisunment  déterminé 
par  ce  qui  précède. 

Plus  le  singe  sélève^  filusM  montre  son  cul  pelé. 
Proverbe  qu'on  applique  à  un  parvenu  dont  la,  basse  ori- 
gine ou  les  défauts  sont  mis  en  plus  grande  évidence  par  le 
contraste  de  la  position  brillante  où  la  fortune  Ta  élevé. 

Les  singes  de  Qiauny, 

Ce  sobriquet  donné  aux  habitants  de  Chauny,  en  Picardie, 
vient,  suivant  les  uns,  de  ce  que  les  arquebusiers  de  cette  ville 
avaient  un  singe  fort  laid  représenté  sur  leur  bannière  ;  sui- 
vant les  autres,  il  tient  à  cette  vieille  anecdote  rapportée  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  Celtique  (n.  xvi,  p.  95).  La  mu- 
nicipalité de  Chauny  arrêta  un  jour^dans  son  conseil,  qu'il 
serait  mis  dans  les  eaux  qui  environnent  la  ville,  et  pour  en 
faire  l'ornement,  une  certaine  quantité  de  cygnes.  En  consé- 
quence, elle  écrivit  à  Paris  pdur  qu'on  lui  en  procurât;  mais 
conuue  les  ofticiers  municipaux  n'étais  pas  probablement 
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d'habiles  grammairiens ,  ou  peut  être  aussi  par  un  laptu»  ca- 
lamif  ils  mirent  qfnget  dans  leur  missive,  au  lieu  de  cygnet;  et 
il  n'y  eut  en  cela  que  le  déplacement  .d'une  seule  lettre,  car  le 
mot  singe  dans  ce  temps  s'écrivait  par  un  c  et  un  y.  Les  Pari-^ 
siens  auxquels  ils  s'étaient  adressés,  quoique  étonnés  qu'on 
leur  demandât  une  aussi  grande  quantité  de  singes,  ne  laissèrent 
pourtant  pas  de  les  envoyer.  On  peut  juger  quelle  fut  la  figure^ 
du  npuiiie  et  des  écbevins  de  Ghauny,  et  quels  furent  les  rires 
de  la  populace  à  l'arrivée  d'une  charretée  de  sapajous.  Celle 
avcature  fut  bientôt  connue  dans  tous  les  lieux  voisins,  et  donna 
naissance  au  dicton.  ' 

Rabelais  a  dit  (liv.  i ,  ch.  24)  :  «  Ceux  de  Ghaunys  en  Pi- 
a  cardje,^nt  grands  jureurs  et  beaulx  bailleurs  de  ballivernes 
«  en  matière  de  singes  verts:»  c'est-à-dire  en  matière  de  fables 
et  d'inventions,  parce  que  daqs  le  temps  de  Rabelais,  on  ne 
croyait  jws  qu'il  y  eût  des  singes  verts,  et  onlesr^ardait  comme 
des  ôlres  imaginaires,  ainsi  que  les  merles  blancs  et  les  cygnes 
noirs.      .  •  ^ 

La  pomme  est  pour  le  vieux  singe.      ^ 

L'avanlage  est  pour  celui  qui  9  le  plus  d'expérience.  —  Ce 
proverbe  est  le  résultat  d'un  apologue,  dont  un  sculpteur,  in- 
connu ,de  la  fin  du  douzième  siècle,  développa  l'action  en  re- 
lief, pour  l'instruction  des  Parisiens,  sur  un  grand  ixjteau  qui' 
formait  autrefois  les  coins  des  rues  Saint-Honoré  et  des  Vieilles 
Étuves!  Celle  pic^ce  grotesque  et  curieuse,  qu'on  a  pu  voir  au 
muséedes  monuments  français,  représente  un  gros  pommier,  en- 
vironné de  singes  qui  en  convoilent  lé  fruit.  Les  sapajousgrim- 
pent  à  qui  mietiji  mieux  sur  l'arbre,  tandis  que  le  plus  vieux 
de  la  bande  se  lient  lapi  au-dessous.  Il  a  déjà  recueilli  une 
pomme  que  les  grimj)eurs  ont  fait  tomber  par  leurs  secousses, 
et  il  la  leur  montre  d'un  air  goguenard,  qui  semble  dire  :  à 
vous  la  peine,  à  moi  le  profit. 

Il  y  a  une  fable  de  Lamotte,  sur  le  pouvoir  électif,  qui  a  été 
probablement  prise  de  là  :  voici  les  vers  qui  la  terminent  : 

On  dit  que  le  vieux  singe  affaibli  par  son  Âge 
Au  pied  de  l'arbre  se  campa  ;    • 
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Qa^il  prévit  in  animal  sage 
Que  le  fi^.ébrénlé  tomberait  du  branchage, 

Et  JRl  aa  chate  il  rattrapa. 
Le  peuple  à  son  bob  sens  décerna  la  puissance  : 

L*on  n^est  roi  que  par  la  {prudence. 
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i.  — .  Cest  un  pauvre  site. 

Le  mot  tire,  que  depuis  le  xvi*  siècle  on  applique,  en  France, 
au  roi  seul ,,  cOmme  un  titre  de  souveraineté,  s'appliquait,  ayant 
cette  époque ,  aux  gentilshommes  et  aux  simples  particuliers. 
Mais  il  faut  obserVerque  s'il  se  trouvait  accompagné  de  la  par- 
ticule de  et  placé  devant  ui;i  nom  propre,  ainsi  que  dans  ces 
exemples ,  sire  de  Coucy ,  sire  de  Beaujeu ,  il  devenait  le  signe 
d'une  très  haute  noblesse,  tandis  que  s'il  n'était  accolé  qu'à  un 
nom  de  baptême,  ainsi  que  dans  ces  autres  exemples,  sire  Jean, 
sire  Guillaume f  i\  prenait  une  acception  péjorative;  et  c'est 
précisément  sur  Ciette  différence  quja  été  fondée  l'expression 
ccst  un  pauvre  sire,  pour  dire  un  h<»mme  saps  considération, 
sans  capacité.  '  j  .  ' 

Les  étymologiijtes  ne  sont  pas  d'a<cord  sur  l'origine  du  mot 
sire  y  ceux-ci  le  font  venir  du  latiïi  /teriM,  abrégé  en  her  par 
les  Allemands;  ceux-là  du  latin  sèniTrjpar  l'ablatif  seniore  con- 
tracté en  siore;  les  uns  le  dérivent  dé  l'hébreu  tar,  pei-sonnage 
distingué,  les  aUtrçs du  vieux  terme» gaulois  seir,  le  soleil.  Du- 
cange  le  tire  de  «er,.  employé  dans  la  basse  latinité  comme  sy- 
nonyme de  dominus ,  inaitre,,  et  reproduit  dans  le  composé 
italien  messer,  dont  l'homologue  ffalnçiiis  est  mcssire.  Cepen- 
dant l'opinion  la  plus  accréditée  en  fait  un.  dérivé  du  grec 
xijp^oç,  seigneur,  qui  fut  affecté  aux  souverains  du  Ras-Em- 
pire.  Notez  qu'on  écrivit  primitivement  ryre,  et  que  ce  fut 
pour  éviter  l'équivoque  du  mot  ainsi  orthographié  avec  cyre,  , 
Cyrus,  qu'on  changea  le  c  en  s.  Estienne  Pasquier  et  d'autres 
alu^lent  ce  fait  signalé  par  M.  Ch.  Nodier  connnc  un  mbnu-^^^ 
ment  curieux  des  mutations  que  le  caprice  de  l'orthogwtphe    ^ 
peut  faire  subir  à  un  mot.  :. 

louiAT.  —  Soldat  de  la  vierge  Marie, 
'    Cette  dénomination  correspond  exactement  pour  le  sens  à 
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celle  de  soldat  du  pope^  qui  est  beaucoup  plus  usitée  aujour- 
d'hui. Elle  fut  imaginée  par  les  soldats  de  rarméc  perma- 
nente/sous  Charles  VII, I  pour  ridiculiser  les  archers  de  la 
garde  urbaine,  habitués  à  figurer  dans  les  processions  -qui 
avaient  lieu  pendant  les  fêtes  de  Ta  Vierge.  Ces  archers  pre- 
naient souvent  des  noms  formés  des  premiers  mots  des  canti- 
ques ou  des  litanies  de  la  Vierge/ et  ils  inscrivaient  ces  noms 
sur  le  collet  de  leurs  habits.  Tel  s'appelait  magnificat  y  et  tel 
dMire  Jlos  vvrginum.  V 

soLEïZi.  —  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

Pour  dire  qu'il  y  a  des  avantages  doi^t  tout  le  monde  a  le 
droit  dé  jpuir.  —  Proverbe  qui  pourrait  s'expliquer  aussi  pat 
ces  paroles  de  la  Charte  constilUlionnelle  :  Lc9  Français  sont 
égaux  devant  la  loi. . .  —  Les  Français  sont  également  admissibles 
aux  emplois...  C'est  le  principe  de  rt^Iité  najlurelle  ddnt  on  a 
fait  le  principe  de  l'égalité  civile.  ,  . 

Ce  proverlje  se  trouve  dans  l'Évangile  selon  saint  Mathieu 
(ch.  V,  ^  45),  où  il  esl  parlé  de  la  bonté  du  Père  céleslç ,  (|ui 
fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  Holevi  suum 
oririfacit  super  bonos  et  super  malos.  "< 

Il  se  trouve  encore  dans  celle  maxime  de  Pythagore  :  Si  hum- 
'  hic  que  soit  la  chaumière,  elle  esC aperçue  du  soleil,  qui  y  fait  tom- 
be/un  de  ses  rayons.,  >  ;    ^ 

Les  Orientaux  disent  :  Le  soleil  est  pour  Iç  brind'harbe  comme 
pour  le  cèdre.  ,  . 

Minulius  Félix  a  dit  sur  le  soleil  Un  beau  mot  qui  rentre  dans 
le  sens  du  proverbe  :  Cœlo  nf)ixus ,  sed  terris  omnibus  spanus  esl 
(in  Oelav.  ).  Le  soleil  est  attaché  au  ciel  y  mai*  il  est  répandu  sur 
toute  la  terre.  Ce  que  Barioli  avait  pris  pour  devise  de  saint 
Ignace,  fondateur  de^l'ordre  des  jésuites. 

ftozj.iciTxirftx.  —  Une  belle  solliciteuse  vaut  bien  une 
bonne  raison .  «     . 

Une  belle  solliciteuse  obtient  tout  ce  qu'elle  veut...  Et  com- 
ment résister  à  une  femme  aimable  qiii  vous  implore ,  qui  a 
des  regards  ravissanifi,  des  sourires  graciem^,  des  paroles  plei- 
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n^dè  cluunne»,  des  mains  bloncbes  qui  y  cm  pr^é^t,  ef  ides  , 
baisersqi^  vous  iei^ivrepl!.]i^  ^*y  a  pas  me^ep  d^  s'en  tiiejr 
autrement  (^  (»r  la  l^pse  quâ  M.  de  GaJpfifiQ,  inini|stre^ 
^^t  à  une  princesse  charmante  qui  iui  reopmmandaiti  unç  affaire  ; 
Madame»  si  la  chose  est  possible^  elle  est  déjà  faite,  et  ^  elle 
est  impossible,  elle  se  fera.  '     \  / 

WQwaÙMM,  —  Yietile  sorcière. 

Vieille  et  médunte  femme.  -— '  Cette  qualification  injurieuse 
est  venue,  suivant  Gerson,  de  ce  que  les  vieilles  femmes  ont 
toujours  plus  de  penchant  que  les  autres  à  la  superstition  {Tract,  . 
contra  wperititiog.  dierum  objÊervat.).  Martin  de  Àrlès  a  remarqué; 
aussi  qtR  lé  nombre  des  sorcières  a  été',  dans  tous  les  temps, 
plus  Considérable  que  œjui  des  sorciers.  {TraUé  des  tuper- 
ttitioru.)  •  '       ^\ 

»OT.  —  Cett  un  $ot  en  troU  lettrée. 

C'est  un  homme  dont  la  sottise  est  très  promptement  reconnue 
et  nOP  moins  promptement  exprimée,  puisqu'il  n'y  a  que  trois 
lettres  dans  le  mpt  90i,  11  se  peut  que  ces  trois  lettres  soient  rap- 
pelées ici|,  non  seulement  pour  rendre  l'é^itbète  plus  saillante 
par  cette  espèce  de  redondance,  mais  epcore  pour  faire  allu- 
sion à  l'expression  proverbiale  trium  Utterarum  homo ,  homme 
de  trois  lettreSj  dont  les  Romains  fesaient  ironiquement  l'appli- 
cation à  un  glorieux  qui  se  prétendait. issu  de  noble  race;  car 
les  grands  personnages  de  Rome  avaient  ordinairement  trois 
noms;  savoir,  lé  prénom,  le  nom  et  le  sumom,  comme  Marcus 
TfUliu»  CicerOf  et  quaad  on  parlait  d'eux  dans  un  écrit,  on  ne  les 
désignait  que  par  tes  lettres  initiales  de  ces  trois  noms  :  U.  T:  C.  , 
-^  Sot  en  trois  lettres  équivaudrait  ajors  à  sotjieffê. 

Le  Pays,  auteur  médiocre,  ayant  dit  à  Linièipe',  qui'ne  l'était 
guère  moins  :  Vous  étct  un  tôt  eh  troU  lettret;  cetui-d  lui  re- 
partit  :  Et  vous,  vous  en  êtes  un  en  nulle  que  vous  avez  écrites. 

Le  mot  sot  est  fort  ancien  dans  nolra  langue.  11  existait  du 
temps  des  Francs.  La  preuve  en  ^.dans  les  deux  traits  que 
voici .  Théodulfe  évoque  d'Orléaiis,  au  neuvième  siècle,  (lisait  de 
Jean  Scot,  que  la  lettre  à  était  une  faute  d'orthographe  dans  son 
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nom,  et  qu'il  fallait  Ten  feirancher.—  L'empereur  Charles-le- 
Chauve  étant  à  table  avec  le  même  Jean  Scot,  lui  adressa  cette 
question  :  Qvâd  dista:  inter  tcotum  et  Sotum?  quelle  distance  ya- 
t-il  de  Scot  à  sot?  A  quoi  Jean  Scot  répliqua  :  Uensa  tantum,  cdle 
de  la  table. 

Sot  comme  un  panier. 

Allusion  au  sobriquet  de  panier  percé  qu'on  applique  non 
seulement  à  un  prodigue ,  mais  à  un  homme  sans  mémoire , 
incapable  de  rien  retenir  de.  ce  qu'on  lui  apprend.  Les  Grecs 
disaient  otvy)p  r^c^  oyyOet  Tpou|X£vtj)  Ofjwfc,  le  sot  est  semblable 
à  un  panier  perte.  ~  ,  - 

Sot  comme  un  prunier. 

Nous  disons  proverbialement  sot  comme  un  prunier  y  à  cause 
des  rejetons  impertinents  de  cet  arbre,  proptçr  stotones.  D'où 
sont  venus  aussi  stolidus  et  stoliditas.  { Lamothe  Levayer.  ) 

Pour  être  heureux  il  faut  être  roi  ou  sot. 

Proverbe  qui  se  trouve  dans  V Apocotoquintose  de  Sénèquc. 

Un  astrologue ,  je  crois  que  c'est  Cardan ,  a  dit  que  les  rois 
et  les  sots  naissaient  sous  la.  même  constellation.  11  faut  avouer   - 
pourtant  qu 'aujourd'hui  l'influence  heuTeusc  de  cette  constel- 
lation est  prodigieusement  diminuée  pour  les. rois;  mais  elle 
existe  toujours  pleine  et  entière  pour  les  sots. 

Les  sols  sont  heureux. 

La  fortune  Se  déclare  toujours  pour  les  ^\s ,  fortuna  favet  fa- 
tais.  —  Le  peintre  Essequi  a  représenté  la  fortune  portée  sur 
une  autruche,  pour  rappeler  qu'elle  accorde  presque  toujours 
ses  faveurs  aux  sots. 

a  Comment  arrive-t-il  que  des  sots  réussissent  toujours  et 
que  des  gens  de  sens  échouent  en  tout;  en  sorte  qu'on  dirait 
que  les  uns  semblent  de  toute  éternité  avoir  été  prédestinés  au 
bonheur,  et  les  autres  à  l'infortune?  je  réponds  à  cette  question 
que  la  vie  est  un  jeu  de  hasard,  que  les  sots  ne  jouent  pas  assez 
longtemps  pour  recueillir  le  salaire  de  leur  sottise ,  ni  les  gens  * 
sensés  celui  de  leur  circonspection.  Ils  quittent  les  dés  lorsque 
la  chance  allait  tourner ,  en  sorte  que,  selon  moi ,  un  sot  for- 
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luné  et  un  homme  d'esprit  malheureux»  sont  deux  êtres  qui 
ne  sont  pas  assez  vieux.  »  (  Diderot.) 
^  «r  La  raison  pour  laquelle  les  iott  r^useiissent  toujours  dans 
leiirs  entreprises,  c'est  que  ne  sachant  pas  et  ne  voyant  pas 
qul^nd  ils  sont  impétueux ,  ils  ne  s'arrêtent  jamais.  »  (  Montes- 
quieu.  ) 

Le  maréchal  de  Grammont  disait  qu'il  ne  pouvait  se  mettre 
dans  l'esprit  que  Dieu  aimât  les  toU. 

Les  sots  de  Ham, 

Ce  sobriquet  est  venu  de  ce  qu'il  y  avait  autrefois  à  Ham  une 
confrérie  tr^  renommée  de  sots  ou  de  fous,  mots  synonymes  et 
pris  en  bonne  part.  Ces  fous  avaient  un  chef  auquef  ils  don- 
naient le  titre  de  prince.  Ils  se  réunissaient  sous  sa  conduite  en 
certains  jours  de  l'année |  et  parcouraient  la  ville  en  fesant  mille 
folies  ;*chacun  d'eux  était  alors  affublé  d'un  costume  grotesque 
et  monté  sur  un  âne,  dont  il  tenait  la  queue  à  la  main  en  guise 
de  bride.  Cette  farce  était  probablement  une  petite  imitation  de 
h  fête  de*  fout,  qui,  au  xm*  siècle,  avait  lieu  dans  l'église  de 
Paris,  le  jour  de  là  Circoncision,  dans  d'autres  cathédrales ,  le 
jour  de  l'Epiphanie,  et  ailleurs  le  jour  des  Innocents-(f  ). 


(1)  La  fHe  d^fous  dont  Pierre  de  Colrbeil.,  archevêque  de  Sens,  avait 
composé  un  office  qu^on  trouve  dans  un  diptyque  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  celte  ville ,  était  un  mélange  monstrueux  d^itanpiété  et  de  re- 
ligion. Elle  donnait  lieu  à  des  cérémonie^  bizarres  et  extravagantes.  On 
y  élisait  un  évèque  et  même',  dans  quelques  églises  ,  un  pape  des  fous. 
i^s  prôtres  y  juraient  barbouillés  de  lie ,  masqués  ou  travestis  de  la 
manière  la  plus  folle  et  la  plus  ridicule.  Promenés  dans  des  tombereaux 
pleins  d'ordure ,  ils  chantaient  des  chansons  obscènes ,  prenaient  des 
postures  lascives,  fesaient  des  gestes  impudiques  et  mettaient  des  mor- 
ceaux de  vieilles  savattes  dans  leurà  encensoirs.  La  fameuse  prose 
de  Pàite  y  était  chantée  à  deux  chœurs  qui  imitaient  par  intervalles  et 
comme  par  refrain  le  braire  de  cet  animal  qu*<oa  voulait  honorer  parce 
qu'il  avfit  assisté  à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  et  Pavait  porté  sur  son 
.Jus,  lors  de  sa  fuite  en  Égypteet  de  son  entrée  à  Jérusalem.  En  chantant 
la  prose  on  conduisait  Tàuef,  vêtu  d'une  belle  chape,  à  la  porte  de  l'église 
ou  vers  Tautd. 

M.  Michelel  voit  un  symbole  dans  la  ftte  de$  fous.  L'homme ,  dit-il , 
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Dieu  seu^deiJîneteÉ  sois. 

On  peut  pifédire  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  pensera  ou 
fera  un  hon  ^ptlt  dans  une  circonstance  donnée ,  car  sa  con- 
duite  est  conforme  à  la  raison ,  qui  est  une  et  simple  y  et  procède 
toujours  d'une  manière  suivie  ;.  mais  »  il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  sot,  dont  la  marche  n'est  jamais  régulière  ni  coaséquente. 
La  sottise  est  mère»  elïe  eilfante  à  chaque  instant  de  nouvelles 
sottises,  qu'on  ne  peut  pas  plus  prévoir  qu'on. ne  prévolt  les 
monstres  avant  l'accouchement  ;  .et  Voilà  pourquoi  ofi  dit  quU 
n'y  à  que  Dieu  qui  devine  Les  sots.  . 

Bovum.  —  Chacun  sait  où  son  soulier  le  blesse. 

Un  patricien  romain  avait  une  femme  jeune,  b^Me,  riche  et 
honnête,  et  néanmoins  il  la  répudia.  Comme /ce  divorce  ne 
paraissait  fonjde  sur  aucun  motif  raisonnable,  ses\amrg  le  lui  re- . 
prt>chérent.  Mais  il  leur  répondit  en  avançant  le  pied  :  Regardez 
mon  soulier  :  en  avez  vous  vif  un  de  mieu^^  fait  et  de  plus  élé- 
gant? Cependant  il  n'y. a  que  moi  qui  sache  où  il  me  blesse. 
De  là  vint  le  proverbe.pour  signifler  qu'il  y  ai  des  peines  secrètes 
qui  ne  sont  connues  que  de  ceux  qui  Ifes  éprouvent. 

C'es.1  à  tort  qu'on  a  attribué  ce  trait  à  Paul  Emile  qui  répudia 
pour  une  cause  inconnue  sa,  femme  Papyria,  lille  de  papyrius 
Masso;  car  Plularque  (  Yie  dé  Paul  Emile,  ch.  vu)  cite  ce  truil 
par  forme  d'ajjologie  du  divorce  de  son  héros. 

aoupiXBT.  —  Donner  un  soufflet  à  Ronsard, 

^  C'est  faire  une  faute  contré  la  langue.  —  Ronsard  composa 
une  rhétorique  pleine  de  beaux  préceptes  pour  parler  élé- 
gamment la  langue  française,  et  cet'auteurtit  autorité  dans  son 
tem[»s.  Il  fut  hViïïxomméXc  prince  des  poètes  français  y  i\\K.  qu'on 
trouve  au  frontispice  de  ses  œuvres,  magnifiquéinent  imprim^n^s 
aux  frais  du  li;ésor  royal.  L'admiration  qu'il  inspirait  était  si 
grande,  que  l'historien  De  TIkhi  voyait  urife  compensation  (iu 

y  oin'rait  riiominage  même  de  mu  imbécillilû ,.  de  «on  infamie,  ii  réglise 
qui  devait  le  régénérer.  C'était  une,  comédie  twcrée  qu'on  jugea  dan- 
gereuse ,  lorsque ,  ayuiit  cesi»é  de  la  coipprundre ,  ou  ue  vit  que  la  lellrc 
et  on  perdit  le  bcnti  du  symbole. 
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désastre  de  Payié- dans  la  naissance  de  Ronsard,  aMvéé  suivaiH, 
lui  y  le  jour  de  ce* désastre  :  ce  qui  n'est'  pas  vrai.  AÉonhiigne  dé- 
clarait Ronsard  égal  aux  jpius  grands  poëtes  de  l'antiquité,  et 
la  poésie  française  i^lcvée  par  lui  à  la  perfection.  Dans  toute 
l'Europe  civilisée/le  nom  de  Ronsard  était  connu  et  rétéré.  Les 
souverains  lui  envoyaient  des  présents  ;  Le  Tasse  venu  i^  Paris , 
s'estimait  heureux  de  lui  être  présenté  et^  d'obtenir  son  appro- 
bation pour  deux  chants  de  la  Jérusalem  dont  il  lui  At  lecture. 
Un  ))oOnie  italien  fut  composé  à  la  louange  de  Ronsard  par 
S|)éronr^  Sa  mort  fut  prescfue  regardée  comme  une  calamité 
publique.  Le  cardiilal  Du  Perron  prononça  pompeusement  son 
oraison  funèbre,  et  sa  mémoire^  revêtue  de  toutes  1^  consécra- 
tions, semblait  entrer  dans  la  postérité  comme  dans  un  temple. 

On  disait  dans  le  moyen-âge,  casserJa  tête  de  Priêcietif  pour  si- 
gnifier parler  ou  écrire  contre  la  grammaire. — Priscien  de  Cé- 
saii-e  fut  un  célèbre  grammairien  du  quatrième  siècle,  dont  la 
grammaire  servit  de  base  à  l'enseignement  du  latin,  jusqu'à  la 
renaissance  d^  lettres.  Il  avait  l'habitude  de  dire  qu'il  souffrait 
au/ant  d'entendre  parler  incorrectement,  que  si  Qn  lui  cassait 
in  tête.  •  ,  -^^     , 

Nous  avons  encore  l'expressiori  proverbiale,  mettre  Vaugelas 
eii  pièces,  dont  Molière  s'est  servi  dans  les  Femmes  savantes: 

'  Elle  met  Vaugelas.ci)^  pUiceâ  tous  les  jours. 

souBCisftXOV.  —  La  soumission  désarme  la  colère. 

La  plus  commune  façon  d'amollir  les  cœurs  de  ceux  qu'on  a 
oflensés ,  lorsque  ayant  la  vengeance  en  main  ils  nous  tiennent 
à  leur  merci ,  c'est  de  les  émouvoir  par  soumission  à  commi- 
sération et  à  pilié  (Montaigne,  Èss.,  liv.  i,  ch.  i  ). 

Ilcaponsio  mollis  /rancit  tram  (S^lomon,  Prov.,  ch.  xv,  v,  »). 
la  npouse  douce apaiie  la  colère. 

JL'cau  tempérée  dissipe  les  inflammations,  et  des  paroles 
douces  calii^ent  la  colère  (Plufarque): - 

La  douceur  et  la  complajsance  ferment  la  porte  au  cd^ibat. 
VouleA-vuus  apaiser  votre  ennemi  t  Soyez  facile  env^  lui  à 
proportion  de  ce  qu'il  se  montre  opiniâtre.  Le  glaive  le  plus 
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tranchant  ne  peut  entamer  la  soie  molle  qui  cède  à  ses  coups. 
Si  vous  avez  une  voix  douce  et  une  main  caressante ,- vous 
conduirez  l'éléphant  avec  un  fil  ^  Saady  ), 

il  y  a  un  mot  sublime  de  saint  Augustin,  qui'O»  rapproche 
beaucoup  de  notre  proverbe  pa^  le  sens>  quoiqu'il  en  soit  très' 
éloigné  par  l'expression  :  Vit  fugere  à  Deo  ?  fiige  ad  Deum. 

soupz.  —  Soupe  à  la  grecque. 

Le  poëte  Racan  se  trouvait  un-  jour  chez  madeinoiselle  de 
Goumay,  qui  lui  lut  quelques  épigrammes  qu'elle  avait  faites, 
et  luidemajnda  ce  qu'il  en  pensait.  Racan  lui  répondit  franche- 
ment qu'elles  né  lui  semblaient  pas  1res  bonnes,  attendu  qu'elles  ^ 
n'avaient  pas  de  pointe.  Mademoiselle  de  Gournay  lui  dit  qu^il 
ne  fallait  pas  prendre  garde  à  cela,  que  c'étaient  des  épigram-^ 
mes  à  la  grecque.  Ils  allèrent  ensuite  diner  ensemble  chez 
M.  Delorme,  médecin  des  eaux  de  Bourbonné.  On  leur  sèçvit 
une  soupe  très'  fade.  Mlle  de  Gournay  se  tourna  'du  côté  de 
Racan,  et  dit:  Voilà  une  méchante.....  —  Mademoiselle,  i-e^ 
partit  Racan,  c'e«r  une  soupe  à  la  grecque.  Cela  se  répandit 
tellement  qu'on  ne  parla  plus  que  de  soupe  à  la  grecque,  et  de 
fescur  de  soupe  à  la  grecque','  pour  signifier  une  mauvaise  soupe 
et  un  mauvais  cuisinier.  (Voyez  Costar,  Suite  de  la  défense  de 
Voilure,  p.  274.  —  Perrault,  Parallèle^ des  anciens  et  des  mo- 
dernes, tom.  1,  p.  35.  —  Méi;iagiana ,  tom.  2^  p.  344.  )| 

rSOURÙ.  —  Éveillé  comme  une  potée  de  wuris,   "^ 

.  Cette  expression,  dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  enfant  vif 
et  gai ,  se  trouve  dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de 
i académie  f  mais  elle  n'^sn  est  pas  meilleure  ppur  cela.  Qui  a 
jamais  vu  des  souris  dans  un  pot,  une  potée  de  souris  !  C'est 
portée  qu'il  faudrait  dire  de  Madame  de  Sévigné  comme  dans 
celte  phr^  :  «  Je  lui  disais,  le  voyant  éveillé  comme  âne  portée 
de  souris.  »  I)e  celle  façon  16  plu-ilse  est  raisonnable. 

■vmiAWOx.  —  Qui  n'a  suffisance  n'a  rien. 
Quand  on  ne  sait  passe  contenter  de  ce  qu'on  a,  on  est  aussi 
'  pauvre  que  si  l'on  n'avait  rien.  Au  contraire,  quand  on  n'étend 
pas  ses  désirs  au  delà  de  ce  qu'on  possède,  on  est  réellement 
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riche..  Cequtmffit  ne/utTjamaUpeu,  dit  un  aul|q^overbe.  La 
mffisance  est  ieinmiierdet  tréêm.aufficentia.r^^  di- 

tistima.  "  '"       . 

BjjiMÉx,  -  Point  d'argent,  point  des]uU»e. 

Les  Anglais  disent  :  No  rilwr.  no  tenant:  point,  4'atgeiàp^i^t 
de  ieh«7«ir.  —  Les  Suisses /qui  servaient  autrefois  Comme 
^mercenaires  dans  les  armées  françaises^  voulaieht  être  exao- 
temeni  payés,  et  ils  réclamaient  hautement  leur  soljlepour  peii 
qu'elle  àe  fit  attendre.  Leur  réclamation  ^tail  exprim^yesque 
toujours  d'une  manière  aussi  brève  que  significative;  elle  se 
rjîduisait  if  ces  mots  :  ar^^j<  ou  congé.  C'est  ainsi  qu'Albert  do 
la  l>ierre  parla  à  Lautrec,  au  nom, des  Suisses,  qui  fesaient 
partie  des  troupes,  sous  les  ordres  de  ce  général ,  dans  l'expédi- 
tion du  Milanais,  en  1522.  L'esprit  intéressé  des  Suisses,  ei* 
cette  circonstance)  donna  lieu  au  prdverbé /wjiit  rf'ar^«,r  ;^,W 
de  muse,  qui  fut  formulé  par  les  ^pldats  frtf^is. 

Bvjvr.^  C'est  m  mauvais  sujet. 

:  Le  mol  iu/et\  d'après  son  étymologi^,  signifie*  ce  qui  m 
de^ous,  et/par  extension  ce  à  quoi  ou  tur  qmi  Von  travaille 
c'est-Mire  l'objet  cie  nos  travaux,  de  nos  v^,   de  nos  mé^ 
i  dilations.  .'*.'* 

La  signification  de  ce  mot  e^  assez  étendue  tant  'a^  moral 
qu'au  physique.  Je  ne  veux  pas  détailler  ici  toutes  les  accep-' 
Uons  qu'on  lui  donne,.>  ne.veux  le  considérer  que  dans  l'ap- 
phcation  qu'on  enfait  *  l'homme  et  dans  le  sens  particulier  de 
l'expression  rapportée  en  iéte  de  cet  article.  Qu'un  prince  dise 
mei  iujeu,  qu'un  dyrurgien  appelle  tujeU  les  cadavres  qu'il 
dissèque,  cela  se  conçoit  çt  s'explique  aisément;  il  n'y  a  rien 
dans  ces  laçons  de  parler  qui  ne  soit  selon  l'ét^mologit .  ^lais 
pourquoi  dit-on  de  quelqu'un  c'eti  un  bon  ^ujct  ou  c'eu  un 
ny»uvaii  sujet,  sans  aucune  espèce  de  rapport  de  soumission 
m  d^obéissance,  sans  aucune. idée  âppa/eute   de  sujétion  à* 
qui  ou  à  quoi  que  ce  soit?  Conuiient  ce  mot  s'tet-il  introduit 
dans  la  langue,  comment  l'usage  en  est-il  deveàu  si  fréquent? 
Quel  rapport  a-t-il  ici  avec  30n  tTyraologic?  Telles  sont  les 
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questions  que  me  fesail  un  jour  un  Allemand  qui  reprochait  à 
<  la  langue  française  d'employer  des  mots  pris  au  hasard;  el  de 

^  n'avoir  dans  le  sens  qq*éUe  leur  donnait  aucun  égard  à  leur 

et  vmok)gie,  quand  ils  en  avaient  lirte. 

Cette  expression  que  vous  blâmei,  lui  dis-je ,  est  peut-être 
Ui  plus  profonde  et  la  plus  philosophique  qu'il  y  ait  dans  au- 
cune langue  ;  elle  nou^  rappeUe  sans  cesse  ce  que  nous  sommes, 

et  cerie^  ce  n'est  pas  la  vanité  qui  l'a  consacrée.  Considérez 
rhômm?4?puis  la  uaissance  jusqu'à  la  mort;  que  voyei-vbus 

'    en  lui  dans  5es  premières  années?  Une  créature  faible,  souf- 
frante,  longtemps  incapable  de  pourvoir  à  ses  besoins,  etc.  ; 
irouvii-moi  rien  dans  la  nature  qui,  dans  la  première  période 
de  l'existence^  soit  aussi,  dqiendànt,  et  par  conséquent  aussi  i 
i,4)e/  que  l'homme,  k  mesure  qu'il  avance  dans  la  carrière  de 
la  vie,  façonné  pv  les  lois,  le  gouvernement,  les  mœurs,  les 
usages ,  les  opinions  çt  les  préjugés ,  dirigé  souvent  par  les  so-  •  " 
cieiés  qu'il  frt'quente,  entraîné  par  les  exemples  qu'il  voit,  par 
>fha  fbree  des  circo^nces  pu  il  se  tix»uve  et  qui  l'obligent  à  se 
plier  en  tous  sens,  à  biaiser  de  toutes  les  manières,  est-il  un 
seul  insuinl  ce'ou'il  devrait  toujours  et  ce  qu'il  voudrait  quel- 
'      *  qpefois  être?  EFsi  vousie 'considérez  dans  les  ocaisions  même 
où  il  déploie  toute  l'énergie  de^n  caractère,  vous  trouverez 
*  '      éicore  qu'il  obéit  à  une  iKpmdsion  presque  fatale.  Ces  grands 
'  b'Tos  que  l'histoire  a  tant  vahtés,  Caton  déchirant  ses  entrailles, 
Bruiûs  se  précipitam  su/son  épée  en  blasphémant  contre^la 
vertu ,  ont-ils  fait  autre  chose  que  céder  aux  circonstances? 
Ajoutez  à  cela  l'influence  des  climats,  des  ajimonts,  etc.^et 
dites  s'il  fut  jamais  rien  de  plus  sujet  que  rhomme?  Ceci  n'est 
pui«t  un  paradoxe  :  les  diflférei?pes  frappantes  qui  distmguem 
les  i>euples  du  nord  des  peuplés  du  midi,  et  les  uns  et  les  autres 
des^tebîtants  des  zones  tempérées,  en  sont  des  preuves  incon^ 
'testables.  Enfin,  s«is quelque. point  devuè  que  vous  envisagiez 
l'homme,  il  n'est  pas  possible  de  voir  en  lui  autre  chpse  qu'uri 
être  assujelU  de  toiites  les^anières,  un  esclave  de  tout  ce  qui 
l'environne,  et  par  conséquent  un  ji/jc;,  daûs  toute  Texiension 
dont  ce  mol  est  susceptible. 
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—  Le  surphts  fwnpt  te  couvercle. 
Ce  qu'on  ^  de  trop  est  quelquefois  plus  nuisible  qu'utile. 
Ce  proverbe  fait  entendre  qu'il  est  bon  de  borner  sesi  vœux  à 
cette  heureuse  médiocrité  qu'Horace  a  si  bien  nommée  auream 
mediocritatem ,  et  dont  les  Grecs  indi«aient  les  avantages  par 
un  tour  de  paradoxe  proverbial,  t,ra(^m ainsi  en  latin  :  dimù 
liium  plus  toto^/la  moitié  est  plus  queWtotU,  c'é$t4-diEe  vaut 
mieux  que  le  tout. 

«  Le^.  hommes  ignorent  lé  prix  dfe  la  sobriété;  ils,  ne  savent 
pas  que  la  moitié  vaut  mieiup  que  le  tout.  »  (Hésiode.) 
•Le  véritable  poirït  de  la  richesse,  c'est  de  n'être  ni  trop  près 
.    ni  trop  loin  de  la  pauvreté. 

■^^'O'HA**».  —  Ce«f  un  sycophojite. 

Ce  icrme  est  pri"S  du  grec  (rjxo^jtvnrjç  composé  de  <rjxov 

Jiifucyel  9a:va>  je  dénonce.  H  signitie  proprement  dénoticiateur 

dt  Jitjuts,  et/oici  |)Ourquoi  :  les  Athéniens,  dont  le  territoire  sec 

^él  aride  ne  produisait  guère  que  dts  olives  et  des  liguCs,  avaient 

èndu  par  uue  loi  de  transporter, des  iiguieis  hoirs  du  terril 
toiie  d'Athènes,  et  ils  appelaient  s^co/^/ui/iXe  quiconque  dénon- 
eait  ce.genre  de  fraiide.  Or,,  comme  on  accusait  souvent  des  gens 
qui  n'étaient j»s  coupables,  sycophante  devint  insensiblement 
synonyme  de  calomniateur,  d'impoâteur,  de  fourbe  et  même 
d'hy|>ocrite,  parce  que  l'hypocrisie  n'est  qu'un  mode  de  four- 
berie. 

*T^^<^ooiJM:-^Cest  me  synatfoguç. 

Les  Juifs  n'avaient  qu'un  seul  temple  qui  était  à  Jérusalem 
et  dans  l'intérieur  duquel  devaient  s'accomplir  toutes  les  céré- 
monies de  leur  culle.  L'extérieur  de  ce  temple  se  composait  de 
portiqiies  et  de  galeries.  Les  unes  servaient  de  salies  de  séance 
au  conseil  général  de  la  nation  ;  les  autres  étiiient  le  foruin,  la 
place  publique,  le  lieu  de  réunion  des  habitants  de  Jérusalem, 
dans  les  temps  ordinaires,,  et  du  ))euple  de  toutes  le^  tribus  ou 
provinces,  dans  les- fêtes  et  assemblées  solennelles.  Il  est  indis- 
pensable, dit  M.  Salvador,  à  qui  j'emprunte  cet  M-ticle,  d'avoir 
présente  à-  l'esprit  cette  disposition  religieuse,  politique  et  ma-  ' 
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léridie  des  as^blées  juives,  et  du  temple  juif»  pour  compren- 
dre la  pkipârl  des  formes  des  prophètes,  et  pour  ne  pas  s'éton- 
ner de  l^xpression  proverbiale  c'ett  tmm  tynagoguey  qui  s'ap* 
pliquc  à  toute  réunion,'  à  toute  assemblée,  et  les  exemples  n'en 
sont  pas^rares  de  nos  jours ,  où  il  y  a  des  murmures ,  du  bruit, 

de  la  confusion. 

Observons  que  le  nom  de  iynagogue,  qui  désigne  l'assemblée 
des  Juifs,  n'^est  pas  d'origine  juive.' Il  est  venu,  comme  son  sy- 
non>Tne  le  nom  d'église,  dftia  langue  grecque,  où  l'un  et  l'autre 
signifient  congrégation,  assemblée. 

Enterrer  la  synagogue  avec  honneur. 

Se  soutenir  jusqu'au  lK)ut,  nialiîjé  les  dégoûts  et  les  obstacles, 
terminer  une  affaire,  une  entreprise  par  quelque  chose  de  re- 
marquable. —On  trouve  dans  la  satire  Ménippée,  assurer  la  sij 
nagoguCf  pour  dire  assurer  le  succès  d'une  faction. 


\' 
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.  — Donner  de  la  tablature  à  quelcpt'un. 

Le  moi  tablature  désigne  la  totalité  des  lettres  et  des  signes 
dont  on  se  servait  pour  écrire  la  musique,  avant  l/invenlion  des 
notes,  et  dont  se  servent  encore  beaucoup  de  compositeurs  alle- 
mands pour  écrire  des  morceaux  à  plusieurs  parties.  Comme 
cette  méthode  offrait  d'ass"z  grandes  difficultés,  ellç  fit  naître  la 
locution  <ionner  de  latablcUure  à  quelqu'un  y  cesi-k-dire  lui  don- 
ner de  b  peine,  de  l'embarras,  du  fil  a  retordre. 
TAMLK. La  table  est  V entremetteuse  de  V amitié. 

K  table  les/^haines  s'éteignent,  les  inimitiés  cessent  et  l'amitié 
se  resserre  davantage.  C'est  une  vérité  que  Minos  et  Lycurgue 
avaient  reconnue  lorsqu'ils  établirent  des  repas  de  confrater- 
nité. Aristée  regardait  comme  contraire  à  la  sociabilité  la  co^ 
tume  des  Égyptiens,  qui  mangeaient  séparément  et  n'avaient 
jamais  des  festins  communs. 

On  ne  vieillit  ^oint  à  Uible. 

Les  uns  ont  attribué  cq  proveA^à  madame  de  Thianges, 
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que  madame  d^Sévigné  nous  a  représentée  se  mettant  à  table 
en  personne  persuadée  qu'on  n'y  TÎeiUit  point;  les  autres  en 
ont  fait  honneur  au  célèbre  gourmand  Brouflsin  ;  mais  œ  pro- 
verbe était  usité  en  France  et  en  Italie  longtemps  avant  l'époque 
à  laquelle  on  prétend  qu'il  est  né.  Peut«étre  fut-il  présent  à  Fes- 
prit  du  trouvère  qui  imagina  de  placer  la  fontaine  de  Jou- 
vence dans  le  pays  de  Gpcagne. 

Laurent  Joubert,  dans  le  Ramat  de  propos  imlgaire$  qu'on 
trouve  à  la  suite  de  son  livre  des  Errewn  populaket,  édition  de 
i579,  fait  cette  question  qu'il  ne  résout  point:  Pourquoi  ditrOt^ 
qU'onneviemt'poimàiabUniàia  meue?  ^Jè  crois  que  la  meùe 
a  été  réunie  à  la  table  dans  le  proverbe,  à  cause. des  repas  nom- 
mfe  agapes,  que  les  Cbrètiens  fesaTént  dans  l'église  après  le 
sacrifice  divin.  Mensasfaciebant  communet,  étpêractasynaxipotl 
sacramentorum  communionem  inibani:  œrwpmm  (Chrysostomi 
Hometxa  xxvii).  _  Plusieurs  élymologistes  pensent  que  le  mot 
messe  est  dérivé  de  mema,  mensé  du  table,  et  que  la  formule 
ite,  muta  est,  fut  primilivemènl  iteniensa  est;  mensa,  disent-ils, 
devint  rnessa,  et  meisn  iut  changé  eh  migsa  par  deUx  elfels  suc- 
cessifs de  la  prononciation  qin'  adoucissait  ou  supprimait  le  w, 
,  et  qui  donnait  à  Te' le  son  de  Vi.  ;  * 

Point  de  mémoire  à  table. 

C'est  le  proverbe  antique  odi  memorem  cojnpotorém.  Je  hais 
vn  convive  qtii  a  de  la  mémoire.— WéUih  défendu  chez  les  Grecs 
de  rien  révéler  de  ce  qui  se  pssail  dans  les  festins,  aOn  que  la 
crainte  des  indiscrétions  n'y  vînt  pas  compriiner  Içs  libres  épn- 
chemenLs  de  la  garieté;  et  lorsqu'ils  étaient  réunis  dans  la  salle 
du  banquet ,  le  plus  âgé  des  convives  monln^t  la  porte'aux 
au(res  en  leur  disant  :  Souvenez-vous  qu'aucune  parole  ne  doit 
sortir  par  cette  porte.  Cet  usage  avait  été  introduit  primitive- 
ment à  Sparte  par  une  loi  de  Lycurgue. 

TAHABs!  —  Tarare-fHm'pon,  ' 

Tarare  est  une  onomatopée  du  bruit  de  ^trompette,  et  pon- 
pon  en  est  une  de  celui  du  tambour.  On  se  sert  de  celte  expres- 
sion pour  se  moquer  de  quelqu'un  qui  étale  de  la  vanitfl^ans 
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un  récit ,  dans  d»  projet»;»  oii  pont  dire  entendre  à  quelqu'un 

qui  menace  qu'on  ne  te  crtint  ni  à  pied  ni  à  dieval. 

TAMOV.  -  N'avcir  ni  écu  ni  targe. 
C'est  n -avoir  pas  le  sou.  r—  La  large,  dit  Le  Duchat,  étoit 
une  petite  monnaie  du  duché  de  Bretagne ,  airtsi  -Rappelée  parce 
qu'elle  portait  sur  son  revers,  au  lieu  de  l'écu  ordinaire  deà 
armoiries,  l'empreinte  d'une  targe,  espèce  de  bouclier  presque 
carré.  Celle  expression,  pr^ue  inusitée  aujourd'hui,  a  él^.^- 
employée  par  Villon. 

TAKTvm.— Cest  un  tartufe.: 

A  q^elle  liée  le  nom  de  larlûfe  fait-il  allusion?  Les  opinions.     ^ 
sont  divisées  sur  ce  point.  Tartufo,  en  italien,  signifie  truffe. 
On  raconte  que,  dhiant  avec  un  monsigmr  de  la  suite  du  légat,  ■ 
Molière  fut  si  frappé  de  l'accent  de  sensualité  que  ce  béat  mettait 
à  prononcer  le  mot  tartufo,  qu'il  en  fil  le  nom  caractéristique 
de  son  faux  dévot,  auquel  il  avait  donné  d'abord  le  nom  de 
Panuphle.  —  I^  Duchat,  dans  ses  notes  sur  Ménage,  prête  à 
ce  nom  une  étymologie  plus  savante;  <ru/er,  dans  l'ancien 
langigc,  était  synonyme  de  tromper  :  comment  vous  savez  bien 
voM^  truffer  des  pauvres  'gens  ,  dit  en  effet  Panurge  à  Dindenaud. 
I)(>  plus,  dansl'ancien  langage  aussi, on  disait  Uirtuffc^nx  truffe. 
Go  sîivant  part  de  là  pour  insinuer  que  Molière,  en  appelant  ., 
son  faux  dévot  tartufe  y  ^s^  voulu  indiquer  que  la  pensée  d'un 
l)yi>ocrite  n'est  pas  "plus. facile  à  découvrir  que  les  Irufe.  H  y 
a  de  niauvaisesétymologies  tirées  de  ipaoins  loin.  —Quoi  qu'il 
en  soii,  tartufe  a  pris,  sous  la  plume  de  Molière,  une  valeur 
spéciale.  Ce  nom  est  devenu  usuel ,  non  seulement  parce  qu'il 
a  été  créé  par  un  homme  de  génie,  mais  parce  qu'il  manquait 
à  la  langue  (  A.  V.  Arnault). 

TKitFXJX&.  —  Boire  comme  un  templier. 
Cet  adage,  dit  M.  Raynpuard,  n'a  été  imaginé  que  longtemps 
après  la  destruction  des  templiers.  11  ne  se  trouve  i^int  dans 
les  recueils  des  anciens  proverbes  fraiM?ais,  et  il  ne  prouve  pas 
davantage  contre  les  chevaliers  que  l'adage ,  sans  doute  plus 
ancien,  bibere  papaUter,  boire  comme  m  pape; ne  prouve  con- 
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tre  les  pontifes  romain8.~^ai|apte  l'opinion  de  M.  Raynouard, 
et  j'ajoute  que  boire  comme  un  tfmpUer  a  dû  peut-être  son  ori- 
au  passage  suivant  qu'on  Ut  dans  le  Mode  de  féùepUon  Ûés  ehé- 
valien  du  Temple,  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cor- 
sihi,  imprimé  à  Rome,  en  1786  :  «  De  nostre  religion  voua 
«  ne  Téés  qui  l'escorche  qui  est  par  defors;  car  Tescorche  si  est 
«  que  vos  nos  véés  avoir  biaus  chevaus  et  bîaùs  harnfts,  et 
«  bien  boivre  ex  bien  mangier  et  bèies  robes.  »  L'expression  bien 
boivre  qui  autrefois,  comme  le  remarque  le  saVant  Ëabize,  si- 
gnifiait vivre  dans  l'ai^ince,  aura  été  prise  dans  )e  sens*  de 
(aire  débauche  de  vin.  '  ,  .    "^ 

Feydel  pense  que  le  mot  t«m;i/ttT  a  été  substitué  à  >«m;?rMr,  le- 
quel, inusité  maintenant,  avait  autrefois  plusieurs  significations, 
et  désignait  aussi  l'artisan  que  nous  nommot^S  vetrier.  fen  efljet[ 
les  ouvriers  qui  soufflent  le  verre  sont  obligés,  par  éiat,  aitisi 
que  les  gouverneurs  de  hauts-fourneaux,  les  forgerons  à  marti- 
net, de  boire  souvent,  afin  de  remplacer  leurs  sueurs  conti- 
nuelles. 

'^'''^'^  Le  temps  per^u  ne  se  répare  jénais. 
Napoléon  étant  allé  un  jour  visiter  une  école,  dit  en  sortant 
aux  élèves,  dont  quelques-uns  avaient  été  interrogés  par  lui  : 
«  Jeunes  gens,  souvenez-vous  bien  que  chaque  heure  du  temps 
«  perdu  est  une  chance  de  malheur  pour  l'avenir.  »  Mot  ' 
remarquable  d:un  homme  qui  connaissait  to^ite  la  valeur  du 
temps.    * 

La  plus  belle  épargne  est  celle  du  temps. 

^  Proverbe  qui  parait  pris  de  cette  pensée  de  Tligophraste  :  %  La 
«  plus  forte  dépense  qu'on  puisse  faire,  eSl  ceUe  du  temps.  » 
Ménage*  le  tenipt,  car  la  vie  en  est  faite,  disaitjle  bonhomme 

-  Richard. 

Il  n'y  i  pas  d'homme  qui  ne  peirdé  au  moins  un  quart- 
d'heure  par  jour,  et  celte  perte  né  parait  rien.  Cependant  elle 
est  fort  grande»  car  en  employant  bien  ce  quarl-d'heure  répété, 
on  pourrait  faire  quelque  chose  qm  iipnnerait  à  la  fois  honneur 
et  profit.  Un  fait  va  le  prouva  :  On  raconte  que  lé  chanCefier 
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DaguessçiTu,  habitué  à  se  rendre  dané  la  salle  à  manger  aussil6t 
qu'on  l'avertissait  pour  dîner,  ayant  reconnu  que  sa  femme  le 
lésait  attendre  régulièrement  cinq  minutes,  prif  le  parti  d  arn- 
ver^  au  même  instant  qu'elle,  et  composa  un  de  ses  ouvrages^ 
dans  lé  temps  qu'il  gagna  par  ce  moyen. 

La  vie  n'est  pas  composée  d'un  assez  grand  nombre  de  quarts- 
d'heure  pour  qu'on  en  puisse  perdre  un  chaque  jour.  Elle  n'est 
qu'un  poim  imperceptible  dans  le  temps,  et  le  temps  tout  en- 
tier est  lui  même  assez  borné.  Savez-vouà  bien  qu'il  n'y  a  pas 
un  milliard  de  minutes  que  le  Christ  a  paru  sur  la  terre  pour 
appren4re  auk  homm^à  faire  le  meilleur  usage  du  temps  qu  ils 
perdeniiLvec  tant  d'ii^uciance  ? 
Quiliatemp8,avie,         _^^ 

jPQlîr  signifier  qu'il  n'y  a  paTKffaire^  si  désespérée  à  laquelle 
le  temps  né  puisse  porter  remède  ;  que  le  temps  est  le  véritable 
éléiï^'nl  du  succès  en  toutes  choses. 

.L'histoire  présente  mille  traits  à  l'appui  de  ce  proverbe.  En 
voici  un  qui  n'(;st  pas  uioihsl^prenant  que  singulier.  Un  roi 
maure  de  Grenade,  ngigimlf  ^lomel  IX ,  fesait  garder  depu.s' 
plusieurs  années  dans  un  chAigtf-fort,  à  deux  lieues  de  celte 
ville,  son  frère  aîné  Joseph  ffTqinHlatt' daréVné;  étant  suy 
le  point  de  mourir,  il  ne  voulut  point  laisser  à  son  jeune  fils 
un  trône  menacé  par  la  vie  d'un  prince  dont  les  partisans  re- 
commençaient à  s'^iter^Jtodopnjà  un  officier  de  ses  gardes 
d'aller  couper  la  lêiedu  prisoSmer  etjelaïîii  apfK)r ter.  Joseph 
jouait  aux  échecs  lorsque  ce  messager  de  mort  vint  lui  notifier 
sa  sentence.  iPeut  recours  aux  supplications  les  plus  touchantes 
^  pour  en  faire  suspendre  rcxteillî»  pendant  quelques  heures,, 
et  il  parvint  à  obtenir  U  temps  d'achever  sa  partie.  On  croira 
sans  peine  qu'il  mit  tous  ses  soi  ris  à  la  prolonger.  Pendant 
qu'il  était  occupé  à  jouer  si  gros  jeu ,  des  cris  se  firent  entendre 
lont  à  coup  .à  la  porte  de  sa  prison,  et  liii  apprirent  que  s» 
partisans  l'avaient  fait  élire  successeur  du  roi  qui  venait  d'expi- 
rer  ;  de  sorte  que  ce  peu  de  temps,  obtenu  i»r  ses  prières,  l'ar- 
racba  des  mains  de  l^^mort  et  lui  donna  uiJfc  couronne. 
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•^  Tendresse  maternelle^ 
Toujours  se  renoUvefte. 

Ce  charmant  proverbe  qui  est  aussi  allemand ,  MuMerUé  ! 
Ut  mmer  neu,  s!explique  très  bien  par  celte  pensée,  aussi.déli- 
cate  qu'ingénieuse,  le  cœur  d'une  nière  est  U.  ch^'^Cceuvre  de 
Camowr, 

Une.mère ,  vois-tu ,  c'est  là  Tunique  femme 

Qui  nous  aime  toujours, 
À  qui  le  ciel  ait  mis  assez  d'amour  dans  l'une 

,  Pour  chacun  de  nos  jours.  (M.  Latour.  ) 

Il  a  paru  en  1803,  à  Zurich,  une^collection de  gravures  d'a- 
près les  dessij^s  originaux  de  J.  Martin  Ustéri,  dans  lesquelles 
ce  proverbe  est  développé  d'une  manière  très  intéressante.  Les 
explications  placées  à  côté  de  chaque  estampe  ajoutent  un  nou- 
veau prix  à  cette  collection,  qui  ^t  devenue  le  sujet  d'un  petit 
roman  sentimental  publié  deppis  à  Paris. 

TzmR.  —  Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l* auras. 

La  possesision  d'un  bien  présen|  vaut  niieux  que  la  promesse 
ou  l'espérance  de  deux^biens  qui  sont  incertains.  Les  anciens 
disaient  :  //  vaut  mieux  avoir  Vœuf  aujourd'hui  que  la  poule 
demain. 


r.  *-  Le  plus  sûr  moyen  de  vaincre  la  tenta- 
tion, c'est  d'y  succomber. 

Proverbe  favori  de  la  présidente  Drouillet,  qui  passe  pour 
l'avoir  formulé.  Il  n'a  rien  de  surprenant, dans  la  bouche  d'une 
femme  galante;  mais  on  doit  s'étonner  d'en  trouver  j\V|iii va- 
lent dans  les  écrits  d'un  philosophe.  Helvétius  a  osé  dire  :  <  En 
«  s'^abandonnant  à  son  caractère,  on  s'épargne  du  moins  les  ef- 
*  f|prts  inutiles  qu'on  fait,  pour  y  résister.  »  C'est  absolument 
le  principe  des  Manichéens,  qui  prétendaient  dompter  la  chair 
en  l'assouvissant,  faire  taire  le  monstre  en  emplissant  la 
gueule  aboyante ,  suivant  l'expression  do  M^  Michelet. 

TEEMMl-— Bonne  terte,  mauvais  chemins. 

Les  chemins  sont  presque  toujours  mauvais  daps  les  gra^ises 
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terres.  De  là  ce  proverbe ,  dont  le  seps  figuré  est  que  la  plupart 
des  avantages  sont  mêlés  de  quelques  inccttivénients. 

Qui  terre  a,  guerre  a.       -^ 

Qui.a  du  bien ,  est  sujet  à  avoir  des  procès. 

//  n*y  a  pai  de  terre  sanà  voisin. 

Avis  aux  ambitieux  qui  voudraient  tout  a^(oifX4mce  au'iïs 


croient  n'avoir  rien  s'ils  n  ont  tout* 


Ce  proverbe  se  trouve  dans  CAne  ci'Or  d'Apul^,^.  ix,  où 
l'un  des  trois  frères  que  le  mauvais  riche  fait  périr,  pour  s'em- 
parer de  leur  champ ,  lui  adresse ,  en  exjpirant ,  ces  paroles  : 
Scias  y  licetprivato  «tw  po*»essionibus  paupere^  fines  usque  et  usque 
prot&rminaverii,  habitwrum  te  tamen  vicinum  aliquem.  Sache  que 
tu  as  beau  étendre  les  limites  de  tes  terres,  en  dépouillant  le 
pauvre  de  son  héritage,  il  faudra  toujours  que  tu  aies  quelque 

voisin.  ;^#        *  . 

On  raconte  que  Louis  XIV,  pendant  qu'il  fesait  agrandir  le 
parc  de  Versailles ,  ayant  vu  un  paysan  qui ,  au  lieu  de  travail- 
ler, restait  appuyé  contre  un  art)re,  lui  demanda  à  quoi  il 
pensait,. èt^en  reçut  cette  réponse  :  Je  pense,  sire,  que  vous 
avezbeaii  ^igrandir  votre  parc,  vom  aurez  toujowri  4esjvoiiins. 
J.-B.  Rousseau  a  rimé  ainsi  cette  anecdote  dans  une odeadres- 
séc  au  comte  4e  Si^izindorf  (Odq  7,  liv.  ni)  :       l 
Écoutez  la  leçon  (l'uq  sirale^uvage 
Faite  au  plus  puissant  de  nos  rois. 
'  Pour  la  troisième  fois  du  superbe  Versailles 
Il  fesait  agrandir  lé  parc  délicieux. 
Ijn  peuple  harassé  de  ses  vastes  murailles 

Creusait  le  contour  spacieux. 
Un  seul,  contre  un  vieux  cbène  appuyé^  sans  mot  dire, 
Semblait  ^  ce  travail  ne  prendre  aucune  p«rt. 
•  A  quoi  rùves-lu  donc  ,  dit  le  prince  ?  —  UéU»  !  sir© , 
"•  •       Képoiid  le  champêtre  yicTillard, 
Pardonnez  ;  je  songeais  que  de  votre  héritage 

'    Vous  avez  beau  vouloir  ^argir  les  confins: 
Quand  vous  Pagrandiriez  trente  fol»  davantage , 

V    Vous  aurez  toujours  des  voisins. 

,  tant  vaut  l'homme,  "tmivmt  ifi^rre-  '     ^    ' 
'  ^Ç'4*  l'industriel  l'iiileUigaîice du  propriétaire  qui  fait  valoir 
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pliùx^a  moins  la  propriété;  c'at  en  proportion  de  sa  capacité 
pei^ni^le,  que cbacun  réussit  dans  son  état^  V 

Tim.  —  Grosse  tête  peu  de  sens, 

'        '5..      .  .  ,  , 

Ce  proverbe  est  le  pendant  de  celui-ci  ;  En  petite  tête  §it  grand 
sens.  V^n  et  l'autre  sont  venus  d'une  opinion  fort  contestable 
d'Ar^stole,  qui  dit,  dans  un  de  ses  problèmes  (section  30),  que 
les  hohimes  qui  ont  la  tête  petite  sont  plus  sages  que  ceux  qui 
Tont  grosse.  Voici  le  passage  d'après  )a  traduction  latine  :  Inter 
homines  qui  mnori  sunt  capUepnideritipret  muaàntut'  quant  qui 
surit  grandiori.  "*" 

Mal  iie  tête  veut  repaître. 

Le  mal  de  tôle  est  souvent  un  indice  du  besoin  de  l'estomac/' 
et  dans  ce  cas  on  l'apaise  en  mangeant. 

Ne  savoir  où  donner  de  ta  tête,    ^       — 

Ne  savoir  corliment  se  tirer  d'en^bafras.  —  Métaphore 
prise  des  bétes  à  cornes,  qui,  se  Voyant  attaquées  de  plusieurs 
cott«  à  la  fois,  ne  savent  où  donner  de  Lm  tête^  C'ëst-à-dire  ou 
frapper  de  la  tête. 

Laver  la  tête  à  quelqu'un.  '  ^ 

C'est  lui  faire  une  sévère  réprimande.  —  t  Celui  qm  lave  la 
«  teste  à  un  autre,  dit  Nicot,  la  lui  frotte,  tourne  et  retourne,  et 
«  rebourse  les  cheveux,  comme  s'il  le  pelaudait;  par  ainsi,  laver 
«  la  teste  à  quelqu'un,  c'est  aussi  le  traiter  à  la  rigueur.  » 

Quand  on  emploie  celte  expression ,  il  ne  faiil  point  oublier 
la  convenance  des  idées,  comme  l'a,  fait  Voltaire,  dans  ce  vers 
de  V Enfant  prodigue^  justement  critiqué  : 

Lavons  la  tôte  à  ce  large  viâage.  ! 


—  Les  oreilles  ont  dû  lui  tinter. 
Cette  expression ,  dont  on  se  sert  pour  dire  qu'on  a  be£iooup 
parlé  de  quelqu'un,  est  fondée  sur  la  croyance  aupemitieuse 
que  les  absents,  sur  le  compte  desquels  on  tieni  des  discours, 
en  sont  avertis  par  le  tintement  de  leurs  or^ïlo».  Absentes,  dit  ^ 
Pline  le  Naturaliste,  tituUtu  aurium pmsentire  sermones  deure^ 


J 


L 


f 


V^- 


^PMWIP 


.     ■  A< 


668       '  TO 

cepium  est.  Ces  discours' sont^  supposés  favorables,  si  cest 
ll'oreille  droite  qui  tinte,  et  défivorables ,  si  (i'est  la  gauche. 
1  Les   Romains,  qui  nous  oit  transmis  celle  superstition  , 
rWaient  reçue  des  Grecs  ;  on  lit  dans  une  lettré  d'amour  d'Aris- 
ténète  :  Ton  oreille  ne  résonnait-elle  pas  quand  je  parUiis  de  tôt  en     ^ 
pleurant  ?  \ 

TZNTOUDf.  —  Av^ir  du  tintouin. 
Avoir  du  souci,  de  l'inquiétude  pour  le  succès  de  quelque 
chose.  -T  Expressixju  dérivée  de  la  môme  source  que  la  précé- 
dente. ^        ^'         ^ 

TZ80N.  —  Les  tisons  relevés  chassent  les  galants, 
Diclon  fondé  sur  un  usage  très  ancien,  d'après  lequel  une 
jeune  fillo,  lorsqu'elle  voulait  se  débarrasser  des  poursuites 
d'iin. jeunc-hommo  qui  la'rccherchait  en  mariage ,  lui  donnait 
rendez-vous  chez  elle,  et  courait  se  cacher  aussitôt  qu'elle  le  - 
voyait  arriver,  a^rès  avoir  relevé  les  tisonsdu  feu;  signifiant 
parla  sans  doute ,  que  l'un  et  l'autre  ne  devaie^  pas  avoir  un 

fover  commun.  *  . 

"^11  se  pratique  encore  aujourd'hui  quelque  chose  d'analogue 
'  dans  le  département  des  llautes^Alpes,  où  les  belles  congédient   ^ 
leij  galants,  en  leur  présentant  le  bout  non  allumé  d'un  tison. 
lAisage   symbolique  de  notifier  un  refus  de  mariage  en 
oITrant  aux  yeux  du  prétendant  les  tisons.  rel(^,  c'est-à-dire, 
le  ïoyvv  sans  feu,  donna  lieu- dans  la  suite  à  TPhe  superstition 
dcmlUresle  encore  quelque  vestige.  «, Lorsqu'il  y  a  une  femme 
«  veuve  ou  quoique  fille  à  marier  dans  une  maison ,  dit  le  curé 
«  Thiers,  et  qu'elles  sont  recherchées  en  mariage,  il  faut  bien 
«  se  donner  de  garde  de  lever  les  lisons,  parce  que  cela  chasse 
•  les  amoureux.  *  (  Traitédes  superst.,  tome  m,  p.  '455.  ) 

TOUX.— Cest  la  toile  de  Pénélope, 

Exprt^ssion  usitée  chez  lei  Gredset  chez  les  Romains,  en  par- 
lant d'une  affaire  qui  recommence  toujours  et  no  linit  i)oint, 
—  On  sait  que  Pénélope,  obsédi^e  par  s^. nombreux  amants, 
qui  voulaient  la  contraindire  à  choisir  pak-mi  eux  un  époux,  à 
la  place  d'Ulysse  qu'on  croyait  morV,  leur  promit  de  faire  son 
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clioi<  aussitôt  qu'elle  aurait  terminé  une  pièce  de  toile  à  la- 
quelle elle  travaillait ,  et  fit  durer  l'ouvrage  en  déférant  de! 
nuit  ce  qu'elle  avait  fait  pendant  le  jour. 

Vous  parlez  trop,  vous  n* aurez  pas  ma  toile. 
C'est  ce  qu'on  dit  à  un  babillard  qui  cherche    à  séduire 
par  des  beaux  discours.  —  Allusion  à  un  conte  de  vieille,  que 
l'abbé  Tuet  rapporte  ainsi,  d'après  Fleury  de  Bellingen  :  Une. 
paysanne  avait  chargé  son  fils  d'aller  vendre  au  marché  une 
pièce  de  toile,  et  comme  il  n'était  pas  bien  fin ,  elle  lui  avait 
défendu  de  la  vendre  à  un  grand  parleur,  qui  l'enjôlerait  pour 
avoir  la  marchandise  à  bas  prix.  Ce  benêt  retint  si  bien  sa  leçon, 
qu'il  ne  trouva  point  d'acheteur  qui  ne  parlât  trop  à  son  gr^; 
car^lès  qu'on  lui  avait  demandé  combien  la  toile,  et  qu'il  çq  avait 
(lit  le  pri^  ,  si  on  lui  répondait  c'est  trop  cher,  il  répliquait  à 
l'inblant  :  Vfiks  parlez  trop  y  wut  n'aurez  pas  ma  toile,  et  ren- 
voyait ainsi  tout  son  monde.  *         '  a' 
-  Une  autre  vei-sion  dit  que  ce  Jocrisse,  prévenu  i^ar  sa  mère 
d'éviter  de  faire  marché  avec  dos  femmes  bavardes ,  renvoya 
toutes  celles  qui  se  présentèrent,  en  leur  disant:    Vom  parlez 
trop,  vous  n'aurez  pas  ma  toile;  et ,  comme  il  kii  avait  été  recom- 
mandé de  ne  pas  devenir  sans  s'être  défait  de  sa  marchandise  , 
il  l'ofirit  à  une  madone  placée  sur  la  route  et  la  lui  laissa, 
parce  qu'elle  ne  parlait  point. 

TOIT.  —  Prêcher  une  chose  sur  les  toits. 

C'est  la  divulguer,  la  rendre  publique.  —  Cette  expression, 
plusieurs  fois  employée  dans  l 'Écriture-Sainte,  est  venue  de  ce 
que  les  grands  édifices  de  lo^udée  étaient  couverts  par  une 
plate-forme  ou' terrasse,  sur  laquelle  on  avait  la  liberté  de  mon- 
ter, et  du  haut  de.laquelle  on  liaranguait  quelquefois  le  jMîuple. 
Le  tempje  de  Jérusalem  n'était  pas  couvert  autrement. 

Tow.  —  C'est  le  ton  qui  fait  la  chanson  ou  la  musique. 

Pour  signifier  qu'il  y  a  dans  le  langage,  en  certaines  circon- 
stances, un  accent  qui  modifie  le  sens  des  mots  et  fwrie  ù  l'o- 
reille une  expression  difféirente;  que  c'est  moins  ce  qu'on  dit 
(jui  blesse  que  la  maniàre  dont  on  le  dit. 
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Celte  espèce  d'imprôcatipq  prû^rbifOç  efii  vepuc[de  l'usage  où 
l'on^it  autrefois  de  dégrade^un  homme  en  le  tondant.  Dans 
les  commencements  de  la  moriar^e,  leç  serfe  avaient  la  tête 
15186.  On  jurait  sur  ses  cheveux,  comme  on  jure  aujourd'hui 
«.ur  ^n  honneur,  et  ;ies  couper  à  quelçîu'un,  c'était  le  désho- 
norer. En  saluant  une  personne ,  rien  n'était  plus  poh  que 
dfe  s'arracher  un  cheveu  et  de  le  lui  présenter;  c'était  dire, 
qu'on  lui  élait  aussi. dévoué  que  son  esclave.  Clovis  s'arracha 
un  cheveu  et  le  donna  à  saint  Germier ,  époque  de  Tou- 
louse ,  pour  marquer  à  quel  ^point  il  l'honorait  ;  chac^ue 
courtisai  fit  le  même  présent  à  ce  vertueux  évoque,  qui  s  en 
retourna  dans  son  diocèse  enchanté,  dit  Sainl-Foix  ,  des  poli- 
tesses de  la  cour.  (  L'abbé  tueti  )  /- 

L'horreur  des  cheveux  courts  dura  longtemps  en  France , 
parœ  qu'on  tondait  les  hommes  détenus  dans  les  prisons  ou 
condamnés  par  Jugement  à  une  déshonorante  détention.  Quand 
le  comte  de  Saint-Germain  ,  ministre  sous  Louis  XV,  voulut 
faire  couper  les  cheveux  aux  soldats,  l'armée  fut  sur  le  point 
de  se  révolter  ,  et  l'on  fut  obligé  de  lur  laisser  ses  clicveux. 

TOjnrKAU.  —  JU«  tonneaux. vides  sont  ceux  qui  font  le 
plus  de  bruit.         ^  ^ ^ 

L'origine  et  l'expUcation  de  ce  proverbeN^  trouvent  dans  ce 
mot  de  Phocion  :  Les  grands  parleurs  sonÇo^pImfe  les*  vases 
vi^ès  qui  résonnent  plus  que  les  pleins.*     . 

Les  Grecs  comparaient  les  grands  bavards  dont  les  paroles 
semblent  renaître  d'elles-mêmes,  aux  chaudrons  de  Dodone. 
Ces  chaudrons  d'airain,  placés  dans  le  te'fjlplè,  étaient  disposés 
de  telle  sprte  qu'en  frappant  sur  le  premier,  le  son, se  commu- 
niquait successivement  jusqu'au  dernier. 

Nec  Dodonœi  eestat  tinnitui  a^eni.     (AiiSOPE.) 

%  Les  Uilins  disaient  tonitrm  Claudiam»  non,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  par  allusion  aux  vers  ampoulét  ot  ronllanto  du 
noôie  Claudien ,  mais  par  allusion  à  dès  macbinei  de^ bronze, 
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inventées  kr  Claudius  Pulc^  |oar Tasage  des  théâtres;  o.. 
,  on  les  agitait  forteiAent  ^  après  les  avoir  f  empTies  de  calHoux , 
afin  d'imiter  le  roulement'du  tonnené.  : 

Les  Chinois  disent  :  iet  s/fouet  ehcke$  tonnmt  ntrement,' 

Tommmà.  —  Tant  tonne  qu*U  pleut. 

Pour  dire  qu'après  les  menaces  viennem  les  coups. J)nrap, 
porte  l'ori^ne  de  ce  proverbe  à  un  mot  de  Socrale  :  on  sait 
que  sa  femme  était  une  mégère  ;  un  jour  elle  l'accabla  d'in- 
jures, et ,  voyant  qu'il  n'y  était  nullement  sensible,  elle  finit 
par  lui  jeier  un  seau  d'eau  sur  la  tôle.  «  Je  savaià  bien,  dit 
froidement  le.philosopheà  ses  amis,  qu'après  le  tonnerre  vien- 
dr  it  la  pluie.  t—Salomon  compare  la  femme  querelleuse  à  un 

toit  d'où  l'eau  dégoutte  toujours.  teoktjugkêrpentiUaHtia^, 
litiffiôsa  mulier. 

r 

T<nm.TMMXÊMX.^  La  tourterelle  chante, 
Aristole  a  remarqué ,  dans  son  Histoire  det  animaux  (liv.  a, 
ch.  49),  et  plusieurs  autres  naturalistes  ont,  remarqué  comme 
lui,  que  la  tourterelle  pètfe  fréquemment  lorsqu'elle  chante,  de 
là  ce  dicton  dont  on  fait  l'application  lorsqu'une  personne  donne 
carrière  à  son  postérieur. 

«aAV oxT4n.  —  P^re  la  tramontane,     ^   ■. 

Avant  la  découverte  de  la  boussole,  les  marins  qui  voguaient 
le  long  des  côtes  si^d  d'Espagne,  de  France,  d'Jtali*  et  de  Gi^, 
remarquaient,  pour  diriger  leur  navigation,  l'éloile  polaire 
qu'ils  avaient  gommée  tramontane  ^^à^  deux  mots  latins  trant, 
au  delà ,  et  ménna,  les  monts,  parce  qu'elle  leur  apparaissait 
au  delà  des  monts.  La  présence  de  cette  étoile,  en  leur  indi- 
quant le  Nord,  leur  fiosait  connaltreaussi  le  point  d'Orient;  mais, 
dès  qu'ils  la  perdaient  de  vue,  ils  ne  pouvaient  plus  s'orienter,  • 
ni  savoir  par  conséquent  ^|f|^étaient.  Ainsi,  perdre  h  trûmonr, 
àkne  signifie  au  propre  être  désorienté,  et  au  figuré,  être  décoiw 
cerlé  par  les  difiioulléa  qui  se  présentent,  ou  par  l'aspeclilu 
danger.  /   ..       ^  , 

^'^^^'^J^*^'-Q^htàtUjravmt,hàl(avertm. 

Ce  proverbe  peol  s'exphVer  par  cet  autre,  Cexerdee  est  ta 
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aiidrc,  ce  que  vous  devez  recevoir,  vu  ce 
que  vous  cres,  mais  ce  que  je  dois  doitncr 
étant  ce  que  je  fuis.  Il  femble,  ajoute  Se- 
neque  à  cela,  que  cette  parole  foit  fort  belle, 
.  comme  pleine  de  generofité,  de  grandeur  ' 
d'ame  &  de  magnificence |  cependant,  toute 
Roialequelle  efl:,  à  la  bien  e>caminer  elle  ne 
fe  trouvera  pas  moins  dcmifonnable  pour  ce- 
la, parce  que  le  tems,  le  lieu,  j&  les  perion- 
nes,  font  des  circonftances  qui  doivent  tou- 
jours être  confiderées  dans  un  bien -fait;  à 
faute  dequoi  il  change  aifément  de  nom ,  & 
devient  un  méfait,  ou  une  aélion  dépourvue 
de  jugement. 

Ce  qui  demeure  confiant,  c'eft  que  la  Bon- 
té des  Princes  qui  rend  leurs  Etats  heureux, 
neiàurojt  être  trop  étendue,  puifqu'elle  doit 
fervic  d'un  de  ces  lîneamens  qui  les  fait  recon- 
uoitrc  pour  fimagede  celui  qui  eft  la  Bonté 
même.  Lebel  éloge^  Sire,  deLouïsXII. 
l'un  de  vos  dévancier|i,  qui  fut  nommé  le 
Père  du  Peuple!  delïtus,  appelle  les  Déli- 
ces du  genre  humain  !  &  de  Vefpafien  fon 
pcre,  pour  qui  Pline  l'ainé  n'a  pu  trouver  de 
titre  plus  glorieux  que  celui  de  lucwid[ljiîmif?i 
hipeviitorcw !  ce  qui  exprime  un  mélange  de  , 
douceur  &  de  bonté  qui  n'a  point  de  terme 
Franc^ois  pour  l'expliquer.     Mais ,  S i ki: ,  la 
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belle  condannation  du  Roi  Agefilaiis,  à  qui 
les  Eplîorcs  de  Sparte  firent  paicr  l'amende, 
pour  ayoir  dérobé  le  coçur,  &  gagné  lui  lèul 
lamour  détour  les  Citoiens  de  Sparte.  Ce 
font  des  fruits  d'une  Bonté  Roiale  qui  appro- 
che le  plus,  prés  de  la  Divine.  Voions  i\  la 
puiffancc  tLMiiporellc  des  Souverains,  peut 
auill  bien  paffer  pour  une  copie  de  celle  du 
Ciel.  !^''       . 

CHAPITRE     IX. 
De  la  Piùjfiince  tVun  Monarque, 

LE  troifiéme  attiibut,  Sire,  que  nous  i, 
avons  dit  qu'on  donne  à  Dieu,  c'efl:  d  e- 
tre  Tout-pui fiant.  Surquoi  v o  t  r  e  m  a  i  i> 
ST  E'a  tout  lujet  de  le  remercier^  n'aiant  point 
établi  de  Souverain,  ^ui  ait  tant  qu'elle  de  fâ 
refieiîiblance  pour  ce  regard  dans  toute  reten- 
due du  Chriftianifnie,  ou  vous  êtes  reconnu 
pour  le  Fils  aine  de  fbnEglile.  Car  quoique 
l'Empire  Gernmanique,  qui  ne  fut  créé  qimi 
faveur  de  la  Couronne  de  France,  du  fcnis 
deCharlemagne,  la  vcuïlle  précéder  en  quel- 
ques cérémonies;  il  efl-il  certain  que  les  Mo- 
narques  François  partent  par  toute  la  Terre, 
pour  les  premiers  &  les  plusïlluftres,  ,\\\\X\ 
bien  que  les  plus  Anciens  de  tous  les  Fidèles. 
L'image  duTout-puilImt  cft  bien  pi  us  exprcf 
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fc  &  plus  reconnoiffablc  en  eux,  qu'elle  n  eft 
aux  Empereurs  d'Allemagne,  ce  qui  paroit 
en  beaucoup  de  façons.  Déjà  la  Majèûé  dp. 
l'Empire  ne  refide  pas  proprement  en  leur 
perfonnc,  mais  en  l'Affemblée  des  Etats  qui 
leur  donne  fouven^la  loi.  Leur  pÉ^oir  cft 
bridé  d'ailleurs  par  des  Conftitutions  Impé- 
riales, &  par  des  Bulles  d'or,  qui  limitent 
tellement  leur  puiffance,  qu'il  n'y  paroit  préf- 
q\ie  rien  d'abfolu.  Et  puis,  leur  Souveraine- 
té dépendant  de  l'éledion,  f^ns  aucun  droit 
héréditaire,  elle  en  eft  bien  moins  conlide- 
rable,  puifque  fans  toucher  affez  d'autres  rai- 
fons,  on  ne  fauroitdouter  qu'il  ne  vaille  bien 
mieux  recevoir  un  Prince  de  la  main  deDieu, 
que  de  celle  des  hommes.  C'eftcequi  fait 
dire  fort  gentiment  au  Duc  de  Rohan  dans  la 
Relation  de  fes  premiers  volages,  que  celui 
qui  porte  maintenant  le  nom  d'Empereur  dans 
la  Chrétienté,  eft  celui  qui  l'el^l  le  moins  en 
effet. 

Je  fupplie  néanmoins  votre  maieste^ 
Sire,  de  trouver  bon  que  je  lui  reprelente, 
qu'encore  que  la  puiffance  des  Rois  de  France 
foit  telle  que  nous  dilbns,  il  ne  s'enfuit  pas 
pourtant  qu'elle  n'ait  point  de  limites,  ni 
qêil  lui  faille  donner  toute  ré|pnduë  que 
quelques-uns  ont  voulu  faire,  ou  par  flatcrie, 
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du  par  un  zele  en  leur  endroit,  Se  préjudicia- 
ble, &  tout-à-fait  indifcret.  Il  cft  vrai  que  le 
pouvoir  de  votre  maieste'  ne  relevé  que 
de  Dieu  &  de  Tépée,  rie  recônnoifll^it  point 
ici  bas  de  fuperieur  :  Mais  on  ne  peut  pas  con- 
clure de  là  qu'il  foitfans  bornes,  &  l'on  ne 
(àuroit  fans  ofFenlbr  la  Toute -puiflance  de 
Dieu  qui  feule  eft  infinie,  attribuer  une  auffi 
ample  jurifdidlion  qu  eft'la  fidine,  à  quelque 
Souverain  que  ce,  puiffe  être  :  Infinit am  Ré- 
gies majeftntis  poteftatem  ifti  agnofcant^  qui  in- 
finit  am  Divini  nutninis  omnipotent  iam  non  ère- 
àunt.  Il  faut  examiner  cette  docHrine  avec 
le  refpét  qui  eft  dû  au  Ciel,  làns  ptejudicicr 
à  celui  qu'on  eft  obligé  de  rendre  aux  Cou- 
ronnes de  la  Terre.. 

Premièrement,  Sire,  votre  maieste^ 
doit  reconnoitre  qu'elle  ne  peut  rien  qui  Icyt 
contraire  aux  commandçmens  de  Ion  Créa- 
teur, ni  au  droit  de  la  Nature,  qui  nous  obli- 
gent d'adorer  un  feul  Dieu;  d'honorer  ceux 
qui  nous  ont  mis  au  monde;  &  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient.  ^ 

Qiiant  5u  droit  des  Gens,  quoiqu'un  Sou- 
verain doive  l'obfervcr  prèlque  toujours, 
comme  au  fait  des  Ambafiadeurs,  ce  n'eft 
pas  pourtant  avec  une  obligation  qui  appro- 
che de  celle  qui  touche  le  droit  da  Nature, 
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puifqiril  peut  parfois  déroger  à  celui-là,  & 
Refendre  à  les  ilijets  d  en  uicr,  comme  vos 
V  PrédGceircurs  ont  fait  au  lujet  des  Elclaves. 
Car  encore  que  tous  les  Pcuples~uia0jC«t  du 
droit  qui  fait  perdre  en  de  certains  cas  la  li- 
berté, nos  Rois  crurent  qu'il  ctoit  trop  in< 
humain.  ^ 

V.        Mais  pour  ce.  qur  touche* le  droit  Civil, 
puifquil  efl:  compofé  <le  Loix,  d'Edits,  Se 

'     d'Ordonnances  que  fait  le  Prince ,  c'eft  une 

-  choie  dont  tous  les  Jurilconliiltes  ont  conve- 
nu ,  qu'il  eft  au  delTus,  &  que  ce  droit  qui  lie 
les  particuliers  ne  l'oblige  point  comme  eux. 
Il  eft  vrai  que  les  plus  grands  Monarques  ont 
toujours  fait  gloire  de  s'aflfujettir  les  premiers 
volontairement  aux  conlHtutions  qu'ils  fai- 
Ibient  pour  leur  peuples;  &  nous  avons  vu 
Henri  le  Grand,  à  Louis  le  Jufte  oblerver 
,  parfois  jufqu'aux  Loix  Ibmptuaires,  qui  re- 
forment le  luxe  des  François. 

Yi.  Il  s'efl:  trouvé  des  Canoniftes  qui  ont  fou- 
tenu  là-dçfllis,  qu'un  Souverain  ne  pouvoit 
'  s'obliger  parcontrâtibit  avec  l'Etranger^  foit 
avec  ibn  Sujet,  parce  que  les  obligations  Ibnt 
de  droit  Civil  auquel  il  n'eft  pas  Ibûmis.  Et 
c'eil  le  fondement  d'un  axiome  du  Droit  d'An- 
gletcrre  ^  qui  porte  que  Rex  non  potefi  facere 
ïnjuriavh     Mais  fi  Dieu  môme  lèlon  le  dire 
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du  Miitre  des  Sentences,  eft  tenu  de  fa'pro- 
mcfle;  qui  peut  douter  queceux  qui  le  rcpre- 
lentent  en  tant  de  faœns,  ne  doivent  être  très 
religieux  oblbrvateurs  de  la  leuri' 

Suppotàntdonc  que  ielon  la  meilleure  opi- 
nion ils  le  puiflent  obliger  envers  leurs  liijets, 
dont  jj  eft  exf)edient  que  votre  mai  este' 
ne  doute  point|  il  refte  cette  autre  difficulté 
( iag^^p^ler  de  ce  qu'un^^ere  promet  beau- 
coup de'^hofès  à  ion  enfant,  &  jan  Médecin 
à  Ion  malade,,  qu'ils  feroient  mal  de  tenir) 
li  les  Rois  Ibnt  re{ponfables#  d  autres  qu'à 
Dieu  de  Imobièrvation  de  leurs  promciles. 
Et  c'eft  ici  qu'on  abul'e  louvent  les  peuples, 
&  qu'on  les  porte  à  l'a  rébellion,  leur  celant 
cette  importante  vérité,  quïm  Prince,  ïuv 
tout  héréditaire  Se  ablblu,   ne  doit- rendre 
tomte  de  les  adions  que  devant  Je  Thrône 
duTout-puiflant,  parce  que  le  ikn  n'en  re- 
onnoit  point  de  lUperieur  en  1  erre  ;  Summa 
ferles  â  rietnme  judictitur.      Et  certes ,   quand 
l'Hiftoire  me  reprefcnte  robeïffance  des  pre- 
miers Clirèfieiîs  à  des  Empereurs  Paycns  & 
Infidèles,  Ibus  cette  inviolable  maximey//^^- 
re  autpati  qq'ils  ont  toujours  pratiquée,  je  ne 
faurois  trop  m'étonner  de  ce  que  nous  avons 
vu  en  nos  jours,  tant  parmi  nous  que  chez 
nos  voifms  pour  ce  regard. 
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Je  fai  bien  que  Dieu  punit  tôt  ou  tard  Tin- 
juftice  &  les  crimes  des  mauvais  Princes. 
Les  exemples  font  infinis  de  ceux  qui  f  bnt  pé- 
ris vifiblement  de  la  forte,  par  des  révoltes 
&  dès  foûlevemens  de  leurs  peuples,  que  ce 
même  Dieu  a  pçrmifes  pour  châtier  les  uns 
&  les  autres.  Mais  je  nie  que  cela  juftifie  l'ac- 
tion des  derniers,  obligez  par  le  Textç  facré 
à  craindre  &  refpecaer  les  Puiffances  fupré- 
mes ,  non  feulement  par  appreheniion ,  dit 
r Apôtre,  mais  niême  par  la  confcience.  Car 
oii  ne  iàuroit  nier  que  le  droit  divin,  &  Tula- 
gedu  vrai  Chriftianifme,  ne  condannent  tou- 
te forte  de  rebellions,  encore quepour  faire 
]uAm  d'un  Monarque  vicieux,  dès  ce  mon- 
de. Dieu  le  ferve  parfois  de  fe^  peuples  com- 
me  de  verges,  qull  ne  banque  pas  de  jctter 
enfui  te  dans  le  feu.  ,  i 

La  puiffaiice  de5  Rois  a  encore  befoih  d'ê- 
tre expliquée  à  l'égard  de  ce  qu'on  leur  fait 
parfois  entendre  indifcretemçnt  &  làns  reftri- 
dion;  qu'ils  font  Maitres  de  la  vie  &  des  biens 
de  leurs  fujets,  dont  par  confequent  ils  peu- 
vent dilpofer  contre  leur  gré. '  Car  cette  pro- 
portion avancée  nuëmentdc  la  forte  n'eft  pas 
vraie,  puifqu  elle  eft  contraire  au  fondement 
de  toutes  les  Souveraineté/,  qui  n'ont  été 
établies  lUr  la  I  errC  que  pour  confervér  à 

chacun 


#d 


.>*- 


mimmitm 


DXJ    PRINCE.  aT3 

cliacun  cq^gui  lui  appartient.  Bien  eft-il  con- 
ftài^^p^Uti^  jqu  ils  peuvent  donrîér  la  vie  & 
rendre  les  bienç  à  ceux  qui  fpnt  condanneSrà 
mort;  il  y ^  des  cas  oè  les  Princes  ont  le  droit 
d^lp;^^^'^^  que  pol^dent  les  particuliers, 
contre  Hur  intention,  comme  quand  ils  ju- 
gent necèflaire  dejbruJer  lè^fapie-  Ix^Urgs  d'u^ 
ae  villej^^u  de  faire^j^b^t  dans  ip?  Pro- 
vince, afin  que  Jes  eHinenûs^  qui  la  veulent 
ciiviahïr  nei^'en  puifTei^  prévaloir.  En  de 
lemblablesTopconttes  celui^ui  perd  %  mai- 
][(m|  ^iy^  Mie 

peutj^l^^e  ]^  Souverain, 

^ùi^it  ia  charge^  ^!Î:uâii|pa6li  fori^  & 
eè^refersuit  le  bieh/gtîperal  dé  fon  État, 
&  dé  tous  fes  pâuples;  â  celui  de  peu  de 
ferfoucies. 


ttdiié^urunRoi  eft  encore  Mai-  x, 
tredl^a^c&desbien^dd  fes  lujets,  parce  . 
que  >lé$  aimant  i|im  amour  pateirpel,  il  les 
^cqjfifervcl  &a  r<i|n4ei^  foraines,  com- 
nxf  de  caqui  lui  «l  le^lûs  propre:  De  cet- 
te façon  il^^inteireffe  &,cpm porte  de  môme 
quirfr  tput  étçiiji'à  liii,  prenant  M  pouvoir 
abfôlu  fur  toùitb  leurs  poffeiflk)^  piitipne 
nJeJbçufime^  pô|ur  lès  protéger  *&  défen- 
dre, mais  non  jpas^our  en  mal^ifer.  'êC*eft 
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iW^j^n  peut  dim  le^Maitre;  q^oigufOs 
en  JiiTe' jamais  perdit  là^t^tic^.  lit^ 
5if«.7.    non  au  cas  mjôHffcs  h^VoràdK^^r    ^^ 
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"  On  définit  PErpcce,  c(;  qui  convient  efTcn- 
tiellcment  à  pluiieûrs  individus  ou  particu- 
liers; parrexemplel'hommeeftrElpece,  qui 
Te  dit  d'Ariftote,  de  Platon,  Se  de  tous  les  au- 
tres. Surquoi  VOTRE  maiëste'  remarque- 
ra que  ce  mot  d'Individu  s  entend  d'une* cho- 
ie (inguliere  indivifee  en  loi  rcellement,  &  divi- 
lee  de  toute  autre,  iîîJivicMm  eft^quoJeft  imU- 
vifitviinfe  re aliter ^^  divifnm  à  quovis  alio.'  ' 
^  Il  y  a  trois  fortes  de  Différences,,  la  com- 
mune, la  propre,  &  la  très  propre.  La  pre- 
mière n'cft  qu'un  accident  pàffager  ,  comme 
d'un  homme  riche  à  un  pafuvre.  La  féconde 
Différence  eft  un  autre  accident  infepàrable, 
"comme  d'un  Maure  à  un  Blanc.  Et  la  derniè- 
re conftitué  ïc  trpifiéme  Univçrfel  de  Porphy- 
re, qui  divife  le  Genre,  &  établit  rEfpece,  c'eff 
pourquoi  on  la  nomme  Différence  Ipecifiquc, 
telle  jqueft  celle  qui  diffinguc  l'animal  raifon- 
nable  du  déraiibnnable,  Or*(de  môme  que  les^ 
Cdmpofez  Phyfiqiies  ou  naturels  le  font  de  la 
matière  &de  la  forme ,  l'honirne  par  exemple 
du  corps  &  dej'amc.  Ainfi  lès  Compofez 
Metaphy  fiques  ou  cffentieîs  fe  font  du  Genre  &  ' 
de  la  Çiffercrice,  f^lon  que  le  même  hommô 
eft  animal,  &Tal|9În|ial)le,  delorte  <}Ue  leGeh- 
rejquieft^iîimîdp^^  &fai- 

tbnnaj|Mg|É|^la  Dijfferé^^^      à  la  forme.    . 
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Oa  comte  aufll Jusqu'à  quatre  fortes  de 
Propre  5  dont  h  dcrnicY  nommé  Proprium 
quarto  modo  ^  cftlc  vrai  Uni  verlbl,  &.  le  défi- 
nit ce  qui  appartient  à  toute  J'efpecc ,  à  elle 
Iculcnient ,  &  toujours ,  comme  d'eti-e  rili- 
ble-,  à  tout  homme.  Car  d  être  Médecin  ou 
Jurîsconliilte,  de  blanchir  étant  vieux,  &  de 
n'avoir  que  deux^ieds,  ce  font  bien  des  cho- 
ies qui  loin  propres  à  un  homme  ,  mais  non 
pas  à  lui  l'eul ,  ni  toujours  ,  ni  à  1  égard  du 
premier,  à  tous  ceux  de  ion  efpece. 

L  Accident  eft  le  cjpquiéme  Univcrfel, 
qu'on  définit  ce  qui  peut  être  avec  fon  iujet, 
ou  n'y  être  pas  ,  îans  la  ruine  ,  par  exemple 
une  perlbnne  peut  être  plus  blanche  ou  plus 
:noire  ians  périr.  Les  Accidens  fortuits,  com- 
me de  trouver  un  threlbr  ,.  ne  font  pas  com* 
pris  dans  cette  définition,  ni  les  corruptifs 
t)u  privatifs ,  tels  que  la  mort,  parce  qu'ils 
font  périr  leur  fujet;  ni,  lelon  quelques- uns, 
ceux  qu'on  nonjme  inleparables.    \ 

CHAPITRE     V. 

Des  dix  Catégories  ou  Predicamens 
d  Ariftote. 

LE  mot  àe  Catégorie  eft  Grec  ;    celui  de 
Predicament  Lathi  ;  l'on  entend  par  rurt 
&  par  l'autre  de  cenains  lieux  oujj^dffi^ik^^ 
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k  Philolèphie  fe  fm pour, placer  &  dirpoicr 
tous  les  f  très  naturels.  Jbôjyùlolbphe  Am- 
nionius  dilbjt  en  riant  qu'ils  y^sétoient  logez 
taïujUiimviiccde  in  (Libnlo  ,  comiB  dés' vaches  • 
dans  une  étable.  Et  parce  qu'il  y  en  a  dix 
Genres  fouverains,  ils  ont  arrête  le  nombre 
de  Catégories  à  dix,  qui  font, 

I.  La  Siih fiance. 

•  2.  La  Qitautité, 

3.  Là  Qiialité.        ,     .  - 

4.  La  Relation. 

5.  Où  j  qui  âcfigne  le  lieu, 

6.  Qjiaml  y  qui  marque  le  terns. 

'J.,  La  Situation  j  quiviontre  la poflure. 
g.    IS  Avoir  .,   qui  fait  connoitre  la  façon 

.       tle  riuihitl 
9.  LSAclion.  •     . 

.    lOyLa  Pajfwn,  ' 

Il  y  en  a  qui  donnent  un  autre  ordre  à  ces 
Catégories ,  mettandes  deux  dernières  après 
la  Relation,  parce  qu'avec  les  quatre  premiè- 
res &  principales,  elles  font  les  fix  plus  con- 
lïderables,  &  qui  méritent  presque  lèulçs  ce  ^ 
nom,  le  reftc  n'allant  qu'aux  circonftanccs 
extérieures  des  choies.  Beaucoup  de  Philo- 
Tophiés  aulii  nont  pas  mis  tant  d-eÇategbriesy 
&  d/autres  en  ont  établi  d'avantagée.  Xenocrd 
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te  ic  contentoitd^^  deux  ,  rime  pour  la  Sub- 
ftance,  &  l'autre  m)ur  rAccident.  Les  Stoï- 
ciens en  admcttoicnt  quatre  l'eulement.  Et  les 
Pythagoriciens  au  contraire  pafTerem  jusqu'à^ 
vingt.  ArchitasTarentin  néanmoins  qui  étoit 
de  cette  dernière  Sefte  fut  auteur  des  dix,  dont 
Ariftote  s  eft  ièrvi.  La  Cat:egoric  de  la  Subftan- 
ce  contient  toutes  les  Subftances  finieSjlaQiian* 
tité  toutef  les  Quantitez,  &  ainil  des  autres. 

LaSuhflance  ert  un  Etre  quiiublifte  parlbi- 
meme.  Elle  doit  être  finie  <5^ limitée,  pour 
être  Catégorique,  c'eft  pourquoi  Dieu  com- 
me infini  ne  peut  être  renferme  ici  ni  dans  au- 
cun autre  Predicamcnt.  Elle  na  point  de 
contraires,  car  le  feu  &  l'eau  ne  Ibnt contrai- 
res qu'a  caufc  de  leurs  qualitcz  ,  &  non  pas 
comme  Subfianccs.  Elle  efi  lulceptible  des 
contraires  liicceflivement  les  uns  aux  autres. 
Et  elle  ne  rcc^oit  jamais  le  plus  &  Ic'^moins. 
c'eft  à  dire  qu'une  fubllance  ne  peut  pas  être 
dite  plus  l'ubfiance  qu'une  autre. 

.  Les  iieuf  Catégories  Ihivantes  ne  font 
qu'Accidens.  Ce  qui  cft  excçllent  eft  rare  : 
Comme  moin^  noble  que  la  Subfiancc,  ils 
font  en  plus  grand  nombre. 
.  La  Quantité  c{\  un  Accident,  qui  nous  fait 
connoitre  l'extenfion  des  parties  d'un  tQiiit. 
Elle  a  trois  dipicniions  différentes)   la  lon- 
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gueur  qui  fe  voit  en  h  Ijonc  ,  la  largeur  qui 
eft  des  lijperficies  *  &  la  profonde]^!*  qu\)iit 
les  corps  Pllyliques.  Il  y  a  encore  deux  e(pe- 
ces  de  Qii  intité  ,  non  pas  pernianeiitç  corn-, 
mic  celle  des  trois  dimenilons  dont  noUs  ve- 
nons de  parler ,  mais  lucceluve  ,  que  fait  le . 
mouvement,  &  le  tems. 

Le  Mouvement  le  définit,  le  flux  &  la  fuc- 
cefTion  des  parties  d  une  choie  mobile.    ' 

Le  Tems  eft  la  melure  de  ce  mouvemejir, 
par  laquelle  on  regarde  &  détermine,  ce  qui 
eft  prieur  ou  poflerieur:  .       * 

Quant  au  Nombre >  &:  à  TOraiion,.  ce  ne 
font  pas  Qi-iantite/ Catégoriques,  parce  qu  el- 
les.ne  font  pas  continués  comme  les  précé- 
dentes ,  mais  dilcretes  &  compolëes,  de  par- 
tics  lèparces,  \,  ■ 

Xa  Qiiantité  Ca^goriquc  a  trois  auttes 
propriete/Jdon  Ariii/3te.  La  première,  de 
n  avoir  rien  qir^li^ibit  contraire.  La  Iccoa- 
dç,  qu'une C^iï^nwfeVefl  pas  moinsni d'avan- 
tage Qiiantite  qu>tnc  autre.  Et  la  troifiéme, 
qu  elle  jpnd  les  choies  égales,  où  inégales. 

Lu  Çljmlité  cil  un  Accident  qui  fait  rècon- 
noitre  quel  q{\  ion  liijet.     L'Ecole  la  divilè 
en  quatre  elpeccs  ,  dont  la  piemicrc  cft  l'ha- . 
bitude  &  la  dil'polition ,  qui  touchcnt^ou  le 
corpsy^xonimc  la  (anté,  ou  1  elprit,  comme 
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In  fdcncc.  1/a  féconde  eft  la  (liculté  naturel- 
le ,  &  rin:ibecillité  ,  qui  accompagnent  Ipc 
cialemcnt  l'ame  veoretantc  ,  Icnlitive ,  ^:  rai" 
fonnable.  La  troificme  cft  la  qualité  pai- 
sible,  Si  la  palFion  que  les  ièns  font  remar- 
quer ,  comme  la  couleur,  le  fon,  l'odeur, 
la  faveur  ,  Se  ce  que  l'attouchement  fiit  fen- 
tir  par  le  chuid  ,  le  froid,  le  dur,  ou  le  mol.- 
La  quatrième  @ft  la  forme  à  la  figure ,  dont 
la  forme  eft  proprement  des  choies  vivantes 
.cSl  naturelles ,  la  fi^rure  des  inanimées  intelli* 
gibles  ou  m-^thematiques. 

Elle  a  trois  propriété/;  la  première,  de 
fouffrir  les  contraires  ;  la  féconde  ,  de  rece- 
voir accroiflement  ou  diminution:  la  troific- 
me  ,  de  rendre  les  chofes  femblables  ou  dif- 
iembkbles. 

^  La  Rcliit/on  Catégorique  eft  un  accident 
ca,ulç  par  le  rapport  ou  reljted  réel  qui  fe 
trouve  entre  deux  termes^  comme  cntrC  ceux 
de  père  &  fils.         '  '.  ^ 

On  comte  cinq  propriété/ ^des  Relatifs; 
La  première' d'avoir  de  foppofition  ou  con- 
trariété; Lalècoijde,  de  recevoir  le  pl^is  ou 
le  moins,  oul'aecroifTemcnt,  &  li/ -diminu- 
tion :  La  ttoifiéme,  d'être  réciproque:  La 
quatrième  d  être  d'un  memetcms  avec  leurs 
corrélatifs,  en  forte  que  l'tfh  pbfc  amportc 
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ou  dc^crnlirrc  neceflaircmcnt  rcxillchce 
Taurrc:  V^  cinquicmc,  de  il;  définir  1  a  ni  p  ;r 
l'aiirre,  tclleii^cat  Cjiic  la  coimoiflance  de  1  uu 
donne  celje  de  Tautrc;  '    . 

Les  qiiarrc  Catégories  luivr>ntcs,'0A-y^////;;(7, 
Etre  fit  iic^  ^  ylvoivj  comme  beaiicoiip  moins 
considérables  que  les  autres ,  fe  pafliitt-tJege- 
ÎX'nient  iiilmtic  dans  les  Ecoles..,  -      . .    « 

L /Illion  ^cAd  l^Jlhn  que  la  railbn  diflin 
guc,  ne  il*  pëuveïit  ncanmoms  entendre  Tune 
ians  laurre.      En  elVet  dans  un  même  mou- 
vement ,   r  Adion  cil  l'afle  de  raî:»CHt ,  c^  la 
Pailion  l'acte  re^u  par  le  parient.     H^ 

Klles  reçoivent  la  contrarictc ,  auili  bieu 
que  le  plus  &  le  moins.' 

Il  y  en  a  de  momentanées,  commC  l'illu- 
mination; .&  de  (uc)eel|ives,.comme lechaut- 
fement  ou  calefadion :   De  permanentes,  &. 
de  paffageres  ;   De  naturelles,  cSc  d'artificiel- 
les;  De  corporelles ,*  &  de  ipirituelles. 

tomme  nous  avons  lailTé 'beaucoup  de 
qucilionsanteprcdicamentales,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  non  plus  a  celles  quoi^piti- 
hic  poilpredicamcntales ,  comme  des  oppo 
fitions  relatives^  contraires,  privatives,  cV 
contradictoires.  Mais  il  refte  a  parler  de  la'  *•  ^<| 
Définition ,  qui  dépend  encore  de  la  premic 
rc  opération  de  nôtre  Entendement. 
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mort  dupéché.  La  vertu  est  labodeu^  et  lé  vice  est  oisif .  :  /io^o*  ; 
^^  rioéa  virtut  ett ,  |;t/tt4m|  est  men.Wn*y  a  pas  de  ^s  giandtno- 
ralisSteur  que  le  trayail;  il  est:  la  base  de  loutè  yetUx.  (Voyiez 
Vowtraé  ett  la  mère  des  vices.)  -'  , 

v'tbJvajmé.  —  //  vaà  /â^nè^se  des  trépassés^  il  y  porte 
'    pain  et  vin,      •  -         ,'  ,  \  /•    ^ 

Ce. dicton ,  gu'on  emploie  en  parlant  d'un  homme,  qui/va^' 
la  n^esse  après  ;i\oir  bien  dejeuiié)  est  fondé  >  ^rt-on,  sur  la 
coutume  établieadans  plusieurs  diocèses  de  présenter  à  I*ofiTandc 
du  piafti  et  du  vin  aux  messes  d'enterrement.  Cette  coiilume  a 
été  regardée  par  quelques  savants  comme  un  reste  des  sacrifices 
oilaires  qui  se  fesaient  annuellcm'ent^  daps  la  plus  hauleanti'- 
quité^  pour  les  noorts  ()u  monde^ntédiluvienyetquiconsistajent 
en  semences  bouiUvès ,  à-^cause  de  la  tradition  des  semences 
<:onservées  dans  l'arche.  Les  Égyptiens ,  les  Hébreux ,  les  Celles, 
ïeà  Grecs  ,  les  Romains,  et  autres  {)èuples,  ajoutèrent  ou  sub- 
sûMièrent  des  aliments  à  ces  Semences ,  et  ce  fut  l'origine  du 
fesliWûuèbre,  ejmtumfimebre  y  qu'ils  servaient  sur  Içs  tombes  ,  . 
aùtam  pour  les  vivants  que  pour  les  morts.  Ce  festiu  fut  adopté 
par  les  chrétiens,  et  saint  Augustin  nous  aipprend  qu'il  avait  lieu 
tous  les  jours  dans  les  t^lises  d'Afrique  en  Thonnéur^es  mar- 
tyrs; il  était  aussi  très  fréquent  dans  celles  d'Europe.  Les^abus 
qui  en  résûlièrent  lé  firent  interdire  en  France  par  les  pre- 
miers^ conciles  provinciaux  d'Arles  et  de  Tours  \  pependant  il  se 
mainftint  en  plusieurs  endroits  longtemps  après  l'interdiction. 
Il  en  reste  encore  aujourd'hui  quelque  chose  dans  ce  qui  sa  pra- 
tique après  les  funérailles  dans  quelques  provinces,  notammuiit 
en  Sologne  :  les  personnes  qui  ont  été  du  convoi  d'un  mort  re- 
viennent  dains  sa  maison ,  où  elles  tâchent  de  se  consoler  à  table 
le  verre  à  la  main.  Cet  usage,  où  il  entre  un  peu  de  supersti- 
tion, s'est  conservé^  sans  doute,  parce  qu'on  se  rend  de  loiïi 
aux  eutcrrements,  et  qu'on  ne  peufpass'en  retourner  sans  avoir 
linfangé.  Il  semble  que  Je  maintien  de  toute  superstition  ait  une 
cause  naturelle  pour  principe,  et  le  maintien  de  celle-ci  est 
fondé  sur  une  assez  bonne  raison  dans  les  pays  dont  les  habi- 
tants sont'  dissgninés  dau$  ()es  liameaux  peu  rapprochés. 
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A  Paquet  m  à  ta  Trinité. 
C'à(4-4}ire  à  une  époque  très  incertaine,  sur  laquelle  on  ne 
saurait  coupler. --%|2e  dicton')  que  la  chanson  de  Malbocoufrh 
a  rendu  si  populaire,  fait  aflusion  aux  ordonnances  desrois^dc 
France  du  treizième^  du  quatoriième  sièç^le,  pour  le  rembour- 
semenWles  sommes  qu'ils  avaient  empruntées.  Ils  y^promet- 
tiienl  de  payer  à  Pâques' ou  à  la  Trinité,  et  commeicesfôles. plis- 
saient/presque  toujours  sans  amener  le  résultat  attendu,  elles 
;furen4  considérées  comme  des  échéances  illusoires  ou  du  moins 
forj /douteuses.       v  "         .  . 

'^^—Ji  y  a  plus  de  trompés  que  dé  trom- 
Mtes, 

jeu  de  mots  proverbials'adresse  aux  personnes  qiii  ne 

lent  pas  convenir  de  quelque  désappointement ,  de  quelque 

bventure,  et  il  signifie  qîie,  parmi  les  gens  pris  pour  dupes, 

ceuj^  que  la  honte  empêche  d>n  rien  dire  sont  plus  nombreux 

que  ceux  que  le  ressentiment  fait  parler.  . 

vi^09.^  Rien  de  trop. 

Maxime  du  sage  Chilon,  dont  les  vers  suiyant^de  Panard 
prouvent  la  vérité  :  /    . 

Trop  de  repos  nous  engourdit ,      ;   . 

Trop  de  fracas  nqus  étourdit. 

Trop  de  frokleur  eât  indolence,  ,  ' 

Trop^'activUé  turbulence.  *  » 

Trop  o^rnoupir«)uble  la  raison , 

Trop  dO^m^esl  un  poison , 

Trop  dnknesse  est  artiflce , 

Trop  de  rigueur  est  cruauté , 

Trop  d'audace  est  témérité', 

Trop  d'économie  avarice  t 

Trop  de  bien  devieiii iiu  fardeau, 

Trop  d'honneur  est  un  esclavage , 

Trop  de  plaisir  mène  au»  tombeau , 

Trop  d'esprit  nous  librtb^oipniag'o  : 

Trop  de  cônliaji|^e  nous  perd , 

Trop  defrancliise  nous  dessert  ; 

Trop  de  bonté  devient  faiblesse. 

Trop  de  fierté  de  vient  hauteur, 

\  Trop  de  complaisance  bairsesso, 
\Trop  dç  politesse  fadeur. 
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Avoir  le  truc,  . 

»  ■  ■  '  *   ,  ■  ■  ■  ■  •      ' 

M.  Ch.  Nodier  ft  donné^plte  explication  ingénieuse  :  «  Triic, 

,  «  de  l'ilalien  trticco,  billard  ,  et  tous  deux>  du  bruit  de  la  bille 

«  xiuilonibe  dans  la  blouse  quand  on  la  bloque,  autre  mot  qui 

«  pourrait  bien  èlro  aussi  une  onomatopt*.  Le  peuple  dit,  à  Pa- 

«  ris,  avoir  lrInirS'\r6  fin,subtî1,  di;ii6,  coirnmeil  dit  se  blou- 
se s(?r,  pour  (lie  i^uiulie,  étourdi;'  mal  avisé.  Les  gens  qui  ont  le 
«  fmcson!  ceux  <pii  hiôusent  les  autres.  » 

Je  ne  ]>;\rloi;e  piilnt  l'opimon  de  M.  Ncwliér.  Je  crois  que 
truc,  dans  (clliî  loruli^n,  est  un  terme  roman  qui  .signifie 
adrt^'se*  liiussc,  invcnlion ,  le  mènïe  que  trut  et  trcuf,  et  qu'il 
n'a  pas  de  ra[n)inf  .wyc  son  bom'onymé  ti^uc ,  billard  ,  autre 
tern")Cî  roman,  sribhtantif  du  terme  traça ^  frapper,  battre.-, 
"d'où  les  Italiens  ont  pris  trucco.  Je" reconnais  que  truc  ,  dans  ce 
dernier  i>ens  ,  ett  une  onomatopée,  un  écho  du  son,  vox  reper- 
cussœ  nafiUrœ. 

■       TKUix.  —  Tourner  la  truie  au  foin, 

8      *  ■  . 

C'est  ^détourner  la  conversation  du  but  où  elle  doit  tendre, 
pour  la  diriger  vers  un  autre  but  où^elle  ne  doit  point  aller; 
c'est  agir  inconsidérément  comm»  un  homme  qui  çherchcrail  à 
éloigner  une  irliie  du  glcmddont  elle  se  veut  repaître,  pour  la 
mettre  au  foin  dont  elle  n'a  que  faire.  Cette  e^pnsssion  proverbiale 
se  trouve  dans  le  passage  suivant  du  Pédant  jout:  de  Cyrano  de 
Bergerac  (act.  ii,  se.  '9)  :  «  Ce  n'est^pas  de  cela  dont  j'ai  à  vous 
^  parler..  IVlais  à  quoi  diable  vous  sert  de  tourner  ainsi  lu  truie 

9    '        ,  ■  •         ■  >•'  ■       ' 

TU  jkiTTSM.  --  Savoir  le  tu  autem. 

C'est  savgiry  comme  on  dit,  le  fin  et  la  fin  d'une  affaire. 
Ménage  et  Lamonnoye  disent,  d'après  Ye  Moyen  de  parvenir 
(ch.  Lx),  que  Cette  locution  est  prise  des  leçons  du  bréviaire  , 
qui  se  terrnineût  par  les  mois  :  Tu  autem j^omine ,  miserere 
nobis.       '    '         '  '  .,  «  " 

Le  prédicateur  Mçhot  la  dit,  daps^Hin  de  ses  sermons  :  Post 
mortenif  poterimus  cognoscere  qjfrtne  tu  àutèii}  :  après  notre  mort, 
noius  pôurrom  connaître  tout  le  tu  autem. 
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—  Enfiint  de  Tur lupin,  malheui^  t^dé 
nature,  -     «  • 

On  a  dit  aussi  :  MaUieàwu»  comme  TurHtm,  Ges^6alp^es- 
sions  proverbiales,  qui  ne  scint  presque  plus  usitées  aujourd'hwy 
rappellent  la  société  des  pauvres,  ou  seôfe  de^  turtu^ùit,  espèce 
de  cyniques  qui  fesaient  profession  d'impudence ,  se  prome- 
naient tort  nus  dans  les  rues,  et  avaient  comiùerce \avec  les 
femmes  publiquement  :  iÙynicorùm  sèctmn  suêcitante*  de  nudi- 
tate  pudendorum  et  de  pubUco  coltu ,  dit  fa  chronologie  de  Gene- 
brard.  Le  chef  de  ces  liététiques,  qui  existaient  sous  le  règne  de 
Charles  Vj  fut  brûlé  vif,  par  ordre  deçe.prince,  avec  plusieui-s 
d'entre  eux,  et  tous  leurs  livres  et  mèiibles,  dans  un  grand  fea 
allumé  au  marché  atix  Pourceaux  de  Paris,  hors  la  porte  Saini- 
Honoré.  '  )  '..  ^  ^        *  ^ 

On  assigne  diverses  étymologies  à  leur  nom.  Les.  uns  disent 
qu'il  est  composé  de  ft're,  pour  ressemble,"  et  /u/jww,  petit^ 
loups,   parce  qu'ils  habitaient  les  bois  comme  les  loups  ^  qnod 
ea  tantum  habitàrent  hca  quœ  lupis  exposita  erant.  Les-  autres 
disent  de  bjbins ,  parcé^qu*ils  res^mblaient  ^m.j[fèreê  lubim, 
moines  mendiants.  «Rabelais,  dit  Le  Duchat,  a  écrit  tireluphis 
€  ynmr  tiirlupirks,  parce  qu'il  semblait  qu'ils  vécussent  de  lupins 
«  tirés  jiar-ci',  par-là>  Dans  le  vi"  Volume  dé  Percefoiesl,  îl  est 
«  parlé  de  lurpeïlins  et  turpellines  cbmme  d'une  secte,  ce.^ui 
«  fait   que  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit   jjélle   des   turlu-, 
«  piiis ,  air^SiHppèlée  par  inversion  deturpeUins,  fait  çle  tttrpis, 
«  à  causé  dVtjcandaJe  que  donnait  leur  vie  débordée.  » 

Cest  un  limupin.  \\  .^ 

n  larceur.  Un  mauvais  plaisant;  Ce  nom  reçut 
>arce  qu'iLfuI  pris  par  un  acteur  fameux,  dont 
le  vrai  nom  éu(it  Legrand  ,  qui ,  sous  le  r^me  de-  Louis  XllI  ^ 
fesait  beaucoup  rire  les  Parisiens  avec  ses  deux  associés,  iûau- 
tier-GarguilIef  et  Gro&rCuilIaume.  On  appela  turlupinadet  les 
scèn^qu'H  coifiposait  et j6uai4rr^tr4^néit  turlupiner,  poursiî. 
gnitkr^/aire  cdjnme  T^rjupififtJ^  motsW)nl  restés  dans  la  lan- 
gue^jou  ils  signiBénToes  plaisantei;i(^Jbndées  sur  de  mauvais 


C  est-a-dire  i 
cette  acception 


jeux  de  mots;  et  l'action^  faire  de  tejles  plaisanteries. 
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;y         •  C'eisléilr^  soupçoftgéf  d'hérésie.  —  Le  protestant isntie  e$t 

pelé  /h  reU0hn  de  laMhe  à  Colai.  Ces  c^xpressioris  sont  venues, 
ditK)n,  dece  qu'un.pjjysan  des  Géhennes,  naftnii)é,Gobs ^  èjùi   .. 
'  avait  embrassé  le  prôleçlantisme,   fit  tuer  une  Vache '3a nis^  le  J^ 
saint  temps  du  carême,  et  en  distribua  la  viande  à  ses  co-reti^    « 
o^ionnàii^;  qui  la\  mangèrent  avec  affectation  pour  harguei;;4és  * 
■  C{\lholiqu^  \  '      .  "        \    ^  ^  .^ 

.    ,     Orf  donna,  dî^ils  Ja  suite,  le  nom  do  Vache  û  Colas,  à  une  chan- 
;  son  très  injurieuse  pour  le  clergé,  laquelle  fut  faite  par  des,re-A 
,  ligionnaires  au  commencement  du. xvir  sijèc|e  et" fut  brûlée  pu- 
bliquement par  le  bourreau,  avec  défenseêxpr^se.d'en*f?ire 
aucune  mention.  / 

Parler  français  vomnïcutie  vache  espagnole,  - 
On  a  altéré  le  texte  dé  cette  comparaison  proverbiale  en  y 
substituant  vache  à  Face,  ancieft  nom  par  lequel, on  désignait 
un  habitant  de  la  Biscaye,  soit  française,  soit  espagnole;  et  la  , 
substitution  s'es^  faite  d'autant  plus/aiSement  que  les  deux     . 
mots  étaient  «presque  homonymes  dans  le  vieux  langage,  où 
i^ache  se  disait  vacce:  Amsi,  paîrlet  franç<ih  comme  une  vache  esj^- 
gnole ,  c'est  p^prement  'pavler  français^ommc  un  Voce ,  ou 
Basque,  espagnot^  ce  Basquc'-ià  étant  jugé' le  plus  ijphab7le  4 
s'exprimer  en  français!  Cette  explication  nierj^mble  bien  pré- 
.férable  à  cplle  qu'on  pourrait  donner  encore,  en  conjecturant 
cj^'on  adûéci'ire  originairement  parler  français  comme  une 
vache  ésnagnolf  c'ea-à-dire^comme  une  vache  parl^fer;ïo^/ia/,, 
air  de  çëttè  mânîôrà  on  fausserait  le  sens  de  la  Icicution  à  la- 
quelle on  ferait  dire  ne  point  parler  du  tout  le  français,  tandis 
qti'ellé  veut  mre  le  prjep^icès  mal  ;  et  d'ailleurs  pourquoi  au- 
rait-on signalé  l'ifnpossibilit^pour  une  vache  de  pprier  l'espa- 
gnol ï^ulô|  qjm^tout  autre^idiome»?  11  y  *  là  une  difficulté  bien 
réelleV  tjTn'yen  a  point,  au  contraire,  si  l'on  admet  Voce  ou 
Bas^uef'à  la  place  âe^vacce  ou  vache.  Rien  n'est  plus  nsdurel 
que  le  roprocho  fuit  aux*Basques'd'écorcher  le  français,  puis([ue 
''•'-''■•'•,  ,         '\  ■  V 
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la  langue  escualdunac  n'a  aucun  point  de  connexion  avec- la 
nôtre ,  ni  môme  avec  aucune  de  celles  que  l'on  connuit.  Scali- 
ger,  dis^it/plaisammei^|des.Ba8ques  :  On  pré|^nd  qu'ils  l'enten- 
dent, n^ais  je  n'en  crois  rien,  't' 

sotcier  comfne  une  -vache. 

Il  ne  sait  rieïi  prévoir  ni  deviner.  C'est  comme  si  l'on  disait  : 
On  ne  peiït  pas  faire  plus  de  fond  sur  ses  prédictions  qu'on 
n'eifi  fesaitsur  l'inspection  des  entrailles  d'une  vache  immolée. 
-,    Manger,  de  la  vacne  enragée,  ^ 

Feydel  explique  ain^i  cette  locution  :  «  Enragé  est  on  ancien 
€  adjectif  dont  la  signification  était  bien  différente  de  celle  de. 
«  l'adjectif  actuel.  Cet  ancien  mot  signifiait  positivement  retenu 
«  dani  unjossé.  Quand  un^uf ,  ou  une  vache,  est  retenu  ainsi 
«  par  une  chute  qui  lui  a  démis-l'épâule  ou  la  lianche,  le  là- 
♦  boureur,  pour  ne  pas  perdre  tout  le  prix  de  l'animaf,  mand« 
«  le  boucher  qui  fait  son  métier  sur  le  champ,  et  la  marchan- 
«  dise  e^  débité^  à  bas  prix ,  en  pleine  campagne.  Àihsi  le  dic- 
tion, signifiera  là  lettre,  manger  de  très  mauvaise  viande,  et 
«  encore  n'en  manger  que  parlas  fortuit.  M  '      -^ 

Il  y  a  une  meiffbure  expîicaJ.ion  que  voici^:  Dans  tous  l^ 
temps,  l'usage  et  le  débit  de  la  chair  des  animaux  domestiques 
a;{êints  d'épiz^ptie,  ou  mordus  par  un  c^n  enragé,  ont  été  pro* 
hibéspar  les  lois  de  police  qui  ordonnaient  autrefois  de  jeLw 
ces  animaux  dans  une  fosse,  comme  on  le  voit  dans  1^  instruc- 
tions données  sur. ce. sujet,  en^751 ,  par  le  pape  Zacharie  à 
saint  Boniface.  Mais  il  y  a  toujours  eu  de  pauvres  gens  qui,.pi:es- 
sés  par  la  faim,  et  sur  la  foi  du  proverbe  morte  la  bête,  mort  le 
venin,  n'ont  pas  craint  d'éluder  les  ordonDances,jen  se  nourris»  ;, 
iant  de  la  viainde  défendue,  en  niangeant  ']•'  la  vache  enragée» 
Et  cette  expression,  dans  quelque  sens  «ju H  la  prenne,  à  été 
employée  trèâ  naturellement  pour  peindre  Tétat  de  besoin,  de  • 
privation  et  de  misère.       j,  ^ 

La  vache  a  bon  pied,  ^ 

Cela  8^  dit  par  corruption  de  la  vache  a  bon  pis,  quand  on 
plaide  contre  quelqu'un  qui  a  de  quoi  payer  les  frais. 
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-"   Voir  tufchi'S  noires  en  hois  bridç. 

C'est  se  forger  d'agréabjes  chimères,  poursydvre  de  douces 
illusions,  comme  *font  les  vachers,  lorsque ^placc^  devaiU 
leur  fôu  ,  ils- rôdent  au  .bonheur  d'avoir  de  bonnes  V^iches  noi> 
res;  ré|)ulées  mei Heures  laitières  que  les  autres,  et  croient  les 
■-voir  ai^paraitre  dans  \es,  figures  fantastiques  qu'offrent  à  kurs 
yeux'  lesjisons  t^n  se  consumant.  Les  vacfies  mires  en  bois  bnilé 
sont  les  châleaux  en  Esp.l3ne  des  vachers.     [ 

•  On  disait   autrefois  chercher  vache  ndire  en  m\lmVé.,  pour 
chercher  ivrle  chose  impossible  ou  trèsj)iffiçile  à  trohver.  Scar- 
ion  a  ei/ployé  cette  expression  dïu«i^es  vers  suivants  d\ine 
^de  ses  letln^s  à  Snrrazin  :  ^  -  ^ 

'Mais  .'sivror  qu'un  San-azih  iiorniaiid 
De  si^s  amis  sarde  quoique  mémoire  ,    .  ,         . 

En  bois 'brillé  c'est  chercher  tarhe  noire.        *>      - 

.      Chacun  son  métier ,  et  les  'vaehfs  seront  bien  mirdâ^. 

Ce  dicton  s-'emploie,  en  général,  pour  dire  que  t<»utes  clmses 

vont  bien  lorscpie  chacun  ne  se.  mêle  que  de  ce  qu'il  doit  faire; 

m:ns  un  s'en  s.•ll^^n  particulier  à  pm'pos de^tel  ou  de  tel  hoiunie 

sur  le  mérite  duquel  on  ne.  veut  pas  s'expliquer  lotTt]^u<'merit, 

.  p..nr  signiti.T  que  si  chacun  se  rcrifermail  cîans  ce  qui  convient 

^^  sa  vcK^atiou 'naturelle,  il  y  aur^l  iMUit-être  plirs.Ue  vachers' 

i\\uï  de  vaches.  '  •.,  /" 

•  y ACUEEi.—  Le  vaclier  de  Cluiuny.  '"V^ 

C'est-à-*lire  loiMli-  mowde.  ^-e  vacher- est  un  éfre  ITdudeux, 

Ir  molne  que  Pan,  dieu  des  bergers,  (|ui  est  r(!iii)lcme  du  grand 

tout,  et  dont  le  nom  en  grec  signilit:  <o//r.  '~ 

TAinsTAV^.-^  lirnler  ses  vaisseaux.        - 

S'imerdi-re,  s'ôter  U^  moyens  de  revenir  sur  une  ré'solulion, 

de  renoncer  à  uneenlreprise;  se  mettre  dans  l'impossibilité  de 

reculer.  '  '      • 

--""  Allusiou  à  la  conduite  de  queUpies  grands  capiUiiiies  c|ue 
l'histoire  nous  représente  incendWl  les  vaisseaux  qui  les 
nvait'u!  portés  sur  de«  bords  ennf.'inis ,  ulin  (pie /eurs  soldats, 

\i.iivés  de  tout  espoir  duçTetraite,  fussent  déterminés  à  vayicre 
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ou  à  mourir.  Agathocle,  tyran  de  Syi^cuse,  donna  Sur  lac6le 
d'Afrique  le  prehnier  exemple  de  cette  heureuse  hardiesse. 
Asclépiolade,  envoyé  par  Dioclétien  contre  l'usurpateur  ^e  la 
Grande-Bretagne ,  agit  comme  Agathocle  et  fut  victorieux 
comme  lui.  L'emp<ireur  Julien  mit  le  feu  à  ses  magasins  et  à 
ses  on/e  cents  navir/squi  mouillaient  dans  le  lH^re,lorsc]fu'il  fit 
son  expédition  contre  Sapor.  Guillaume-le-Con(juérant,  abor- 
'  dapi  en  Anglet(*rre  en  i()G6,  eut  recours  au  même  moyen,  qui 
lut  suivi  de  la  victoire  d'Haslings.  Robert  Guiscard,.dans  le 
péril  pressant  où  il  se  trouvait  avec  sa  petite  armée  devant  les 
lrn|,ip<^s  nombreuses  d'Alexis  Comnène,  brûla  aussi  i>a  flotte  et 
ses  kigages ,  comme  s'il  «ùt  dû  combattre  sur  le  lieu  de  sa  naig- 
sauee  elfic  s;i  sépulture,  et  il  gaguar  la  bataille  de  Durazzo,  le" 
.  i  3  oclobre  1081  '.  KpHn,  c'est  ainsi  que  Fernand  Coriez,  débar- 
qué sur  la  cùto  du  Metiq^ ,  préluda  à  Ja  conquête  de  cette 

coulnie.  ' 

*  I  ~ 

"^AJLJET.^— Tel  tiiùiire,  tel  valet. 

U's-^alets  prennent  les  .habitudes  des  maîtres.  C'est  un  i)ro- 
^vcrbtagrec  passé  dans  la  langue  lutine  en  ces  termes  :  Talîs  liera, 
j       idlcs  fh'ilise(iuœ.  Telle  est  la  maîtresse,  telles  sont  les  servantes. 

VALET.  —  Autant  de  valets  ,  autant  d' ennemis .  ' 

«  Les  guerres  des  peuples  anciens  liss^ms  contre  les  autres 
lireiit   des  captifs  de  ceux  à   qu,i   l'on  consefva  la    vie  après 

.  l;t  viiloire,  à  la.  charge  de  demeurer  serfs  ou  esclaves;  ce 
(pu  lit  dire  proverbialement  :  Quot  Iwste»,  tôt  servi -.autant  d'ettne- 
mis  ,  iiutant  d'esclaves;  et  a|»rès,  par  une  inversion  de  mois, 
selon  Vsinius  Capilo,  dans  Sextus  Pompeius  :  Prœposterè  plu- 
r'nitis  (Hunlidutilnis ,  l'on  a  prononcé  (]uot  servi,  tôt  hostes  :  autant 
d\\u'luirs,  autant  d' ennemis ,  dans  un  sens  bien  dilTérent  du 
piemi«M  proverbe.  Sur  (pioi  Séneque  a  très  bienremanjué  que 
les  maîtr»'s  n'ont  pas  leurs  esclaves  pour  ennei|iiKf  niais  qu'ils 
les  rendent  tels  en  les  tr.iitanl  (l(!  la  manière  la  ^lus  (jrgueil- 
h'use,  1.1  |»lus  outn>geaute.el4;i  plus  cruelle  :  Aon  habemus  dios 

,  liostes  ,  sedfueinius,  rum.  in  illos  superbissimi ,  co)itmHeliosissimi, 
crudelissimi  snmus.  »  (Lamplhe  Levaycr.) 
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VAsrrt.-' La  vanité  est  la  mère  du  mensonge. 

On  t^f  rarement  ce  que  l'on  veut  paraître,  car  presque  tou- 
jours on  ne  cherche  à  [«raître  que  par  vanité;  et  lîkvanité  n'est, 
que  l'aflectation  6e  quelque  qualité  qu'on  nia  pas.  Qui  dit  vain 

dit  vide.  -  ,  .  ' 

On  demandait  un  jour  au  docteur  Johnson  :  Pourmjpi  la  va-         ^ 
nité-est-elle  le  caractère  de  l'ignorance?  —  Ne  savez-vous  pas,- 
répondit-il,  que  les. aveugles  portent  la  tête  plus  haute  que 
ccfux  qui  ont  de  bons  yçux  ?  f'        °  \ 

On  peut  comparer  la  vanité  à  une  belle  inscription  sûr  un 

cénotaphe. 

'-•-'■  .       '  ♦ 

\       La  vanité  n*a  pas  de  plus  grand  eûnemique  la  vanité. 

On  la  hait  dans  les  autres,  a  dit  un  honime  d*e^rit,  en 
proportion  de  ce  qu'on  est  vain  soi-niiêmeîy  C'est  jalousie  de 
j,-|iïétier.  -  ''■    '    ^       7    ' 

-VAVOiXLABJ}.  ~  Cest  le  grejjier  de  V^ugirard ,.  qui  ne 

peut  écrire  quand  on  ley^arde.  \ 

Cette  phrase  proverbiale,  dont  la  ;jignific;Ulon  est, que  la  * 
moinJre  chose,  déconcçrle  les  gens  peu  htibiles,  est  venue,  dit- 
on,  de  ce  qu'il  y  avait  à  VauginVnl  un  grefller  qui  lennit  s<jn 
gr(  lïc  dans  un  endroit  qui  ri 'éUiit  éclairé  que  par  une  lucarne; 
de  siirte  qtie  le  jour,  dont  il  avait  besoin  pour  c%:rire,  se  trou- 
vait intercepté  quand  il  prenait  fantuisie  à  un  passiuU  de  le 
regarder^iar  celte  petite  ou  y  erttirç, 

Cette  phrase  e^^t  une  variante  de  cette  autre  beaucoup  plus 
anciéniie  :  //  ressemble  àmcssirc' Jcnii ,  qui  ne  peut  lire  quand  oh     - 
k  rcqardcy  et  le  nom  de  Vangirard  n'a  peut-être  »  té  choisi  que       « 
pour  rimer  avec  regarde,  q^i'on  L*crivail  autrefois  regaril.  4 

,         '  "■  '  tZ- 

"VXAU.—  Faire  le  pied  de  veau.        '  .  ''^^ 

Le  veau  est  up  animal  qui,  étant  peu  ferme\^ ses  ùieds,  les 

laisse  échapper  souvent  en  arriére,  et  tombe  sur  ses  genoux, 

ce  q\ii  obligti  les  métayers  et  les  bouchers  de  le  transporter  sur 

•  '    une  charn'ltCi^Pe^pwx  faire  le  pied  de  veau,  c'est -à-*  • 

dire  fairtljjiSÉi^iices  à  quelqu'un ,  le  flatter  bassement.  Le 
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plîiple  dit  :  Faire  le  pied  de  veau,  te  pied  derrière.  Ce  qui  con- 
lirmc  l'explication  que  je  viens  de  donner.  ^ 

Çela^croit  au  retour  s '>cgj^tfie  la  queue  du  veau. 

rjaduction  de  cette  phtase  proverbiale  qu'on  trouve  dans 
le  :  Retroversm  cresciêkan^arh  cauda  vituli.  La  queue  du 
^ne  croissant  pas  en  proportion  du  corps,  semble  rapetisser 

5ure  que  le  corps  grossit. 

.  -  •  • 

[Adorer  le  veau  d'or. 

Faire  la  cour  bassement  à  une  personne  qui  n'a  d'autre  mé^ 
que  son  pouvoir,  son  crédit  ou  ses  richesses.  Allusion  à  la   ■ 
conduite  des  Israélites  dans  le  désert,  lorsque,  suivant  la  belle 
expression  du  Psîjfmiste,  ils  échmgèrent  la  gloire  du  culte  divin 
contre  un  animql  nourri  d'herbe. 

Tuer  le  veau  gras.  .  ,        . 

Faire  quelque  régal ,  quelque  fête  extraordinaire  pour  mar- 
.  qivcr  la  joi.e qu'on  a  du  retour  de  quelqu'un,  comme  fit  le  père 
(Je  {'(înfant  prodigue,  au  retour  de  son  fils.  La  parabole  de  l'e»*- 
faut  prodigue  y  dont  JésUs-Christ  se  servit,  n'existait  pas  seule- 
nHnit  chez  les  Juifs  ;  elle- se  trc^uve  dans  les  livrer  sacrés  d»^  In- 
(lions^Mâis  on  ne  peut  dire  que.les  Juifs  l'eussent  tiré  de  là. 

.  V^ouiis.  —  Fairirpaùe  de  velours. 

.  Cacher  le  dessein  de  nuire  sous  des  dehors  caressants. 

.    Le  chat  ne  nous  caresse  pas,  dit  Rrvardl,  il  se  careèse  ànous. 

11  en  est  (|e  même  du  fourbe  qui*  veut  fïDus  nuire  :  s'ilflattè  nos 

IHînobants  et  s'"il  cherche  à  captiver,  nolr^  bienveillance,  c'est 

uniquement  dans  (jg^vues  personnelles;  c'est  pour  trouver  on 

nous,  contre  nouSfiphies,  des  sruxiirai/es  dcises  desseins^,  et  les 

soiîtimenlsf  qu'il  nouWémoigne  «| 

"  ([u'ui^e  satisfaction  anlid^)ée  du  nij 

•"     fair(î  avw  succès.  -7-  Les  Anglais  ap] 

(wcc  une  plume  :  to  eut  one\  throal 

Les  Grecs  employaient  dans  un 

^"^erbial  rapporté  par  Suidas  et  tradui 


Blandiri  caudày  furor  est  haitd  omnit 
Flatter  de  la  qllue  >  Iput  le  monde  n 


7 


.-i^. 
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en  Jurande   pailie, 

5je  voit- près  do  nous 

£^\i\  couper  la  gorge 

(fiat^ûr.    :< 

^djpgii^gj^vers  pro- 
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Métaphore  prise  dtes  animaux  qui  sont  prêts  à  mordre  quand 

ils  remuent  la  queue.  .  '  J     ^r    / 

Les  Latins  disaient  :  Venma  daritur  melle  subltta.  On  offre  les 
poisçns  enveloppés  de  miel.  ^  Ce  qui  rappelle  le  mot  de  l'abbé    , 
Trublet  sur  inadame  deTencin  :  Si  celle  femme  avait  mlerôta 
vous  empoisonner,  elle  chosirail  le  poison  le  plus  doux. 

Monlcrif  composa  dans  sa  jeunesse  une  hisKÛie  des  chats  qui  , 
lefit  surnommer  l'/.isronoi/n>h.,  et  (lui  lui  allira  beaucoup  de 
brocards.  Le  poêle  Roy,  que  Voltaire  appelait  un  auteur  spin- 
tuel,  mais  trop  peu  châtié,  par  allusion  aux  durs  traitements 
qu'il  recevait  quelquefois  pour  des  méchancetés  littéraires  dont 
il  ne  se  corrigeait  point ,  le  poète  Roy  ne  laissa  v>oint  échapi>er 
une  si  belle  ocx^asion  d'exercer  sa  verve  satirique,  et  il  pour- 
suivit l'historien  des  chats  avec  un  acharnement  excessif.  Celui- 
ci,  furieux,  l'attendit  un  soir  au  s^tÙt  du  Palais-Royal,  et  lui 
donna  une  volée  de  coups  de  canne.  Mais  cette  correction  ne 
produisit  qu'une  nouvelle  é^igramme  improvis.^  sous  le  bâton  : 
Roy  dont  le  dos  était  aguerri,  fit  semblant  de  prendre  les  coups 
pour  des  égratignures,  et ,  retournant  la  tête  bravement,  il  dit 
à  jjaute  voix  :  Patte  de  velours,  Minon,  patte  de  velours. 
TEWSCBOE.—  Le  brouillard  de  monsieur  de  Vendôme. 
.  Expression   ironique  qui  signifie  la  grosse  pluie;  ce  que 
les  Anglais  appellent  a  acotcli  mist,  un  brouillard  d'Ecosse. 
A  la  fraîcheur  de  monsieur  de  Vendôme. 
Autre  expression  ironique  pour  dire,  à  l'ardeur  du  soleil. 
Etre  de  la  couleur  de  monsieur  de  Vendôme. 
Expression  métaphori(iue  par  hupielle  on  marque  qu'une 
personne  ou  un<' chose  est  invisible. 

Quelques  parémi(»gra plies  i)en«;nt  que  ces  façons  de  parler 
ont  été  altérées  <l  que  le  nom  de  Vendôme  y  a  été  introtluil  par 
•  abus  au  lieu  do  vent  d'am(»nt;  peut  pluvieux  Jroid  et  inviùbie 
'  qiti  souffle  du  'côte  d'Orient.  Qutlciues  autres  croient  qu'elles 
n'ont  subi  aucun  changement ,  el  qu'elles  sont  des  allusions  à 
divers  traits  de  la  conduite  militaire  du  duc  de  Vendôme,  ce 
qui  paraît  plus  vraisemblable.  Maivs  il  est  à  remarquer  que  ce 


; 


mÊmmmÊimmmimimimmiimmmmmm 


I 


■    '  / 


; 


ITÎ 


YEN       '  683. 

duc  n'est  point,  comme  ils  l'ont'cru,  celui  qui  fit  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  car  les  expressions  dont  il  s'agit  sont 
antérieures  de  plus  d'un  siècle  et  demi  à  cette  époque.  Elles  doi- 
vent se  rapporter  au  duc  de  Yendônie  tfui,  en  i5i2,  défendit  la 
Picardie  avec  autant  de  prudence  que  de  succès,  lorsque  celte 
province  4*ut  envahie  par  les  troupes  combinées  des  Flamands 
et  des  Anglais  sous  les  ordres  de  ramiiral  comte  de  Surrey.  Le 
général  français^  qui  avait  à  lutter  contre  des  forces  très  supé- 
rieures aux  siennes,  prit  le  parti  d'éviter  les  batailles  rangées, 
et  s'appliqua  constamment  à  ruiner  en  détail  l'armée  ennemie, 
soit  en  in^rceptant  ses  convois,  soit. en  attaquant  ses  postes 
avancés,  sôit  en  la  harcelant  sans  relâche  sur  tous  les  points  vij||^ 
néràbles  aîvec  une  bonne  cavalerie.  Comme  il  n'était  jamaiii  ar- 
rêté dansses  expéditions,  ni  par  la  grande  pluie,  ni  par  la  grande 
Ch:|leur,.  et  qu'il  manœuvrait,  au  contraire,  à  la  faVeur  de  ces 
circonstances  du  temps ,  pour  fondre  à  l'improviste  sur  quelque 
corps  isolé  ou  pour  aller  ravitaille^  secrètement  les  places  dans 
lesquelles  il  avait  eu  soin  de  jeter  àc^  garnisons,  les  soldats  s^a- 
musèrenV  à  créer  les  locutions  du  brouillard^  de  la  fraîcheur  et  de 
la  couleur  de  monsieur  de ,  Vciidôme,  voulant  faire  entendre  que 
leur  chef  regardait  h  grosse,  ^luie' comme  un  léger  t^rouillard  j 
que  la  grande  chaleur  était  pour  lui  comme  (a  fraîcheur,  et  qu'il 
savait  dérober  ses  mouvements  auxéiinemis  aussi  bien  que  s'il 
qui  été  invisible.  •: 

Ils  allèrent  même  jusqu'à  dire  le  perroquet  de  momieur  de 
Vcndômey  autre  expression  de  la  mùme  es|)èce  par  laquelle  on 
dt-signe  encore  un  homme  dont  le  silence  rend  les  secrets  im- 
p«'3nétrables.  / 

Il  est  plus  près  de  sainte  Utrine  que  de  Vendôme, 

11  est  plus  près  de  ple^!lrer  que  de  chanter. 

Ce  dicton  est  fondé  ^ir  une  double  allusion  à  une  chanson 
joyeuse  dont  le  refrain  e^t  Vendôme t  Vendôme^  Vendôme;  et  à  ^ 
la  sainte  larme  qu'on  gâirdait  autrefois  religieusement  dans  l'ab- 
kiye  des  B*'înédictins  à  Vendôme.  Cette  s;iinte  larme  était  une 
decelU^  que  Notre  Seijgneur  répandit  à  la  rt«urrection  de  La- 
zare. Hecui'illie  ))ar  un  ange  dans  unjiî  petite  an>poule  et  donnée 
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à  Marie,  sœur  du  ressuscilé,  elle  écliul,  dans  la  suilo  ilos  temps, 
à  un  patriarche  de  Constantinople,  puis  à  des  chevaliers ^le 
l'empereur  qui  rapportèrent  dans  un  église  de  Frésingue,  où 
Nilkère,  évoque  de  celte  ville,  la  reçut.  Celui-ci  en  fit  présent  à 
HenriJ",  roi  de  France,  ou  à  Henri  111,  roi  de  Çermanie,  époux 
de  la  fille  d^Agnès,  comtesse  d'Anjou  et  fondatrice  de  Vendôme  ; 
car  la  certitude  historique,  est  malheureusement  en  souffrance^ 
sur  ce  point.  Mais  cela  ne  tiré  pl)int  à  conséquence.  On  sait  po-  * 
sitivement  que,  des  mains^i  roi  de  France,  où  décolles  de  l'é- 
pouse du  roi  de  Germanie,  la  sainte  larme  passa  à  l'abbaye  de 
Vendôme  où  elle  fut  déposée  sur  l'autel  en  signe  de  donation. 
Le  reliquaire  où  on  la  conservait  se  composait  de  trois  pièces, 
savoir:  la  i^clite  ampoule,  qui  était  bleue  comme  le  ciel  où  l'ange 
l'avait  sitns  doute  prise,  un  vaisseau  de  Verre  transimrcnt  qui 
'  ei\veloppait  celte  ampoule,  et  un  coffret  qui  contenait  le  tout.  Si 
Ton  di-sire^de  plus  amples  détails,  on  peut  consulter  une  lettre 
de  trente-huit  pages  dans  le  tome  ii  d(î8  Œuvres  posthumes  du 
savant  Mabillon,  qui  a  pris  la  défense  de  la  sainte  larmti  contre 
'Thiers,  auteur  du  Traité  des  superstitions,  qui  avait  osé  nnUU*^ 
une  dissertation  dans  laquelle  il  cherchait  à  proijver  la  faussait/' 
de  cette  relique.  . 
TENT&i.  —  Ventre  affamé  n'a  point  d* oreilles. 
On  a  prétendu  que  ce  proverbe  fut  inventé  par  un  favori  de 
Titus  à  proiMjs  d'une  Juive,  nommtH3  Marie,  qui  ,  jHîndant  le 
siég«î  de  Jérusalem  par  cet  empereur,  avait  été  i)OusstH;  par  la 
famiWe  à  se  nourrir  de  la  chîiir  de  son  propre  fils;  priais  ce  pro- 
verbe était  connu  longtemps  avant  celte  horrible  action.  Caton, 
haranguant  le  peuple  dans  un  tem[)S  de  disettji^,  avait  dit  :  Ar- 
dnum  est,  Qidrites,  ad  ventrein  auribus  cardite^i  verba  facerr;  il 
est  difficile  y  citoyens  ,  de  se  faire  entendre  du  ventre  rpii  n'a  point 
d'oreilles.  1 

Ventre  saint'fjris.  , 

C'est  à  tort  que  le  prétendu  Vigneul-Marville  (1)  aflinn.'  que 


(1)Nom  supposé  sons  Jfi(|uel  le  chartreux  Noi-l  d'Argonne  a,|.ul)lic 


«les  mélaiigOB  assez  curieux.^ ^ 
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ventre  saini^ris,  mis  à  la  mode  par  Henri  IV,  ne  signifia  jamais 
rien  etqu'iiy'eut  d'autre  fondement  que  le  caprice  des  gouver- 
neui-s  de  ce- prince,  qai  lelui  enseignèrent  afin  qu'il  ne  con- 
tractât point  l'habitude  de  certains  blasphèmesqueles  seigneurs^ 
catholiques  proféraient  à  tout  pro[)OS  à  la  cour  du  roi  très  chré- 
tien. Il  e&t  évident  que  ventre  saitit-griSy  variante  de  «an<7  saintr' 
</m,  juron  poitevin  recueilli  par  Rabelais  (liv.j,yvch.  9),  dé- 
signe sairit  François  d'Assise,  fondateur  de  l'ôr^l^lli  des  moines 
gris ,  et  il  est  très  probable  que  Henri  IV ,  élèyé  dans  un(^  reli- 
gion  sans  cesse  anathématîs<kî  par  ces  moinesy  cjbtt  ayjoir  juré 
sciemment  parle  ventre  de  leur  patron,  compte  ray6c4|l>atel  in 
j^var  \(t  ventre  iaintXPierre  y  Clément  Ma  rot  pfe  le  v^|j|ie/^iai«f- 
Gcortje  (1),  les  Bas- Bretons  pr  le  vcntré^mnt^Ùp^net  y  et  lès 
IJcIgés  par  le  Ventre-Dieu  y  sur  quoi  Érasmip|:ei3fel«ji^ 
derniers  étaient  moins  scrupuleux  que  So|Ste^,  qui  nelKiit 
(uie  uar  Voie,  peranserem.  ^M} 

▼DÉBITÉ.  —  La  vérité  est  au  fond  d'un  puimw  . 

Mot  de  Démôcrite  passé  en  proverbe  pour  exprimer  la  dif- 
(ictilté  de  découvrir  la  vérité.  M.  Ch.  Nodier  trouve  dans  ce 
mot  une  allégorie^ulmirable  :  Parce  que,  dit-il ,  du  fond  d'un 
puits,  où  l'on  ne  reçoit  la  lumière <jue  |xir  une  ouverture cir- 
conscritp,  on  ne  juge  sainement  que  la  jKU'ie  de  l'horizon  que 
c«'lle  ouverture  laisse  à  dé'cou vert.  Ainsi  la  vérité  mOme , 
:ijoule-lrîl,  si  elle  existait  quelque  part,  ne  connaîtrait  qu'une 
pîïrtit;  du  vrai.  La  vérité  dans  le  pUÎts  est  l'emblème  de  notre 
ii)lelli«j:ence. 

L;i  vérité,  suivant  Saadi ,  s'enveloppe  de  sept  voiles  qu'il 
faut  arracher. 

Li's  Pyrrhoniens  disiiiont  de  la  vérité  :  Elle  est  comme  l'O- 
rient, différente  selon  le  |)oint  de  vue  d'où  on  la  considère. 

La  vérité  est  {lans  le  vin,   ' 

In  vino  veritas.  —  Le  proverbe  précédent  nous  a  dit  que  la 
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(1).I^is80M8  cula  ,  ventrâ  saint-George  ! 
Vous  mo'feriez  rendre  ma  lijorj^él 


/ 


i-  "    i  fl 


^■' 


J 


'*^. 


/: 


T 


VOL 


MM 


\ 


■■■■■■lljipiiiiiiiwwpiiiippwwip 


^ 


^  '  ■ 


^^ 


.  •       , 


■.    / 


^'kJ*- 


f*\ 


< 


686     ;  '  VÈJ\    • 

vérité  se  tient  dans  un  puits ,  celui-ci  nous  fait  entendre  qu'elle 
se  tieat  dhns  uiie  care;  inais  placer^  sa  demeure  tantôt  dans 
l'eau  et  tantôt  dans-  le  vin,  n'e^t-œ  pasatoner  qu'on  ne  sait 
pas  précisément  où' elle  peut  se  t^>uver?<Juoi  qu'il  en  soit,  les 
deux  opinions  sont  très  bien  fondées ,  et.si  la  première  a  pour 
elle  l'autorité  de  Démocrite,  la  seconde  s*appuie  de  l'autorité 
dfe  Salomon.  Ce  sacre  roi  s'écriait  dans  ses  Parabo  tes  :  ccNadon- 
«  nez  point,  6  Éamuel ,  ne  donnez  point  trop  de  vin  aux  rois 
«  qui  mangent  a  votre  table,  et  n'en  prenez  |K>int  vous-même 
«  avecexçès,  parce  quJî/  n'y  a  nul  secret  où  règne  le  vin  :  nullum 
«  secrètum  est  ubi  rçgllat  ebrietas.  ».(Ch.^xxi,  jr  A.) 

Lu  conduite  d*im  homme  échauffé  de  vin,  dit  J.-J., Rous- 
seau, n'  est  que  l'elîet  de  ce  qui  se  passe  auHohd  de  son  cœur 
dans  Içs  autres  temps.  Dans  un  état  où  Ton  ne  déguise  rien, 
on  se  montre  tel  qu'on  est.  On  parlé  étant  ivre  comme  on 
ponse..à  jeun. 

L'ivresse,  en  ('garant  l'esprit,  dit  Pucfos,  n'en  donne  que 
plus  de  ressort  au  caractère.  Le  vil  complaisant' d'un  homme 
en  place,  s'étant  enivré,  lui  tint  des  propos  d'une  haino en vcni- 
mée  et  se  fil  chasser.  On  voulut  excuser  l'otfenstîur  sur  l'i- 
vresse. Je  ne  puis  m'y  trom|Mir,  répond^'  l'offensé  :  cl*  qu'il 
m'5  dit  étant  ivre,  il  le  pense  à  jeun, 

Chez  certains  sauvages,  l'ivresse  attire  le  respect;. qui  est  ivre 
est  déclaré  prophète.  ^^  ,     . 

L'auteur  du  hamblQr  demandait  que  l'application  du .  pro- 
verbe, in  irino  veritas,  fût  réservée  pour  les  gens  qui  mentent  à 
jeun;  mais  il  ne  jiensait  |ias  à  cet  autre  proverbe,  qui  prouve 
l'inutilité  de  V cxcepùon  :Omnis  homo  niendax ,  tout  homme  est 
menteur,  ' 

Le  temps  découvre  la  vérité. 

N'espérez  pas  pouvoir  rien  cacher,  le  temps  voit,  entend  <  l 
découvre  tout    (  Sophocle.  )      .  .        '  . 

1!  n'est  point  de  secrelque  le  temps  ne  révèle. (  Raciîif.  ) 

**  :0n  dit  aussi.:  La  vérité  est  la  fille  dji  temps,  et  ce  provorb  ■ 
Cité  par  Aulu-Gelle,  qui  l'attribué  à  un  poète  ancien  dont  il  nu* 
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donne  pa5  le  nom,  a  été  réduit  en  apologue  par  le  capitaine 


Delisle. 


Aux  portes  de  la  Sorbonne 

La  vériié  se  ipoulra  ^  >^ 

1^  syndic  la  rencontra. 

•Que  demandez-vbus  ,  la  bonne?   - 

—  Hélas  I  rhospitalité. 

—  Votre  nom  ?—  La  vérité. 

—  F'uyez ,  dil-il ,  en  colère  , 
Fuyez ,  ou  je  monte  en  chaire 
Et  crie  iiTim piété! 

—  Vous  nie'chasstiz  ,  mais  j'espère 
Avoir  mon  tour  ,  et  j'attends  : 

Je  mis  la  fille  du  temps  , 

Et  j'attends  tout  de  mon  [Xire. 


% 


—  Geniillwmme  vejTÙ^r.  , 
On  appelait  ainsi,  avant  la  révolution,  le  chef  d'une  manufac-  , 
iMrc  (le  bouteilles  ,  emploi  qui,  loin  de  faire  déroger ,  conférait 
uiie  sorte  de  noblesse;  Gir  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  au 
vin  était  particulièrement  respecté  en  France.  C'est  jxjurquoi 
on  avait  consacré  aux  vacances  des  tribunaux  et  des  collèges  le  . 
temps  des  vendangés  èl  non  celui  de  la  moisson,  dont  les  tra- 
vaux sont  beaucoup  plus  imporîai<||. 

TSAT.  —  Prendre  queLfunn  sans  vert.      ^ 

Dans  Tbs  xiii%  xîv"  et  xv'  siècles ,  on  formait  des  sociétés- 
connues  sous  le  litre  de  sam  icrt,  dont  le  principal  statut  était 
qu'on  porterait  sur  soi  une  petite  branche  de  verdure  pendant 
les  premiers  joure  du  mois  de  jnai.  Les  membres  de  ces  so- 
ciétés, danii  les  deux  sexes,  jouissaient  du  droit  de  se  visiter  à 
toule  lu'ure  de  hl  journée ,  depuis  l'aj^ore  jusqu'à  la  nuit  ,<ten 
né'Hi:;é  comme  eu  toilette,  atirt'de  s'assurer  que  chacun  éiail 
muni  de, la  branChe  tle  l'espèce  de  verdure  déterminée  jwr  la 
conv)agnie.4^iaiid  on  se  laissait  surprendre  sans  cette  branche 
Ou  avec  cette  branche  dôià  fanée,  on  recevait  un  seau  d'eau  sur 
la  tète,  et  l'on  était  obligé  de  donner  un  gage  représentant  le 
prix  tl'una amende,  dont  Te  produit  s'appliquait  à'.des  plaisirs  . 
Varies.  .  ," 
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Empbyer  le  vert  elle  sec. 


o 
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Le  vert  et  le  sec  désignent  Iç  fourrage  vert  et  lè/ourragé'sec 
u'on  donne  à  manger  aux  bestiaux.  On  met  W»  ciièvai^x  au 
vert  ou  on  les  met  au  sec,  selon  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
régimes  leur  est^^plus  salutaire  ;  de  là  l'expression  proverbiale 
employer  le  vert  et  le  sec,  c'est-à-dire  employer  tous  les  moyens, 
toutes  les  ressources  qu!on  peut  avoir  pour  réussir  à  une  chose. 

On  rapporte  que  Henri  IV,  voyant  arriver  à  un  bal  qu  il 
donnait  und  dame  vieille  et' sèche,  vêtue  (l'une  robe  verte,  s'ap- 
procha  d'elle,  cl  lui  dit,  qu'il  lui  étaii  bien  obfîgé  du  soin  qu'cUcv 
avait  pris,  pour  faire  honneur  à  la  compagnie,  d'em;>/o?/n/çt7rt 
et  le  «ce.  -Celle  plaisanterie,  indigne  d'un  si  bon  roi ,  a  donné 
une  acception  de  plus  à  l'exjpression  proverbiale. 


<"' 


.  —  (Mùhe  ta  vie. 


'V-. 


Ce^précepte  proverbial,  que  Suidas  attribué  à  Néoclès,  frère. 

^  d'Epicure,  était  fort  estimé  des  épicuriens,  qui  enseignaient  par 
là  de  ne  point. se  môier  des  afl'aires  publiques  avec  lesquelles  hr 
bonheur  leur  semblait  incompatible.  Phitarque,  in(5igné  d'uncj 

*i  telle  doctrine,  en  a  fait  une  critique  rigoureuse  dans  un  .traité 
particulier  où  illa  signale  comme  destructive  de  tous  les  inté- 
rêts sociaux.  Mais,  qupi  qu'il  en  dise,  le  mot  caeHe  ta  vie  eî>î 
assez  bien  trouvé  po'Ur  nous  apprendre  que  notre  prospérité 
iiou s  expose  aux  traits  de  l'envie,  et  qu'il  est  prudent  de 
cacher  nos  avantages  pour  êt.re  heurwix.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
l'entendre,  et  c'est  ainsi  que  Voltaire  l'a  entendu  dans  ces  vers 
qu'il  adresse  aiji  bonheur  pei'sonnilié,  sous  le  nom  grec  de 
Macare. 

^      Màcaref  c'est  toi  qu'on  désire  : 
On  t'aime ,  on  te  perd ,  et  je  croi 
fl  Que  je  t'ai  rencontré  chez  ï||ioi  ^1 

Mais  j«  me  garde  de  le  dire..     ^P 
Quand  on  se  vanle  de  l'avoir,  :^       '     , 

On  en  est  privé. par  l'envie.; 
Pour  te  garder  il  laul  savoir      ^ 
•^  Te  cacher  c^  cacher  sa  vie. 
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Yie  courte  et  bonne. 


On  dit  presque, toujours  coiarte  et^bonney  en  ious-entendant  . 
vie.  '.—  C'est  le  mot  des  amis  de  la  joie,  pour  signifier  qu'ils 
ne  tiennent  patf  à  se  ménager,  vue  longue  existence  en  renonçant  . 
à  l'abus  des,  plaisirs.  Ce  mot  obtint  une  célébriié  historique  à 
l'époque  de  la  Régence,  par  la  répétition  fÉ-çquente  qu'en  fesait 
la  ducheœe  de  Berry ,  fille  du  Régent ,  princesse  aimable  et  , 
spirituelle,  qui  fut  servie  à  souhait  et  moissonnée  à  la  flçiir  de 
ï^e.  .,        '^     /^     ^^'  :     ^ 

Les  voluptueux  de  Rome  avaient  adopté  pour  devise  levei*s 
suivant  d'une  traduction-^u'avait  faite  Cécilius  de  la  comé- 
die de  Ménandra,  intitulée  Hymnis. 

Mihi  sax  mentes  satissuntvitori  :  $eptimumorcotpond^. 

Ce  que  Regnier-Desmarais  a  rendu  ainsi^. 

\^       _     Donnez-moi.  six  mois  de  plaisir:    -      / 
_  -  Je  donne  à  Plulon  le  scptièime.  ' 

Saint  Chrysosloijfb  rappgrte.  dan^  sa  lxxiv*  homélie, un  pro- 

'  verbfe  grec  très  analogue ,  que  Novarinus  a  tiadnil  aiiisi  en  lajtin 

dans  son  recueil  :  Adsit  suave  quiddam  et  jucundum ,  et  suffocei 

me!  Vienne  quelque  chose  de  doux  et  de  délicieux  y  et  que  f  en 

sois  suffoqué  / 

Les  Allemands  disenl'dans  le  même  sens  :  Ein  gutesr  Mahl 
und  dann  der  Gatgen!  lin  l)on  dîner ,  et  la  potence  !     , 

One  liacchus,  lii  table  onld'appas! 

,     .  A  Paphos,  Vén{^,  tu  m'entraînes  ! 

•  Oli  !  ne  m'attachez  point  aux  mots, 

Si  j'cnleiids  chanter  lès  Sirèrie'sV         .    (P' *''*'•) 

Au  dicton ,  coî^rfé  et  bonne  y  les  gens  sensés  répondent  par 
celle  remarqu(»  qui  en  est  le  corollaire  :  C'est' la  vie  du  cçchon. 

Ce  sacrifice  de  Vavonir  au  présent,  eèt  un  calcul  fdux  et 
funeste.  Ecootons  Bossuel  :  <(  Quelle  honte,  is'écri^-t-il ,  quelle 
«  infamie,  quelle  ruine  dans  les  fortunes,  cruels  dérèglements 
«  dans,  les  esprits,  quelles  infirmitt's  dans  les  coriis  n'oiU^pas 
¥  éfé  introduites  par  l'amour  désordonné  des  plaisirs  !,..  Les 
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t(  tyraiis  ont-ils  jamais  inventé  te  lorlnrfcfe  plus  insupporlables 
«  qi^jcetles  que  les  plaisirs  font  sQulIrir  à.  ceux  qui  s'y  aban- 
«  donnent  ?^s  ont  amené- dans  le  monde  dés  maui  inconnus 
•l'an  genre  humain;  et  les-" médecins  nous  enseignent  d'un 
«  commun  acçor^  que  ces.  funestes  conjçlications  de  symptô- 
«  meç  et  de  maladies  qui  déconcertent  leur  art,  confondent 
«  leurs  expériences  et , démentent  si  auvent  lewFS  anciens  apbo- 
«  rismes ,  ont  leurs  sources  dail|.  les  plaisirs.  >    .  -  ^     4 

Sain4  Augustin ,  peignant  les' suites  fâcheuses  de  la  volupté, 
compare  les  plaîsirsaux  racines  des  ronces.  Ces  racines,  dit-il,; 
sont  dbuces  et  on  les  manie  Sans  ôtrè  piqué,  mais  c'est  à«  là 
que  vient  ce' qui  pique.  Lenet^'sunt  «(  radiées  ippiatuni.  Siquis 
eas  contrectet  lïon  puii^tur;  sed  quo^yungerk  hidè  nàsçitur.      ^. 

La  volupté,  disent  quelqiieg^  sages ,  doit  être  dans  la  via,  à, 
regard  de  nos  actions,  comme  lïn  grain  de.§el  qui  lee  assai- 
s,onne  et  qui  n'v  |)eut  entrer  avec  excès  sans  .tout  gâter.    ^    ' 

Sénèciue  f.iij  citle  excelleftCe  recommandation*  :  Sic  prœseitti^ ^ 
bus  ntarlk  'vuluptat'tb>is"ut  Jutims  non  noceas.  Usez  dans  voluptés    - 
présentes  de  tnaniire  <i,ne'  pas  nuire  auxvulupIc^fiUures.  ;^. 

Lu  sagesse  nous  a  été' donnée  principalement  pour  ménager 
nus  plaisirs..  (Saint  EvrtHiibnd.  )      ,  ,         ç^ 

■viEiJLLxasÈ,^  Tout  le  monde  désire  la  v'iHUefiSÇjeUouL 
le  monde  Lo^tnaudil  après  l'avoir  obtenue.  "  -  . 

V  Proverbe  qui  ,sfi  II  ouvtj.  dans  Cicéron  :  Optaiït'scneictafn'Om- 
nés  y  adepti  despuunt  [dé  Senect.  y,ch.  II).    ••  .      v'^. 

viaoBLOTS. —AinourçiLi' des  onz4,' mille  vierges.       ■ 

On  appelle  ainsi  celui  qui- devient  ajpoureux  de  toutes  les 
femmes  qui  s'oiïrenl  à  sa  vue.  —  Cette  expression  rappelle  la 
légende  des  onze  mille  vierges.  Voici  ce  que  dit  M.  SalgUes  sur. 
inette  l.égende,  qui  pass^ujourd'hui  pou rapocryphe-i-w  Croyez- 
vous  ^ue  Sainte  Ursule  soit  partie  de  Londres  pour  la  Basse- 
Bretagne , /avec  onze  mille  vierges  qi^i  d,e\aienl  épouser  les 
onze  mille  soldats' du  Capitaine  Conan,-"son  fiancé,  et  peupler 
le  pays?  Croyez-vous  qu'une  tempête  miraculeuse  les  ait  jett'es 
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(jlan8tesboiiclif»»<jlti  jUiin,  rt  qu'elteai  aient remonf^'ie  fleuve  j^s- 
-  qu'à  la  ville  dç  Colojjnè,  alors-occupée  par  les  Huns,  qui  «çr-     " 
va.ijçni  reînj>ejréar  GFatien?  Croyez- vous  que  cesi^pertinems 
^ient  voulu  leur  faire  la  cour»  ^n  peu  trop  brusquetnenty  et 
qu'irrjt^  d'être  repoussés  avec  trop  de  fierté,  ils  les  aient  inises 
à  mort  pour  leiir  apprendre  ^  ^ivre*  Nos  bons  aïeux  le  croyaient 
certainement,  puisqu'ils  célébraient  annuèDçmetit,  le  22  octo- 
bre, la  fêfe  de  ces^astes  héroïnes.  Mais  con^mc  il  n'est  rien. 
dans  le  monde  sans  conti^dictîon ,  des  critiqua  sourcilleux  et 
dHïieiles  ont  contesté  la  vérité  de  ces  récits.  Ils  ont  fait  d'abùrd 
observer  que  le  nônabre  de  onze  mille  viei^  était  iin  peu  fort, 
qujon  aurait  ^u  de  la  peine  à  les  trouver  dans  les  meilleurs 
tenïjjs  du  chfistiamsmè\  et  que  le  martyrologe  de  VVandelbert , 
copiposé  en  850,  et  l'un  des  [)lus  estimés  des  connaisseurs,  n'en 
a  porté  lo  nombre  qu'à  mille ,  ce  qui  ésl  encore  beaucoup.  En- 
suite, ils  ont  soutenu  qu'il  Ikllait  pousser  la  réduction  encore 
plus  loin,  et  ils  qnt  porte  Tesprit.  de  réforme  jusqu'à  eflaper 
d'un  traitde  plumé  dix.  mille  neuf  cent  quatre- vingt  dix-neuf    ' 
vierges;  de  sorte  qu'ils  n;en  ont  voulu  accorder  quç  onzç,  ce  . 
Vqui^dc^it  l^jisser  beaucoup  de  placfes  vacantes* en  paradis.  Ils  ^ 
sont  aùtori^sc'S  d'uTie  insjeription  q«*ils.onf  interprétée  à  leur  ma- 
nièto  :  Sancta  UrIsula  et  XI.  M.  V.  Ceux  qui  treiinent  pour  les 
onze  mille^  vierges  ont  traduit  :  Sainte  Ursule  et  onze  rniUe. 
vierffcs.-  Mais  nos  critiques  assurent  que  cette  interpr^tioii  est 
.  laulivc  vx  erronée,  ot  veulent  que  l'on  traduise:  Sainte  Ursule  ' 
et  onze  uuaiyres  vierget,  Pourappuyer  leur  prétention,  ilscitenl  ^ 
un  catalogue  de^reliques  tiré  du  Spiçilège  du  pèrç  D.  Luc 
d  '  Acheri ,  dans  lequel  on  lit  :  De  rtliqunt  '  SS.  undedm  virginwn  ; 
des  reliques  des  onze  vierges. 

Réduire  ainsi  onze  miljè  viergesà  onze,  c'est  déjà  beaucoup. 
Cependant  d'autres  critiques,  plus  sévères  encore.  Ont  prétendu 
enchérir  sur  les  premiers,  et  porter  la  soustraction  bien  plus  ■ 
loin  ;  car  ils  ne  veulent  absolument  que  deu^  vierges.  Ils  pro- 
testent  qu'on  a^iès  mal  lu  les  anciens  martyrologes  qui  por- 
taient :  55.  UHuUiet  UndecimiUa  virg.  mart.,  c'est-à-dire  SS, 
Ursule  et  Ondecimille  y  vierges  ^  martyres.  Des  copistes  ignorants 
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OR^priâ  tip  noip  de  femme  pouriin  nom  de  nombre ,  et  se  sont 
imaginéque  Undecimilla  était  une  abréviation  àeundecim  millia. 
Voilà  ce  que  pense  le  savant  père  Simon.  Je  ne  sais  s'il  se 
tfom^  Il  est  au  moins  constant  qu'on  a  peu  de  renseigne- 
mentâ  exacts  sur  l'histoire  de  sainte  Ufeule  et  de  ses  compa- 
gnes.  Baronius  avoue  que  les  véritables  actes  de  son  martyre 
ont  été  perdus.  »  -  .     '■ 

Tttux.  7^  Il  faut  devenir  vie^x  de  bonne  heure,  si  l'on 
veut  l'être  longtemps. 

Ce  proverbe  ôst'fort  ancien,  car  il  se  trouve  danslc  Traité  de 
la  milUsse  par  Cicéron.  Nature  fias  senexti  diu  velu  esse.  U  si- 
gnifie  que  c'est  dans  la  jeunesse  qu'on  doit  jeter  les  fondements 
d'une  bonne  et  longue  vieillesse.  •*  JeanJacques  Rousseau  a 
très  bien  dit  :  «L'homme  jeune  n'est  point  celui  que  Dieu  a 
«  voulu  faire  :  pour  s'empresser  d'obéir  à  ses  ordres,  il  faut  se 
«  hâter  de  vieillir.  »    .  r  I 

vxx^zK.  —  Oianez  vilain,  il  vous  lioimb'a  tpoifjun  vilain, 
î7  voUfS  oinflra. 

yïc\\\  dicton  usité  parmi  U^  nobh's  d'auUofiis  pour  rappeler 
la  règle  de  conduite  qu'ils  devaient  suivre  à  l'égard  des  vilains. 
Le  duc  de  Bourbon ,  frère  aîné  du  sire  de  Beaujeau  mari  de 
la  régente  pendant  ja  minorité  de  Charles  Vllly  disait  aux  États- 
(iénéraux  de  1484  :  «Je,  connais  le  caractère  des  vilains  :  S'iU 
€  ne  sont  opprimésitU  faut  qu'iU  oppriment.  Otcz  leur  le  fardeau 
«  des  tailles  :  vous  les. rendrez  insolents,  mutins^  insociables, 
«  Ce  n'est  qu'en  les  traitant  durement  qu'on  peut  les  contenir 
a  dans  le  devoir.  »  —  Ce  passage,  rapporté  par  Garnier  d'a- 
près Masselin,  est  curieux,  et  il  pejjl  avoir  fourni  à  l'auteur  d(A- 
'ihalie,  le  trait  remarquable  qui  lerfhino  les  vers  suivai^ls  îur 
les  flatteurs  des  cours  :  ^ 

Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois , 
Maîtresses  du  vil  peuple*  obéissent  aux  rois  , 


Qu'aux  larmes ,  au  travail  le  peuple  est  condamné 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  are  gouverné  . 
Que  tHl  n'est  opprimé ,  tôt  ou  tard  il  opprikne. 
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i.-^  Avoir  ville  gagnée. 

Cette  expression,  qui  s'emploie  en  partant  de  toute  difficulté 
qu'on  a  vaincue,  surmontée,,  était  usitée  chez  les  Grecs.  Platoii 
a  dit  :  Un  komme  qui  è^  découraije  dam  Le  commencement n*flura 
jamais  ville  gagnée.  "  '        , 

Ville  gagnée  a  été  un  ori  de  \ictoiio  :  Martial  de  Pçris  nou$ 


Mi 


apprend  que  les  Anglais  proia aient  ce  cri  à  la  prise  de  Pon- 
toise,  ^n  1437. 

Quand  ils  se  virent  les  plus  (orls, 
ClinimençèreDt  à  pleine  gorge 
.    Crier  tantquMls  purent  alors  : 
f^i7/«  flrat'^née/ Vive  saint  George  î 

Monstrelet,  racontant  comment  cette  ville  fi^^reprise,  eni'441 , 
par  Charles  Vil,  rapporte  que  ce  roi  et  tous  les  autres  seigneurs  > 
et  capitaines  ne  cessaient  de  crier  :  Saint  Denys  i;f//e  ^di^nee/  - 

Ville  qui  parlemente  est  à  demi  rendue. 

Qui  écoute  les  propositions  qu'on  lui  fait  n'est  pns  éloigné 
d'accorder  ce  qu'on  Jui  demande. 

"vm.— A  la  Saint-Martin  on  boit  du  hpn  vin. 
♦  La  fête. de  saint  Martin  arrive  le  onze  novembre,  apuis  la  tir 
des  .vendanges,  et  lorsque  le  vin  commence  à  être  fait.  Elle  cor. 
lespond  exactement  à  celle  que  les  pïens  célébraient  en  l'hon*- 
neur  de  Bacchus,  le  jour  où  ils  fesaient  l'ouverture  des  ton- 
neaux pour  goûter  la  liqueur  nouvelle  qu'ils  regardaient  comme 
UJ1  don  de  ce  dieu.  Cette  fôle  était  autrefois,  en  France,  ce  que 
le  peuple  appelle  une/d(e  à  gueule^  une  espèce  de  mardi-gras, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  à  la  page  568,  et  tout  le  monde  la  solenni- 
saît  le  verre  à  la  main,  avec  une  ^le  ferveur.  On  pourrait 
croire  que  c'est  à  cause  de  cela  qup  saint  Martin  devint  le  pa- 
tron des  buveurs.  Cependant  on  assure  que  cette  im|)ortanle 
fonction  lui  fut  conférée  pour  un  autre  motif;  et  l'on  en  rapporte 
l'origine  au  fait  suivant  qu'on  voit  représenté  dans  plusieurs 
tableaux  d'église.  —  Notre  saint  se  trouvait  à  dîner  un  jour, 
avecunprôtrequi  lui  servaitla  messe, chez  l'empejieur  Maxime. 
Ltn^qiK!  l'échanson  présenta  la  coupe  au  prince  suivant  l'usage. 
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(xilui^GJ;  ' Voiilunt  houorer^on  hÇ)\c,\à  ^ffit  rettieitre  îîiip  <jiCi*  -   .; 
^r       V  bul*ie  piemiQr;  mais  sainf  WarlirV^  après  l'avoir  portée  à^  • 

"  ;     iùvres:,  îâ  fil  passer  à  son  clere  comme  aiipllft  di^é  d4  ja 
l  '     ■;     Compagnie:  Ohe  aciion  si  in3aiendue«aonft;i».touS  les  con^yéi    • 
f  :     ^^;n<:*anm<iinsellfe.nedépïuVpas^;àl*omi^feur^ 
*\      r^sjSî^arlln  à'avôîr  fait  àrsî^ablece  qu|ftacui^i^y5^qtte^^ 
V^n'auKift  osé  faire  a  latable.Jes  màitï?res  màg&dfts^^d'ayoit  ;  ; 

préféi'é  un  sirfr{)fe  ministre  de  Dieu  au  rtiaîtrcrâu  monde; 
"  ï XiiÀisiiit  aut"re,fois\riar/</ie;- poUTÎM^boire ,  et  Ton  ûppelîul 
'  V'i^riâscnuil  de  saint  3lanin,inôrbmsa\cti  Martini.      "  «..  , 

Vin  lie  ta  Saint-}ïartht\  -•    ^        -  '  -  , 
*''  'On  appelatitautre|ois  ainsi  l'argent  que  les  maîtres  donnuten/' 
aux  Valets  et' auX''OM^vtl|pi  jfcin'^faiw  la  ^int-^arlin.        ;*     ^ 
Avrès^  liou  vin^  bon  rlieifqp^  "    ^      "         i 

Le  Duchat  explique  ainsi  jç/proyerbe  :  «  Qiiayd  oii:a  bu .-dt^T 
«  j)on  viii  on  s'eiî  ressOnr;  er  ctOïMiité^lOrs  i»n^  m 
«  le  cliuwvlt  il  paiail^mcill^^  Va  plus  vile.  »  — 

me  semble  qu'dii  a^lù  dite  après  boj^vin  boit^chn^L  ii}yi^J)oi 
vin  bon  c/icra/,  \>our  sf-ruîior  que  lui-squ'on  a  bielbu^on^ 
besoin  d<tin^>on  cheyal  (jûi  ne  bronche  pas ,  et  ne  jetle  pas  soh 
cavalier  à  terre,        .     •  ' 

;       jVjn  v('rsi')ù\sCj)(is  avuu'. 

'      H  iie  faulinis  cvinfici  sur  l'avenir,  car  les  esv^érancos  les 
mieux  lunilèes  peuvent  è\re  déconcertées  à  rîixslant  même  où 
■elitîs- commentent  a  se  réaliser.  jCe'  proverbe,  que  nous  avons"' 
.  r-(>i  j^ies  ancieift,  a'tiré,    dil-on ,  son   origine  du  ihut   siii- 
'    vant.  —  Xri^éç,  roi  de  Samos,  l^undes  /argonautes,  lésiiit  plan- 
ter  une  vigne,  et^e  donnait  aucun  relâche  aux  escl',ives  em- 
'    p)l\vés  à  c«  o«vj^,â;5^^.'daii^  rimpatience  où  il  était  de  le  voir 
acLevé.  Un  deces.ma)îifâreux,  excédé  de  fatigue,  prit  la"  liberté 
'déiui  dire  :  Scigi^eur^'a  quoi  bon  nous  presser  tant?  vous  ne. 
/bbii<ez 'jamais  du  vin  de-celte  vigne.  Ancée  prit  à  cœur  tes  pa- 
l^';^(il  redoubler  le  travail.  Aussitôt  que  les  ceps  eurent 
lodtiil  quçlqi»is  rui^i;l8,  il  sC[  hSita  dû  Ijps  erteillir ,  de  les  expri.^ 
uïcr  (ians  un  vase,  et  appelant  «)n -prophète  :  Regarde,  dil-il , 
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et  *^  nie  soûleuir  que  je  ne  goûterai  point  le  xfb  dema  vigne4 
A*  qiioi  l'esclave; léporiclit  -..Seigneur,  entre  la  poupe  et  la  boa- 
^cheil  y  a  assez  d^^paçe  pouis^quelque  accident  qui  peut  vous 
'^n^empè^hér.  Comme  il  prononçait  ces  mots,  on;vint  annoncer 
lauj^roi  qu'un  sang|fer  ravageait  son  vignoble.  A  celle  nouvelle, 
fîMe  songe  plu^  à  boire,  et  se  précipitant  hors  de  soii  palais,  il 
^*i^le^à  la  rena)mre  du  féroce  animal ,  qui  s'élance  sur  lui ,  dé- 
ire  ses  èn^aiileset  l'ëlend  mort  sur  la  place. 
Dans  l'Odyssiée ,  Àntiribûs ,  un  des  amants  de  Pénélope ,  périt 
à«ï)euYi"ès  dans  1a  même  circonstance,  car  au  montent  oy  il 
portait  la  coupe  à  sa  poiïche,  Ulysse  lui  perça  la  gorge  avec  une 
flèche.  *■        .  '  . 

Tin  de  Êrétigfty  qui  fait  danser  les  chèvre». 

Quoique  le  terroir  de  Bréligny,  près  de  Montlhéri,  soit  re- 
connu peu  propre  à  .la  vigne,  cependant  il  n'est  point  certain, 
dit  Saint-Foix,  que  ce  soit  le  vin  de  ce  lieti  qui  a  donné  occa- 
sion de  parler  de  Bréligny,  comme  d'i|in  pays  de  mauvais  vin; 
pont-f^fré  le  mépris  du  vin  de  Bréligny  est-il  yeûu  de  Bmii<,^o-^ 
'^nc  à  Palris.  Il  y  aen  eirot  un  village  du  même  nom  près  de 
Dijon,  et,  connneil  est  dans  la  plaine,  le  vinest  nalurollemcnt 
moins  |)on  que  celui  des'côtes  voisiqes.  Mais  le  proverbe  fxjrte 
(|n<'  Ir  vin  de  Bréligny  fait  danser  les  chèvres;  et  Ton  assure  ((u'à 
Drétign^,  près  de  Monlihéry,  il  y  avait  autrefois  un  homme 
nammé  Chcvrcy  dont  la  folie,  quand  il  avait  bu  „  était  de  faire 
danser  sa  femme  et  s*^s  lillcs.  Oft.pcut  penser  que  l'homonymie 
fies  deux  villages  aura  fixil  rattacher  au  proverbe .anlérieu rement 
connu  cette  plaisante  tradition.  \ 

Vin  d'une  oreille. 

On  appelle  ainsi  le  bon  vin,  parce  qu'en  le  dégustant  on 
marque  l'approbation  pyr  l'inclination  de  l'oreille  gaucne^  le 
vin  de  deux  oreilles ,  au  contraire ,  ne  vaut  rien,  parce  qu^k  se- 
coue les  deux  orei lies  en  signe  de  mécontentement . 

Le  i^n  donné  aux  ouvriers  est  le  plus  citer  vendu . 

Les  travaux  corporels  augmenlent  la  soif,  dit  BriUat-S.ivarin. 
Aussi  li'S  j)i^opriélaii'es  ne  man<juent  jamais  deforliiier  les  ou- 
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vriers  par  des  boissons,  et  de  là  le  pro\ei  Uc,  que  le  vin  jju'on  leur 
donne  est  toujours  le  mieux  vendu.  '      -, 

\m  sur  lc{Ue  est  santé,  luit  sur  vin  c'est  venin. 
Ce  proverbe  signifie  qu'on  esl  ^uéri  d\me  mala^ 
ijassQkde  l'usage  du  lait  à  cfelui^u .vin,  ei  qu'où  est  malade  ,  au 
•    .    £onlraii?c,  lorsqu^on  cesse  de  boire  du  vin  pour  boire  du  lait. 
^""^^   Les  Espagnols  disent  :  Dexo  la  lâche  aLvino  :  bit'Yeas' veiiido, 
(umijo.  Le  lait  dit  au  vin  :  ami ,  sois  le  bienvenu .  .  > 

Lepinentre  et.  ta  raison  sort. 

Un  opôloguc  juif,  où  le&effels  du  vin  sont  exprim^-s  à  la  nia- 
niùre  orientale,  nous,  apprend  que  le  patriarche  Noé  s'éUmt 
éloigne  un  nbmeni  du  premit^r  pied  de  vigne  qu'il  venait  de 
planter,' Satan  transporté  de  joie  s^en  approcha  ,  en  s'écriant: 
Chère  plante,  je  veux  t'nrroser!  et  aussitôt  il  courut  chercher 
quatre  animaux  différents,  un  agneau,  Vm  singe,  un  lion  et  uu 
pourceau  qu'il  égorgea  tour  à  t^our  sur  ije  cep ,  afin  que  la  vertu 
de  leur  sang  passât  dai^i  la  sève  et  se  propageât  dans  les  reje- 
~    tons.  Çotie  opération  du  diable  fut  très  heureuse  et  son  influence 
s'étendit  à ;ous  les  vignobles  du  monde.  Depuis  lors,  si  l'homme 
boit  un('  coupe  .de  vin ,  il  devient  caressant ,  aimable;  il  a  la 
douceur  de  l'agneau:  (leux  coupes  le  rendent  vif,  folâtre,  il  Va   ^ 
suutant  et  gambadant  comme  le  singe  :  trois  lui  communiquent 
l(;  naturel  du  lion;  il  se  montre  lier,  inlrailable;  il  veut  que 
tout  lui  cède;  il  se  croit  une  puissance;  ilsp^lil  en  lui-même: 
Oui  peut  m'égaler?  Boit-il  davantage?  il.i$erd  le  bon  sens,  il  est 
incapable  de  se  conduire,  il  semoule  dans  la  fange,  il  n'es!  plus 
qu'un  immonde  pourceau.  Delà  ce  proverbe  des  s.«-(,*s  :  Le  vin^ 
filtre  et  la  raison  sort.  ^ 

DeJà  aussi  ces  expressions,  un  vin  d'uyncau,  un  vinde singe, 
'  un  vindt^lion,  un  vin  de  poirceau,  dont  autrefois  on  se  servait  . 
fréquemmenl.^t  dont  on  se  sert  encore  quelquefois  |)our  qua- 
lifier  lc»s  divers  effetsjde  la  l.oi'sson.  —  Oii  a  «lit  aussi  un  vin 
a'aiie.  qui  assoupit  el  ^end  hébété  ;  on  vin  depie,  qui  rend  bavard  ; 
un  vin  de  cer/,  qui  fcmi  Iriste  cl  larmoyant';  un  vin  de  renard, 
'       nui  rend  malin  el  a^itel.nv .  Jlnlin  il  v  a  |>ou  de  variété-s  bestiales 
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qu'on  n'ait  découvertes  dans  l'ivrogne,  *iti\  semble  qi 
voulu  chercher  en  lui  seul  les  nombreux  sgjets  d'unetnéi 

I^  sens  dti  proverbe,  le  vin^  entre  et  la  raison  tort,  est  exprimé 
IXHÎlifuïwnenl  dans  celle  maxime  tirée  du  Hava-mal  dei  Scan- 
dinaves: — L'oiseau  de  l" oubli  chante  devant  ceux  qui  ê^enivrent, 
et  leur  dérobe  leur  ame.  '■ 


—  Ce  qui  est  violent  n*e8t  pas  durable. 

Tout  excès  dure  peu  ;  quand  un  mal  est  à  son  comble ,  il 
touche  à  sa  fin.  Telle  est  la  loi  de  la  naltire  qui,  entretenant  la 
durée  par  la  modération ,  ne  souflVe  pas  qu'une  action  violente 
se  soutienne  longtemps.  — Ce  proverbe  est  littéralement  traduit 
de  l'axioiné  de  l'c^ole,  (juod  est  violentum  nort  est  durabHe. 

Nous  disons  aussi,  à  force  de  mal  tout  ira  bien,  parce  que,  dans 
l'ordre  naturel  également ,  le  dernier  terme  du  mal  est  le  pre- 
mier tiegré  du  bien.  —  Les  Italiens  disent  :  Ilvuxle  c  la  vigilia 
del  bi'HC ,  le  inal  est  la  veille  du  bien;  et  les  Persans  :  C'est  au  plus 
étroit  du  déjilé  que  la  vallée- commence. .  *  \ 

vmoiTLX.  —  Cest  une  virgule  dans  l'Encyclopédie. 

Expression  dont  on  se  sert  en  parlant  d'une  pei^oiine  qui  ne 
marque  point  par  son  esprit  ou  son  érudition.      •  . 

TiBiàax.  -r  Rompre  en  visière  à  quelqu'un. 

Celte  expression  s'employait  autrefois  au  propre  pour. mar- 
quer l'action  d'un  combatiant  qui  rompait  sa  lance  dans  la 
,visière  du  casqut;  de  son  advei-saire.  Aujourd'hui  elle  ne  se 
prend  qu'^u  ligure ,'  et  signifie  contredire  qlielqu^un  avec  brus- 
querie et  grossièreté,  lui  dire  en  lace  quelque  chose  de  désobli. 
geanl  ou  d'injmieux. 

▼AviLE.  —  Il  faut, que  tout  le  monde  vive. 

On  sait  que  l'abbé  Desfontaines,  mandé  devant  M.  d'Argen- 
son ,  lieutenant-général  de  police,  pour  quelques  malices  litté- 
raires, crut  se  justifier  en  «disant  :  Il  faut  que  tout  le  motuie  vive, 
etque|'e  magistral  lui  répondit  :  Je  n'en  vois  pas  ta  ttécetsité.  Mais 
on  ne  sait  jws  pcul-OITe  (pic  cette  ré^x)n8C  souvent  citée  n'était 
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qu'une  rcdilo,  cuiiuue  h/plu  part  des  bons  mots  dont  les  beaux- 

esprilsdujour  prétendent  se  faire  honneur.  Elle  se  trouve  dans  le 

Traité  de  L'idolauii' ,  pa/  Tcrlullien  (ch.'xiv  ) .  —  Ce  père  de  l'É- 

i;lisepose  en  principe,  (ifu'il  nW  pasplus  permis  de  fabriquer  des 

idolesque  de  les  adore/;  et,  supposant  qu'un  statuaire  lui  adresse 

celle  objection  :  mai/mon  métier  est  d'en  faire,  etje  n'ai  pas 

,      d'autre  moyen  de  vivie';  il  réplique  :  Eh  quoi  !  mon  ami,  est-u. 

NÉCESSAIRE  QUE  TU  vi/vES?  Jam  Ultt  objici  soUtavox  :  npn  habco  nli- 

\^  quid  quo  vivam. — DiLtrictius répercuté  potest  :  viveke  euuo  haï 

ufaut  vivre  à  flome  comme  à  Rome. 

H  faut, se  conforfner  aux  usages  du  pays  o\\  l'on  se;  tntiivc.  — 

Proverbe  pris  du  ^istique  suivant,  de  s;iint  Ambrois(i  -. 

Si  Bomlœ  fueris ,  Eomano  vivito  more  ; 
jï/s       .  Si  fueris  alibi,  vivito  sicutibi. 

■      ''^       ,         /'  *      - 

Il  a  trop  d' esprit,  il  ne  vivra  pas. 

C'est  ce  qu'oii  dit  d'un  enfant  Irop  précoce,  pîui  ;  (juc  los  \i\)[) 
grands  développenionls  de  l'esprit ,  surtout  dans  un  àgo  tcMilie  , 
nuisent  à  ceux  dli  eorpj  et  jxuvfMit  causer  une  maladie  mor- 
telle. Il  ya  pourtant  bon  nombre  de  ces  petits  prodiges  de  col- 
lège, de  ces  génies  en  IkmIh!, même  parmi  les  lauréats  de  l'iJ- 
nivei"silé  de  Paris,  qui  ne  menrenl  que  de  vieillesse;  mais  il 
fautdireque,  craignant -sans  tloute  his  suites  d'un  jtareil  horos- 
cope, à  mesure  qu'ils  grandissent,  ils  se  corrigcînl  si  bi(Mf  de 
leur  [)récoqité,  (|u'ils  londknt  dans  l'excès  contraire."  6(>.7/.?c 
etUrc tient  l(t  snutc.  * 

Les  enfants  trop  tôt  saf/cs  ,  itr  vivent  pas  lon/tcnips.       * 

Ce  proverbe  est  fondé  sur  la -même  rais<.>n  que  l'expression 
précédente.  H  existait  chez  les  Grecs  el  chez  les  Latins. 

VOISIN.  — O/fi  a  bon  voisin  a  fnni  matin. 

Quelqt^^s  auteure  L-crivenl  mîltin,  parce  que,  disent-ils,  un 
bon  voisin  défend  son  voisin  si  les  voleurs-l'allaquenl,  et  est 
pour  lui  comme  un  bon  chien  de  garde;  mais  les  meilleurs  au- 
teurs écrivent  matin  sans  acœm  circonllexf,  parc*;  qu«',  suivant 
eux,  quand  on  a  un  bon  voisin ,  on  jKJUt  dormir  en  repus  la 
giVissc  matinée.  Colle  inlerprélalion,  plus  rechertht'c  pcan-ëire. 
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mais  moins  basse  que  l'autre,  eai  conloriwe  à  celle  senlcnce# 
des  interprèles  du  droit  ;  Cui  makta  «tt  vicinuSy  iirftUx  contiugit 
tnûMe.  X}uoi  qu'il  en  aoit,  les  deux  textes  s'accordent  à  faire  en- 
tendre que  la  tranquillité  d'un  homme  dépend  en  partie  de 
son  voisin. 

Hésiode  préfère  un  bon  voisin  à  un  parent.  «  S'il  te  survient, 
«  dit-il,  un  travail  ou  un  embarras  imprévu,  les  ^isins  accou- 
«  rcnt  sans  ceinture,  les  parerits  prennent  le  lemps  de  se  re- 
((  trousser.  Un  mauvais  voisin  est  un  malheur,  un  bon  voisin 
«  est  un  bien  inestimable.  Heureux  qui  en  rencontre  de  lels!,s'i  • 
'«  le  lalx)ureur  voit  périr  son  bétail,  c'est  qu'il  a  de  mauvais 
«  voisins.  »    •  ,  . 

VOLEUR.  —  f^cs  fjrands  voleurs  font  pendre  les  petits. 

Dioi;ène  voyant  passer  un  voleur  qui^  les  mini^lres  de  la  jn^i-  ^ 
ticc  cunduisaienl  au  gil^el,  s'écria  :  Voilà  de  grands  voleui-s  qt,4-    - 
vont  en  faire  pendre  un  petit.  C'est  sans  doute  ce  mol  qui  donna 
lieu  au  proverbe,  pour  signifier  que  les  coupables  puissants  li- 
vrent les  faibles  comme  des  victimes  expiatoires  et  se  sauvent 
en  les  .sacrifiant.     /      "     ' 

Les  voleurs  privés  sont  aux  gcUères,  et  ieê  ^pleurs  public* 
dans  des  palais.  '  *  ' 

Proverbe  pris  de  celui-ci,  de  Caton,  cité  par  Aulu-Oelle  :  /»n- 
vutomm  Jures  in  nervo  et  compedibus  œUUem  aguM,  publici  in 
aura  et  purpura  vimntur. 

On  ne  pend  que  les  petits  voleurs. 

Parce  qu'ils  n'ont  ni  argent,  ni  crédit  pour  se  soustraire  à  la 
sévérilé  des  lois,  si  justement  comparées  par  Anacharsis,  aux 
ioilc»8  d'araignée  qui  reiienncnt  le3  petites  mouches  et  laissent 

passer  les  grosses.^.  -,  '       ' 

Mal  prend  aux  volereaux  de  faire  les  voleurs. 

i À, 

Où  la  mouche  a  passé  le  mouclieron  demeure.    (La  Fontaine.) 

l.e  maréchal  de  Villars  contait  que ,  dans  une  de  ses  campa- 
gnes, lc»s  excessives  friponneries  d'un  entrepreneur  de  vivres 
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ayant  fait  souffrir  el  muoçurer  l'armée,  il  le  tança  \erlemenl , 
et  lé  menaça  de  le  faire  pendre.  Cette  .menace  ne  me  ç^rde 
pas,  lui  répondit  hardiment  le  fripon ,  et  je  suis  bien  aise  de 
vous  dire  qu'on  ne  pend  pas  un  homme  qui  dispose  de  cent 
millelcus.ie  ne  sais  comment  cela  se  Ht,  ajoutait  naïvement  le 
maréchal,  mais  en  effet  il  ne  fut  point  pendu,  quoiqu'il  eût 
mérité  cent  fois  de  l'être. -rPccuntoiia  4am«ari  non po(c»r. 

.     Le  pactok  a  des  eaux  qui  peuveirt  tout  blancKlr. 

^^roiMVTÛ.--  A  bonne  volonté  ne  faut  la  faculté. 

,     ;V€  faut,  c'est-à-dire  ne  manque  pas.  yolenti  i^il  diJficiU, 
Vouloir,  c'est  pouvoir,  dit  saint  Paul.  \ 

><jui  Veut  fortement  les  choses,  nul  obstacle  n'est  difficile. 
Un  génie  appliqué  perce  tout,  se  fait  faire  place,  arriVe^cnlin 
•^  son  but  (Bossuet).  .    ' 

C'est  la  seule  tiédeur  de  notre  volonté  qui  fait  notre  faiblesse, 
et  l'on  est  toujours  ass^  fort  pour  faire  ce  qu  on  veut  forte- 
ment  (Jean-Jacques  Uuusseau). 

Bien  des  choses  ne  sont  im^)0ssibles  que  parce  qu'on  s'est  ac- 
coutumé aies  regarder^omme  telles  :  une  opinion  contraire  et 
du  courage  rendraient  souvent  facile  ce  que  le  préjugé  et  la  lâ- 
cheté font  regarder  conàmenmpraticable  (Duclos). 

* 

TOMnsmufT.  —  Retourner  à  son  vomissement. 

C'est  rclomber  dans  ses  erreurs,  s'abandonner  de  nouveau  a 
ses  inclinations  vicieu^.  -  Cette  expression  est  prise  des  Pro- 
verbes de  Salomoïi  {ch.  xxvi,  ^  14)  :  Sicut  canis  qui revertitus 
ad  vomilumsuum,  sic  imprUdens  qiii  itérât  stuUitiam  wam.  L'm- 
sensé  qui  retombe  dans  tui  folie  est  comme  le  chien  qui  retourne  à 

/^e  quil  a  vomi.  \ 

On  trouve  dans  les  Adages  des  pères  de  l'Église,  une  expres- 
sion analogue  qui  est  plus  élégante.  Reœdificare  Jéricho ,  recon- 
struire Jéricho,  poursigniiier,  revenir  à  l'esprit  du  siècle. 

TOUz.om.  -  Il  faut  vouloir  ce  ([u'on  ne  peut  empêcher. 
Tondr.:   les  bras  à  ton  destin,  c'est  de  tous  les  moyens  le 
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plus  infaillible  pour  en  adoucir  les  rigueurs.  Il  n'y  a  de  dou- 
l^r  que  dans  la  privation  forcée,  dit  M.  A.  Gùiraud,  et  touies 
les  fois  que  la  volonté  de  l'homme  est  d'accord  avec  son  destin, 
le  sacrifice  devient  une  consolation,  parce  que  la  conscience  y 
trouve  Une  sorte  d'acquit  pour  le  passé  et  une  espérance  presque 
certaine  pwpur  l'avenir. 
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Page  14,  ligne  27,  le  diminutifs  ;  litaz:  les  (Jiminntifs. 

Page  21 ,  lignes  26  et  27,  une  aiguille,  pour  la  touche  etjdeux  i^our  la 
bourrue  ;  Usez  :  une  aiguille  pour  la  bourse  et  deux  \^o\\x  la  bouche. 

Page  Û2,  ligne  9,  notenlfem  ;  /t«c;  noientem. 

l*uge  05,  ligne  14,  sancta  pater  ;  Usez  :  sancto  pater. 

Page  105,  ligne  5,  oresus  ;  Usez  :  Cresus. 
.    Page.,l;J2,  ligne  32,  boire  comme  un  saunelir;  /ùeç  ;  boire  comme 
-nn  saïuiier.  c^ 

Page  152,  ligne  33,  sauneurs  ; /wci  ;  sauniers. 
Page  155,  ligne  4,  Mercure,  on  me  faç(jnne  ;  lisez  :  Mercure  on  ne 
façojHie.  j- 

Pa<îe  240,  ligne  22,  grives  braisés  ;  tisez  :  grives  braisées. 

Page  505,  ligne  5,  were  god  liât  is  church  tlie  devil  will  his  chapel; 
Usez  :  w-ere  god  bas  his  church,  ihe  devil  wiirha*e  his  chapei. 

Page  303,  ligne  8,  corne  il  diavolo  ci  fabrica  una  capella  apresso; 
Usez  :  che  il  diavolo  ci  fabbrica  una  cap{)ellâ  appresso. 

I»age  503 ,  ligne  10 ,  Sleltt  ;  Usez  :  StelU.         '       , 
-     Page  344,  ligne  3,  le  bon  vin  porte  sa  vente  à  soi;  Usez  :  lé  bon  vin 
porte  sa  vente  avec  soi. 

Page  350,  ligne  26,  makea  silken  purse;  Usez  :  make  a  siTken  purse.  ' 

Page  444,  ligne  1 5,  mi-partie  ;  Usez  :  mi-parti. 

Page  665,  ligne  5,  Muiie'rlub!  Usez  :  Mullerlieb! 

Page  670,  ligne  51 ,  cessât  tinnitus  afreni;  Usez  .-cessât  tinnitus  aheni. 

Page  677,  ligne  1,  escualdunac;  U^ez  :  escuara. 

>    Page  677,  ligne  5,  on  prétend  qu'ils  l'entendent;  i»*«z  .•  on  prétend, 
qu'ils  s'enleiidenl. 

Page  686,  ligne  S,  Samuel  ;  Usez  :  Lamuel.  .     '       ' 
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